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PRÉFACE. 


Parmi  les  Champenois  illustres ,  trois  appartiennent 
à  cette  dynastie  pontiGcale  dont  chaque  règne,  depuis 
le  Prince  des  Apôtres  jusqu'à  Timmortel  Pie  iX , 
ajoute  a  l'édiiice  catholique  une  pierre  où  brille  un 
nom  glorieux  par  son  génie  ou  par  sa  sainteté  : 
Urbtiin  II,  le  promoteur  des  croisades;  Urbain  ÏV, 
rinslituteur  de  la  Fête-Dieu;  Martin  IV,  le  protec- 
teur de  Charles  d'Anjou  ^ 

Le  soin  de  raviver  le  culte  des  ancêtres,  lorsqu'ils 
ont  passé  sur  la  terre  en  faisant  le  bien,  m'a  semblé 
une  œuvre d'édiûcation  et  d'apostolat.  C'est  pourquoi, 
malgré  mon  îpsuiBsance,  je  n'ai  pas  craint  d'entre- 
prendre l'histoire  d'Urbain  IV,  l'une  des  illustrations 
les  plus  pures  de  la  ville  de  Troyes,  de  la  France  et 
du  monde  chrétien. 

Je  me  suis  proposé  tout  ensemble  le  récit  de  sa  vie, 
l'exposition  de  ses  écrits,  le  tableau  de  son  temps. 

Les  bic^rapfaes  de  notre  Pontife ,  quoique  doués 
d'un  talent  incontestable,  n'ont  pas  donné  au  triple 
rôle  politique,  religieux  et  social  d'Urbain  IV  tous  les 

1.  Urbaio  II,  né  à  Châcaioo-Mr-Marae,  élu  pape  eo  1088. 
ll«tia  IV,  né  10  hunen  de  Miiopmcieo,  commune  d^Audresel,  en  Drie, 
élQpapeenl28i. 
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développements  qu'exigeait  son  importance;  en  outre» 
ils  n'ont  pas  considéré  certaines  phases  de  son  exis- 
tence sous  leur  véritable  jour. 

Une  étude  approfondie  des  documents  primitifs 
m'a  permis  de  retracer  les  actes  complets  de  ce  grand 
pape,  de  le  peindre,  autant  que  possible,  avec  les 
couleurs  de  son  époque,  et  de  le  montrer  dans  tout 
l'éclat  de  cette  douce  et  inaltérable  majesté  qui  provo- 
qua Tadmiralion  et  l'amour  de  ses  contemporains. 

J'ai  cru  devoir,  au  risque  de  grossir  mon  livre, 
ajouter  en  notes  plusieurs  passages  des  auteurs  cités 
et  surtout  de  la  paraphrase  du  Miserere  par  Urbain 
IV.  Ce  n'est  pas,  certes,  par  ostentation  ni  pour  affec- 
ter des  airs  d'érudit,  mais  par  sincérité  historique  et 
pour  offrir  des  échantillons  du  latin  des  âges  de  foi, 
idiome  qui,  transfiguré  pour  ainsi  dire  par  le  Chris- 
tianisme, conserve  sa  beauté  propre  à  côté  de  Tini- 
mitable  élégance  des  classiques.  Quant  à  la  traduction 
dos  extraits  authentiques,  je  ne  l'ai  insérée  dans  la 
trame  de  l'ouvrage  que  comme  une  sorte  d'indication 
qui  pût  mettre  sur  le  chemin  de  la  beauté  et  de  la 
vérité  des  originaux. 

Je  souhaite  que  cette  monc^raphie,  malgré  ses 
imperfections ,  ranime  l'enthousiasme  des  anciens 
jours  envers  un  Pontife  trop  longtemps  confondu 
péle-mèle  avec  d'autres  grands  hommes  du  Moyen- 
Age  dans  l'uniformité  de  l'indifférence,  sinon  dans  le 
cimetière  de  l'oubli.  Tous  mes  vœux  seraient  comblés 
si  la  vieille  cité,  qui  fut  son  berceau,  et  la  France,  sa 
patrie,  sollicitaient  pour  lui  les  honneurs  suprêmes 
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et  le  faisaient  placer  sur  les  autels.  C'est  ce  que  ten- 
tèrent, dans  le  dix-septième  siècle .  les  chanoines  de 
Saint-Urbain  de  Troyes.  Les  instances  canoniques, 
interrompues  alors  en  cour  de  Rome,  durent  attendre 
le  moment  qui  serait  marqué  pour  leur  continuation. 
Plaise  a  Dieu  que  cette  cause,  qui  semble  endormie 
dans  les  archives  de  la  Gongr^ation  des  Rites,  se  ré- 
veille et  que  l'Eglise  inscrive  officiellement  dans  ses 
diptyques  sacrés  le  nom  de  notre  bienheureux  pape  «! 

Dans  l'attente  de  cette  canonisation  ,  pourquoi 
ne  pas  travailler  à  l'achèvement  de  la  magnifique  col- 
l^iale  qui  remplace  l'échoppe  natale  d'Urbain  IV  î 
Pourquoi  ne  pas  réserver,  devant  le  portail  principal 
de  ce  charmant  édifice,  une  portion  de  terrain  assez 
spacieuse  pour  servir  à  l'érection  d'une  statue  qui 
perpétuerait  le  souvenir  des  actes  les  plus  mémorables 
de  notre  Souverain  Pontife?  Déjà,  le  Conseil  général 
de  l'Aube  a  formulé,  à  plusieurs  reprises,  ce  vœu 
que  nous  inspire  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  religion. 

c  Un  des  membres  du  Conseil,  dit  le  procès- verbal 
c  des  délibérnlions,  année  1864,  expose  que,  depuis 
€  longtemps  la  ville  de  Troyes  attend  et  appelle  de 
c  tous  ses  vœux  rércclion,  sur  l'une  de  ses  places, 
€  de  la  statue  du  grand  pontife  Urbain  IV...  LeCon- 
€  seil  général  ne  saurait  hésiter  h  hâter,  par  rexpies- 
t  sion  de  toutes  ses  sympathies,^  lerection  d'un  mo- 
c  nument  qui  rendra  un  éi'lafant  et  légitime  témoi- 
€  gnage  à  Tune  des  gloires  de  notre  pays. 

1.  Nous  qualiGoos  Urbain  IV  du  titre  de  bieohcttreox  d^aprèd  Molanùs, 
docicor  de  LoQvaio,  le  Chrooographe  de  l'abbaye  de  Saiat-Berlio,le  Martyrologe 
de  l'Eglise  de  Laoo,  et  le  boo  cbanoioe  Des-Guerrois  d'Arcissur-Aube. 
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c  Un  autre  membre  rappelle  la  proposition  du 
c  célèbre  sculpteur  Simard  qui ,  lui  aussi,  né  à 
c  Troyes,  avait  offert  à  la  Société  académique  de 
€  l'Aube  le  modèle  de  la  statue  d'Urbain  IV.  Dans  la 
c  pensée  de  l'artiste,  ce  devait  être  un  jour  glorieux 
t  pour  le  pays  que  celui  où  s'élèverait  sur  l'une  des 
c  places  de  la  ville  l'effigie  du  grand  pontife,  la  main 
€  droile  étendue  pour  proléger  et  pour  bénir  la 
c  vieille  cité  qui  fut  sa  mère.  Une  souscription  allait 
€  être  ouverte  à  laquelle  la  ville  et  le  département» 
c  le  gouvernement  de  l'Empereur,  le  Saint-Père,  la 
c  chrétienté  toute  entière  se  seraient  certainement 
c  empressés  d'apporter  leur  concours,  quand  la  mort, 
c  si  malheureuse  et  si  inopinée  de  l'illustre  sculpteur, 
c  vint  faire  ajourner  l'exécution  de  son  projet, 
<  L'honorable  membre  demande  avec  instance  l'ex* 
c  pression  du  vœu  proposé. 

«  M.  le  Préfet  appuie  celte  pro[x>sition.  Il  retrace, 
c  en  quelques  traits,  la  vie  du  grand  pape,  qui  ne  dut 
c  son  élévation  qu'à  sa  vertu  et  à  son  génie.  •• 

<  Le  Conseil  général  déclare,  à  l'unanimité,  s'asso- 
c  cier,  avec  les  plus  vives  sympathies,  au  vœu  qui 
c  vient  d'être  exprimé...  1  > 

On  a  raison  dans  les  hautes  riions  administratives 
de  l'Aube  :  s'il  doit  y  avoir  solution  de  continuité 
dans  le  bulletin  des  célébrités  du  département,  que  ce 

1.  Noui  Mfoos  de  soarce  certaine  que  raateor  de  cette  idée  oatioiMle  et 
chrétieooe,  émise  eo  Cooseil  géoéral,  a  e&t  autre  que  M.  Eroest  Amiaod,  secré- 
taire de  rambassade  fraoçaise  à  Home.  Nous  sommes  beureni  d*a jouter  que 
riioDorable  secrétaire,  promoteur  sélé  de  l*érection  d'une  statue  d*Urbain  IV,  a 
obtran.  dans  ce  but,  les  encouragements  de  sa  Sainteté  Pie  IX,  qui  a  souwrit 
pour  cinq  cents  francs. 
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soit  seulement  pour  ses  mauvais  souvenirs,  et  non 
pour  ses  traditions  de  gloire  et  de  vertu . 

D'ailleurs,  les  villes  de  province  n'ont  pas  assez  de 
fierté.  Elles  oublient  trop  souvent  de  faire  revivre  et 
d'exposer  en  plein  soleil  leurs  plus  illustres  portraits 
de  famille,  ceux  qui  représentent  ces  âmes  infatiga- 
blement dévouées  à  la  lutte  contre  le  mal,  laborieuse- 
ment initiées  aux  triomphes  de  la  force  morale , 
héroïquement  confiantes  en  la  justice  de  Dieu. 

Il  est  bon,  il  est  utile  que  les  générations  qui  se 
succèdent  dans  la  contrée,  puissent  contempler,  de 
distance  en  distance,  sous  les  contours  harmonieux 
d'un  bloc  de  granit,  des  personnages  modèles,  ressus- 
cites par  le  marbre,  la  pierre  ou  le  bronze,  et  éterni- 
sés, pour  ainsi  dire,  sur  les  places  publiques.  La 
mémoire  dos  grands  caractères,  des  solides  institu- 
tions, des  robustes  croyances  de  nos  aïeux  ne  saurait 
être  stérile;  elle  fructiiie  jusque  dans  la  mort.  De 
l'histoire  de  ces  âmes  d'élite  qui  ont  été  les  héros  de 
nos  annales,  les  témoins  de  la  vérité,  les  martyrs  du 
devoir,  jaillissent  des  sources  de  vie,  où  l'âme  scepti- 
que et  blasée  retrouve,  mieux  que  nulle  part  ailleurs, 
la  saveur  des  choses  éternelles  avec  le  goût  du  beau, 
du  vrai  et  du  bien. 

Les  trophées,  les  statues,  les  colonnes  triomphales, 
tous  les  monuments  qui  rappellent  des  existences 
pleines  de  mérites  et  consumées  pour  la  gloire  de 
Dieu,  pour  le  bonheur  des  hommes,  sont  comme 
les  fantômes  de  la  renommée,  les  revenants  de  la 
vertu,  qui  reparaissent  pour  instruire  les  vivants. 
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Leurs  austères  et  bienveillants  regards  semblent 
errer  de  leurs  tombes  délaissées  sur  la  postérité  à 
la  fois  comblée  et  oublieuse  de  leurs  bienfaits;  de 
leurs  poitrines  éloquentes,  on  croit  entendre  sortir  ces 
paroles  : 

c  H  est  beau  de  soutenir  et  de  perpétuer,  par  la 
c  noblesse  de  sa  vie,  Téclat  de  sa  naissance  ;  il  est 
c  encore  plus  beau  de  s  élever  soi-même,  par  son 
c  seul  mérite  et  ses  vertus,  des  plus  infimes  d^rés 
c  de  récbelle  sociale  au  rang  le  plus  sublime  qu'un 
c  mortel  puisse  occuper.  •  —  t  Ce  n'est  point  un 
c  mérite  de  naître  noble;  c'en  est  un  de  le  devenir,  » 
disait  Urbain  IV  lui-même,  résumant  ainsi  d'un 
trait,  comme  à  son  insu,  sa  vie  toute  entière  :  non 
e  virtu  di  nascere  nobUe,  ma  il  farsi  nobile. 

Ce  9  Décembre  1865. 

L*abhé  Etienne  GEORGES, 
d«  Troyes. 


HISTOIRE 


DU 


PAPE  URBAIN  IV 

ET  DE  SON  TEMPS. 


N«iiMiic«d«  Jacques  PaftUléoB  en  1185.  —  Sa  première  édaeetloa.  —  Ses  éUidet 
m,  écolea  de  Troyea  ci  à  FUnlf  ertlté  de  Parti.  —  Beça  Doclear,  Il  profease 
la  Théologie.  —  H  est  fait  Prêtre  et  refient  au  paya  naUl.—  Set  prédicaliona  à 
Trojea.  —  Sa  icieoce  et  aa  ferla  attirent  rar  loi  r«ttenlioa  pnbliqae  • 


Troyes,  vers  la  fin  da  douzième  siècle,  formait  un  des 
principaux  centres  de  la  civilisation  française,  grâce  à  la  pro- 
tection intelligente  et  active  des  Henri  et  des  Tiiibault,  comtes 
palatins  de  Champagne  et  de  Brie^ 

C'était  une  puissante  et  noble  famille  que  celle  de  ct^s  grands 
feudataires  de  la  couronne.  Ils  rivalisaient  de  splendeur  et 
d'influence  avec  les  souverains  de  l'Europe ,  et  surtout  avec 
les  rois  de  France.  L'étendue  de  leurs  riches  domaines  et  l'é- 
clat de  leurs  nombreuses  alliances ,  loin  de  leur  inspirer, 
comme  à  tant  d'antres  barons,  un  orgueil  farouche,  ne  faisaient 
que  rendre  leur  cœur  plus  compatissant  et  plus  généreux. 

I!s  ne  cessaient,  en  effel,  de  travailler  à  l'amélioration  ma* 
térielle  et  morale  des  populations  de  leur  vaste  province.  Ils 
divisaient  la  Seine  en  une  infinité  de  canaux,  afin  que  ce  fleuve, 

1.  Tricaeaîna  iirbs  hwo»,  populomm  frcqoentil,  ci  nemoribas ,  et  pralis 
•OMCoa,  io  Camptuii  aiu,  dakem  babiuiorîbus  eihibel  sois  aiiMrailiUbiis  io- 
cobiam.  Giâcooniis,  vUa  H  geUa  PotUi/ieum  romananm  H  CardiiM* 
lium.  Romœ,  1630.  t 
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dans  SCS  replis  multipliés,  prélat  aux  usines  de  leur  capitale 
son  courant  d'eau.  Ils  favorisaient  le  mouvement  industriel  et 
commercial  des  principales  foires  de  leur  comté;  ils  y  atti- 
raient, par  des  privilèges^  une  multitude  de  marchands  de 
toutes  les  parties  du  monde;  ils  affranchissaient  leurs  villes 
et  leurs  villages  ;  ils  appliquaient  les  hommes  et  les  femmes 
de  seryile  condition  aux  arts  utiles  et  aux  travaux  agricoles. 
En  même  temps,  ils  fondaient  des  hospices,  somptueux  palais 
de  Tindigence,  et  des  monastères,  foyers  de  science  et  de 
piété.  Ils  donnaient  souveni  audionce  à  quelques  fervents  cé- 
nobites et  les  chargeaient  d'aller  s'enquérir  des  nécessiteux. 
Quand  ces  messagers  de  la  charité  revenaient  sans  leur  four- 
nir l'occasion  de  soulager  quelque  souffrance  :  c  Serait-il  donc 
vrai  qu'il  n'y  aurait  pas  de  pleurs  à  essuyer?  Béni  soit  Dieu 
qui  protège  nos  peuples  !  »  s'écriaientils  avec  émotion* 

Non  loin  du  château-fort  de  ces  illustres  bienfaiteurs,  dans 
un  quartier  qui  portait  encore,  il  y  a  quelque  cent  ans,  le  nom 
de  Petit-Palais  ou  de  Court-Palais,  vivait  une  famille  honnête 
et  pauvre.  Le  père  s'appelait  Panlaléon;  il  exerçait  la  profes- 
sion de  chaussctier.  Un  fils  lui  naquit  en  liSu;  on  le  porta, 
sans  délai,  à  l'église  de  Notre-Dame-aux-Nonnains,  sa  paroisse, 
et  il  reçut  au  baptême  le  nom  de  Jacques'.  L'enfant  prédes- 
tiné avait  à  peine  trois  ans,  lorsqu'un  effroyable  incendie 
dévora  la  moitié  de  la  vieille  cité  troyenne,  réduisit  en  cen- 
dres une  grande  partie  du  monastère,  ensevelit  dans  les  flam- 
mes un  certain  nombre  de  religieuses  et  consuma  le  trésor  où 
se  trouvaient  les  titres  de  possession.  Grâce  aux  pieuses  libé- 
ralités du  comte  de  Champagne  et  de  Tévéque  de  Troyes,  la 
communauté,  si  cruellement  éprouvée  par  ce  sinistre,  se  re- 
leva bientôt  de  ses  ruines.  Dans  la  suile^  les  papes  accordèrent 
leur  haute  protection  à  cette  célèbre  abbaye  dont  les  dalles  de 
pierre  recouvraient  les  restes  mortels  du  père  d'Urbain  lY, 
et  qui  montrait  encore  avec  orgueil,  dans  le  siècle  dernier,  la 

1.  L*<^1ise  de  Notre-Bame-aai-NooDains,  située  jadis  sur  la  place  de  la 

Préfecture  de  TAube,  a  élé  démolie  daos  ces  derniers  temps. 

ff 
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CQ^e  baptismale  où  ce  iKHiUfe  avait  reçu  le  sacreffledl  de  la 
régénération  spiriluellei. 

Rien  do  pins  humble  que  la  famille  du  jeane  J^aCqoes  qui, 
comme  Grégoire  VII,  Dis  d*un  charpentier  de  Toscane,  comme 
Sixte-Quint,  fils  d'un  vigneron  et  pâtre  lui*méme  dans  un  vil- 
lage de  lajtfarche  d'AncAne,  allait,  de  la  condition  la  plusobs* 
cure,  monter  sur  le  plus  haut  trône  de  la  terre  et  offrir  au 
monde  Téclatante  preuve  que  le  mérite  et  la  vertu  désolasses 
plébéiennes  savaient  se  faire  jour,  sous  l'empire  de  l'égalité  in* 
troduite  par  le  christianisme,  à  travers  les  dignités  bérédi*- 
laires  et  les  privilèges  héraldiques  du  régime  féodal. 

Les  chroniqueurs  troyens  rapportent  qu'en  15â5  on  voyait, 
autour  du  chœur  de  la  collégiale  de  Saint-Urbain,  une  tapis-- 
série  de  haute-lisse  qui  ne  le  cédait  à  aucune  des  plus  belles 
d'Angleterre  et  de  Flandre.  Elle  retraçait,  dans  une  charmante 
scène  d'intérieur,  cette  éducation  modeste,  mais  chrétienne,  que 
recevaient,  au  foyer  domestique,  les  enfants  de  basse  extrait 
tion.  Le  père  d'Urbain  IV,  cordonnier  en  vieux,  y  était  repré- 
senté travaillant  de  son  métier  avec  deux  compagnons.  Des 
souliers  et  des  bottines,  de  différentes  grandeurs,  s'étalaient  sur 
la  devanture  d'uneboutique  de  chétive  apparence.  Une  femme, 
assise  dans  l'échoppe,  filait  avec  une  quenouille:  c'était  la  mère 
du  petit  Jacques.  Celui-ci,  d'un  air  affectueux  et  candide,  lui 
apportait  un  vase  fermé.  Il  y  avait  dans  ce  tableau  en  laine, 
tissu  historié  qu'avaient  exécuté  les  manufactures  des  Gobelins 
de  Reims,  une  touchante  révélation  des  habitudes  intimes  et 
laborieuses  de  la  famille  de  Pantaléon. 

Les  modiques  ressources  des  parents  de  Jacques  ne  leur 
permirent  pas  de  donner  à  leur  fils  une  éducation  libérale  ; 
ils  se  contentèrent  de  cultiver  les  heureuses  dispositions 
que  la  divine  Providence  avait  déposées  dans  son  âme  ;  ils 
essayèrent  même  de  le  dresser  aux  arts  mécaniques  ;  ils  lui 

I.  Cocrtâlon,  Vie  d'Urbain  /K,  ooos  a  cooscné  les  deai  vers  sahaots, 
ioficrits  sur  les  fonds  baptàmaai  de  b  ptroisse  SaioUJaeqoes  : 
«  Bic  fuit  ablutus  para  baptisourtis  ondâ 
«  Jacobus,  DomeoeliodètaliU  » 
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apprirept  qu'au  sein  d'un  élat  estimé  vulgaire  tout  devient 
utile  et  glorieux  pour  l'hûmme  quand  il  demande  sa  vie  au 
travail»  sa  grandeur  à  la  religion. 

Dans  l'intervalle  des  heures  consacrées  à  renseignement 
professionnel  et  à  l'instruction  morale,  l'enfant  avait  coutume 
de  porter  les  chaussures  chez  les  clients.  Une  fois,  il  qe  rentra 
pas  comme  à  Tordinaire.  Peut-être  s'était-il  égaré  dans  les 
rues  irréguliëres,  sous  les  sombres''  porches,  parmi  les  gothi- 
ques galeries  de  la  ville  ;  car,  à  cette  époque,  les  habitants 
des  cités  préféraient  les  voies  longues  et  sinueuses  dont  Tobli* 
quilé  brise  les  rayons  du  soleil,  modère  l'impétuosité  des 
vents,  fait  refluer  l'air  dans  tes  issues  transversales  et  procure 
un  abri  contre  les  frimas  et  les  giboulées.  Puis,  Tenceinte  qui 
englobait  les  habitations  étant  plus  resserrée,  la  construction 
des  remparts,  en  temps  de  siège  ou  de  guerre,  exigeait  des 
frais  bien  moins  considérables;  si  la  ville  venait  à  être 
prise  d'assaut,  celte  ingénieuse  combinaison  de  voierie  per- 
mettait une  défense  opiniâtre,  ménageait  de  faciles  retraites 
et  formait  de  nombreux  retranchements. 

Le  retard  du  jeune  commissionnaire  jeta  sa  mère  dans  de 
cruelles  perplexités;  elle  se  mit  à  parcourir,  avec  une  ardeur 
inquiète,  toutes  les  maisonsdu  voisinage  ;  enfin,  elle  découvrit 
le  cher  objetde  sa  tendresse  au  fond  d'un  atelier  de  menuiserie; 
elle  le  trouva  occupé  à  jouer,  il  traçait  avec  des  rognures  de 
bois,  ces  prophétiques  paroles  :  «  Je  serai  pape  !  »  L'humble 
femme,  peu  frappée  de  cette  circonstance  que  la  tradition 
locale  raconte  comme  un  pronostic  de  la  grandeur  future  de 
Jacques  Pantaléon,  se  moqua  d'une  prédiction  aussi  étrange 
et  ramena  l'enfant  au  logis  où  il  continua  de  montrer  une 
extrême  douceur  de  caractère,  une  inclination  très- prononcée 
pour  la  science  et  un  goût  inaltérable  pour  la  piété'. 

4.  TricAsses,  chri  Gallis  populi,  Jacobum  tulerunt,  haroili  qatdem  gcncre 
orlum,  ftutorisque  cognomine  Pautaleoois  filium,  veiùm  aaioii  inaguiludine, 
'scieaiiâ,  coosilio,  morumque  gravitale  cstcris  cmincntein.  Papirii  Massoni, 
Ubri  sex,  de  episcopis  urhis,  qui  romanam  ecclesiam  rexerunl^  rebusque 
gesUs  eorum,  ParUiiSt  1580. 
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Ainsi  préludait  à  ses  hautes  destinées  cet  enfant  privilégié, 
en  qui  la  beauté  naturelle  et  la  grâce  divine  s'étaient  plu  à 
répandre,  l'une  ses  charmes  et  l'autre  ses  bénédictions.  Il  n'é- 
tait pas  doué  d'une  santé  robuste  ;  mais  il  annonçait  déjà  une 
âme  forte,  un  cœur  mâle  et  un  génie  élevé.  Ces  émincnlés 
facultés  se  seraient  perdues  pour  lui-même  et  pour  son  siècle, 
si  elles  n'eussent  trouvé  l'occasion  de  se  développer  ^ 

L'Eglise,  convaincue  do  la  mission  régénératrice  qu'elle 
avait  à  remplir  vis-à  vis  des  peuples  nouveaux,  avait  établi 
des  écoles  auprès  de  chaque  cathédrale.  Elles  étaient  divisées 
chacune  en  classes  supérieures  et  en  classes  inférieures.  Dans 
celles-ci,  on  enseignait  la  lecture,  l'écriture,  le  calcul,  le 
chant  et  ta  religion;  dans  celles-là,  on  suivait  la  division  in- 
diquée autrefois  par  les  travaux  du  philosophe  Boèce  et  du 
moine  Cassiodore  ;  le  premier  cours  comprenait  le  Trivium^ 
c*est-à  dire  la  grammaire,  la  rhétorique  et  la  dialectique;  le 
second  embrassait  ou  les  éludes  théologiqiies,  ou  les  matières 
du  QuatriviumM  géométrie,  l'arithmétique,  l'astronomie  et  la 
musique.  En  théologie,  on  s'occupait  surtout  de  l'élude  des 
saintes  Écritures,  de  Texégèse  des  Pères,  de  l'éloquence 
sacrée,  du  droit  canon  et  de  la  discipline  pénitentiaire.  Les 
évéques  considéraient  comme  Tune  de  leurs  principales 
obligations  de  donner  eux-mêmes  l'enseignement;  quoique 
chargés  des  soins  multiples  du  gouvernement  civil  et  ecclé- 
siastique, ils  ne  dédaignaient  pas  de  descendre  au  rôle  mo  - 
deste  d'instituteur;  aussi,  aucune  branche  des  connaissances 
humaines  n'était  alors  séparée  du  tronc  vivant  de  la  foi  catho- 
lique. 

Une  de  ces  écoles,  spécialement  destinées  à  recruter  la  race 
^"^acerdotale,  avait  été  fondée  à  Troyes,  pendant  l'épiscopat 
de  saint  Loup.  Ce  savant  prélat  que   Sidoine   Apollinaire, 

I .  Comme  en  ces  trmps  oo  cboisissoit  les  cnfaals  de  Dalurc  pic,  douce,  hé» 
nigne,  accorio  cl  g(%crcuâc,ayaDl  ousst  uo  bon  esprit  pour  les  mettre  à  Téglise, 
nostre  Jftcqura,  quoyquc  fils  d  un  cordonnier  ou  ravaudeur  d 'babils,  Tut  cboisi 
par  Kévesque  de  Troyes  et  le  clergé  pour  j  estre  parmy  eux  eslevé.  N.  De^- 
Glcbrois,  la  SaincMé  chrestienne^  folio  361. 
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jDlerprèie  de  l'opinion  contemporaine,  appelle  le  père  des  pères, 
-l*é?6que  des  ëvéques,  portait  aux  èlablissemenls  d'instruction 
publique  un  intérêt  actif.  Il  imprima  une  vigoureuse  impulsion 
an  progrès  des  éludes  dans  son  diocèse.  Tout  prêtre  devait 
rassembler  au  pastophorium  autant  de  jeunes  lecteurs  qu'il 
en  pourrait  trouver,  les  traiter  en  bon  père,  leur  apprendre  à 
chanter  les  psaumes,  à  méditer  les  saintes  Écritures  et  à  pra- 
tiquer toutes  les  vertus,  pour  assurer  la  pureté  et  la  perpé- 
tuité de  la  génération  cléricale  :  chaque  presbytère  était 
jine  école  gratuite,  ouverte  à  tous,  principalement  aux  artisans 
des  villesetaux  serfs  des  campagnes.  Autour  de  Técole  épis- 
xopale,  plus  ordinairement  appelée  cathédrale,  rayonnaient 
comme  autant  de  lumineux  satellites,  ces  écoles  privées  que 
l'on  nommait  rurales  ou  presbytériennes. 

Le  foyer  d'activité  intellectuelle  que  .saint  Loup  alluma 
particulièrement  en  Champagne,  donna  un  nouvel  essor  aux 
écoles  de  la  Gaule  chrétienne  :  c  Les  gens  de  lettres  ont  beau 
<  vouloir  se  cacher,  écrivait  Tévéque  de  Clermont  à  ce  grand 
c  restaurateur  des  études,  vous  les  produisez  sur  la  scène,  de 
c  même  qu'un  rayon  de  soleil  attire,  par  sa  force  absorbante, 
c  i*eau  cachée  dans  les  entrailles  de  la  terre;  et  ce  ne  sont  pas 
f  seulement  les  sables  les  plus  fins  que  pénètre  ce  rayon,  mais 
c  s'il  est  des  sources  que  recèle  une  montagne  rocailleuse ,  il 
c  va,  par  un  art  merveilleux,  trahir  le  secret  du  liquide  élé- 
i  ment.  De  même,  6  saint  personnage,  quand  il  se  trouve 
c  quelques  hommes  studieux,  qui  gisent  dans  Tobscurité,  la 
f  splendeur  de  votre  parole  sait  admirablement  les  prendre 
c  et  les  produire  au  grand  jour  '.  > 

Au  commencement  du  treizième  siècle,  les  institutions  sco- 
laires, organisées  par  saint  Loup,  conservaient  encore  forte- 
ment empreintes  les  traces  de  la  science  et  de  la  vertu  de  ce 
pontife.  On  voyait  prospérer  les  écoles  monastiques  de  Notre- 
Dame- aux-Nonnains,  de  Montier-la-Celle  et  de  Saint-Hartin- 

i .  Œuvres  de  Sidoine  AppoUinaire,  éditées  p«r  GnâcoinB  cl  Coi.loiid£t, 
Ljoo  1836,  lomc  H,  pige  m. 
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ës-Aires,  les  grandes  écoles  paroissiales  de  Saint-Jean,  deSaint- 
Etienne  et  de  Saint-Remy.  On  ne  pouvait  les  quitter  sans  ôtre 
meilleur  de  cœur  et  d'intelligence.  Mais  Tècole  épiscopale  de 
Saint-Pierre  était  la  plus  importante  et  la  plus  renommée  par 
riiabileté  de  ses  maîtres  et  par  l'étendue  de  son  enseignement. 
Jacques  Pantaléon  obtint  d'en  suivre  les  cours.  Il  s'y  distingua 
par  la  vivacité  de  son  imagination,  par  la  ténacité  de  sa 
mémoire,  par  la  maturité  précoce  de  son  jugement  et  par  son 
ardeur  à  triompher  de  toutes  les  difficultés  de  l'élude.  Il  fit 
des  progrès  tellement  rapides  dans  la  science  de  l'esprit  et  dans 
celle  du  cœur,  qu'il  mérita  ce  magnifique  éloge  que  lui  appli* 
qua  l'historien  Papirc  Hasson  :  c  Dilectus  Deo  et  hominibus^ 
cher  à  Dieu  et  aux  hommes.  » 

Il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  car,  nous  disent  ses  biographes, 
sa  piété  était  ardente  et  vraie,  sa  conception  vive  et  pénétrante; 
et,  pendtintque  les  leçons  de  ses  maîtres  frappaient  ses  oreilles, 
le  Christ,  docteur  par  excellence,  faisait  éclorc  par  des  touches 
secrètes,  au  plus  profond  de  son  être,  les  vertus  de  l'homme 
intérieur.  Ainsi  s'achevait  cette  peinture  de  Tâme  qu'on  appelle 
éducation  où  Dieu  môme  conduit  le  pinceau,  et  forme  ses  élus 
à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  son  Verbe  incarné,  le  type  de 
toute  perfection  :  heureux  les  adolescents  qui,  souples  sous  son 
doigt,  comme  la  toile  muette  et  docile,  leçoivcnt  de  bonne 
heure  et  conservent  toujours  les  vivantes  couleurs  de  l'Ar- 
tiste divin  M 

La  collégiale  de  Saint  Etienne  et  le  chapitre  de  Saint-Pierfe 
entretenaient  alors  des  écoles  particulières  de  chant.  On  y  ad~ 
mettait  gratuitement  les  enfants  de  chœur  qui  montraient  de 
l'aptitude  pour  l'art  musical.  Il  était  dans  la  nature  des  choses 
que  le  christianisme  s'emparât  de  cet  art,  comme  des  autres 
arts  libéraux,  pour  le  sanctifier  et  en  faire  une  des  parties  in- 
tégrantes de  son  enseignement  comme  de  son  culte  :  le  ca- 
ractère universel  du  christianisme  est  tel,  qu'il  embrasse  toutes 
les  facultés  de  l'homme  pour  les  ennoblir. 

t.  CEuvres  de  Sidoine  Appollinair€f  loco  cîlato. 
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Jacques  Pantalëon,  doué  de  toutes  les  qualités  qui  pou- 
yaieut  lui  rendre  facile  et  brillaute  la  carrière  cléricale,  culti- 
vait avec  succès  la  musique  ;  il  était  amateur  passionné  des 
chants  d'église ,  les  seuls  capables  de  rendre  d'une  manière 
noble  et  touchante  les  sentiments  les  plus  profonds  de  Tâme 
pieuse  :  la  parole  est  souvent  insuffisante  pour  exprimer  la  vi- 
vacité de  la  foi  et  l'ardeur  de  l'amour.  Aussi,  quelle  joie  ne 
faisait-il  pas  paraître,  lorsqu'admis,  comme  un  autre  Samuel, 
i  prendre  part  aux  cérémonies  de  la  cathédrale,  il  chantait  des 
hymnes,  des  psaumes  ou  quelques  autres  parties  de  l'office 
divin.  Sa  voix  pure  et  mélodieuse  rehaussait  la  majesté  des  rits 
liturgiques,  disposait  l'esprit  au  recueillement  et  à  la  prière,  et 
excitait  de  saintes  émotions  dans  les  cœurs.  Le  jeune  virtuose 
était  beau  de  visage,  d'un  aspect  gracieux.  La  foule  attentive, 
dont  il  captivait  les  regards,  croyait  voir  et  entendre  un  de  ces 
anges  qui,  pour  se  communiquer  aux  mortels,  condescendent 
parfois  à  se  revêtir  de  leur  forme  et  à  leur  redire  quelque 
chose  du  ravissant  concert  des  cieux'. 

Le  naïf  Des  Guerroîs,  dans  sa  Sainctetéthrestienne^  prétend 
que  Jacques  Pantaléon  fut,  dès  sa  tendre  jeunesse,  chanoine 
de  la  cathédrale  de  Troyes,  pour  ce  qu'en  ces  temps^  dit-il,  les 
prébendes  se  donnaient  aux  vertueux.  Mais  la  collation  d'an 
canonicat  i  notre  jeune  clerc  parait  peu  probable  ;  lorsque 
devenu  pape,  il  appelle  la  cathédrale  le  principe  de  son  origine, 
la  nourrice  du  printemps  de  sa  vie,  et  la  source  de  son  éléva- 
tion, il  fait  évidemment  allusion  à  cette  école  épisc^pale  où  il 
fut,  en  effet,  vigoureusement  élevé  et  nourri  dans  toutes  les 
études  contemporaines  et  pleinement  soumis  à  ces  fortes  disci- 
plines qui  usent,  comme  la  lime,  les  saillies  trop  viies  de  l'a- 
dolescence'. 

1 .  Hic  hiUrîs  valto,  ONdiocris  corpore,  corde 

Fort»,  ia  aspectu  dalcis,  honoris  «naos, 
Teoastas  fiicie»  clarâ  quoqae  voce  perkos 
Caoltt,  qaem  gratoin  musica  voiqae  dédit. 

TnoDORicos  Valligoloris,  in  vi(d  UrbanilV.apud 
Papirium-MasMomm,  folio  2tS,  veno. 
3.  Il  Ail,  dès  tes  jraaes  aos,  uaturelkmeot  porté  à  rétade ,  el,  pour  eo  avoir 
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Bientôt  le  studieux  lôvrte  eut  embrassé  toutes  les  coonais- 
sances  sacrées  ou  profanes  qui  composaient  le  programme  de 
l'enseignement  de  sa  ville  natale.  Le  chapitre  de  la  cathédrale, 
quifondait  sur  lui  de  grandes  espérances,  l'envoya  poursuivre 
ses  cours  à  l'Université  de  France.  Il  était  généralement  admis 
que,  nulle  part  au  monde,  la  jeunesse  ne  recevait  la  science  de 
tout  genre,  et  surtout  la  science  théologique,  avec  autant 
d'étendue  et  de  splendeur  qu'à  Paris.  La  science  élail  alors  la 
voie  par  où  il  était  donné  aux  enfants  du  peuple  et  de  la  petilc 
bourgeoisie  de  s'élever  au  niveau  des  classes  supérieures;  c'est 
elle  qui  appelait  à  l'émancipation  et  à  la  conquête  des  hautes 
positions  sociales  ceux  que  le  hasard  de  la  naissance  et  de  la 
fortune  en  avait  injustement  déshérités.  Quiconque  se  sentait 
blessé  par  ce  hasard  n'avait  qu'à  demander  une  place  dans  la 
démocratie  chrétienne;  sur  la  foi  de  sa  vocation,  il  avait  le 
droit  de  tout  espérer  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique  ;  car, 
sous  l'empire  du  catholicisme,  non  seulement  il  y  avait  une 
issue  pour  toutes  les  pensées  d'affranchissement,  un  domaine 
ouvert  à  toutes  !es  ambitions  légitimes,  une  satisfaction  pour 
tous  les  instincts  de  sage  liberté,  mais  encore  avec  le  seul 
travail,  le  mérite  et  la  vertu  pouvaient  atteindre  au  faite  de 
toutes  les  grandeurs. 

C'était  alors  un  vaste  foyer  de  lumière  que  l'Université  de 
France,  et  ce  foyer  attirait  tout  à  la  fois  les  plus  habiles  maî- 
tres, assurés  d'y  acquérir  la  gloire  el  la  fortune,  et  les  plus 
fervents  disciples,  certains  d'y  puiser  toutes  les  connaissances 
divines  ou  humaines  avec  l'illustration  qu'elles  ont  coutume  de 
procurer.  Le  personnel  des  élèves  et  des  professeurs  y  était 
divisé  en  quatre  nations  ou  provinces.  Les  divers  membres 
s'y  groupaient,  selon  leur  lieu  de  naissance,  soit  pour 
discuter  en  dernier  ressort  leurs  intérêts  particuliers,  soit 
pour  concourir  aux  décisions  supérieures  de  la  communauté 

les  principes,  il  apprit  &  lire  et  d  écrire  chez  les  chanoines  de  la  cathédrale  de 
Trojes»  qui  prirent  plaisir  li  Tiustruire  rharilablemcnt.  parccqu'iU  n*avoient 
pas  gnod  peine  k  iuy  faire  comprendre  ce  qu'ils  lay  vouloieol  eoseigoer.  Du- 
aisNE,  Hiitoire  des  cardinaux  françait,  p.  210. 
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universitaire.  Les  ëtades,  également  distribuées  en  quatre 
facultés,  comprenaient  :  la  théologie,  le  droit  civil,  le  droit 
canon  et  les  arts.  Chacune  d'elles  avait  ses  classes,  son  conseil 
et  son  doyen  à  part,  sous  Tautorité  du  recteur.  Lorsque  Jac- 
ques Pantaléon  y  arriva,  les  écoles  de  Paris  étaient  devenues, 
pour  l'Europe  entière,  le  sanctuaire  privilégié  de  la  doctrine. 
L'enthousiasme  était  si  grand  que  les  poètes  du  temps  célé- 
braient Paris  comme  la  source  de  toute  sagesse,  comme  l'ar- 
bre de  la  science  dans  le  paradis  terrestre,  comme  le  candé- 
labre resplendissant  dans  le  temple  de  Salomon.  Aussi  les 
jeunes  gens  heureusement  doués  y  affluaient-ils  de  tous  les 
pays  de  la  terre,  apportant  tous,  à  ce  centre  commun,  ce  qu'ils 
avaient  reçu  de  talent  et  acquis  de  connaissances  dans  leurs 
différentes  patries;  c'était  la  fleur  du  sang  et  du  génie  do 
l'univers  catholique.  Le  flis  du  chausselier  de  Troyes  ne  s'y 
trouvait  pas  déplacé. 

Mais  ce  Paris,  si  délicieux  par  Tinfinie  variété  de  ses  agré- 
ments, si  célèbre  par  la  sainte  vie  et  l'érudition  profonde  de 
ses  docteurs,  par  les  privilèges  et  les  hoijneurs  accordés  à  ses 
innombrables  étudiants,  n'était  pas  un  séjour  sans  dangers; 
au  concert  d'éloges  prodigués  à  celle  nouvelle  Athènes,  se 
mêlaient  de  légitimes  inquiétudes  et  des  plaintes  fondées.  Des 
hommes  qui  menaient  la  vertu  au-dessus  des  lettres,  et  qui 
regardaient  la  pureté  des  mœurs  comme  le  premier  bien  de  la 
jeunesseetson  plus  bel  ornement,  s'écriaient  douloureusement 
avec  le  champenois  Pierre  de  Celles  :  t  Paris  repaire  de  tous 
c  les  vices,  source  de  tous  les  crimes,  flèche  de  l'cnrer,  hélas! 
c  comme  tu  perces  le  cœur  des  insensés!  >  Au  milieu  de  celte 
effroyable  corruption  qui  l'enveloppait  comme  d'une  almos- 
phère  pestilentielle.  Jacques  Pantaléon  conserva  son  innocence; 
il  savait  discerner,  parmi  ses  compagnons  d'étude,  les  plus 
fervents  et  les  plus  laborieux,  pour  en  faire  ses  amis  et  ses 
confldents.  Leurs  vies  coulaient  ensemble  calmes  et  pures  dans 
les  mêmes  peines  et  les  mémos  joies;  et  ils  trouvaient  récipro- 
quement, dans  leurs  communications  de  chaque  jour,   les 
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6paBcbeineDls  de  la  famille  qui  semblent  devenir  plus  précieux 
à  mesure  que  le  cœur  en  est  plus  sevré*. 

Celle  conduile  sévère  et  recueillie,  loin  de  nuire  à  l'dude 
des  sciences,  des  lettres  et  des  arls,  la  favorisail  au  conlrairc 
puissamment;  l'inlelligence  de  Jacques  Pantaléon  se  forliûaii  do 
tout  ce  qu'elle  refusait  au  corps;  aussi  surpassait-il^  par  ses 
progrès,  les  plus  illustres  de  ses  condisciples.  Tandis  que  d'au- 
tres laissent  s'égarer  dans  les  sens  et  se  perdre  dans  de  viles 
passions  le  fleuve  abondant  de  vie  qui  déborde  naturellement 
des  jeunes  et  grandes  âmes,  le  Qls  du  cbaussctier  de  Troycs 
le  dirigeait  entièrement  vers  Dieu,  d'où  il  redescendait  en 
effusion  de  lumière  et  d'amour.  Ses  éludes  sérieuses,  pous- 
sées avec  un  ardent  labeur,  lui  méritèrent  bienlét  les  degrés  de 
malire-ès-arls  et  de  docteur  en  droit  canon.  Dès-lors  il  cessa 
d'élre  enseigné  pour  enseigner  les  autres^  distinction  assez  bo- 
norablepour  être  avidement  rccberchée  par  les  plus  beaux 
génies  du  moyen-âge'. 

En  ce  temps  là,  les  universités  élrangère's  échangeaient  leurs 
tilres,  ainsi  que  cela  se  pratique  aujourd'hui  pour  les  Sociétés 
savantes.  D'après  un  manuscrit  assez  authentique,  Jacques 
Pantaléon  aurait  été,  sans  déplacement,  agrégé  à  l'université 
de  Bologne,  car  rien  ne  démontre  que  le  brillant  lauréat  ait, 
à  celle  époque^  fait  un  voyage  en  Italie.  Cette  agrégation  ne 

1.  Fuîl  Tir  vil»  veaerabilis  Jacobas  Domine,  qui  ab  ipso  puéril ie  sa»  tcm- 
pore  cor  gercos  seoile,  juità  sui  iotcprctalioQcni  oomioiâ,  peccata  el  viUasup- 
plaotavil,ct  viriutes  ipse  plaotans  el  ioscrens,  el  gradalim  de  virlute  io  Yirtutem 
ascendens...  Idem  vir  dilectus  dco  et  bominibus  dùm  adbuc  essct  puerulu». 
Pansus  miuilnr,  al  ibi,  armariolom  pori  pectoris,  scholaslicis  imbucrci  disd- 
pltnis.  Papiiui  SIassoni,  Ubri  sex  de  episcopit  urbis  qui  romanam  eccle- 
siam  rexerunl,  p.  224. 

2.  Après  avoir  demeuré  quelque  lemps  d^os  la  coorersalloo  des  clianeiucs 
de  Troyes,  avec  lesquels  il  fil  tous  les  progrès  que  l'on  peul  faire  dans  les  prc- 
miéies  tciotures  des  lellres,  it  prit  congé  d'eux  pour  venir  à  Parts,  le  plus  beau 
séjour  des  muses,  se  renfermer  en  son  universilé,  et  se  donner  toot  enlier  aui 
livres  qu'il  caressa  de  si  près,  qu*il  fil,  à  moins  de  deui  ou  trots  ans,  on  avan- 
cement considtfable aui  Arts-Libéraoi  et  en  la  science  du  DroictCa non,  jus- 
qu'au poiocl  qu'il  en  mérita  te  litre  de  Docteur.  Fb.  Ducusmi,  HitMre  des 
Cardinaux  (rançaiê^  p.  240. 
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inanquail  pas  d'importance  au  Moyen-Âge  :  en  ce  temps  là, 
les  grandes  écoles  resplendissaient  du  plus  vif  éclat  ;  TEurope 
catholique  possédait  un  nombre  considérable  de  florissantes 
universités  où  chacun  allait  s'abreuver  à  longs  traits  aux  sour- 
ces de  la  science;  mais  toutes  les  nations  se  donnaient  princi- 
palement rendez-vous  dans  celles  de  Paris  et  de  Bologne. 

Les  fonctions  do  professeur,  dont  Jacques  Pantaléon  se 
trouvait  investi,  n'étaient  pas  seulement  un  honneur;  pour  un 
^  homme  avide,  elles  seraient  devenues  une  source  de  fortune 
et  d'élévation.  Les  richesses  et  la  considération  affluaient  avec 
les  disciples  à  l'école  des  maîtres  renommés  qui  comptaient 
leurs  auditeurs  par  milliers,  tant  le  goût  des  sciences  et  l'éveil 
dos  études  étaient  universellement  répandus  à  celle  époque. 
Mais,  loin  d'être  pour  lui  une  occasion  de  lucre,  son  entrée 
dans  les  charges  universitaires  fut,  au  contraire ,  le  moment 
opportun  de  satisfaire  ce  détachement  du  monde  et  ce  besoin 
de  Dieu  qui  s'emparent  des  jeunes  hommes  sérieux  aux  appro- 
ches de  l'âge  mûr.  Sans  doute,  dans  l'enseignement  d'Aristote, 
son  esprit,  si  profondément  chrélicn,  savait  retrouver  Dieu, 
mais  il  n'en  éprouvait  pas  moins  le  malaise  d'être  trop  dé- 
tourné des  choses  surnaturelles  devenues  son  élément;  il  souf- 
frait d'être  obligé  de  quitter  sans  cosse  les  hauteurs  de  la 
science  sacrée  pour  revenir  sur  la  terre  habiler  les  basses  ré- 
gions de  la  science  profane  *. 

Le  jeune  professeur  aspirait  à  se  livrer  tout  entier  aux  étu- 
des Ihéologiques.  La  pénétration  naturelle  d'un  esprit  supé- 
rieur, secondée  d'un  travail  opiniâlrc,  accrue  en  outre  de 
toutes  les  lumières  que  communique  à  rintelligence  la  pureté 
du  cœur,  l'initia  rapidement  à  toutes  les  notions  dogmatiques, 

1.  Sic  laudabjtcr  priiiiô  in  libcralibus  artibus  posUnodùtD  io  sciealiâ  juris 
caoooici,  superni  nuiniois  beocdiclionc,  profccit,  quôJ  iu  u (risque  caiheJrali 
pfomeruit  tttolo  iusigoiri.  Cùtnquc  ipsius  cxceltontis  ingeiiii,  alliludo  roAJorum 
profunda  requircrci  racultatam,  ad  iheologie  sludium  se  convcr(!l.  la  qaA  sic 
laudabiliier  dignoscitur  profecissc,  quod  liogua  ejus  scribas  calamus  prédica- 
tion» vcrbo  singulos  confovebai.  Papirii  Massuni,  Librisex  de  epUcopis 
urbii  qui  romanam  ecclesiam  rcscrwU,  p.  323,  verso. 
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morales,  liturgiques  et  disciplinaires  du  catholicisme.  Aussi, 
ses  maîtres  de  Paris,  comme  ceux  de  Troyes,  ne  lardèrent  pas 
à  le  distinguer  de  la  multitude;  ils  relevèrent  au  grade  de 
docteur  en  théologie.  Pour  obtenir  ce  noble  titre,  il  fallait  su- 
bir des  épreuves  nombreuses,  des  examens  sévères,  qui  en 
fermaient  l'accès  à  la  foule  des  incapables  et  des  ambitieux'. 

A  peine  Jacques  Pantaléon  fut-il  revêtu  de  la  dignité  de 
docteur,  qu'on  lui  confia  la  charge  d'expliquer  TEcrilurp 
sainte  et  d'enseigner  la  Théologie.  Il  s'acquilla  do  cette  dou- 
ble mission  avec  le  succès  qu'on  devait  attendre  de  l'élude 
approfondie  qu'il  avait  faite  de  la  Bible,  de  la  Tradition,  des 
Conciles  et  des  Pères  de  rÉglise.  Ces  fonctions  nouvelles, 
en  ouvrant  un  libre  essor  à  son  génie,  révélèrent  en  lui  des 
richesses  ignorées.  Les  trésors  de  science  qui  s'amassaient  de- 
puis tant  d'années  dans  sa  jeune  lêle,  trouvant  enfin  une  issue, 
s'épanchaient  en  enseignements  lumineux  et  solides.  Dans  sa 
bouche,  les  leçons  théologiques,  qui  semblent  n'avoir  d'autre 
but  que  d'instruire,  embrasaient  le  cœur  en  même  temps  qu'ils 
éclairaient  l'esprit  des  auditeurs.  Armé  de  tontes  les  ressour- 
ces de  la  logique,  orné  des  couleurs  de  l'éloquence,  il  alliait  la 
grâce  du  langage  à  la  force  de  l'argumentation,  et  parlait  avec 
une  abondance,  une  pureté  bien  rares  parmi  les  docteurs  de 
son  temps.  Il  se  montrait  dans  la  recherche  de  la  vérité,  dans 
l'art  de  réfuter  l'erreur,  dans  la  solution  des  questions  les  plus 
épineuses,  conférencier  subtile  et  habile  dialecticien. 

Dieu  préparait,  dès  ici-bas,  une  couronne  à  tant  de  mériles: 
cette  couronne  du  sacerdoce,  la  plus  auguste,  mais  aussi  la 
plus  pesante,  la  plus  sublime,  mais  aussi  la  plus  redoutable, 
celle  qui  déchire  davantage  les  fronts  dignes  de  la  porter.  Ce 
fut  pendant  son  séjour  à  Paris  que  Jacques  Panta'éon  reçut  les 
ordres  sacrés.  La  première  fois  qu'il  lui  fut  donné  de  monter  à 

1 .  Nallooe  GaUus,  |ui(riâ  Treceo&is,  pâtre  salore  veteramcnlario,  sed  litleris 
ac  jure  canooico  et  ihcologiâ  apprimc  crudifus,  aoimiqnc  magoiiudioe,  conâiiio 
eimorum  graviistc  coospicnus...  Hcnriccs  Spond4M]$,  Annalium  eardinalit 
Baronii  ronlinuaiio,  tnmvs  II.  pag.  304. 
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l'autel  et  d'immoler  l'adorable  Victime,  soD  cœur  s'efltr'oavrit 
sous  le  coup  de  si  vives  ëmotioDS,  que  ses  yeux  se  changèrent 
en  deux  sources  d'où  les  larmes  coulaient  d'elles-mêmes  et 
comme  à  son  insu.  Plus  tard,  dans  les  âmes  ordinaires,  cette 
source  des  pleurs,  ouverte  au  jour  du  sacerdoce,  se  ferme  trop 
vite;  mais  dans  les  âmes  d'élite,  elle  ne  tarit  plus.  Ainsi  en  fut* 
il  de  Jacques  Pantalëon,  qui  n'offrait  jamais  le  saint  sacrifice 
sans  mêler  ses  larmes  au  sang  de  Jésus-Christs 

Muni  du  grade  de  docteur  et  consacré  par  l'onction  du  sa- 
cerdoce, il  résolut  de  rapporter  à  sa  patrie  le  tribut  des  scien- 
ces acquises  et  de  son  ministère  nouveau.  Il  revint  fixer  son 
séjour  au  milieu  du  clergé  de  Troyes.  Il  y  a  dans  le  ciel  qu'ont 
vu  nos  yeux  en  s'ouvranl  à  la  lumière,  il  y  a  dans  l'air  que 
nous  avons  respiré  d'une  poitrine  jeune  et  joyeuse,  un  charme 
qu'aucun  autre  ciel  ne  peut  rendre,'et  qu'on  ressent  avec  plus 
de  vivacité,  la  première  fois  qu'après  une  longue  absence  on 
revoit  le  pays  natal  :  ce  charme  d'une  suavité  inexprimable, 
Jacques  Panlaiéon  sut,  à  l'exemple  du  divin  Maître,  le  surna- 
turaliser sans  le  délruire  :  c'est  le  sol  où  s'offraient  à  chaque 
pas  les  souvenirs  de  .son  heureuse  enfance,  c'est  la  capitale  de 
la  Champagne  qu'il  voulut  féconder  de  ses  bénédictions  de 
prêtre  et  de  ses  sueurs  d'apétre. 

Troyes  vit  la  foule  accourir  dans  les  églises  avec  un-  em- 
pressement inaccoutumé,  et  se  presser  recueillie  autour  de  la 
chaire  qui  retentissait  encore  des  accents  de  saint  Loup  et  de 
saint  Prudence.  A  cette  multitude  émue  et  suspendue  à  ses  lè- 
vres, Jacques  Pantaléon  offrait  toutes  les  séductions  de  l'art 
oratoire.  Aux  charmes  d'un  débit  enlratûant,  il  joignait  les 
agréments  d'une  heureuse  physionomie  et  d'une  voix  har- 
monieuse et  sonore;  aux  trésors  de  doctrine  qui  s'échappaient 
si  abondamment  de  sa  bouche  éloquente  se  mêlaient  d'intaris- 
sables effusions  de  zèle  apostolique.  Les  paroles  qu'il  lançait 

1.  Officii  chrisU  dcvolior,  assiduusque 

QoAlibel  io  missA  flctibus  ora  rigans. 
Tmodobicijs  Vallicoloris,  in  vUd  Vrbain  IV,  apud  Papirium  Jtfasjo- 
Nuiit,  folio  Stô,  verêo. 
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sur  son  auditoire,  vibraole&  comme  des  flèches,  allaient  trans- 
percer les  cœurs  les  plus  endurcis.  Des  hommes,  des  femmes, 
de  tout  âge  et  de  toute  condition,  abandonnaient  leurs  crimi* 
nclles  habitudes  et  réglaient  leur  conduite  sur  les  maximes  de 
TEvangile.  Plusieurs,  touchés  du  désir  de  la  perfection,  re- 
nonçaient au  monde  et  allaient  peupler  ces  grandes  associations 
religieuses  qui,  encore  à  leur  berceau,  remplissaient  déjà  la 
terre  du  bruit  do  leurs  œuvres  et  se  multipliaient  comme  par 
enchantement'. 

Jacques  Pantaléon  était  si  habile  dans  l'art  de  faire  passer 
avec  rapidité  et  d'imprimer  avec  force  dans  l'âme  des  autres 
les  sentiments  dont  il  était  pénétré,  que  ses  prédications  ne 
durent  pas  être  étrangères  au  pieux  enthousiasme  qui 
porta  la  population  troyenne  à  réparer,  sous  les  successeurs 
de  l'évéque  Hervée,  le  rond-point  de  la  cathédrale  actuelle 
gravement  endommagé  en  1227  par  un  tourbillon  de  vent.  Le 
pape  Grégoire  IX  avait  accordé  des  indulgences  aux  fidèles 
qui  contribueraient  à  la  restauration  de  ce  monument  inache- 
vé que  le  cardinal-légat,  Romain  de  Saint-Ange,  appelait  déjà, 
dans  son  rescrit  du  21  novembre  1228,  un  ouvrage  somptueux 
et  magnifique.  Il  fallait  un  missionnaire  pour  parcourir  la 
province  et  solliciter  du  haut  de  la  tribune  sacrée  les  offrandes 
des  chrétiens  en  faveur  de  l'édifice  qui  menaçait  de  rester  à 
l'état  de  ruines.  Jacques  Pantaléon,  non  moins  remarquable 
par  son  patriotisme  que  par  son  éloquence,  parla  plus  d'une 
fois,  dans  ses  chaleureuses  improvisations,  de  ce  beau  sanc- 
tuaire qui  commençait  à  étaler  aux  regards  ses  voûtes  ogi* 
vales,  ses  élégantes  chapelles  semi -séculaires,  ses  svelles 
arcades,  ses  gracieuses  colonnettes,  ses  splendides  fenêtres  et 
qui  déjà  laissait  deviner  ses  proportions  grandioses. 

Il  est  diflScile  que  les  plus  fortes  Ames  résistent  à  l'orgueil 

1.  Hqjus  eoim  faina  celebrts,  facoodia  prompta, 

Composili  mores,  Tîtaqoe  maocla  fuit. 

Blaodus  io  affcctu,  divioi  preco  fiddis 

Yerbi,  vir  Yîgîlaos  et  stodiosus  cral. 
Tmodoricus  YALLicoLORiSf  loco  cUalo, 
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(l'une  bonne  œuvre;  etplusdifflcile  encore  à  une  vertu  précoce, 
d'échapper  à  la  satisfaclion  d  un  dévoûment  heureux.  Hais 
Dieu,  entendant  les  applaudissements  qui  entouraient  à  Troyes 
le  jeune  orateur,  lui  envoya  une  pensée  d'humilité  et  de  sacri- 
fice. Jacques  Pantaléon,  chanoine  de  la  cathédrale  selon  les 
uns',  curé  d'une  paroisse  de  Troyes,  selon  les  autres^  éprouva, 
dit-on,  au  milieu  des  plus  flatteuses  ovations,  un  impérieux 
besoin  de  paix  et  d'obscurité;  il  comprit  que  les  cœurs  les  plus 
purs  se  souillent  de  poussière  dans  les  voies  du  siècle,  et  qu'il 
y  a,  quoiqu'on  fasse,  dans  l'encens  des  hommes  beaucoup  de 
fumée  qui  tache  à  la  longue  mémo  la  main  qui  l'offre  au  Très- 
Haut.  E^puis,  destiné  à  devenir  le  père  de  beaucoup  d'âmes, 
un  conducteur  des  peuples,  un  martyr  de  la  justice  et  de  la 
liberté,  il  lui  fallait  pour  initiation  l'austère  discipline  du 
cloître.  Il  alla  donc  se  réfugier  dans  le  tranquille  abri  de  quel- 
que monastère  cistercien  de  la  Champagne.  Etait-ce  à  Clair- 
vaux  dans  la  vallée  d'Absinthe,  ou  à  La  Ferté  dans  la  forêt  de 
Bragne  sur  la  Crosne,  ou  à  Pontigny  dans  une  plaine  fertile 
sur  la  rive  gauche  du  Serein,  ou  à  Morimontdans  le  Bassigny? 
On  ne  sait;  mais  dans  ces  retraites  paisibles  où  les  bruits  du 
monde  se  taisent,  où  l'âme  se  replonge  avec  plus  d'aise  dans 
la  contemplation  des  choses  éternelles,  il  semblait  retrouver 
son  air  natal  et  l'atmosphère  naturelle  à  son  cœur  fervent^. 


i.  Aucuns  ODl  opiné  qu*il  avait  e&lé  moync  de  Tordre  de  Cii>tc&ux,  mais  je 
u*ay  rien  vca  de  ce  monachat  on  des  aulhcurs  astiques;  bien  est  \ni7  qu'il  ay  - 
nioit  les  rcligicnx  et  religieuses  de  cet  ordre  qui  en  ce  temps  cy  florissoil,  si  qu*i| 
les  bintoit  familièrement.  Des-Gu£brois«  Saincleté  chresUerme,  page  361 . 

2.  Natus  fuit  Urbanus  in  Tricassibus  humiilimo  loco^  scd  cum  indole  aoinit 
prœccUerel,  liberalibusque  di&ctplinis  operam  dcdisset,  ac  juris  prudenii» 
ibrologicam  quùque  scienliam  addidtsset,  primùm  Tricassinas  canonicus. 
Dzovios,  Annalium  eccUsiaslicorum  posl  Baronium  cardinalem  rerum 
compleclens,  tomus  XIII,  page  670. 

3.  Pantaléon  naquit  dans  une  petite  maison,  située  dans  retendue  de  la  pa- 
roisse de  Tabbaye  de  Notre-Dame,  ordre  de  Saint- Benoit  ;  il  apprit  à  lire  et  à 
écrire  chez  les  chanoines  de  Téglise  cathédrale  ;  puis  il  alla  h  Paris  où  il  mérita 
le  bonnet  de  docteur  ;  il  revint  dans  sa  patrie  et  gouverna  pendant  quelque 
Ifmpsune  paroisse.  AccobTiN  CALMhT,  Histoire  eccUsiaitiqM  et  civile  de 
Lorraine,  tome  II,  p.  415. 


II. 


Jacqvet  PuUiléoii  l'atlaclie  à  AnMlnie  de  Uaany,  ton  compalrioto.  —  Il  eti 
Doramé  cbaDoiDe  deLaon.— II  détient  Tonique  représentant  des  intérêts  da  cha- 
pitre qal  le  dépote  trois  fois  à  Rdine.  —  Importance  de  ses  fonctions  d'archi- 
diacre. —  Plusiears  de  ses  collègues  le  choisissent  pour  leur  eiécuteur  testamen- 
taire. ~  Il  est  transférée  Tarcbidiaconat  de  Liège.  ^  Ses  Tertos  et  ses  Ulents  lui 
néritetti  la  Ténéraiion  de  trois  saintes  filles  qal  ont  coDiriboé  à  l'établissem«it 
primitif  de  U  Féte-Dien. 


Jacques  PanUléon ,  persuadé  qu'il  ne  faut  à  rhomme,  pour 
6lre  heureux,  ni  richesses,  ni  dignilés;  mats  que  le  strict 
nécessaire  suiBt  au  bien-être  du  corps,  la  culture  lillëraire 
aux  délices  de  l'esprit,  Taccomplissement  du  devoir  à  la  sécu- 
rité de  la  conscience,  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  à  la 
joie  de  l'ftme  et  à  la  paix  du  cœur,  aurait  volontiers  passé 
toute  sa  vie  au  milieu  de  ses  compatriotes.  Ceux-ci  l'entou- 
raient d'ailleurs  des  attentions  les  plus  délicates  et  lui  prodi- 
guaient les  plus  vives  marques  de  sympathie.  Il  aurait' souhaité 
pouvoir  se  dérober  aux  honneurs,  mais  déjà  la  renommée  de  ses 
qualités  aussi  brillantes  que  solides,  attirait  sur  lui  tous  les  re- 
gards, ceux  des  princes  de  la  terre  et  ceux  des  princes  de 
'  l'Église.  La  plupart  des  prélats  de  France  ambitionnaient  la 
faveur  de  le  compter  parmi  leur  clergé  et  lui  offraient  les 
postes  les  plus  enviési. 

Ainsi  Anselme  ou  Anceau  de  Mauny,  évéque  de  Laon,  né 
à  Bercenay-le-Hayer,  dans  le  diocèse  de  Troyes,  s'était  em- 
pressé de  se  l'attacher  comme  chanoine,  comme  aumônier  ou 
plutôt  comme  secrétaire  particulier.  Dès  les  premiers  siècles, 
les  évéques  avaient  pris  l'habitude  de  disposer  dans  leur  de- 
meure un  lieu  spécialement  destiné  à  leur  servir  d'oratoire; 
lorsque  leur  demeure  se  fut  agrandie  jusqu'à  devenir  un  pa- 

1.  SoluiD  natale  laodem  repelens  ^jos  eiimi<B  sapient»  et  ordinale  Til« 
rama  laodabilis  ad  Yicinoe  eTolat  el  remotos.  PiPTiin  Massoni,  Ubri  $ex, 
éeepiêcùpii  urM,  qui  rcmanam  eeeUiiam  rtxerwU,  folio  ns. 
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lais,  ils  se  bâtirent  de  vraies  chapelles.  Pendant  la  semaine, 
quand  ils  n'officiaient  pas  pontiflcalement,  ils  y  disaient  une 
basse  messe  en  présence  du  personnel  de  leur  maison.  Si  l'é- 
véque  ne  pouvait  ou  ne  voulait  pas  offrir  lui-même  le  saint 
sacrifice  dans  sa  chapelle,  il  en  chargeait  un  de  ces  ecclésias- 
tiques qu'on  appelait  par  ce  motif  chapelain  épiscopal.  Il  arri- 
vait aussi,  par  exception,  que  les  ëvéques  accomplissaient 
d'autres  actes  sacramentels  dans  leur  oratoire ,  comme  des 
baptêmes,  des  confirmations,  des  mariages;  dans  ce  cas,  le 
chapelain  faisait  les  préparatifs  nécessaires  et  dirigeait  le  per- 
sonnel officiant.  Lorsque  les  •  évéques ,  devenus  seigneurs 
féodaux,  eurent  à  ce  titre  un  appareil  de  cour,  les  attributions 
de  ces  chapelains  prirent  de  l'extension;  non-seulement  ils 
assistèrent  l'évêque  durant  la  célébration  des  fêtes  solennelles 
en  qualité  de  maîtres  des  cérémonies,  mais  ils  remplirent  le 
rôle  d'hommes  de  confiance,  de  secrétaires  intimes,  d'aumô- 
niers particuliers  de  l'évêque,  souvent  même  le  représentèrent 
comme  théologiens  dans  les  conciles ,  dans  d'autres  graves 
affaires  ou  dans  des  missions  importantes.  Jacques  Pantaléon 
se  montra,  dans  cette  charge  délicate,  aussi  habile  que  mo- 
deste; il  sut  se  concilier  tous  les  esprits  et  gagna  de  plus  en  plus 
l'estime  et  l'affection  d'Anselme  de  Mauny  qui  le  nomma 
chanoinci. 

Le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Laon,  regardé  alors  comme 
l'un  des  plus  influents  du  royaume ,  comptait  dans  ses  rangs 
beaucoup  d'hommes  illustres  par  la  noblesse  ou  par  l'éducation. 
Ses  revenus  consistaient  principalement  en  biens- fonds,  en 
droits  seigneuriaux,  et  en  dîmes  que  les  évéques  avaient 
concédées  aux  chanoines  sur  les  autels  d'un  certain  nombre  do 
paroisses.  Aussi  n'est-il  pas  surprenant  que  ces  diverses  pos- 
sessions aient  fait  naître  bien  souvent  des  contestations.  Il 
fallait  défendre  les  biens  territoriaux  contre  les  usurpations 
si  fréquentes  aux  époques  d'anarchie.  Les  droits  relatifs  aux 

1.  QaamTîs  ignobili  stirpe  ruerit  salas,  litlerls  lamco  ia  pacrîtiA  egregie  ei- 
callam.  ut  propriis  ornaineoiis,  uon  alienis  abandaret,  refcrl  AoloDinus.  ÀU' 
nale$ecclesialiei^aucloreOùOKico  Raynaldo,  lom.  XIV. 
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dîmes  suscitaient  des  difficultés  sans  cesse  renaissantes.  L'ins- 
titution de  la  commune  dans  les  villages  placés  sous  la  dépen- 
dance du  chapitre,  amenait  infailliblement  des  conflits. 
Jacques  Pantaléon  avait  en  lui  de  quoi  faire  face  aux  exigences 
de  cette  situation.  Doué  d'un  grand  sens  et  d'une  rare  saga- 
cité, réservé  et  entreprenant  selon  les  circonstances,  égale- 
ment propre  aux  travaux  de  la  pensée  et  au  maniement  des 
affaires,  il  devint  bientôt  la  lumière  et  l'oracle  de  ses  véné- 
rables collègues'. 

C'était,  d'une  part,  pour  conserver  la  liberté  nécessaire  à 
l'exercice  de  leurs  droits  spirituels;  et,  d'autre  part,  pour 
les  aider  à  soutenir  leurs  droits  temporels  souvent  méconnus, 
qu'au  moyen-âge,  les  chapitres  avaient  obtenu  des  souverains 
pontifes  plusieurs  prérogatives  qui  nous  étonnent  aujourd'hui, 
mais  qui  étaient  en  rapport  avec  les  mœurs  du  temps.  Ainsi, 
les  chanoines  de  Laon  étaient  exempts  de  la  juridiction  épis- 
copale;  sauf  certains  cas  déterminés,  ils  devaient  corriger 
.  eux-mêmes  les  abus  qui  s'élevaient  dans  leur  sein.  Ils  pou- 
vaient porter  des  censures  et  lancer  des  interdits,  en  vertu 
desquels  l'ofiBce  divin  cessait  non-seulement  dans  la  cathé- 
drale ,  mais  encore  dans  un  certain  nombre  d'églises.  Le  peuple 
était  fort  ému  de  ce  silence  des  sanctuaires;  et  les  seigneurs 
laïcs  les  plus  redoutés,  souvent  réduits  par  cette  lugubre  me- 
sure à  entrer  en  accommodement,  se  désistaient  de  leurs 
procédés  vexatoires. 

A  la  suite  de  quelques  démêlés  avec  l'Eglise,  Enguerrand 
ni,  sire  de  Coucy,  avait  ravagé  les  terres  du  chapitre.  Le 
doyen,  Adam  de  Courlandon,  pour  venger  cette  injure,  em- 
prisonna quelques  gens  du  violent  baron.  Celui-ci,  irrité, 
arme  ses  guerrriers,  se  met  à  leiir  tête,  entre  dans  la  ville  de 
Laon,  se  dirige  vers  la  cathédrale,  en  enfonce  les  portes,  se 
saisit  du  doyen,  et  l'emmène  chargé  de  chaînes  au  donjon  du 


1.  Eisi  iofiUMB  eondîlîooîs  fait  sccondùm  Mculi  vtnîlalciD,  qoîà  films  paa- 
percQli  resarciCDlts  sotalares  io  Fraocil,  oobilissiams  Umen  sapieotil  el  Tûlali- 
bu.  AtmaUs  eecUsialici,  lom.  XIY,  loco  dttlo. 

i. 


20  JACQUES  PANTALÊON 

château  de  Concy,  que  lui-même  venait  de  rebâtir  ayec  ma- 
gnificence. 

Cet  attentat  causa  la  plus  vive  émotion  dans  toute  retendue 
de  la  province  :  le  chapitre  de  Laon  donna  ordre  de  cesser  la 
célébration  de  l'office  divin  dans  le  diocèse  ;  celui  de  Reims, 
pour  exprimer  plus  énergiquement  sa  douleur,  fit  descendre 
les  châsses  des  saints  et  les  exposa  sur  le  pavé  de  l'église  jon- 
ché d'épines;  celui  de  Soissons  offrit  aux  chanoines  de  Laon 
de  partager  avec  eux  ses  ressources;  celui  de  Tournai  adressa 
des  lettres  pressantes  à  l'archevêque  de  Reims  pour  le  prier  de 
ne  pas  laisser  impuni  ce  sanglant  outragea 

Jacques  Pantaléon,  député  trois  fois  à  Rome  pour  y  soutenir 
les  droits  du  chapitre,  montra,  dans  ces  missions  difficultueu- 
ses,  tous  les  talents  de  l'homme  d'affaires  et  de  l'habile  négo- 
ciateur. Ses  voyages  relatifs  aux  violences  du  sire  de  Coucy 
furent  couronnés  d'un  plein  succès  à  la  cour  d'Innocent  III. 
Ce  pape,  devant  qui  les  princes  et  les  peuples  s'inclinèrent,  et 
dont  les  sentences  étaient  exécutées  d'un  bout  de  l'Europe  à 
l'autre,  regarda  la  cause  du  chapitre  de  Laon  comme  celle  de 
l'Eglise.  Il  chargea  les  trois  métropolitains  de  Reims,  de  Sens 
et  de  Rouen,  d'excommunier  Enguerrand  et  ses  complices, 
jusqu'à  ce  qu'il  revint  à  résipiscence.  Sans  paraître  redouter 
les  foudres  du  Vatican,  le  sire  de  Coucy  était  allé  en  Angle- 
terre avec  Louis  YIII  pour  une  expédition  ouvertement 
blâmée  par  le  souverain  pontife.  La  guerre  n'eût  pas  une 
heureuse  issue;  les  Français  rentrèrent  dans  leur  patrie,  et 
Enguerrand  comprit  la  nécessité  de  faire  sa  paix  avec  l'auto- 
rité ecclésiastique. 

Le  cardinal  Hugolin,  de  la  famille  des  comtes  d'Agnani  et 
de  Segni,  neveu  d'Innocent  III,  occupait  alors  la  chaire  de 
saint  Pierre  sous  le  nom  de  Grégoire  IX  ;  c'était  un  vieillard 
presque  centenaire  ;  mais  au  calme  et  à  la  prudence  de  l'âge, 
il  associait  la  vigueur  et  le  courage  de  la  maturité,  le  feu  et  la 

1.  ArUiquUéê  religieuseê  du  diocèse  de  Soisions  et  Laon,  par  Lbqobcx, 
tone  11.  Paris,  Parmeiitier,  éditear^  1859. 
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fraîcheur  de  la  jeunesse.  Les  qualités  de  cœur  et  d'esprit  dont 
Jacques  Panlaléon  fit  preuve  comme  principal  représentant 
des  intérêts  du  chapitre  de  Laon  avaient  été  appréciées  par  ce 
grand  pape  qui  lui  adressa  une  bulle  pour  le  nommer  arbitre 
du  différent  entre  les  chanoines  de  Laon  et  les  sires  de  Coucy. 
En  reconnaissance  de  ses  démarches  lointaines  et  périlleuses^ 
le  chapitre  offrit  à  Jacques  Pantaléon  cent  livres  Parisis;  mais 
le  généreux  négociateur  ne  voulut  accepter  d'autre  récom- 
pense qu'un  service  funèbre  célébré  annuellement  pour  le 
repos  de  son  âme  dans  l'église  de  Laon'. 

Jacques  Panlaléon  passait  pour  très  apte  à  déchiffrer  les 
chartes,  les  diplômes,  les  litres  anciens,  à  les  comprendre,  à 
les  classer,  et  surtout  à  en  reconnaître  l'aulhenticité  ou  la 
fausseté,  l'intégrité  ou  l'altération.  On  a  conservé  longtemps 
à  Laon  le  carlulaire  de  celte  église  rédigé  par  lui  et  écrit  en 
entier  de  sa  main  avec  des  noies  marginales.  En  léle  du 
recueil  se  trouve  un  prologue  où  le  chanoine  paléographe  se 
proclame  humblement  le  moindre  d'eulre  lous  ses  frères  et 
souhaitera  ses  vénérables  collègues  dans  le  sacerdoce  la  grâce 
divine  en  ce  monde  et  l'éternelle  gloire  en  l'autre*. 

Versé  dans  toutes  les  connaissances  de  son  époque,  Jacques 
Pantaléon  n'était  étranger  à  aucune  de  celles  qui  semblaient 
exiger  ou  un  goût  particulier,  ou  une  applicalion  exclusive. 
La  méthode  des  études  spéciales  et  de  la  division  du  travail 
intellectuel  était  loin  d'être  pratiquée  de  son  temps  comme 
elle  l'est  de  nos  jours.  La  sociôlé  prétait  alors  peu  de  secours 
à  l'individu.  Chacun  était  obligé  de  se  suffire  à  lui-même  et 

t.  Ipse  est  eoiiD  qui  libram  is'um  oompilavit,  ot  io  prologo  legitur,  qai  pro 
defeosioQe  privilegiorum  ccclesidD  lauduacnâis  ad  romanair.  curiam  perscoaliter 
laboravit  centra  diclom  logelramoum,  ut  bic  apparet,  qui  pro  tanlo  labore 
Cfutom  libras  Parisicoscs,  quas  ei  voluil  dare  capiUilum,  recusavil,  nec  aliud 
salarium  voluit,  oisi  solùm  ut  pjus  aooivcrsariuiii  ficret  in  eccicsiâ  lauduuensi  : 
eut  capKulum  boc  concessit.  D.  Marlot,  Histoire  de  la  Ville ^  Cite  et  Univer» 
titéde  Beims,  manuscrit  inédit  publié  par  l'académie  de  Reims,  tome  III. 

2.  Viris  venerabilibus  et  dominis  venerandis  capilulo  lauduoeasi  Jacobus  de 
Trccis,  cuoctis  fratri bus  suis  mioor,  gratiam  in  praienli  et  gloriam  io  futuro... 
D.  Marlot,  Uko  cUalo. 
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de  tout  coonaUre  poar  mettre  tout  à  profit.  Cette  nécessité  de 
posséder  une  vaste  instruction  encyclopédique,  désespoir  des 
faibles  et  encouragement  des  forts,  fit  la  supériorité  des 
grands  docteurs  du  moyen-âge,  et  notamment  de  Jacques 
Pantaléon. 

Ce  digne  chanoine,  encore  plus  ambitieux  de  cfîaritë  divine 
que  de  science  humaine,  voulut  élever  sa  piété  à  la  hauteur 
de  ses  fonctions.  Il  commença  donc  à  multiplier  ses  pratiques 
religieuses  et  à  donner  à  Dieu  de  nouveaux  et  fréquents  témoi- 
gnages de  son  amour.  Pour  suivre  plus  librement  son  attrait 
et  vivre  dans  un  plus  prochain  et  plus  doux  voisinage  de  son 
céleste  Ami,  le  Seigneur  Jésus,  il  fit  bâtir  dans  sa  maison,  sise 
au  cloître,  une  chapelle  en  l'honneur  du  Saint-Sacrement,  asile 
sacré  qui  se  partageait  avec  l'étude  les  heure's  de  ses  jours  et 
de  ses  nuits.  Là,  sans  négliger  les  exercices  réguliers  et  publics 
de  l'ofilce  canonial,  il  entretenait  avec  son  Bien-Aimé  de 
mystérieuses  et  continuelles  intimités.  De  ses  longues  et  déli- 
cieuses communications  avec  Dieu,  il  passait  à  l'autel  où  se 
consommait  leur  union.  Pendant  la  célébration  de  l'adorable 
sacrifice,  il  était  tout  en  larmes;  on  eût  dit,  à  voir  son  atten- 
drissement, qu'il  avait  dépouillé  les  voiles  de  la  chair  et  qu'il 
contemplait  à  découvert  son  divin  Sauveur  souffrant  et  mou- 
rant sur  la  croix  ■. 

Dans  ses  relations  ordinaires  avec  ses  collègues,  il  appor- 
tait des  vertus  d'un  autre  ordre  et  ces  qualités  aimables  qui 
donnent  tant  d'attrait  au  commerce  des  hommes  d'élite.  Lors- 
qu'il allait  voir  quelques  pieux  amis,  ou  qu'il  les  accueillait 
chez  lui,  il  avait  coutume  de  les  aborder  avec  le  baiser  frater- 
nel accompagné  de  ce  gracieux  salut  :  c  II  est  bon  d'approcher 
des  lèvres  parfumées  par  l'encens  des  saintes  prières!  >  Il  mê- 
lait anx  visites,  aux  causeries,  à  tous  les  signes  d'affectueuse 
estime,  quelque  souvenir  de  la  sainte  Vierge,  mère  de  Jésus, 
qui  remplissait  son  cœur.  Il  se  plaisait  surtout  à  parler  de 

1.  D.  AlABLOT,  Hiêtoire  delà  ville,  cité  et  ^niver$Ué  de  Reitm,  t.  III , 
cbap.  xxxiL 
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l'auguste  idéal  qu'il  devait  réaliser  dans  la  suite  par  l'insti- 
tution de  la  Fête-Dieu  ■. 

Comme  sa  charge  l'obligeait  de  participer  aux  délibérations 
capitulaires  où  s'agitaient  les  affaires  temporelles,  il  sut  s'y 
concilier  tous  les  esprits  autant  par  l'édification  de  ses  dis- 
cours que  par  l'habileté  de  ses  plaidoiries.  Etienne  de  Brie, 
doyen  de  Laon ,  et  lihier  de  Mauny,  trésorier  du  chapitre , 
le  choisirent  pour  leur  exécuteur  testamentaire.  Conformé- 
ment à  leurs  dernières  volontés,  Jacques  Pantaléon  acheta 
deux  encensoirs  de  métal  très  précieux  pour  brûler  des  par- 
fums devant  le  Saint-Sacrement  comme  un  symbole  de  la 
prière  que  le  cœur  des  fidèles  adresse  au  -ciel ,  et  comme 
l'expression  de  l'adoration  qui  est  due  au  Très-Haut. 

Le  nombre  plus  ou  moins  grand  des  cierges  servait  à  dis- 
tinguer le  rit  plus  ou  moins  solennel  des  fôles.  Jacques  Pan- 
taléon, suivant  les  clauses  du  testament  d'Ilhier  de  Mauny,  son 
collègue  et  compatriote,  ordonna  d'allumer  à  l'autel  de  la 
cathédrale  de  Laon,  treize  cierges  en  cire  aux  principales 
solennités;  les  rapports  symboliques  qu'exprimaient  ces  cier- 
ges variaient  selon  les  différentes  cérémonies.  En  général , 
ils  figuraient  le  Messie  présent  dans  son  Eglise  comme  la  lu- 
mière des  nations  et  le  feu  sacré  de  l'amour  qu'il  est  venu 
allumer  dans  les  cœurs  en  descendant  sur  la  terre;  ils  rappe- 
laient aux  assistants  qu'ils  devaient  eux-mêmes  ressembler  à 
des  flambeaux  allumés  au  Soleil  des  intelligences  pour  luire 
par  la  bienfaisante  clarté  de  leurs  bonnes  œuvres  et  se  con- 
sumer de  chastes  ardeurs  en  présence  de  Dieu^. 

i.  Prcsulis  hic  prim6  Lauduni  clericus,  indè 

Parochis  dic(«  rector  ia  urbe  fuit. 

Post  baccaoooicus  Laudaoi  Ucius,  io  illo 

Qu»  GuQt  opéra  fcrl  sua  fama  satis. 

Corde  Icoùs  Domiot  Icx ,  ejus  passio ,  primé , 

CoHoqoiis  ejus  Vjrgo  bcata  fuit. 
TiBODORiGUS  Vallicolobis,  t»  vUd  l/Ydaiii /K,  apud  Papiriuv  Massonum, 
liber  V,  folio  229. 

2.  D.  Marlot,  Histoire  de  la  ville ,  cité  et  univers,  de  Reims,  u  lit , 
loco  cilato. 
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Ce  qui  inspire  les  catholiques  dans  le  culte  d'honneur  et  de 
respect  qu'ils  rendent  aux  saintes  reliques,  ce  n'est  pas  seule- 
ment la  pensée  de  l'union  intime  qui  a  existé  entre  le  corps  et 
l'âme ,  mais  la  pensée  des  relations  éternelles  qui  existeront 
un  jour  entre  ces  reliques  et  l'âme  qui  les  revivifiera.  Pour 
raviver  ce  culte  et  exciter  le  peuple  à  la  vénération  envers 
les  justes  défunts  qui  ont  été  les  membres  vivants  du  Christ 
et  les  temples  de  TEsprit  Saint,  Jacques  Pantaléon  commanda 
une  châsse  d'argent  et  y  renferma  les  restes  des  corps  des 
saints  du  diocèse.  Au  sommet  du  reliquaire  on  grava  des  vers 
latins  qui  marquent  la  date  et  le  nom  de  l'ouvrier  ■. 

Vers  1238,  Garnier,  successeur  d'Anselme  de  Mauny  sur  le 
siège  épiscopal  de  Laon,  s'estima  heureux  de  pouvoir  confier 
a  Jacques  Pantaléon  une  large  part  dans  le  gouvernement 
temporel  et  spirituel  de  son  diocèse.  Il  l'investit  de  la  plus 
éminente  dignité  administrative  dans  l'Église  après  l'épiscopat; 
il  le  nomma  grand  archidiacre^ 

La  vieille  cité  laonnaise,  si  paisiblement  assise  aujourd'hui 
sur  une  montagne,  flanquée  de  jardins  potagers  et  de  bosquets 
odoriférants,  environnée  de  maisons  de  plaisance  et  de  villages 
plantureux,  formait,  en  ce  temps-là,  une  de  ces  républiques 
ambitieuses  et  turbulentes  qui  tenaient  à  conserver  leur  vie 
propre  en  dehors  des  grands  intérêts  nationaux.  Ses  fortifi- 
cations, percées  de  meurtrières  et  surmontées  de  ha^utes 
tours»  lui  donnaient  un  aspect  sombre  et  farouche.  Le  pouvoir 
des  nobles  n'y  était  pas  plus  bienveillant  et  protecteur  que  la 
soumission  des  serfs  n'y  était  respectueuse  et  résignée.  Laon 
devenait  souvent  le  théâtre  de  sanglantes  représailles.  Les 
prétentions  rivales  de  l'aristocratie,  de  la  bourgeoisie  et  du 

1.  M.,  bb  C,  qoater  y,  seplem  carreotibus  anois, 
Sub  Jacobi,  Sioiooisque  maQU  nitetarle  Joaooiâ 
Oocopus.  .  .  . 

D.  Marlot,  1. 111,  loco  cUalo. 

t,  llaqoè  boooribilis  prssalas  laudooeosis  ecclesi»  cam  io  suum  Archidia- 
conum  cTocavU:  in  qui  cccicaiâ  taadabiiilcr  Tiiit,el  bonesta  coDYersaiiooia 
babitum  studuil  cooservare.  Papirii  Massoni,  libri  $ex  de  episeapis  urbii , 
folio  123. 
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clergé  ajoulaient  encore  aux  embarras  de  la  situation.  Il 
fallait  un  homme  d'action  et  de  parole,  médiateur  acceptable 
et  bienvenu  entre  tant  d'éléments  divers  qui  se  beurtateni 
sans  cesse.  Aussi  l'évéque  Garnier  se  félicitait-il  d'avoir  trouvé 
dans  Jacques  Pantaléon  un  conseiller  dans  ses  jugements^  un 
interprète  des  lois,  un  autre  lui-même. 

Jacques  Pantaléon,  en  effet,  déploya  tant  de  force  et  de 
sagesse  qu'il  ne  le  céda  en  rien  à  ses  devanciers  dans  Taccom* 
plissement  de  ses  nouvelles  fonctions;  il  exerça  mémo  une 
action  considérable  dans  le  diocèse,  dans  l'église  et  dans  la 
maison  de  l'évéque^ 

Et  d'abord,  préposé  à  la  surveillance  de  toutes  les  paroisses, 
il  visitait  ces  petites  chrétientés  éparscs,  les  pourvoyait  de 
prêtres,  se  réservait  les  actions  contenticuses  et  déchargeait 
les  pasteurs  d'âmes  des  tracas  du  temporel;  il  rendait  compte 
à  l'évéque  des  églises  à  réparer,  de  leurs  orncmcnls,  de  leurs 
richesses,  des  incidents  qui  s'y  passaient,  des  attaques  qui  en 
compromettaient  les  franchises  II  faisait  les  collectes,  remet- 
tait les  dons  i  l'évéque;  il  maintenait  l'observation  des  règles 
canoniques  et  en  dénonçait  la  transgression;  il  étendait  sa 
puissance  jusque  sur  les  monastères  et  sur  les  séculiers.  Les 
juges  ne  pouvaient  pas,  sans  en  référer  à  lui,  connaître  des 
causes  entre  clercs  et  laïcs,  ni  juger  les  veuves  et  les  pu- 
pilles. Les  commandants  militaires  ou  les  magistrats  encou- 
raient l'excommunication,  s'ils  empêchaient  l'archidiacre 
d'exercer  son  pouvoir  juridictionnel.  Le  dimanche,  il  allait 
ordinairement  porter  quelques  paroles  d'exhortation  aux  pri- 
sonniers. Dans  les  conciles,  il  avait  voix  consultative  et  déci- 
sive, et  il  souscrivait  avec  les  pères  des  assemblées  syno- 
dales. 

Les  fonctions  de  l'archidiacre  dans  l'église  n'étaient  ni  moins 
graves,  ni  moins  complexes.  C'était  à  lui  d'indiquer  à  l'évéque 
dans  le  sacrarium  les  fêtes,  les  jours  de  jeûnes,  et  do  les  an- 

S.  ComplexuiD  idc6  siogolaribos  sludlb  eocleftiam  Itadaneiisein.  ab)  primoin 
pootificilQiD  intit,  ipeetnct  (esfalur  io  litlrris  ad  cleram  landaoeiMfai.  Annales 
eeeletioêtmt  loeo  ciUUo, 
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noncer  aux  fidèles  da  baut  de  l'ambon;  à  lui  de  présider  au 
bon  ordre  des  cérémonies,  et  de  désigner  qui,  parmi  les 
clercs,  devait  lire  l'ApOtre  ou  le  Prophète  ou  l'Ëvangéliste, 
réciter  les  litanies,  chanter  les  répons,  antonner  les  antiennes. 
Il  distribuait  aux  prêtres  des  paroisses  les  saintes  huiles  desti<- 
nées  à  Tadministration  de  certains  sacrements.  Dans  les  ordi- 
nations et  dans  la  reconciliation  publique  des  pénitents,  sa 
présenco  était  rigoureusement  nécessaire;  il  remplaçait  sou- 
vent révéque  dans  révangélisation  des  peuples. 

Jacques  Pantaléon  se  délassait  d'un  labeur  par  un  autre. 
Après  le  diocèse,  après  la  basilique,  il  lui  restait  pour  tente 
de  repos  la  maison  épiscopale  où  Garnier  se  déchargeait  sur 
lui  de  ses  plus  intimes  sollicitudes;  pour  loisirs,  les  audiences 
i  donner,  les  affaires  à  régler,  les  portions  mensuelles  à  dis- 
tribuer aux  clercs,  les  hdlcs  à  recevoir,  les  pauvres  de  la 
matricule  à  sustenter;  puis,  pour  lieux  de  récréation,  Técole 
cathédrale  dont  il  était  le  maître  et  le  régulateur,  grande  et 
délicate  occupation  de  rarchidiacre,  à  laquelle  Jacques  Pan- 
taléon avait  été  prédisposé  par  trop  de  soins  providentiels 
pour  ne  pas  s'y  livrer  avec  un  dévouement  sans  bornes  et 
avec  succès». 

Au  milieu  de  ces  sollicitudes  immenses,  l'archidiacre  apprit 
avec  douleur  la  mort  de  son  père.  Il  le  fît  inhumer  i  l'abbaye 
de  Notre-Dame-aux-Nonnains.  Sa  mère,  type  de  la  femme 
forte  dont  parle  TËvangile,  se  retira  dans  le  couvent  de  Notre- 
Dame-dcs-Prés,  non  loin.de  la  ville  de  Troyes;  ce  fut  là  que 
chrétiennement  résignée,  elle  remit  son  âme  entre  les  mains 
de  Dieu,  et  s'endormit  paisiblement  dans  la  joie  du  Seigneur. 
Jacques  Pantaléon,  soucieux  de  l'avenir  des  autres  membres 

4.  Httc  ccclesia  dos  oHid  per  noslras  saccessus  etatis  fovtt  al  mater,  pavU  ut 
outrii,  proleiil  al  luirii ,  edocuil  ut  magistra,  et  sicut  bencGca  hoooriûcavit. 
H«c  tMMtrum  statum  primulum,  primo  canonicalûs  prœbeodsque  beneficio,  et 
posteà  officio  arcbidiacouaiûs,  adauxit;  ibi  uoatra  studia  suos  prtmos  babuère 
profectus;  ibi  soscepimus  boDorum  oostrorum  primitias,  iudèquead  ecclesias 
aliaa  gradaiim  processimus,  asceodendo  semper  per  processum  bujus  modi,  pro- 
vcbcnte  Dec,  caibcdram  alliorem...  £pwl.  Urbani IV,  apud  D.  Marlot. 
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de  sa  famille,  ne  négligea  rien  poar  assurer  leur  sort.  Il  don- 
na une  brillante  éducation  à  Ancher,  Tun  de  ses  nereux  et  en 
fit  un  chanoine  de  l'église  Saint-Pierre  de  Laon,  pour  l'élever 
plus  tard  au  cardinalat.  Pour  ses  deux  sœurs  il  eût  désiré 
les  voir  se  consacrer  à  Dieu  dans  le  cloître  ;  il  savait  que 
c'était  là  le  dentier  vœu  de  sa  mère  et  la  dernière  grâce  que 
cette  sainte  femme  avait  demandée  avant  de  mourir.  Elle 
avait  sans  doute  formé  ses  filles  à  toutes  les  vertus  par  ses 
paroles  et  par  ses  exemples  de  chaque  jour;  sa  vie,  mêlée  sans 
cesse  k  leur  vie,  les  avait  pénétrées  de  piété;  mais  elle  prévoyait, 
à  la  lumière  de  rexpérience  et  de  la  foi,  tout  ce  que  ces  chères 
enfants,  avec  leur  jeunesse  et  leur  beauté^  auraient  à  craindre 
d'un  monde  où  fermente  toujours  la  corruption. 

De  leur  coté,  ces  jeunes  filles,  cultivées  avec  tendresse  dans 
l'estime  de  la  retraite  et  do  la  prière,  avaient  entendu  mille 
fois  redire  à  leur  mèreles  privilèges  delà  vie  religieuse;  elles 
avaient  grandi  à  un  foyer  qu'elles  eussent  pu  appeler  leur  cou- 
vent natal  ;  leurs  inclinations  les  portaient  donc  naturellement 
vers  la  solitude.  Elles  n'auraient,  pour  ainsi  dire,  rien  à  chan- 
ger i  leur  pieuse  et  régulière  existence  ;  fleurs  sans  lâchC) 
elles  ne  feraient  que  se  transplanter  dans  un  autre  jardin  où 
elles  auraient  le  même  ciel,  le  même  air,  le  même  soleil  et  les 
mêmes  rosées.  La  mort  de  leur  père,  le  souvenir  et  le  vœu  de 
leur  mère,  la  haute  sainteté  de  leur  frère,  enfin  cette  soif 
ardente  de  dévouement  qui  tourmente  les  âmes  ferventes  et 
pures,  achevèrent  de  fixer  leur  vie;  ce  fut  à  toutes  ces  causes, 
après  Dieu,  qu'eues  durent  l'ineffable  faveur  d'abriter  leurs 
jours  dans  quelqu'un  de  ces  monastères  de  femmes,  alors  si 
édifiants  et  si  nombreux  en  Champagne.  L'une,  nommée  Agnès, 
embrassa  l'ordre  des  Clarisses  à  Reims  ou  à  Provins;  et 
l'autre,  connue  sous  le  nom  de  Sybille,  entra  chez  les  Ber- 
nardines de  Uontreuil-sous-Laon. 

Sur  ces  entrefaites,  l'évêque  de  Liège,  Robert  de  Torotte, 
parent  de  Thibault,  roi  do  Navarre  et  comte  de  Champagne, 
appela  Jacques  Pantaléon  pour  lui  confier  une  part  dans  son 
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administralioD  diocésaine.  Les  chanoines  regardes,  selon  Tex- 
pression  du  concile  de  Trente,  comme  le  sénat  de  l'Église, 
habitaient  à  Liège  comme  A  Laon,  des  cloîtres  qui  se  compo- 
saient de  maisons  particulières  et  ne  laissaient  pas  néanmoins  de 
former  une  enceinte  séparée  et  même  fermée  de  portes.  Ils  ac- 
cueillirent le  nouvel  archidiacre  avec  de  vives  démonstrations 
de  joie  et  de  respect;  ils  le  virent  bientôt,  modèle  de  ferveur, 
de  pénitence  et  de  régularité,  les  dépasser  dans  les  voies  do 
la  perfection  chrétienne,  assister  avec  l'allégresse  d'un  ange  à 
tous  leurs  offices,  s'unir  à  toutes  leurs  veilles,  partager  tous 
leurs  travaux.  La  cathédrale  de  Liège,  comme  celle  de  Laon, 
Dffrait  naguère  des  vestiges  du  cloître  où  Jacques  Panlalécm 
conversait  avec  ses  vénérables  collègues,  à  la  manière  des 
péripatéticiens,  le  long  des  arcades  gothiques  et  sous  les  om- 
brages du  préau.  Plusieurs  d'entre  eux  aspiraient  comme  lui  à 
réprimer  les  attaques  contre  le  dogme  de  la  présence  réelle 
et  à  raviver  celte  croyance  génératrice  de  la  piété  catholique. 
Le  docte  archidiacre  sat  discerner  ces  athlètes  de  la  foi,  les 
associer  à  ses  vues  et  les  faire  collaborer  à  ses  projets*. 

Parmi  les  hommes  éminents  qui  lui  prêtèrent  le  concours 
de  leurs  lumières  et  de  leurs  vertus,  l'histoire  remarque  sur- 
tout Hugues  de  Saint-Cher,  provincial  des  dominicains  de 
France.  Ce  docteur,  natif  de  la  Bourgogne  cisjurane,  avait 
étudié  et  professé  en  môme  temps  que  Jacques  Panlaléon,  à 
l'Université  de  Paris.  Après  avoir  rendu  beaucoup  de  services 
à  son  Ordre  par  la  fondation  de  nombreux  monastères,  et  sur- 
tout par  ses  travaux  exégétiques,  il  fut  créé  cardinal  par 
Innocent  IV  ;  c'était  le  premier  dominicain  revêtu  du  chapeau. 
Comme  les  évéques  qui  l'avaient  souvent  appelé  dans  leurs 
conseil,  les  papes  Grégoires  IX,  Innocent  IV  et  Alexandre IV 

I.  Disposilorque  domus,  sempcr  provbus  agoodis» 
Solliciius  faclis  iogcoioque  doccns. 
Traasccndcodo  modum  vigilans,  palicosque  laborîs, 
Vil  polcrant  cjus  tempora  tan  la  paii. 
Intcodcns  prccibus  per  tempora  ccrla,  tôt  ejus 
Virtutes  quas  lu  corde  nolarc  potes. 
Tbkodoiiicoi  Valucoloris,  In  vUd  Urbani  IV,  apod  Pâpyiuom  MAsyoKuiit 
fotiong 
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l'utilisèrent  pour  diverses  négociations  importantes.  L'infati- 
gable moine  consacrait  i  l'étude  tous  les  moments  que  lui 
laissaient  les  missions  confiées  i  sa  sagesse  et  à  son  activité. 
Aussf  ses  œuvres,  surtout  celles  qui  ont  rapport  à  la  sainte 
Écriture,  lui  valurent-elles,  dès  son  vivant,  le  glorieux  sur* 
nom  de  Père  des  concordances.  ' 

Jacques  PanUléon  et  son  célèbre  ami  Hugues  de  Saint-Cher 
savaient  si  bien  entremêler  les  divers  exercices  de  Tintelli- 
gence  et  du  cœur,  qu'ils  s'offraient  l'un  à  l'autre  un  aide  et 
un  délassement.  A  la  lecture  succédait  la  prière  vocale;  i  la 
prière,  l'étude;  à  l'étude,  la  méditation;  ces  labeurs,  nour- 
riciers de  l'âme ,  se  prêtaient  un  mutuel  enchantement.  Juste- 
ment renommés  à  Liège  comme  les  plus  habiles  maîtres  dans 
la  vie  intérieure,  ils  ne  faisaient  qu'appliquer  à  la  direction 
des  personnes  pieuses  des  conseils  dont  ils  connaissaient,  par 
expérience,  l'efiicacité,  et  des  moyens  dès  longtemps  mis  en 
œuvre  pour  leur  propre  avancement  dans  la  voie  des  parfaits. 
Julienne  l'hospitalière,  Eve  la  récluse,  et  Isabelle  de  Huy,  an- 
gèliques  jeunes  filles  qui  se  dérobaient  au  monde  pour  mieux 
se  donner  à  Dieu,  les  avaient  choisis  pour  guides  spiriluelsi. 

Julienne,  religieuse  du  Mont-Cornillon,  mettait  ses  délices 
dans  la  lecture  de  saint  Augustin  et  de  saint  Bernard.  Le 
commentaire  si  onctueux,  si  tendre,  du  Cantique  des  cantiques 
avait  allumé  en  elle  un  ardent  amour  envers  le  divin  Époux 
des  âmes  pures;  elle  gémissait,  elle  pleurait,  dans  le  secret  de 
sa  cellule,  sur  l'aveuglement  des  hommes  qui  méconnaissaient 
l'excellence  et  les  effets  merveilleux  de  l'Eucharistie;  elle  ne 
pouvait  se  consoler,  parce  qu'elle  voyait  le  monde  outrager  par 
ses  froideurs  et  par  ses  blasphèmes  l'Emmanuel  qui,  pour  ar- 
river plus  sûj*ement  au  cœur  faible  et  timide  de  ses  créatures, 

I.  EsUot  archidiacre  du  Liège,  il  Yîsitoil  souveot  trois  iosîgoes  dames  relî- 
glea8e&  :  Isabelle,  bégnioe  de  Hue,  Efe,  recluse  sa  mool  Sl-Martio  eo  Liège, 
et  Julienne,  vierge  native  du  mesme  païs  de  Liège,  et  religieuse  de  Cisiaai  au 
Btool-Comilloo,  proche  ladite  ville  ;  surtout  il  faisait  des  sainctes  confëreoces 
avec  cette  dernière  à  laquelle  fut  premièreoicnt  révélé,  en  Pan  1230,  qu*à  la  cé- 
lébration des  festes  solennelles  de  TEglise  en  manquoit  une  spéciale...  N.  Dks- 
GogBRois»  la  Saincleié  chreUienne,  folio  361. 
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▼oile  les  rayons  de  sa  majesté  infinie  el  rëclat  de  son  humanité 
glorieuse  sous  les  humbles  apparences  du  pain  et  du  vin.  De 
là  lui  Tint  une  dévotion  extraordinaire  pour  le  sacrement  de 
l'autel;  elle  se  prenait  sourent  à  s'étonner  que  TËglise  n'eut 
pas  institué  une  de  ses  plus  belles  fêtes  pour  célébrer  d'une 
manière  spéciale  cette  demeure  du  fils  de  Dieu  au  milieu  des 
enfants  des  hommes;  et  dans  le  silence  des  nuits»  toutes  les 
toh  qu'elle  s'appliquait  à  l'oraison,  la  lune  brillante  lui  appa- 
raissait traversée  d'une  ligne  obscure  qui  semblait  en  fractu- 
rer le  globe. 

Inquiète  de  cette  vision  souvent  renouvelée,  elle  craignit 
d'être  le  jouet  d'une  illusion  de  l'ange  des  ténèbres;  elle  dé- 
couvrit les  peines  de  son  âme  i  ses  supérieurs  qui  répondirent 
que  la  chose  était  douteuse  et  pleine  de  dangers.  Les  plus  dou- 
ces joies  de  Julienne,  dans  son  union  avec  Dieu,  furent,  dès 
lors,  mélangées  d'amertume.  Elle  conjurait  le  Seigneur  Jésus 
d'éloigner  d'elle  cette  vision  importune;  elle  demandait  à 
l'archidiacre  Jacques  Pantaléon,  qui  connaissait  son  tourment 
intérieur,  de  l'aider  à  obtenir  la  grâce  de  sa  délivrance;  mais 
celui  qui  la  sanctifiait  par  cette  croix,  sourd  à  ses  prières,  se 
plaisait  à  éprouver  ainsi  la  patience  et  le  courage  de  celle  qu'il 
ne  voulait  éclairer  que  plus  tard.  Il  lui  inspira  même  la  pen- 
sée qui  devait  changer  ses  angoisses  en  d'autres  plus  nom- 
breuses et  plus  poignantes.  Elle  se  posa  cette  question  :  si,  au  lieu 
d'implorer  du  ciel  l'éloignement  de  celte  étrange  lumière,  il 
ne  serait  pas  mieux,  puisque  Dieu  permettait  toujours  sa  pré- 
sence, de  prier  pour  qu'il  lui  révélât  sa  mystérieuse  significa- 
tion'. 

Un  jour,  dans  un  de  ses  célestes  ravissements,  elle  apprit 
que  la  lune  représentait  l'Ëglise  militante;  que  la  tache  quj 
obscurcissait  une  partie  de  sa  clarté  indiquait  le  besoin  d'une 

1.  Donc  nosU'e  archidiacre  Jacques  eaUnt  fort  vertoeoi  el  familier  de  aaincle 
Julienne,  elle  luy  déclara  beaucoup  de  choses  à  advenir ,  particulièrement  luy 
prédit  qu*il  viendroit  au  degré  souverain  de  PEglise.  N.  Dbs-Gobrrois,  laco 
cUaîo. 


ARCHIDIACRE.  31 

f(Me  nouyelle  pour  ranimer  la  foi  languissante  des  fidèles;  que 
le  souvenir  de  Tinstitution  de  rEucharislie  ne  devait  pas  être 
solennisè  le  Jeudi-Saint,  jour  où  l'Église  se  trouve  comme 
plongée  dans  la  tristesse  et  la  douleur;  mais  qu'il  fallait  consa- 
crer à  la  célébration  de  ce  glorieux  anniversaire  un  jour 
spécial  dans  l'année  ;  et  cela,  pour  trois  fins  principales  :  la 
première  pour  confondre  la  perfidie  des  hérétiques  ;  la  seconde, 
pour  réparer  les  outrages  commis  envers  le  divin  Sauveur  ; 
la  troisième,  pour  témoigner  hautement  la  foi  catholique  en  la 
présence  réelle. 

La  première  personne  à  qui  Julienne  ouvrit  son  cœur  fut  la 
bienheureuse  Eve  qui  vivait  retirée  en  quelque  coin  solitaire, 
près  de  la  collégialedeSaint-Martin.  La  pieuse  récluse  la  supplia 
de  lui  obtenir  de  Dieu  des  affections  semblables.  <  Ohi  non, 
dit  Julienne,  il  ne  vous  est  pas  expédient  d'en  avoir  :  elles 

<  ont  épuisé  toutes  mes  facultés  physiques.  Seulement  que  le 
c  Seigneur  vous  fosse  la  grftced'en  concevoir,  selon  la  mesure 
c  de  vos  forces,  afin  que  votre  esprit  puisse  en  expérimenter 

<  la  douceur,  sans  que  cela  nuise  à  votre  corps,  i  .Dès  le 
moment  de  cette  communication ,  l'amour  d'Eve  pour  l'Eu- 
charistie s'enflamma  d'une  nouvelle  ardeur  et  lui  inspira  un 
si  vif  désir  de  l'établissement  d'une  fête  solennelle  en  l'hon- 
neur du  Saint-Sacrement,  qu'elle  craignait  sans  cesse  que  l'en- 
fer et  ses  suppôts  ne  l'empêchassent  par  leurs  efforts.  Elle  ma- 
nifesta ses  appréhensions  à  Julienne,  qui  la  rassura  complè- 
tement pour  l'avenir.  •  Ne  craignez  point,  ma  sœur,  lui  dit- 
c  elle;  cette  solennité  serainstiluée  par  l'entremise  des  humbles, 
c  Sans  doute,  l'ennemi  de  tout  bien  s'y  opposera,  par  lui-même 
c  et  par  ses  sectateurs;  mais  il  échouera,  et  toutes  ses  tentali- 
c  ves  ne  feront  que  donner  plus  d'éclat  à  cette  institution.  • 

Eve,  réjouie  et  fortifiée  par  cette  réponse,  n'avait  plus  d'au- 
tre pensée  que  de  tourner  tous  ses  humbles  et  brûlants  désifs 
vers  Dieu,  pour  obtenir  de  sa  majesté  suprême  d'inspirer  au 
souverain  pontife,  vicaire  de  Jésus-jChrist,  l'institution  de  cette 
solennité.  La  bienheureuse  Julienne,  de  son  côté,  s'en  ouvrit 
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à  sa  compagne  Isabelle  de  Huy ,  religieuse  hospitalière  du 
Monl-CornilloD.  f  Puisque  nous  arons  dans  rEucharislie  un 
c  ineffable  gage  de  la  miséricorde  de  Dieu  enrers  les  hommes, 

<  lui  dit-elle,  ne  serait-ce  pas  un  immense  bonheur  pour  l'E- 

<  glise,  si  elle  honorait,  par  une  fête  particulière,  ce  sacrement 
c  par  excellence?  >  A  ces  mots,  Isabelle,  frappée  de  la  physio- 
nomie singulièrement  expressire  de  Julienne,  s'aperçut  qu'il 
se  passait  dans  son  âme  quelque  chose  d'inconnu  à  la  sienne. 
Elle  se  mit  aussitôt  k  prier  pour  obtenir  les  lumières  qu'elle 
n'avait  pas.  Dieu  la  favorisa  bientôt  d'un  céleste  enlretien 
dont  la  suavité  ne  cessa  plus  d'embaumer  sa  vie;  elle  eut 
désormais  la  même  flamme  au  cœur  que  ses  deux  fervenles 
amies. 

Julienne,  élue  prieur  de  son  couvent,  se  seniit  plus  hardie 
à  parler  ;  elle  consulta  de  nouveau  son  directeur  Jacques  Pan- 
taléon,  initié  depuis  longtemps  à  tous  les  secrets  de  sa  cons- 
cience ;  puis  elle  s'adressa  à  Jean  de  Lausanne,  chanoine  pieux 
et  influent,  pour  le  prier  d'interroger  les  meilleurs  théologiens. 
Le  chancelier  de  Paris,  le  dominicain  Hugues  de  Saint-Cher, 
Gui  ou  Guyard,  de  Laon,  évêque  de  Cambrai,  et  plusieurs 
autres  personnages  savants  et  vertueux  furent  d'avis  que  l'ab- 
sence d'une  fête  en  l'honneur  du  Saint-Sacrement  obscurcis- 
sait en  quelque  sorte  le  doux  éclat  de  l'Église  catholique  et 
qu'il  convenait  de  célébrer  la  divine  institution  de  l'Eucha- 
ristie plus  solennellement  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'alors. 
Robert  de  Torotte,  pressé  par  ces  vénérables  docteurs  que 
Julienne  avait  gagnés  à  sa  cause,  convoqua  un  synode,  où  fut 
votée  la  célébration  de  la  Fêle-Dieu  dans  son  diocèse.  Tan 
1S46.  Mais  il  mourut  sans  avoir  publié  son  mandement  sur 
l'extension  du  culte  eucharistique.  Ce  douloureux  événe- 
ment ajouta  encore  aux  rudes  épreuves  que  Julienne  eut  à 
supporter,  tant  de  la  part  des  religieuses  de  son  monastère 
que  de  la  part  des  habitants  de  Liège.  La  pauvre  prieure  se  vit 
même  obligée  de  quitter  son  couvent  et  d'errer,  avec  quelques 
compagnes  fldèles  à  son  malheur,  en  divers  asiles  qui  ne 
cessèrent  de  leur  être  disputés.  Elle  souffrit  toutes  les  perse- 
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cutions  arec  une  conslance  héroïque,  et  mourut  dans  Teiil  le 
5  ayril  1288». 

L'ordonnance  du  prélat  défunt  serait  probablement  restée 
sans  exécution  si  Jacques  Panlaléon  ne  s'en  était  pas  sérieu- 
sement occupé,  et  si  son  docte  ami,  le  provincial  Hugues, 
cardinal-prélre  de  Sainte-Sabine,  nommé  légat  du  pape  dans 
la  Basse-Allemagne ,  n'élait  venu  à  Liège  et  n'avait  recom- 
mandé la  fête  nouvelle,  non-seulement  dans  la  ville,  mais 
encore  dans  toutes  les  églises  de  sa  légation^  : 
<  Lorsque,  pesant  dans  la  même  balance,  dit-il  dans  sa 
lettre  du  29  décembre  1252,  les  mérites  du  genre  humain 
et  les  bienfaits  du  Créateur ,  nous  réfléchissons  que  les 
bienfaits  excèdent  les  mérites,  autant  et  plus  que  l'océan 
surpasse  en  immensité  une  goutte  de  rosée ,  nous  sommes 
frappé  d'élonnement  et  nous  tremblons  d'effroi.  Ce  n'est  pas 
sans  motif,  puisque  le  jugement  de  la  droite  raison  nous 
donne  à  entendre  que  si  l'homme  se  liquéfiait  au  service  de 
Dieu,  comme  la  cire  fond  à  l'ardeur  du  feu,  il  ne  pourrait 
lui  rendre  aucun  tribut  digne  de  sa  Majesté  suprême.  Après 
nous  avoir  créés,  il  nous  éleva  en  quelque  sorte  à  la  condi- 
tion des  Anges.  Ensuite,  il  résolut  de  prendre  la  forme  d'un 
esclave;  et,  triste  de  nous  voir  enchaînés  sous  la  puissance 
du  démon,  il  unit  la  chair  humaine  à  la  divinité  dans  le 
mystère  de  son  Incarnation;  il  versa  son  sang  d'un  prix 
inestimable,  afin  de  nous  délivrer  de  la  servitude  où  nous 
gémissons.  Ce  n'était  point  assez  pour  rassasier  l'amour  de 
l'Homme-Dieu  à  notre  égard;  il  nous  laissa  son  corps  cou- 
vert des  espèces  sacramentelles  comme  d'un  voile  très-pur... 
Quoiqu'on  fasse  tous  les  jours  mention  de  ce  prodige  ado- 
rable dans  le  sacrifice  delà  messe,  il  est  juste  et  utile  nëan- 

i.  Acta  saneiorum  db»  Boll4Ndistbs,  5  aYril. 

3.  Nostre  archidiacre,  coguoissant  au  jagemeot  de  plasieurs  hommes  de  boo 
esprit  et  Terta.  outre  le  sîeo,  qae  cette  Jalieoiie  do  BIoitt-Comilmn  vivoit  en 
très-saiocte  6lle  dans  Tesprit  de  Dieu,  et  Ums  les  mieux  adviseï  la  diaoieut 
saiocte;  il  célébra  parlicalièremeot  aa  paîs  de  Liège  cette  soleonité  de  la  Fête. 
Dieu  poor  aa  dévotioo.  N.  Des-Gooirois,  la  SaineUté  ehrestienne,  folio  S6f . 
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i  moins  que  chaque  atmée,  on  en  célèbre  une  fête  plus  spé- 
«  ciale  que  celle  de  la  Cène,  C'est  pourquoi  nous  statuons  que 
<  dans  toute  l'étendue  de  notre  légation,  tous  la  fassiez 
«  observer  la  cinquième  fërie  après  l'octare  de  la  Pentecôte  ; 
€  et,  afin  que  les  fidèles  se  portent  à  cette  solennité  arec  fep 
t  yeur,  nous  leur  accordons  cent  jours  d'indulgences.  » 

La  célébration  de  la  Fête-Dieu  n'en  continua  pas  moins 
à  languir  dans  la  plupart  des  paroisses.  Le  chapitre  de  la 
cathédrale  de  Saint-Lambert ,  malgré  le  zèle  que  déploya 
Jacques Pantaléon  pour  le  rendre  fororable  à  la  solennité, 
s'efforça  même  de  la  faire  abroger.  Une  semblable  épreuve  ne 
s'expliquerait  pas  mieux  que  la  persécution  suscitée  contre  la 
bienheureuse  Julienne,  si  l'on  ne  connaissait  le  déplorable 
épiscopat  de  Henri  de  Gueldre,  plus  propre  au  métier  de  la 
guerre  qu'aux  fonctions  du  sacerdoce.  Sa  demeure,  flanquée 
i  ses  trois  angles  de  grosses  tours  en  forme  de  pavillons,  ren- 
fermait deux  vastes  cours  entourées  de  galeries  voûtées,  au- 
jourd'hui lugubres  et  silencieuses  ;  les  piliers  en  can- 
délabres et  les  larges  arcades  rappelaient  l'ornementation 
architecturale  des  splendides  palais  des  ducs  de  Venise.  Dans 
cette  résidence  féodale,  Henri  de  Gueldre,  plus  habile  à 
manier  Tépëe  que  l'encensoir,  avait  d'un  côté  sa  chapelle,  de 
l'autre  la  salle  de  ses  gardes.  L'aspect  sombre  et  farouche  de 
ce  château-fort  éveillait  le  sentiment  d'une  fière  domination 
plutôt  que  d'un  pouvoir  paternel.  Aussi,  par  ses  mesures 
vexatoires,  provoqua4-il  souvent  les  murmures  et  les  révoltes 
des  habitants  de  Liège  ;  et,  sous  son  règne  plus  militaire 
qu'ecclésiastique,  il  s'introduisit  dans  le  clergé  des  villes  et 
des  campagnes  de  son  diocèse  une  grande  licence  qui  empê- 
cha l'établissement  définitif  de  la  Fête-Dieu. 

Cependant  Pantaléon  avançait  dans  la  voie  des  honneurs. 
De  Liège  il  se  rendit  à  Rome,  où,  depuis  ses  voyages  en  Ita- 
lie pour  les  affaires  du  chapitre  de  Laon ,  il  avait  entre- 
tenu de  constantes  relations  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
grand  et  de  vertueux  dans  la  capitale  du  monde  catholique. 
Innocent  IV  l'honora  de  sa  confiance  ;  il  le  nomma  successive- 
ment chapelain  du  Vatican  et  trésorier  de  la  basilique  de 
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Saiat-Pierre,  vers  1243.  Les  papes  arai^t,  dès  cette  époque, 
en  leur  double  qualité  de  chef  suprême  de  la  chrëtieoté  et 
de  prince  sourerain  des  Etats  de  TEglise,  une  double  cour 
arec  un  double  personnel.  Aux  degrés  inférieurs  de  ce  per- 
sonnel de  leur  maison  se  trouvaient,  entre  autres,  les  prêtres 
qui  remplissaient  une  charge  analogue  à  celle  des  chapelains 
épiscopaux  ;  ils  s'employaient  par  conséquent  à  diriger  les  cé- 
rémonies dans  les  solennités  où  le  Saint-Pére  ofQciait  dans 
tout  l'appareil  de  sa  magnificence.  Cette  marque  d'affection  et 
d'estime  qu'obtint  l'archidiacre  de  Liège  l'attacha  pour  jamais 
au  pape  Innocent  IV  et  eut  ainsi  une  influence  décisive  sur 
son  sort. 

Jacques  Pantaléon  occupait  ce  poste ,  lorsque  sa  sœur  Sy- 
bille,  abbesse  de  Honlreuil-de-Laon,  le  supplia  affectueu- 
sement de  lui  procurer  l'image  de  la  sainte  Face  déposée  au 
trésor  du  Vatican.  Le  pape  s'y  refusa  ;  mais  il  permit  à  son 
chapelain  d'en  faire  tirer  une  copie,  ajoutant  qu'il  voulait 
être  lui-même  témoin  du  travail  du  peintre,  soit  pour  donner 
plus  de  poids  à  l'ouvrage  par  sa  présence,  soit  peut-être  par 
une  espèce  de  pressentiment  du  miracle  que  le  Seigneur  Jésus 
devait  opérer  en  faveur  de  ses  épouses  les  bernardines  de 
Montreuil.  Au  jour  fixé ,  Sa  Sainteté,  accompagnée  des  princi- 
paux officiers  de  la  cour  papale,  se  rendit  à  l'église  Saint-Pierre. 
On  descendit  la  Véronique  d'un  endroit  assez  élevé  où  elle  ëlait 
exposée  à  la  vénération  des  pèlerins.  L'artiste  s'approcha  de 
l'image  miraculeuse;  il  allait,  avec  son  pinceau,  en  ébaucher 
les  premiers  traits,  lorsqu'il  tomba  subitement  à  la  renverse 
et  demeura  évanoui.  La  nombreuse  et  brillante  assemblée,  frap- 
pée  de  cette  scène  inattendue,  resta  stupéfaite.  L'étonnement 
redoubla,  quand  le  peintre,  revenu  à  lui,  voulut  de  nouveau  se 
mettre  à  son  ouvrage.^On  s'aperçut  qu'une  main  invisible  avait 
formé,  pendant  son  évanouissement,  un  tableau  d'une  si  par- 
faite ressemblance  qu'on  l'aurait  pris  pour  la  Véronique  même. 
Jacques  Pantaléon  s'empressa  de  l'envoyer  aux  religieuses  de 
Montreuil  avec  une  lettre  autographe  dont  voici  la  teneur  : 

c  Aux  vénérables  sœurs  bien-aimées  en  Jésus-Christ,  à 

3. 
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c  Tabbcsse  et  aux  religieuses  du  couvent  de  Montreuil , 
c  Jacques  de  Troyes,  chapelain  de  notre  saint  Père,  soahaile 

<  le  salut,  la  jouissance  et  la  claire  vision  du  bien  après  le- 
c  quel  elles  soupirent.  Nous  avons  appris,  par  notre  Irùs- 
c  chère  sœur,  que  vous  brûliez  d'une  ardent  désir  de  possé- 
«  der  la  figure  de  notre  divin  sauveur  dans  Tespérance 
c  que  sa  contemplation  vous  animerait  d'une  nouvelle  fer- 

<  veur  et  rendrait  vos  affections  plus  pures. 

€  Nous  donc  qui,  de  très-bon  cœur,  voudrions  procurer 

<  toutes  choses  capables  de  vous  faire  acquérir  la  grâce  de 
€  Dieu  en  ce  monde,  et  à  l'avenir  réternelle  gloire,  nous  vous 
€  envoyons,  pour  satisfaire  de  tout  notre  pouvoir  au  pieux 
€  désir  de  notre  dite  sœur  bien-aimée ,  la  reproduction  de 
«  cette  sainte  Face.  Ne  vous  étonnez  pas  de  la  trouver  d'une 

<  couleur  obscure  et  basanée;  si  ceux  qui  respirent  un  air 

<  tempéré  et  habitent  des  lieux  agréables  ont  la  chair  blanche 
«  et  un  corps  délicat;  ceux,  au  contraire,  qui  travaillent  per- 

<  pétuellement  dans  les  champs,  ont  la  flgure  hâloe,  altérée  et 

<  comme  noircie  par  la  brûlante  chaleur  ;  ainsi  cette  bien- 
t  heureuse  face  porte  l'empreinte  du  feu  des  tribulations  qu'a 
c  endurées  notre  Seigneur,  lorsqu'il  travaillait  pour  notre 
c  rédemption  dans  le  champ  de  ce  monde  mortel. 

€  C'est  pourquoi  nous  vous  prions  avec  instance  de  rcce- 
c  voir  cette  image  comme  la  sainte  Véronique,  ou  comme  sa 
€  véritable  ressemblance;  honorez  la  par  votre  piété  ;  que  sa 
€  contemplation  vous  rende  meilleures;  souvenez-vous  de 
«  nous  dans  vos  prières  et  vos  méditations.  Fait  à  Rome,  le  3 
c  juillet  de  l'an  grâce  1243,  le  lundi  après  la  fête  des  sainL^ 
t  apôtres  Pierre  et  Paul',  i 

Jacques  Pantaléon  appelle  cette  image  la  Véronique;  ce 
nom,  qui  signifie  véritable  image,  a  été  donné  souvent  à  la 
sainte  face  de  Montreuil.  De  graves  auteurs  pensent  qu'elle  est 
une  copie  d'une  ancienne  effigie  du  Sauveur,  qui  se  conserve 
à  Rome,  dans  TËglise  de  la  Scala  sancta,  près  la  basilique  de 

1.  Gallia  ehriHiana,  lome  X,  Inslrumenta.^  page  108. 
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Saint-Jean-de-Latran.  Cette  église  était,  en  effet,  au  treizième 
siècle,  la  chapelle  du  pape  dont  Jacques  Pantaléon  avait  spé- 
cialement la  garde.  La  sainte  Face  deHontreuil  n'est  pas  la  re- 
production de  la  Véronique  proprement  dite,  miraculeusement 
imprimée  par  la  figure  même  de  Jésus,  dans  le  trajet  du  pa- 
lais de  Pilate  au  mont  du  Calvaire  ;  celle-ci  se  conserve  à  Saint- 
Pierre  du  Vatican;  et  la  sainte  Face  de  Montreuil  n'est  nulle- 
ment faite  sur  le  même  dessin.  Elle  n'en  est  pas  moins  remar- 
quable par  la  finesse  des  traits  ei  par  l'ensemble  de  la  com- 
position. Une  inscription  en  langue  slavonne,  qui  signifie  voile 
ou  couvre-chef  du  Sauveur,  nous  parait  indiquer  que  cette 
ancienne  image  est  l'œuvre  d'un  de  ces  artistes  bysantins  qui 
exerçaient  en  Ilalie  l'art  de  la  peinture,  antérieurement  aux  cé- 
lèbres écoles  de  cette  contrée'. 

Il  serait  difficile  d'exprimer  avec  quelle  sainte  joie,  avec 
quelle  vive  allégresse  l'abbesse  Sybillc  et  ses  religieuses  reçu- 
rent le  portrait  sacré  de  leur  divin  Époux;  elles  redoublèrent 
leurs  mortifications  à  la  vue  de  ce  modèle  achevé  d'une  vie 
vraiment  pénitente;  en  considérant  ce  front  empreint  d'une 
majesté  calme,  ce  regard  profond  et  triste,  celte  physionomie 
pleine  d'une  résignation  héroïque ,  celte  bouche  décolorée, 
mais  cntr'ouverlc  pour  exhaler,  avec  le  dernier  soupir,  les 
paroles  duj;)ardon,  elles  comprirent,  mieux  que  jamais,  les 
souffrances  volontaires  et  chrétiennement  acceptées.  <  On  peut 
c  affirmer,  avec  justice,  qu'à  cause  de  cette  austère  abbaye  de 
«  femmes,  dit  Ilcrman,  moine  de  Saint  Vincent,  chroniqueur 
•  contemporain,  l'Église  do  Laon  mérite  la  prééminence  sur 
«  toutes  lès  autres.  C*esl  là  qu'on  voit  des  personnes  délicates 
«  exécuter  la  parole  de  l'Évangile  :  le  royaume  des  deux  sauf- 
«  fre  violence.  Elles  méprisent  souverainement  les  choses  ter- 
€  restres;  elles  triomphent  non  seulement  des  séductions  du 
c  monde,  maisderinfériorilé  du  sexe;  elles  laissent  tous  les 
c  vêtements  de  lin  pour  n'user  que  des  habits  de  laine.  Pour  se 
€  procurer  la  subsistance,  elles  labourent  la  terre,  elles  arra- 

1 .  Lbqcbcx,  Anliquilés  religieuses  du  diocèse  de  Soissons  el  Laon,  tome  I, 
page  300. 
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c  cbent  les  ronces  et  les  épines  de  leurs  propres  mains  ;  elles  dé< 
c  f fichent  la  forêt,  elles  manient  la  hache  et  le  hojau  par  un 
<  rude  labeur;  el,  pendant  le  travail^  elles  observent  le  silence 
c  perpétuel.  Tandis  qu'un  grand  nombre  d'hommes  jeunes  et 
«  robustes  n'osent  affronter  la  règle  des  Cisterciens,  elles  Tont 
c  embrassée  généreusement  avec  une  pleine  liberlë.  C'est  une 
€  imitation  du  neuvième  chœur  des  anges,  on  peut  les  appeler 
c  des  séraphins;  car,  si  elles  n'étaient  pas  embrasées  de  l'a- 
c  mour  divin,  elles  ne  soutiendraient  jamais  un  genre  de  vio 
c  inconnu  jusque  là  à  des  femmes;  aussi  communiquent-elles  à 
c  d'autres  le  feu  sacré  qui  les  consume  ^  i 

Douze  ans  après  la  solennelle  réception  de  la  sainte  Face, 
l'abbé  des  Dunes,  monastère  de  Flandre,  pour  relever  l'éclat  de 
la  dédicace  de  son  église  nouvellement  construite,  pria  la  sœur 
de  Jacques  Pantaléon,  encore  abbesse  de  Montreuil,  de  lui 
prêter  la  miraculeuse  image  ;  on  assure  qu'apportée  dans  le 
nouveau  sanctuaire,  elle  fut  environnée  d'une  auréole  si  res- 
plendissante que,  pendant  la  nuit  suivante,  le  rejaillissement  de 
ses  rayons  illumina  tout  le  pays.  Dès  ce  moment,  une  foule  in- 
nombrable accourut  en  pèlerinage  au  couvent  de  Montreuil 
où  l'on  replaça  la  précieuse  relique.  On  recourait  spécialement 
à  elle  dans  les  maladies  des  yeux.  Malheureusement  des  guer- 
res longues  et  désastreuses  obligèrent  les  flUes  de  la  vénérable 
Sybille  d'aller  chercher  un  refuge  dans  différentes  villes.  Vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle ,  elles  obtinrent  de  se  fixer 
dans  une  ancienne  maladrerie  située  au  pied  de  la  montagne  de 
Laon.  Ce  fut  en  ce  lieu  qu'un  grand  nombre  de  malades  et 
d'infirmes  continuèrent  à  visiter  l'antique  image,  jusqu'à  ce 
qu'un  dernier  et  terrible  orage  vint  chasser  et  disperser  les 
infortunées  religieuses.  On  réussit  à  soustraire  la  sainte  Face 
aux  profanations;  elle  est  présentement  exposée  dans  la  cathé- 
drale de  Laon  à  la  vénération  des  fidèles. 


I.  Hbrhancs,  Demiraculit  tanclœMariœLaudunensis,  liber  III,  cip.  17. 
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Jacques  PanUléon  auisie  aa  concile  de  Lyon  en  1)45.  —  Il  prend  part  ani  déli- 
bérations avec  letéTéques  de  la  Champagne.—  Il  est  envoyé  en  Allemagne.  — 
Dm  cheTaliers  le  déraliaeni  ei  le  font  prisonnier.  —  Il  s'embarqne  ponr  la 
Terre  sainte  avec  Lonis  IX.  —  Ha  une  seconde  mission  dans  l'AUemagoe  dn 
nord*  —  Il  pose  les  bases  de  ta  dvillsaUini  chrétienne  en  Prusse.  ~  U  sontieni 
Innocent  IV  dans  U  latte  do  Sacerdoce  et  de  TEmpire. 


La  lutte  da  Sacerdoce  et  de  l'Empire,  grand  drame  com- 
mencé par  la  querelle  des  investitures,  continuait  avec  achar- 
nement, lorsque  le  cardinal-prêtre  Sinibaldi-Fieschi,  d'une 
des  premières  familles  de  Gènes,  fut  élu  pape  lé  25  juin  1243. 
Ses  nombreux  parents  étaient  connus  pour  être  les  amis  de 
Frédéric  U,  empereur  d'Allemagne.  Lui-même,  quoiqu'il 
eût  choisi  le  nom  d'Innocent  lY  pour  annoncer  l'attitude  qu'il 
pensait  devoir  prendre  au  milieu  des  graves  diiBcultës  du 
temps,  s'était  acquis  de  bonne  heure  la  bienveillance  et  l'es- 
time des  Hohenstaufen. 

Son  principal  soin,  dès  qu'il  eut  pris  possession  de  la  Chaire 
de  saint  Pierre ,  fut  de  terminer  le  conflit  survenu  entre 
Frédéric  II  et  le  Siège  apostolique,  et  de  rétablir  la  paix  dans 
toute  la  chrétienté.  Pour  cela ,  il  s'était  attaché  Jacques  Pan- 
taléon  dont  l'éloquence  insinuante  et  la  haute  vertu  pouvaient 
le  seconder  efficacement  dans  son  projet  de  réconciliation. 
Trompé,  comme  ses  prédécesseurs,  par  les  perfides  promesses 
de  l'empereur  d'Allemagne,  il  crut  ne  pouvoir  être  en  sûreté 
que  sur  le  sol  de  la  France,  l'asile  ordinaire  des  illustres 
proscrits.  Il  aurait  voulu  se  mettre  sous  la  protection  de  saint 
Louis  et  s*éiablir  siir  les  terres  de  sa  domination,  à  Reims, 
la  ville  du  sacre.  Mais,  si  la  tendre  compassion,  que  le  pieux 
monarque  ressentait  'pour  les  chagrins  du  père  commun  des 
fldèles,  lui  conseillait  de  le  recevoir  dans  ses  États,  beaucoup 
de  raisons  politiques  s'opposaient  à  ce  filial  accueil. 
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Seule,  dans  ce  délaissement,  la  ville  de  Lyon  pouvait  offrir 
au  pape  un  refuge.  Cette  ville,  quoique  impériale,  ne  recon- 
naissait pour  seigneurs  temporels  que  ses  archevêques.  D'ail- 
leurs, par  sa  position  entre  la  France  el  l' Allemagne,  par  le 
voisinage  de  l'Italie,  de  l'Espagne,  de  l'Angleterre ,  du  Lan- 
guedoc et  de  la  Provence,  nulle  cité  ne  paraissait  plus  propre 
à  un  concile  général.  D'anciens  exemples  d'hospitalité  affer- 
missaient encore  la  confiance  d'Innocent  IV.  Anselme ,  arche- 
vêque de  Cantorbéry,  avait  obtenu  la  plus  noble  réception 
à  Lyon  où,  plus  tard,  un  de  ses  successeurs,  saint  Thomas, 
devait  trouver  un  généreux  séjour.  Le  souverain  pontife 
s'installa  dans  le  cloître  de  Saint-Just,  magnifique  et  spacieux 
édifice  destiné  au  logement  des  léles  couronnées.  Des  rem- 
parts à  créneaux,  flanqués  d'énormes  tours  en  pierres  car- 
rées, formaient  l'enceinte  du.  paisible  monastère  bâti  sur  une 
colline,  aux  bords  du  Rhône.  Au-dessus,  une  forteresse, 
éprouvée  par  plusieurs  sièges,  semblait  comme  une  seconde 
sentinelle  préleà  défendre  l'asile  du  vénérable  exilé. 

Une  fois  établi  dans  cette  résidence  avec  son  chapelain  Jac- 
ques Pantaléon  el  les  cardinaux  fidèles  à  sa  fortune,  vers  la 
fin  de  124i,  le  souverain  pontife  y  convoqua  un  concile  œcu- 
ménique pour  le  24  juin  1245.  Parmi  les  plus  empressés  à  se 
rendre  à  son  appel,  on  cite  les  prélats  de  la  Champagne  : 
GilonCornul,  de  la  noble  maison  de  Villeneuve- la-Cornu t, 
près  Hootereau,  archevêque  de  Sens  ;  Juhel  de  Mayenne,  de 
la  famille  des  seigneurs  de  Hatefelon,  archevêque  de  Reims; 
et  plusieurs  de  leurs  suffraganls.  Innocent  IV  avait  écrit,  dès 
le  mois  de  janvier  1245,  aux  chanoines  et  au  métropolitain 
de  Sens  ;  il  leur  représentait  l'Eglise,  animée  de  la  sagesse  et 
de  la  puissance  de  son  divin  Fondateur,  comme  prédestinée  i 
faire  régner  la  justice  dans  le  monde ,  êl,  par  la  justice,  à 
étouffer  parmi  les  hommes  les  divisions  qui  les  empêchent  de 
jouir  de  la  tranquillité  de  IV>rdre.  Il  cherchait,  leur  disait-il, 
comment  dissiper  l'horrible  tempête  qui  mettait  la  barque  de 
Pierre  en  péril.  Puis,  sans  entrer  dans  les  détails,  il  donnait 
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poormoUbde  la  réuoion  du  concile  la  triste  situation  de 
l'Empire  romain,  les  persècations  des  Sarrasins  et  des  Tar« 
tares,  les  secours  prompts  et  efficaces  que  réclamaient  les 
chrétiens  de  la  Terre  sainte'. 

A  peine  le  pape  ent-il  rassemblé  les  pères  du  concile  dans 
une  conférence  préliminaire,  que  Jacques  Pantaléon  s'em* 
pressa  de  se  concerter  avec  les  ëvéques  de  sa  province  natale. 
Tous  jurèrent  de  défendre  avec  un  courage  inébranlable  les 
intérêts  du  catholicisme  et  de  se  prononcer  ènergiquement 
contre  l'implacable  ennemi  de  Rome^. 

Le  première  session  solennelle  ne  s'ouvrit  que  le  mercredi 
28  juin,  vigile  de  la  fête  des  saints  Apôtres.  Après  la  célébra- 
tion de  la  messe,  Innocent  lY,  debout  sur  son  trône,  la  iéle 
ceinte  do  la  tiare  resplendissante  de  pierreries,  comme  aux 
jours  de  sa  plus  éclatante  puissance,  promena  des  regards 
tristes,  maïs  assurés,  sur  l'assemblée,  c  Omon  Dieu,  s'écria-til 
avec  David,  vous  avez  proportionné  la  grandeur  de  vosconso- 
solations  à  la  multitude  de  mes  douleurs  ;  i  —  Puis,  avec 
Jérémie  :  <  0  vous  tous  qui  passez  par  le  chemin,  considérez 
et  voyez  s'il  y  a  une  douleur  comme  la  mienne  t  •  Ensuite  il 
déclara  que  cinq  plaies  déchiraient  l'Eglise  comme  autrefois  le 
corps  du  Christ  sur  la  croix  ;  c'étaient  :  les  dérèglements  des 
pasteurs  et  des  peuples,  Tiusolcnce  des  Sarrasins,  le  schisme 
des  Grecs,  la  cruauté  des  Tartires  et  les  crimes  de  Frédéric 
II.  Si  le  dernier  mal  n'était  pas  le  plus  grand  de  ceux  que  le 
vicaire  de  Jésus  Christ  eut  à  déplorer,  il  croyait  du  moins  le 
concile  plus  en  état  d'y  remédier  efficacement  qu'à  tous  les 
autres;  il  en  fit  son  objet  capital;  il  ne  pouvait  y  songer  sans 
verser  des  torrents  de  larmes,  ni  en  parler  que  d'une  voix  en- 
trecoupée de  sanglots. 

1.  Annales  ecclesiastici ,  aoctore  Odohico  R4TN4Ldo,  tome  XIII,  aoo. 
ft15. 

S.  CaooQiCQin  posl  luec  suscepîl  et  Archileriitm, 

Losdaoani  laoti  DOTertt  tdi-  Tin*. 
TifoaoRiGus  VALLicoLoais,  in  vild  Urbani  IV,  tpud  PiPm.  Sf  asm>n  ;  folio 
2t9. 
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Le&  éUnAs  qui  remplimt  les  trots settîoiu  du  coocUe  prou- 
▼èrenl  atec  la  plus  écUtante  érideiiGe  que  FrèdérH^  avait  par- 
licalièranenl  mèrUë  les  peines  caik<»iques  les  plus  rigoureuses 
par  quatre  sortes  de  crimes  :  le  paijure,  le  sacrilège,  l'bérésie 
et  le  dMiat  de  fidélité  au  saint  Siège,  en  qualité  de  fendataire. 
ThadéedeSuessa,  chef  du  conseil  impérial,  esprit  ingénieux, 
homme  actif  et  intelligent,  surnommé  chevalier  docteur  dans 
l'élude  des  lois,  s'épuisa  en  subterfuges  pour  la  défense  de 
son  maître  ;  mats  toute  son  éloquence,  digne  d'une  meilleure 
cause,  ne  put  justifier  l'empereur.  Ne  voyant  plus  d'autre 
ressource,  il  enappela,  au  nom  de  Frédéric,  au  futur  concile 
universel,  t  Thadée,  répliqua  le  pape,  il  suffit  du  concile 

<  présent  composé  d'illustres  personnages ,  tous  venus 
c  des  divers  pays  du  monde  chrétien.  On  ne  saurait  imputer 

<  l'absence  des  autres  qu'aux  violences  de  votre  maître,  il 
c  n'est  donc  pas  juste  de  retarder  la  sentence  de  déposition 
i  qui  doit  être  prononcée  contre  lui,  d'assurer  un  avantage 
c  nouveau  à  sa  mauvaise  volonté,  sans  que  personne  puisse  rien 
c  gagner  à  sa  duplicité.  »  Puis,  récapitulant  tous  les  grieis 
qu'il  avait  contre  l'empereur.  Innocent  lY  finit  par  ces  ter- 
ribles paroles  : 

<  En  vertu  du  pouvoir  de  lier  et  de  délier  que  Jésus- Christ 
c  nous  a  conféré  en  la  personne  de  saint  Pierre,  s'écria-  t*il, 
f  nous  déclarons  Frédéric  destitué  de  ses  honneurs  et  de  ses 
c  dignités  pour  s'être  rendu  indigne,  par  ses  crimes,  du  pou- 

<  voir  suprême  ;  et,  par  conséquent,  déchu  de  l'empire  et  de 
c  ses  royaumes  ;  nous  absolvons  et  libérons,  à  perpétuité,  de 
i  leur  serment  tous  ceux  qui  lui  ont  juré  fidélité;  nous  défon- 
c  dons,  sous  peine  d'excommunication,  de  lui  obéir  en  quoi 
c  que  ce  soit,  de  lui  prêter  aide,  protection  ou  faveur  ;  enfin, 
f  nous  ordonnons  à  ceux  qui,  dans  l'empire,  jouissent  du  droit 
c  électoral,  de  procéder  librement  à  l'élection  d'un  autre  em- 
c  pereur  ;  quant  au  royaume  de  Sicile,  nous  y  pourvoirons 
c  avec  le  conseil  de  nos  frères,  i 

La  plupart  des  évêques  souscrivirent  à  cette  terrible  sen- 
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tence  ;  mais  les  ambassadeurs  impériaux  demeurèreni  pefidam 
qoelqueJemps  frappés  de  constemaUon.  Tbadée  de  Ssessa, 
pourpre  d'indignation,  sortit  à  leur  léte,  en  proférant  oes 
mots  :  c  Jour  de  courroux,  jour  de  calamité  et  de  misère  !  > 
L'empereur  apprit,  en  se  rendant  de  Vérone  à' Turin,  le  nou- 
vel anathéme  qui  venait  d'être  lancé  contre  lui.  Pâle,  trem- 
blant de  colère  :  c  Le  pape,  dit-il  aux  barons  de  sa  suite,  pré- 
tend m'avoir  privé  de  mes  couronnes;  où  sont-elles  ?...  • 
Ouvrant  alors  les  écrins  précieux  qui  les  renfermaient,  il  s'en 
approcha  à  cause  de  sa  vue  feible,  les  contempla  longtemps, 
puis  s'écria  :  <  Voyez  si  elles  sont  perdues?  >  Ensuite,  les  pla* 
çant  toutes  deux  sur  sa  tète  rousse  et  chauve,  il  se  releva, 
tes  yeux  étincelants  :  t  Jamais,  dit-il,  non  jamais  on  ne  les 
arrachera  de  ce  front,  sans  que  le  sang  coule  à  flots...  i 

En  face  de  la  lutte  mortelle  qu'un  pareil  arrêt  devait  né- 
cessairement entraîner,  Innocent  IV  proclama  qu'il  était  prêt 
i  affronter  le  martyre  pour  soutenir  la  volonté  du  concile; 
afln  que  les  cardinaux  se  souvinssent  de  celte  espèce  de  testa- 
ment solennel,  il  leur  donna  i  cette  occasion  le  chapeau  rouge; 
cependant  ib  ne  s'en  servirent  pour  la  première  fois  qu'un 
an  plus  tard,  lors  d'une  entrevue  entre  le  pape  et  Louis  IX. 
Ainsi  finit  ce  fameux  concile  où  Jacques  Panlaléon  se  distin* 
gua  comme  canoniste  et  comme  théologien,  surtout  dans  les 
conférences  particulières  qui  remplissaient  les  intervalles  des 
sessions^ 

Des  historiens  prétendus  libéraux  ont  critiqué  amèrement 
la  sentence  de  déposition  portée  contre  Frédéric  II.  Ils 
auraient  dû,  avant  tout,  dans  l'examen  de  celle  foudroyante 
sentence,  laisser  de  cété  les  principes  et  les  idées  de  notre 
temps  et  se  rappeler  ceux  du  moyen-âge.  Dansqueliesituation 
se  trouvait  l'empereur!  Il  était  resté  sous  le  poids  de  l'excom- 
munication; au  lieu  de  réparer  ses  torts  et  de  chercher  par  un 
repentir  sincère  à  mériter  son  absolution,  il  s'était  livré  à  de 

1.  Don  CkLwsr,  Histoire  ecclésiastique  et  civile  de  Lorraine,  ioom  II, 
pige  4». 
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nouveaux  excès.  Or,  dans  ce  cas,  le  pape  était  autorisé  par  la 
législation  générale  des  États  chrétiens,  et  spécialement  par  la 
loi  germanique,  à  priver  l'empereur  do  ses  titres»  de  ses  hon- 
neurs et  de  sa  dignité.  Innocent  lY  en  usa,  dans  le  plein  exer- 
cice de  son  pouvoir,  au  concile  de  Lyon  ;  personne,  ni  les 
évéques,  ni  les  ambassadeurs,  ni  les  clercs,  ni  les  laïcs,  ne  lui 
en  contestèrent  le  droit.  Thadëe  lui-même,  ce  chaud  et  élo- 
quent défenseur  de  Frédéric,  n'éleva  aucun  doute  sur  ce  point; 
il  fit  mémo  l'aveu  implicite  de  la  compétence  du  tribunal,  par 
un  appel  à  un  concile  plus  général.  Que  le  souverain  pontife 
ait  prononcé  seul  la  sentence  sans  l'approbation  des  pères  du 
concile,  peu  importe;  l'objection  qu'en  ont  tirée  Fleury  et 
Bossuet,  fut-elle  fondée,  n'est  d'aucune  valeur,  puisque  le  pape 
agissait  d'après  un  droit  qui  lui  appartenait  et  que  Bossuet 
lui-même  a  reconnu.  D'ailleurs  elle  ne  repose  sur  aucune 
preuve.  L'assentiment  unanime  des  évéques,  au  contraire,  est 
rapporté  par  plusieurs  auteurs  contemporains'. 

La  lutte  longue  et  acharnée  que  les  papes  soutenaient  tout 
à  la  fois  pour  l'indépendance  nationale  et  pour  la  civilisation 
chrétienne,  les  contraignit  souvent  à  frapper  de  fortes  conlri* 
butions  sur  les  peuples  catholiques.  Chassés  de  leur  capitale, 
dépouillés  de  leurs  possessions  territoriales,  assaillis  de  deman- 
des qui  leur  arrivaient  de  toutes  les  parties  du  monde,  il  leur 
fallait  pourvoir  à  la  subsistance  d'un  nombreux  clergé,  indem- 
niser leurs  auxiliaires  des  pertes  essuyées  dans  la  défense  du 
saint  Siège  et  fournir  l'argent  nécessaire  aux  armées  pontifi- 
cales. Pour  subvenir  à  ces  dépenses  considérables,  les  papes 
n'ataicnt  que  les  ofl'randcs  spontanées  des  fidèles  et  les  taxes 
prélevées  sur  les  bénéfices  ecclésiastiques.  Innocent  lY  se  trou- 
vait donc  dans  la  plus  grande  pénurie  pécuniaire  :  la  guerre  et 
lesconfiscations  avaient  presqu'entièremenllari  la  source  de  ses 
finances;  il  était  obligé  de  soutenir,  jutant  que  possible,  ses  fi- 
dèles partisans  d'Allemagne  et  d'Italie  contre  les  Hohenslaufen. 
Dans  cette  triste  situation,  il  envoya  son  chapelain  Jacques 
1.  JâGBR,  Histoire  de  l'Eglise  catholique  en  France,  tome  IX,  livre  ixxx. 
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PanUlèon  en  Allemagnei,  aOn  d'en  tirer  des  secours  pécu- 
niaires et  pour  mettre  un 'frein  aux  entreprises  tramées  par 
la  faction  tudesque  contre  la  papauté.  Le  sceptre  de  l'Em- 
pire était  alors  disputé  par  des  rivaux  irréconciliables  :  par  le 
gibelin  Philippe  de  Souabe,  fils  de  Frédéric  Barberousse,  et 
le  guelfe  Othon  lY,  de  la  famille  de  Brunswick  ;  par  Othon  et 
Frédéric  II;  par  Conrad  lY,  duc  de  Souabe,  et  Guillaume, 
comte  de  Hollande.  Les  partisans  de  la  maison  impériale  de 
Souabe,  irrités  de  l'influence  qu'exerçait  le  légat  sur  les  prin- 
ces de  la  confédération  germanique,  lui  dressèrent  des  em- 
bûches. Quelques  chevaliers  affidés  se  saisirent  de  lui,  le  dé- 
valisèrent, l'accablèrent  d'outrages  et  le  jetèrent  en  prison. 
Dans  la  suite,  Jacques  Pantaléon,  parvenu  au  pontificat  su- 
prême, se  trouvait  en  position  de  se  venger;  mais,  à  l'exem- 
ple du  divin  Crucifié,  il  pardonna  généreusement  à  ses  per- 
sécuteurs, ainsi  qu'il  le  raconte  lui-même  dans  une  lettre  au 
prieur  des  Dominicains  du  diocèse  de  Trêves  : 

c  Dans  Tornement  du  souverain  pontife,  dit-il,  nulle  pierre 
c  précieuse  ne  brille  avec  plus  d'éclat  que  l'humilité,  reine 
i  de  toutes  les  vertus ,  resplendissante  entre  toutes  les  cou- 
c  ronnos  des  justes,  la  plus  agréable  et  la  plus  méritoire 

<  aux  yeux  de  la  divine  Majesté.  La  bonté  du  céleste  Agneau 
c  nous  a  rendu  si  aimable  cette  vertu,  l'honneur  du  ciel 

<  et  de  la  terre,  elle  l'a  tellement  imprimée  dans  nos  sen- 
c  timents  avec  les  marques  d'une  charité  Fincère,  que  nous 
t  retranchons  de  notre  cœur  toutes  les  épines  de  rancune 
c  qui  auraient  pu  y  croître,  et  que  nous  y  établissons,  sur 
c  les  bases  les  plus  solides,  l'amour  de  ceux  qui  ont  affligé 
«  notre  innocence  par  des  calomnies  et  bien  des  fois  par  de 
i  graves  dommages.  En  effet,  à  une  époque  où  notre  pré- 
c  décesseur  Innocent  lY,  d'heureuse  mémoire,  résidait  à 

1 .  Sioe  tone  tenporis  qoo  felids  reeordatioois  limoeeotias  papa  pradecnsor 
notter  Logduoi  naoebat ,  not  qoi  arebidiaeooatûa  IcodicMs  oflkio  codfin 
tempore  faogebanmr,  de  spcciali  mandalo  ad  partft  Alleinaooûe  pro  quiboadain 
Eoctcfti»  RomaoB  negoeiis  accedenles... 

BpiH,  Vrkani  lY,  AnnaUê  eeeUiioHiei,  avctora  Obomco  RâTNâLBO,  ion. 
XIV. 
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.  c  Lyon  0*  nous  remplissims  mtts-même  les  fonciioiis  d'ar- 
c  chidiacrd  de  Lièg6^  bouà  reçûmes  la  mission  spéciale  d'ai- 

<  ter  eik  Allemagne  poar  y  régler  les  affaires  de  l'Eglise 
c  romaine.  Qûelqaes  chevaliers,  Herman-le-Vieux,  Herman- 
c  le-Jettïie,  Conrai  et  Evrard,  accompagnés  d'autre  complices, 
i  tous  du  diocèse  de  Trères,  s'emparèrent  de  notk*e  personne, 

<  nous  enlevèrent  nos  chevaux,  notre  argent  et  tous  nos  ba- 

<  gages  ;  puis  ils  nous  firent  mettre  en  prison.  C'est  à  la  pro- 
c  lection  de  la  très  clémente  Reine  des  cieux  que  nous  devons 

<  noire  délivrance. 

t  Nous  avions  déjà  depuis  longtemps  accordé  l'absolution 
€  au  plus  ftgé  de  nos  persécuteurs.  Les  autres,  touchés  de 

<  Dieu,  nous  ont  informé,  avec  beaucoup  de  repentirdu  passé, 
i  qu'ils  étaient  prêts  à  réparer  le  tort  qu'il  nous  ont  causé 

<  dans  nos  biens  et  l'outrage  qu'ils  ont  fait  subir  à  notre  hon- 
c  neur.  Gomme  ils  ne  peuvent  se  transporter  en  notre 
c  présence,  ils  nous  supplient  de  nous  servir  de  votre  minis- 
c  tère  pour  les  absoudre.  Elevé  par  la  divine  Providence  à  la 

<  sublime,  mais  redoutable  dignité  dont  nous  n'étions  pas 
i  digne,  et  qui  nous  oblige  à  aimer  nos  ennemis  et  à  les 
c  secourir,  nous  vous  commettons  pour  lever  l'excommuni- 
c  cation  qui  pèse  sur  eux;  après  quoi,  vous  leur  déclarerez 
€  que  nous  leur  remettons  entièrement  la  peine  due  à  leur 
c  conduite  injurieuse,  et  que  nous  les  tenons  quittes  de  la 
c  restitution  de  ce  qu'ils  nous  ont  enlevé;  toutefois,  vous  leur 

<  enjoindrez  de  ne  plus  se  rendre  coupables,  k  l'avenir,  de 
i  pareilles  violencesi.  • 

Le  bruit  des  luttes  entre  Rome  et  l'Allemagne  avait  traversé 

les  mers  et  contristait  profondément   les  chrétiens  de  la 

Palestine  ;  ils  désespéraient  de  voir  arriver  les  secours  promis 

1.  Gemma  milta  splcodidior  îo  sommi  pooliflcis  omata  gerilor,  qaâim  sil  ha- 
miiiUt  rogioa  virtolam  omnium,  et  ooroua  pr^falgida  eleeioram,  mciioq  divin» 
gnlitsima  majesUlîs  ocalis,  el  perpetiuemerilona  elariutis.  Hanc  et  eoim  cobIî 
deott  el  Icrrs  deoorem  Cttleatis  Agoi  beoigoiias  iiè  oobis  pcr  auam  graliam 
amabilem  reddidil,  el  noatris  affeclibns  çam  siocers  caritalia  iosigois  aHigafit, 
qoùd  ipioam  ooai*  odii,  seo  raocoris,  à  corde  ooilio  praeidimot....  fipM. 
Urbani,  AmmUi  êccluiasiiei,  auctore  Onoaioo  Ratnaldo,  tome  XIV. 
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depuis  si  longtemps,  lorsqa'èto  1218  les  gtsUdes  railleurs  de 
la  croisade  de  saint  Loais,  qui  allait  partir  d'Aigues-Mortes, 
répandirent  là  joie  et  l'espérance  dans  les  cœurs  de  tes  mal- 
henrenx  chrétiens  qui  avaient  tout  à  souffrir  dn  joug  musul- 
man. Parmi  les  chevaliers  qui,  de  toutes  parts,  quittaient  ieurs 
domaines  pour  se  réunit-  auprès  de  leut  jeune  et  pieui  mo- 
narque, il  y  avait  Télite  de  la  noblesse  de  Champagne.  Jean, 
sire  de  JoidVille,  naïf  et  charmant  historien  de  cette  expédition; 
son  suzerain  Thibaut  lY,  roi  de  Navarre,  à  la  fois  poète  et  mu- 
sicien ;  son  cousin  Jean,  sire  d*Aspremont  ;  son  principal  ban- 
neret  Hugues  de  Tricastel  ;  Gauthier,  dit  le  Grand,  comte  de 
Brienne;  Jean  ^^  dit  l'Espérance,  comte  de  Rethel;  Hugues  de 
Châtillon,  surnommé  le  Bon  et  le  Vaillant,  comte  de  Blois  et 
de  Saint-Pol  par  Marie  d'Avesne,  son  épouse;  Henri  dé 
Brienne,  sire  de  Ramerupt  ;  Eustache,  sire  de  Conflans^ 
maréchal  de  Champagne;  Gilles  de  Mailly,  à  la  tête  de  neuf 
chevaliers  de  sa  maison,  que  Louis  tX  appelait  le  vieux 
Mailly  ;  Evrard  de  Siverey;  Geoffroy  de  Sartiges;  Jean  de 
Brienne,  grand  fauconnier;  Erard  de  Valéry,  connétable  de 
Champagne,  promu  à  la  charge  de  grand  chambrier  de  France 
sous  Philippe-le-Hardi  ;  tous  ces  preux  Champenois  et  d'autres 
encore  semblaient  n'aller  chercher  en  Orient  qu'un  tombeau, 
tant  ils  se  disposaient  avec  ferveur  i  paraître  en  état  de  grdce 
devant  Dieu.  Dans  la  chapelle  de  leur  manoir,  ils  se  confes- 
saient et  communiaient  comme  de  véritables  soldats  du  Christ; 
avant  de  ceindre  Tépèe  et  de  prendre  la  lance  dans  la  salle  des 
aïeux,  ils  réparaient  les  torts  qu'ils  pouvaient  avoir  commis 
envers  leur  prochain,  se  pardonnaient  mutuellement  leurs  of- 
fenses, abandonnaient  leurs  biens  à  leurs  hérititiers  ou  les 
donnaient  aux  pauvres.  Certes,  il  est  beau  de  voir  ces  gentils- 
hommes, au  moment  de  s'eordier  sous  la  bannière  de  la  croix, 
mettre  bon  ordre  à  leur  conscience  :  ils  veulent  être  probes 
avant  d'être  vaillants;  ils  veulent  n'emporler  sous  leurs 
armures  aucun  remords,  et  pensent  qu'il  n'y  a  pas  d'honneur 
U  ob  il  n'y  pas  délicatesse  et  loyauté. 
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Le  derg6  de  la  Champagne  comptait  aussi  de  nobles  repré- 
sentants dans  cette  expédition  guerrière  :  Jean,  doyen  de 
Vassy,  qui,  à  lui  seul,  tua,  sur  le  champ  de  bataille,  huit 
Sarrasins;  le  docte  chanoine  Robert  de  Sorbon ,  fondateur  de 
la  Sorbonne;  l'archidiacre  de  Liège,  Jacques  Pantaléon, 
qu'Innocent  lY  nomma,  dit-on,  légat  apostolique  pour  ac- 
compagner le  royal  croisé;  Hugues  de  la  Rochecourbon,  évé- 
queromlede  Langres,  proche  parent  de  Hugues  IX  de  Lusi- 
gnan;  JéhuI  de  Mayenne,  seigneur  de  Matefelon,  archevêque 
de  Reims,  qui  n'alla  pas  plus  loin  que  l'Ile  de  Chypre.  Quant 
au  légat  Jacques  Pantaléon,  il  aurait  partagé  les  malheurs  de 
l'armée  française  qui,  affaiblie  par  une  suite  non  interrompue 
de  combats,  épuisée  par  la  famine,  par  la  peste,  succomba  aux 
attaques  de  l'ennemi  près  de  Hassoure;  il  aurait  même  été 
fait  prisonnier  avec  saint  Louis,  et  n'aurait  recouvré  la  li- 
berté qu'après  beaucoup  de  souffrances  et  au  prix  d'une  énor- 
me rançon,  en  1250.  Sans  doute  notre  héros,  animé  d'un  dé- 
voûment  tout  apostolique,  eût  été  heureux  de  prendre  une 
part  active  à  la  croisade  du  pieux  et  chevaleresque  monarque 
qui  n'entendait  pas  seulement  combattre  les  infidèles,  mais  les 
convertir;  les  légations  de  Jacques  Pantaléon  en  Allemagne  ne 
permettent  pas  de  supposer  qu'il  ait  accompagné  Louis  IX, 
comme  on  Ta  prétendu ■. 

Pendant  l'expédition  de  saint  Louis  en  Orient,  Jacques  Pan- 
taléon parcourait  les  cercles  de  Pologne,  de  Livonle,  de  Po- 
méramie  et  de  Prusse,  pour  y  faire  refleurir  l'ordre  et  la  paix. 
Habile  dans  l'art  de  pénétrer  les  hommes,  de  juger  les  circons- 
tances, de  saisir  les  à-propos,  de  s'aider  du  temps  sans  le  de- 
vancer, et  de  se  servir  des  volontés  sans  les  contraindre,  il  se 
trouvait  à  la  hauteur  de  cette  importante  mission. 

Il  s'arrêta  d'abord  en  Pologne,  effroyablement  dévastée  par 
les  Mongols.  Quittant  les  monts  de  l'Asie,  leur  berceau,  ces 
innombrables  descendants  do  farouche  Gengis-Khan,  s'étaient 

I.  LeQDEux,  chanoine  de  Parît.  AniiquHéi  religieuses  du  diocèse  de 
Soissmu  et  iMon,  loiu.  Il,  page  tft. 
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répandus,  dès  le  commencement  du  treizième  siècle,  dans 
l'Europe  centrale.  La  désolation  et  la  terreur  les  précédaient 
comme  une  funeste  avant-garde  :  <  Leur  colère,  disait-on,  est 
pareille  au  fléau  sous  la  main  de  Dieu.  •  Ils  mettaient  tout  à 
feu  et  à  sang  sur  leur  passage.  D'un  aspect  hideux,  carnas- 
siers par  goût  et  par  habitude,  semblables  à  des  bétes  fauves, 
ils  se  repaissaient  de  cadavres.  Des  membres  palpitants,  ceux 
des  vieilles  femmes,  surtout,  étalent  leurs  mets  favoris.  Des 
milliers  de  vautours,  rassemblés  à  leur  suite,  dévoraient  les 
restes  de  leurs  atroces  festins.  Ces  dégoûtantes  horreurs 
avaient  lieu  encore  à  l'époque  où  Jacques  Panlaléon  arriva 
sur  les  bords  de  la  Vislule.  Boleslas  V,  duc  de  Pologne,  en- 
couragé par  les  exhortations  du  légat,  prit  la  résolution  de 
soustraire  les  territoires  de  Cracovie  et  de  Sandomir  à  tant 
de  cruautés  et  de  refouler  Tinvasion  de  ces  hordes  sanguinai- 
res sans  cesse  renouvelées. 

Pendant  qiïe  l'armée  ducale  se  précipilait  à  la  rencontre  des 
barbares  avec  cette  noble  confiance  que  donnent  la  valeur  et 
la  foi,  les  diverses  régions  de  la  Pologne  continuaient  à  être 
agitées  par  les  dissensions  intérieures  et  par  d'interminables 
guerres  avec  les  voisins.  Swanlepolk,  duc  de  Poméranie,  l'ami 
et  le  protecteur  des  chevaliers  teuloniques,  se  tourna  contre 
eux*.  Secondé  par  les  Prussiens  idolâtres,  il  se  livra,  dans  l'an- 
née 1247,  surtout  en  Hassovie  et  en  Cujavie,  5  des  invasions 
dévastatrices.  Les  Lithuaniens  et  les  Saczwiges  y  exercèrent 
également  d'aiïreux  ravages.  Les  églises  de  ces  contrées  souf- 
frirent de  la  manière  la  plus  cruelle  de  ces  incursions  perma- 
nentes des  païens  qui  emmenaient  en  esclavage  une  foule  de 

1.  Swanlepolctts  qaoqac,  PomeraQÎ»  prioceps,  fûm  jèn  seoio  coofeclot 
esMi.  bis  crucigerorum  suocessibus,  et  aucloriUle  Jacobi  Uod Jeudis  archidia- 
cooi  legati  apostolici  adductos,  paccm  coiD  eU  cor.firiDaviL  Veocrat  autem  lùoc 
ift  If  gâtas  ab  Inaoceoiio  ponliflce  maximo  cum  ad  res  polooicas  compooeodas 
lùm  01  pooiifici  a  Frederico  ei  imperalore  ▼eliemcnter  etagitato  et  afflicto  ali- 
quid  Mibsidii  erogaret.  lUque  convocala  Vralislaviam  episcopororo  aynod* 
iinpelravii,atquiola  para  rediluam  ecclesiastironun  ei  loiâ  PoloDîé  io  trieo- 
nuai  et  dcccmclar...  Annal.  ecclesiaU.  poU  eardmakm  Baronium,  tom. 
XIII,  auclore  Baovio. 
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jeunes  gens  et  les  contraignaient  d'apostasier.  La  mëdialion  de 
Jacques  Panlaléon,  arbitre  aussi  impartial  qu'éclairé,  fit  succé- 
der aux  horreurs  de  la  guerre  des  dispositions  plus  calmes; 
la  paix  ramena  le  travail  des  champs  et  l'industrie  des  villes; 
et,  à  la  faveur  de  cette  trêve,  le  légat  pacificateur  put  s'oc- 
cuper de  la  conversion  el  de  l'instruction  des  habitants  encore 
enveloppés  des  ténèbres  de  la  barbarie >. 

Deux  héroïnes  polonaises,  Hcdwige,veuvedeHenri-le-Barbu, 
duc  de  Silësie,  et  Cunégonde,  épouse  de  Boleslas-le-Chaste,  duc 
de  Cracovie,  avaient  déjà  préparé  les  voies  au  pacifique  con- 
quérant des  âmes.  Toutes  deux  étaient,  dans  toute  la  force  du 
terme,  les  mères  de  leur  nation,  les  proteclrices  de  la  piété,  de 
la  science  et  des  arts.  Infatigables  dans  leurs  œuvres  de  misé- 
ricorde spirituelle  et  corporelle,  elles  fondèrent  des  églises, 
créèrent  des  monastères,  élevèrent  partout  des  établissements 
charitables;  elles  allaient  elles-mêmes  servir  les  pauvres  et 
les  malades  dans  les  hôpitaux;  elles  pénétraient  dans  les 
chaumières  les  plus  éloignées  de  leurs  châteaux;  elles  empê- 
chaient de  presser  leurs  vassaux  et  leurs  serfs  pour  le  paie- 
ment des  fermages  et  des  redevances  ;  elles  assistaient  souvent 
aux  audiences  des  tribunaux,  afin  de  tempérer  la  sévérité  des 
juges  envers  les  familles  infortunées. 

Malheureusement  les  invasions  des  Mongols  et  les  discordes 
intestines  entravèrent  les  progrès  de  cette  action  civilisatrice. 
La  Pologne  dépensait  toute  son  ardeur  martiale  dans  la  résis- 
tance opiniâtre  qu'elle  opposait  aux  féroces  guerriers  du  Nord, 
tandisque  toute  l'énergie  de  son  esprit  national  s'épuisait  dans 
les  sanglantes  rivalités  des  branches  collatérales  de  la  dynas- 
tie des  Piast.  Ces  troubles  civils  el  ces  incursions  étrangères 

1 .  Ilinc  Poinerania ,  Livoaia ,  PnissîA  poscunt 

Legaum  eu  jus  provida  vila  foret... 
Qualitcr  in  laoto  se  gesserit  officio  cur 
Dicaro,  lœdcret  cnanicrare  nimis 
Liles  scdavit,  paccni  stabilivil,  ab  omni 
MuQcris  cicatieos  accipicnle  mauu. 
T«ODOiui:us  Vallicoloris,  in  vità  Vrbani  IV,  apud  Papir.  Ma&son., 
folio  329. 
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avaient  permis  à  plusieurs  abus  de  se  glisser  dans  le  sein  des 
chrétientés  éparses  de  la  Pologne,  lorsque  le  légat  Jacques  Pan- 
taléon  vint,  en  1248,  convoquer  un  synode  à  Breslau ,  siège 
épiscopal  de  la  Stlésie*.  Foulques,  archevêque  de  Gnésen,  s'y 
rendit  avec  sept  autres  prélats  :  Prandolha,  de  Cracovie  ;  Bo- 
gufald,  de  Posnanie  ;  Thomas,  de  Breslau  ;  Michel ,  d'Uladis- 
lean;  André,  dePoIck;  Nankcr,  de  Lébus;  Henri,  de  Culm. 

Depuis  rétablissement  du  christianisme  dans  ces  contrées,  le 
carême  commençait  dès  la  Septnagésime.  Un  nombre  considéra- 
ble de  fidèles  n'observaient  pas  scrupuleusement  ce  jeûne  an- 
ticipé. Leur  négligeoce  engendrait  de  fréquentes  contestations 
entre  les  laïcs  et  les  recteurs  des  paroisses.  Le  peuple  voulait 
se  conformer  à  la  coutume  des  Occidentaux  ;  et  les  évéques 
se  voyaient  quelquefois  obligés  d'employer  les  censures  ecclé- 
siastiques pour  maintenir  dans  leurs  diocèses  l'ancienne  disci- 
pline. Jacques  Pantaléon ,  en  vertu  de  la  juridiction  dont  In- 
nocent lY  l'avait  investi,  examina  mûrement  si  l'on  devait, 
durant  les  trois  semaines  de  la  Septnagésime,  conserver 
l'usage  de  prévenir  l'ouverture  du  carême  par  les  saintes 
tristesses  de  la  liturgie  et  par  des  privations  corporelles  volon- 
taires.  Il  n'y  avait  plus  que  les  populations  slaves  qui,  par 
suite  de  leurs  relations  avec  l'Ëglise  grecque,  commençaient 
le  jeûne  quadragésimal  avant  l'Église  latine.  Le  légat  décida , 
de  concert  avec  les  évéques,  qu'à  l'avenir  les  Polonais  joui- 
raient de  la  permission  d'user  d'aliments  gras  jusqu'au  mer- 
credi de  la  Quinquagésime.  Ensuite  il  demanda,  au  nom  du 

1.  InfesiaoCtlNis  Polooiiiii  eihoicis  barbiris,  qui  in  Cnom'm  et  Stodo- 
mitMB  proviocias  excuniooes  agebaot  ;  ac  |iro  ionalâ  adversos  fidèles  iounaoi- 
tate  cceditos  el  flammis  obvia  qusqae  miscere  coosoeverant...  Noo  inimuoes 
bf  llo  ali»  Polonic  partes  foeruot.  Cojavia  eoini  ï  Swantopeiko  Pomertnic  daca 
▼asiata,  qoi  vario  eveota  magnia  illalis  aœeptîsqQe  cladibat  com  crBdferu 
bellan  gesait.  Ad  qQaoi.discordiani  sopteodam,  è  qoé  plara  leligiooi  Chris- 
tian» dainna  inferebanl,  Innoeenims  Jaoobom  archidiacoonm  leodienaen 
legati  nranere  aueium  misit  nt  indaeias,  objeciâ  censurarem  religione ,  adversis 
partibos  tandiù  obaenrandaa  indieeret,  donec  pro  to*â  re  eomponendl ,  ioiperia 
ponleficia  eicepiaaenl... 

AnnaUi  eeeieiiaslici,  aoetora  Ommuoo  Rainalpo,  t.  XIII,  ann.  It47. 
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pape«  le  Liers  dos  revenus  ecdésiasliqoes  pcBdanl  trois  ans; 
et  »  pour  riicbauffer  le  zèle  de  la  brave  el  généreuse  nalion 
des  Boleslas  ei  des  Casimir,  il  raconta  d'ane  voix  émue  les 
procédés  tyranniques  de  Frédéric  et  la  déplorable  situation 
des  États  de  l'Église;  mais  les  pères  du  concile,  quoique 
touchés  des  persécutions  continuelles  que  les  Césars  alle- 
mands suscitaient  contre  la  papauté,  n'accordèrent  que  le  cin- 
quième des  revenus.  Jacques  Pantaléon  le  fit  parvenir  im- 
médiatement à  Innocent  IV  par  son  cooporaleur  Golefroid, 
pénitencier  papal». 

Du  palatinat  de  Breslau,  lambeau  de  la  Pologne  échu  de- 
puis à  la  monarchie  prussienne,  Jacques  Pantaléon  passa  en 
Livonie.  Cette  région  de  l'Europe  septentrionale,  située  à  l'est 
de  la  mer  Baltique,  entre  TEsthonie  au  nord  et  la  Courlande 
au  sud,  avait  déjà  reçu  ses  premiers  messagers  de  la  foi  :  le 
moine  Augustin  Meinard;  le  saxon  Berthold,  abbé  de  Citeaux; 
l'évoque  Albert  d'Apeldern,  y  avaient  converti  beaucoup 
d'habitants  au  christianisme.  Ils  n'eurent  pas  le  bonheur 
de  voir  prospérer  leurs  efforts.  Les  Livonlens  avaient  Thu- 
meur  mobile.  A  la  moindre  occasion,  ils  recouraient  à  leurs 
anciennes  pratiques  superstitieuses;  ils  reprenaient  les  mœurs 
païennes  de  leurs  ancêtres;  et,  comme  le  joug  de  la  foi  catholi- 
que les  importunait,  ils  cherchèrent  à  s'en  affranchir  en  allant 
laver  dans  les  flots  de  la  Duna  le  baptême  qui  les  avait 
régénérés.  Il  fallait  de  prompts  et  vigoureux  secours,  si  l'on 
voulait  que  le  christianisme  ne  périt  pas  en  Livonie,  et  que  les 
fidèles  restés  dans  ce  pays  sauvage  ne  fussent  pas  persécutés 
jusqu'à  leur  entière  destruction.  Ces  secours  furent  donnés, 
grâce  au  zèle  apostolique  d.e  Jacques  Pantaléon  ;  en  homme 
habile  et  actif,  il  assura ,  pour  la  défense  des  chrétiens  et 

1.  In  Poloniâ  Jacobus  leodieosis  arcbidiaconus ,  apostolics  sedîs  tiancias, 
aynodamapad  Uvratialiviam  îodixU,  in  qoâ,  congrrgatis  pairibus,  romana! 
Bcclcsie  urgenlissimas  necessilales  ob  Frederici  flagrantcm  tyraonidem  in 
omniani  oculis  dcGtit  ;  atqae  lonoccolii  nomine ,  omninm  ecclcsiasticorom 
reddiloram  tertiam  partpm  ad  triennianiposlalavil;  sed  cùm  rea  gravior  et  in(o- 
leranda  visa  easet,  qainlam  partem  illi  coocedendam  paires  decreTerant... 

Annoieâ  eceUHaHiei.  Ravnal»,  lom.  XIII. 
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des  églises,  rexislence  des  cheraliers  du  Glaive,  ainsi  nommés 
à  cause  de  Tépëe  rouge  dont  ils  ornaient  leur  blanc  manteau. 
Les  Livoniens  non  encore  convertis  tentèrent  de  chasser  les 
ouvriers  évangëliques  et  de  déraciner  les  germes  du  catholi- 
cisme; ils  échouèrent  devant  la  ferme  attitude  du  légat. 

De  la  Livonie,  Jacques  Pantalëon  propagea  la  foi  sur  pres- 
que tout  le  littoral  de  la  Baltique,  dans  les  bas-fonds  maré- 
cageux, au  bord  des  grands  lacs,  au  milieu  des  forêts 
aquatiques,  parmi  les  peuplades  à  demi  païennes.  Elles 
n'avaient  point  encore  renoncé  à  la  plupart  de  leurs  habitudes 
barbares.  On  leur  reprochait  toujours  des  goûts  sauvages, 
des  mœurs  grossièrement  dépravées,  le  mépris  de  Tagricul- 
ture,  la  passion  des  armes  et  du  brigandage  portée  jusqu'à  la 
fureur.  Il  fallait  leur  apprendre  à  aimer  Dieu  et  leurs  frères, 
à  mener  une  vie  chrétienne,  douce  et  calme  au  milieu  des 
champs,  à  défricher  et  à  cultiver  la  terre  que  leurs  pères 
avaient  achetée  cl  fécondée  de  leur  sang. 

Le  légat  séjourna  dans  la  Poméranie,  entre  le  duché  de 
Meckiembourgà  l'ouest,  la  Prusse  propre  à  Test,  le  Brande- 
bourg au  sud,  la  mer  Baltique  au  nord.  L'idolâtrie  régnait 
encore  dans  une  grande  partie  de  cette  vieille  contrée  des 
Venèdes.  On  y  adorait  Perkunos,  dieu  de  la  lumière  et  du  ton- 
nerre, PikolloSy  dieu  des  enfers,  Potrimpos^  dieu  de  la  terre 
et  des  fruils.  Les  fêtes  de  celte  espèce  de  Irinitê  présenlaient 
l'appareil  sinistre  des  sacrifices  sanglants;  on  y  oiïrait  même 
des  victimes  humaines.  Les  forces  élémentaires  de  la  nature 
y  étaient  aussi  déifiées  :  Kurko  parait  avoir  été  une  divinité 
des  aliments  et  des  festins  champêtres  ;  Pergvbrios  animait  la 
végétation  des  herbes  et  du  feuillage;  Waisganthos  faisait 
flotter  à  hauteur  d'homme  la  récolte  du  lin  et  du  chanvre; 
Perlevenn  aidait  à  tracer  le  premier  sillon  au  temps  des  la- 
bours; Perdoyt  daignait  accepter  des  pécheurs  un  dîner 
en  poissons  dans  une  grange.  Au  culte  de  ces  dieux  rustiques, 
les  Poméraniens  mêlaient  des  superstitions  sanguinaires.  Ils 
punissaient  de  mort  la  négligence  de  ceux  qui  laissaient 
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s'éteindre  le  feu  sacré  entretenu danschaque canton  paritcalier. 
Ils  infligeaient  des  peines  cruelles  à  ceux  qui  ne  vénéraient 
pas  les  animaux  tels  que  les  lézards,  les  grenouilles,  les  ser- 
pents. Ils  traitaient  d'une  manière  atroce  ceux  qui  endomma- 
geaient les  bois  et  les  bocages.  Leurs  sanctuaires  n'étaient  que 
des  places  consacrées  à  l'ombre  des  chênes  ou  des  tilleuls  an- 
tiques. Jacques  Pantaléon  dispersa  les  restes  de  ce  grossier 
naturalisme  trop  souvent  souillé  par  des  flots  do  sang;  il 
confondit,  dans  des  discussions  publiques,  les  prêtres  du  paga- 
nisme qui  avaient  conservé  une  certaine  influence  sur  les 
populations  des  campagnes . 

Les  chevaliers  teutoniques,  bien  armés  et  bien  équipés, 
établis  en  Prusse  pour  convertir  le  pays,  secondaient  puissam- 
ment le  légat  apostolique.  Ils  bâtissaient  des  forteresses  pour 
assurer  leurs  conquêtes,  et  ils  envoyaient,  dans  les  contrées 
ainsi  garanties,  des  colons  qui  peuplaient  les  villes.  Depuis 
1237,  ils  s'étaient  accrus  par  la  fusion  des  chevaliers  Porte- 
Glaives  de  Livonie.  Une  simple  voile  de  navire,  dressée  en 
forme  de  tente  hospitalière,  avait  donné  la  première  idée  de 
l'institution  de  ces  frères  de  Sainte-Marie  des  Allemands, 
dont  bientôt  les  princes  du  plus  haut  rang  briguèrent  l'hon- 
neur de  devenir  chefs.  La  devise  de  l'Ordre  peignait  à  la  fois 
son  humilité  et  sa  piété  :  t  Mieux  vaut  être  à  la  porte  de  la 
maison  sainte,  qu'habiter  sous  les  tentes  de  l'impie.  >  On  re- 
connaissait les  chevaliers  teutoniques  à  la  croix  noire  cousue 
sur  leur  robe  de  lakie  blanche.  Les  grands-maîtres  ajoutaient 
encore,  par  leur  illustration  personnelle  peu  commune,  à  la 
célébrité  acquise  parleurs  phalanges  religieuses  et  militaires. 
Elevés  d'abord  à  la  dignité  de  princes  de  l'Empire  romain,  ils 
avaient  reçu  de  Frédéric  II  l'aigle  impériale  en  leur  blason. 
Le  roi  de  France,  mettant  le  comble  à  ces  distinctions,  auto- 
risa ses  officiers  à  ajouter,  en  mémoire  de  lui,  deux  fleurs  de 
lys  d'or  à  la  croix  de  leur  Ordre,  insigne  faveur  précieusement 
conservée  d'âge  en  âge. 

Pendant  que  Jacques  Pantaléon  consacrait  toute  son  activité 
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à  l'administration,  à  la  législation  et  à  la  constitution  da  pays, 
les  chevaliers  teatoniques,  tenant  à  la  main  non  senlement  le 
glaive,  emblème  de  la  justice  et  de  la  puissance,  mais  la  croix, 
signe  de  la  clémence  et  de  la  rédemption,  luttaient  contre  la 
rage  fanatique  des  Prussiens.  Ils  traitaient  avec  bonté  les  vain- 
cus qui  se  soumettaient  spontanément  à  recevoir  le  baptême; 
ils  visitaient  les  pauvres  et  les  malades,  les  admettaient 
gratuitement  dans  leurs  hdpilaux  ;  ils  avaientsoin  des  veuves 
et  des  orphelins  dont  les  maris  et  les  pères  avaient  succombé 
dans  la  croisade  ;  ils  envoyaient  les  enfants  qui  montraient  du 
talent  dans  les  écoles  de  TAlIcmagne,  et  subvenaient,  par 
de  nombreuses  collectes,  à  l'entretien  de  cette  studieuse  jeu- 
nesse. Malheureusement  ils  ne  furent  pas  constamment  fidèles 
à  cette  noble  mission'. 

Plus  d'une  fois  les  habitudes  du  soldat  étouffèrent  en  eux 
les  sentiments  de  Tapôtre.  Un  jour  que  tous  les  habitants  d'un 
village  étaient  retombés  dans  le  paganisme,  le  maître  provin- 
cial des  chevaliers  teutoniques  fit  périr  dans  les  flammes  les 
prêtres  idolâtres  et  leurs  sectateurs.  Tout  le  pays  en  fut  pro- 
fondément irrité  ;  il  semblait  qu'en  une  année  on  allait  perdre 
tout  le  bien  poi^r  lequel  depuis  dix  ans  on  avait  combattu  sans 
relâche.  Jacques  Pantaléon  adressa  d'énergiques  remontrances 
aux  chevaliers  qui  blessaient  sans  scrupule  les  droits  des  ha- 
bitants et  les  tenaient  sous  le  poids  d'un  despotisme  vexatoire. 
Il  s'appliqua  surtout,  conformément  aux  prescriptions  d'Inno- 
cent IV,  à  empêcher  que  les  nouveaux  convertis  fussent 
opprimés  en  qualité  de  serfs  ou  de  vassaux. 

Une  guerre  atroce  que  se  faisaient  depuis  plusieurs  années 
les  chevaliers  de  l'Ordre  teutonique  et  Swantepolk,  duc  de 
Poméranie,  augmentait  encore  l'aflliction  du  légat  Jacques 
Pantaléon;  elle  portait  un  grave  préjudice  à  la  cause  delà  ci- 
vilisation chrétienne  dans  l'Allemagne  du  nord.  L'archidiacre 
prit  la  résolution  hardie  de  reconcilier  le  duc  de  Poméranie 

1.  VoiGT,  Histoire  de  la  Prusse  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jus- 
qu'à  l'abolilion  de  l'ordre  leutonique,  lom.  11. 
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avecTOrdre  de  Sainte  Marie  des  Allemands.  Conrad,  land- 
graye  de  Thuringe,  grand-mallre  de  Tordra,  Henri  de  Wida, 
maître  provincial  de  la  Prusse,  et  le  duc  de  Swantepolk,  s'en 
rapportèrent  pleinement  à  son  arbitrage.  Toutefois,  l'affaire 
était  grave  et  nécessita  plusieurs  entrevues.  Enfin,  la  paix  fut 
conclue  dans  la  forteresse  de  Chrisbourg,  le  7  février  1249. 
Les  provinces  de  Poméranie,  de  Pogésanie,  d'Ermeland  ou 
Warmie  et  de  Nalangie  ou  Natangen ,  reconnurent  la  souve- 
raineté des  chevaliers  teutoniques  et  promirent  d'adopter 
définitivement  le  christianisme^. 

Voici  les  principales  dispositions  de  ce  traité  que  rédigea  le 
légat  Jacques  Panlaléon;  il  contient  les  bases  de  la  consti- 
tution civile  et  ecclésiastique  d'une  partie  de  l'Europe  centrale 
au  treizième  siècle^. 

I.  On  accorda  aux  néoph}'tes  le  droit  d'acquérir  des  propriétés 
par  toutes  les  voies  licites,  de  les  posséder  pour  eux  et  pour  leurs 
enfants  légitimes,  et  de  disposer  librement  de  leurs  biens,  meubles 
et  immeubles,  par  testament,  avec  cette  restriction  :  Si  quelqu'un 
léguait  une  portion  de  sa  propriété  immobilière  à  une  église  ou  à 
une  personne  ecclésiastique ,  ceUe-ci  serait  obligée  de  vendre  dans 
le  cours  de  l'année  le  bien  immeuble  aux  héritiers  du  défunt  et  de 
ne  garder  pour  elle  que  le  prix  de  la  vente  ;  sinon  l'Ordre  teuto- 
nique  conserverait  le  droit  de  confisquer,  à  l'échéance  de  l'année , 
le  fonds  légué  et  non  vendu.  Comme  les  chevaliers  formaient  une 
communauté  religieuse  et  militaire ,  et  qu'ils  ne  possédaient  toute 
la  Prusse  que  comme  un  ûef  de  l'Église  romaine ,  Us  ne  croyaient 
pas  pouvoir  permettre  que  ce  pays  passât  dans  le  droit  seigneurial 
d'une  église  particulière  ou  d'une  personne  ecclésiastique,  sans 
l'assentiment  exprès  du  Souverain  Pontife.  En  acceptant  cette  clause, 
les  néophytes  reconnurent  aux  chevaliers ,  dans  ces  sortes  de  ventes , 

1.  Jacobus,  archidiacooas  leodicDsis,  apoatolicus  Dantius  et  legalus,  qai  io 
romaoam  pooiiâcem  postcà  prouiotus,  îd  Prussià  veoiens  atroi  bellum  oodccim 
aoDis  inler  Swantopclkoacm,  PomcraDî»  ducem,  et  crucifcros  fralrcs  gestum 
iolerctpit,  et  per  «quas  cooditioDes  pacem  perpeioani  ordioat,  qus  à  pane  atrâ- 
que  fuit  deioceps  e(  custodita,  et  servaia.  Longinus,  Hisioria  Polon.,  lib.  K//, 
apudAnnalet  eeelêsicut.,  aaclore  Odorico  Ratnaldo  lom.  XIV. 

2.  VowT,  Histoire  de  la  Prusse  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jus- 
qu'à Vaholition  de  Vardre  leutonique ,  loco  citato. 
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le  droit  de  préférence,  à  prix  égal;  les  chevaliers,  de  leur  côté, 
proDÛrent  de  n'empêcher  d'aucune  muiière  qu'on  en  olIHt  la  juste 
valeur. 

IL  Peu  avant  Tanivée  de  Jacques  de  Troyes,  une  terrible  conta- 
gion avait  ravagé  les  territoires  qui  appartenaient  à  l'Ordre  teuto- 
nique  ;  une  des  tristes  conséquences  de  ce  fléau  fut  l'apéstasie  d'un 
grand  nombre  de  néophytes ,  qui  cédèrent  aux  instances  des  prêtres 
païens  et  se  plongèrent  dans  le  culte  idolàtrique  ,  sans  abandonner 
complètement  le  christianisme.  Les  vides  que  la  peste  avait  faits 
dans  la  population  prussienne  ne  purent  être  comblés  uniquement 
par  des  Allemands  ;  l'Ordre  lut  obligé  d'accueillir  des  colons  polo- 
nais. En  conséquence,  le  légat  statua  que  les  néophytes  ne  vendraient 
leurs  biens  meubles  ou  immeubles  qu'après  avoir  pris,  sous  une 
caution  propoi*tionnelle,  l'engagement  de  ne  point  s'enfuir  chez  les 
idolâtres  ou  chez  les  ennemis  des  chevaliers. 

m.  A  la  mort  du  père  d'un  néophyte,  le  premier  héritier  sera 
le  Qls  survivant,  ou  la  ûlle  qui  n'a  jamais  été  mariée,  ou  bien  Tun 
et  l'autre.  A  leur  défaut,  l'héritage  passera  au  père  ou  à  la  mère 
du  défunt,  ensuite  aux  petits-fils,  puis  aux  cousins.  Les  néophytes 
adoptèrent  d'autant  plus  volontiers  cette  disposition  législative  que , 
jusqu'alors,  leurs  coutumes  n'admettaient  au  droit  de  succession 
que  les  fils  à  l'exclusion  des  filles  et  des  frères.  Ils  consentaient  donc 
spontanément  à  ce  que  les  immeubles  de  celui  qui  mourrait  sans 
laisser  aucun  des  héritiers  susdésignés,  fussent  dévolus  à  l'Ordre 
teutonique  ou  aux  seigneurs  des  districts  qu'ils  habitaient.  II  en 
sera  de  même  des  biens  meubles,  à  moins  que  le  propriétaire  n'en 
ait  disposé  autrement  pendant  sa  vie. 

IV.  On  permit  aux  néophytes  de  conclure  librement  et  à  leur 
choix  des  mariages  légitimes  ,  d'embrasser  la  carrière  cléricale  ,  et 
d*cntrer  en  religion.  Les  rejetons  de  race  noble  reyurent  Thonneur 
de  porter  le  baudrier  ou  ceinturon  militaire.  Ou  concédait  aux 
néoph}'tes  toutes  les  libertés  personnelles,  tant  qu'ils  demeure- 
raient fidèles  au  Christianisme,  soumis  à  l'Église  romaine  et 
obéissants  envers  le  grand -maître  et  les  chevaliers  de  l'Ordre 
teutonique;  mais  les  habitants  d'une  contrée  devaient,  en  masse  et 
individuellement,  perdre  ces  fi*ancbises,  s'ils  l'etournaient  aux 
cro^'ances  imïennes. 

Y.  Jacques  de  Troyes  demanda  aux  néoph^-tes  quelles  lois  civiles 
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ils  voulaient  adopter,  quels  tribunaux  séculiers  ils  choisissaient  ;  les 
néophytes  exprimèrent  le  désir  de  suivre  la  jurisprudence  et  d'a- 
dopter l'organisation  judiciaire  des  Polonais.  L'Ordre  teutonique  y 
consentit;  cependant  on  abolit  pour  les  nouveaux  chrétiens  l'épreuve 
du  fer  chaud.  Conformément  aux  ordres  dy  légat,  on  déclara  nul 
et  de  nulle  valeur  tout  ce  qui,  dans  une  loi  quelconque,  serait  con- 
traire à  Dieu,  à  l'Église  romaine  et  à  la  liberté  chrétienne.  Les 
chevaliers  s'engagèrent,  pour  leur  part,  à  ne  jamais  déposséder  les 
néophytes  sans  motifs  et  sans  une  sentence  juridique'. 

VL  Les  néophytes,  surtout  ceux  de  Poméranie,  de  Warmie  ou 
Ernieland  et  de  Natangie  ou  Natangen,  apprirent  de  la  bouche 
éloquente  et  persuasive  de  Jacques  de  Troycs  que  tous  les  hommes 
sont  égaux  d'origine  et  dénature,  que  le  péché  seul  fait  des  esclaves, 
que  tout  homme  libre,  dès  qu'il  commet  le  mal,  tombe  sous  le  joug 
du  démon.  Aussi  les  néophj'tes  promirent-ils  solennellement  de  ne 
plus  observer  désormais  les  usages  païens  pour  la  sépulture  des 
morts,  n^is  d'ensevelir  également  les  nobles,  le  menu  peuple  et 
l'esclave  dans  le  cimetière  commun,  suivant  le  rit  catholique. 

VII.  Les  néophj-tes  promirent  de  ne  plus  offrir  de  libations  à 
l'idole  de  Kurko  qu'ils  avaient  coutume  de  fttcr  une  fois  l'an  après 
la  récolte  des  fruits,  ni  d'autres  sacriliccs  aux  fau.sses  divinités;  de 
ne  plus  avoir  de  ces  imposteurs  qu'ils  nommaient  Talissons  et  Ligas- 
tons,  sorte  de  prêtres  païens  qui,  dans  les  funérailles,  louaient  les 
moits  de  tous  les  crimes  qu'ils  avaient  commis  pendant  leur  vie ,  et 
qui,  les  yeux  élevés  vers  le  ciel ,  s'écriaient  qu'ils  voyaient  le  défunt 
ou  la  défimte  traverser  les  airs  et  passer  dans  un  autre  monde,  à 
cheval,  revêtu  d'une  brillante  armure  et  entouré  d'un  cortège  magni- 
fique. Dans  certiûnes  contrées,  les  femmes  se  brûlaient  elles-mêmes, 
comme  celles  des  Indiens,  sur  la  fosse  de  leurs  njaris.  Dans  d'au- 
tres, on  livrait  aux  flammes  le  cadavre  des  morts.  D'autres  enter- 
raient avec  leurs  chers  défunts  des  animaux ,  des  armes  et  d'autres 
objets  précieux.  Les  nouveaux  convertis  renoncèrent  pour  eux  et 
leurs  descendants  à  toutes  ces  pratiijues  superstitieuses. 

1.  Si  la  Prusse,  comine  lani  d'auires,  a  commencé  par  être  an  fiof  da  I  Eglise 
romaine,  elle  oe  doit  |»ass*cu  éiouoer  :  le  héros  le  plas  célèbre,  avaui  de  con- 
duire des  armées  ï  la  victoire,  a  été  enfant  au  maillot;  peut  être  même,  depuis 
18  siècles,  s'il  j  a  eu  des  nalions  avortées,  c^cst  qu'elles  ne  sont  pas  demeurées 
assez  longtemps  sur  les  genoux  el  dans  les  bras  de  cette  féconde  mère,  de  celte 
grande  nourrice  des  nations  chrétiennes.. .  Borbachbr,  Histoire  de  l'Eglise  ca^ 
Iholique,  t.  XVIII,  p.  036. 
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VIII.  Les  néophytes  promkent,  quant  au  mariage,  de  ne  plus 
prendre,  à  l'avenir,  deux  ou  plusieurs  femmes,  mais  de  se  con- 
tenter d'une  seule  qu'ils  épouseraient  en  présence  de  témoins,  après 
des  publications  de  bans  faites  préalablement  dans  leur  église  pa- 
roissiale respective.  Ils  s'engagèrent  à  he  plus  vendre  leurs  filles  à 
un  époux,  et  à  ne  plus  acheter  de  femmes  pour  eux  ou  pour  leurs 
fils.  Ils  jurèrent  qu'à  l'avenir  nul  d'entre  eux  n'épouserait  sa 
belle-mère,  la  femme  de  son  frère  ou  une  parente  au  quatrième 
degré,  sans  une  dispense  expresse  du  pape;  et  qu'aucun  enfant 
n'aurait  droit  d'hériter,  s'il  n'était  issu  d'un  mariage  contracté 
selon  les  prescriptions  de  l'Église  romaine. 

IK.  Il  fut  statué  que  nul,  sous  aucun  prétexte,  par  lui-même  ou 
par  un  autre ,  n'exposerait  son  fils  ou  sa  fille ,  ne  les  tuerait  publi- 
quement ou  secrètement ,  ou  ne  les  ferait  mettre  à  mort  par  un 
autre,  d'une  manière  quelconque.  Chaque  famille  promit  de  porter 
à  l'église,  pour  y  être  baptisés,  c'est-à-dire  plongés  trois  fois  dans 
l'eau  naturelle,  les  enfants  immédiatement  après  leur  naissance  ou 
dans  le  délai  de  huit  jours,  et  de  leur  faire  administrer  le  baptême 
d'urgence  par  un  chrétien,  quelconque  en  cas  de  danger.  Une  foule 
de  nouveaux-nés  étant  demeurés  sans  baptême  faute  de  prêtres  et 
d'églises,  les  néophytes  s'engagèrent  à  les  faire  baptiser,  selon  le 
rit  prescrit,  dans  l'espace  d'un  mois,  de  peur  qu'ils  n'eussent  le  mal- 
heur d'être  privés  de  la  vue  de  Dieu.  Ils  consentirent  à  ce  que  les 
parents  qui  ne  feraient  point  baptiser  leurs  enfants  dans  le  délai 
fixé,  ou  les  adultes  qui  refuseraient  opiniâtrement  le  baptême, 
fussent  condamnés  à  la  confiscation  de  leurs  biens,  et  à  être  trans- 
portés, vêtus  d'une  casaque,  au-delà  des  limites  des  pays  catho- 
liquesi . 

X.  Les  Poméraniens  promirent  de  bâtir  treize  églises  avant  la 
Pentecôte  prochaine  ;  les  Warmiens  en  promirent  six  dans  le  même 
délai;  les  Natangiens,  trois.  Toutes  devaient  être  pourvues 
d'oiYicments,  de  vases  sacres,  de  livres  liturgiques  et  de  tous  les  ob- 
jets nécessaires  au  service  divui.  Les  liabitauts  des  villages,  auxquels 
serait  assignée  une  église  paroissiale,  devaient  s'y  réunir  pour  celé  • 
brer  les  offices  religieux  et  pour  recevoir  les  sacrements.  Los  néo- 
phytes s'obligèrent  aussi  à  construire  des  églises  dont  la  beauté, 
digne  de  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ,  leur  fit  oublier  les 

I.  VoiGT,  Histoire  de  la  Pruise  depuie  les  temps  les  plus  anciens 
jusqu^à  VaMUion  de  COrdre  leuloMque,  loco  ciUlo. 
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forêts  sacrées  où  naguère  ils  adoraient  les  idoles.  Ils  consentirent  à 
ce  que  les  chevaliers ,  si  les  églises  promises  n'étaient  construites  au 
temps  convenu,  prélevassent  sur  chacun  des  nouveaux  convertis  une 
contribution  proportionnée  à  sa  fortune,  même  par  voie  de  con- 
trainte. L'Ordre  teutonique  s'engagea  de  son  c6té  à  pourvoir,  dans 
Tannée,  les  églises  et  les  curés,  de  dotations  suffisantes.  Chaque 
église  devait  avoir  pour  Tentrctien  d'un  prêtre  huit  arpents  de  terre, 
la  moitié  en  terre  labourable,  l'autre  en  bois  de  haute  futaie  ;  'en 
outre,  la  dhne  de  vingt  pièces  de  terres,  deux  bœufs  de  labour,  un 
cheval  et  imo  vache.  L'arpent  mesurait  ti^cnte  journaux  à  cent 
quatre-vingt  verges  carrées.  Si  la  dime  n'était  pas  encore  disponible 
à  l'arrivée  du  prêtre,  les  chevaliers  promettaient  de  lui  fournir  du 
grain,  de  la  bière  pour  trois  personnes,  des  fourrages  pour  le  che- 
val, et  les  semences  nécessaires  à  la  culture  des  champs  |psqu'à  co 
que  la  dîme  put  être  levée.  Les  offrandes  des  fidèles  et  les  dons  faits 
à  l'église  devaient  appartenir  au  prêtre^  L'Ordre  s'engagea,  en 
temps  de  paix  et  de  prospérité,  à  augmenter  le  nombre  des  églises 
et  de  leurs  domaines  dans  les  deux  tiers  des  territou-es  qui  devaient 
leur  écheoir  en  partage. 

XL  Les  néophytes  jurèrent  de  mettre  en  praticiuc  h*s  coniiiian- 
dements  de  l'Église,  d'observer  les  jours  de  jeûne  et  d'abstinence, 
de  ne  pas  vaquer  à  de  gros  travaux  les  dimanches  ot  les  fêtes,  de 
se  confesser  au  moins  une  fois  l'an  à  leur  propre  curé,  de  commu- 
nier à  Pâques,  de  se  conduire  en  tout  d'après  les  ensei;<iien»ents  de 
zélés  ecclésiastiqïies  et  de  fidèles  chrétiens.  De  leur  coté,  les  cheva- 
liers teutoniques  qui  avaient,  durant  la  lutte,  [)ris  des  mesures  non 
seulement  pour  raffermir  leur  puissant-e,  mais  encore  pour  propagei" 
la  morale  du  catholicisme ,  devaient  seconder  l'administration  spiri- 
tuelle et  temporelle  de  toutes  les  paroisses  de  la  Prusse. 

XIL  Les  néophytes  promirent  pour  eux  et  leurs  successeurs,  en 
retour  de  la  liberté  qu'on  leur  accordait  et  des  faveurs  dont  ils  étaient 
l'objet,  de  payer  la  dîme  annuelle  et  de  l'apijorter  eux-mêmes  dans 
les  granges  de  l'Ordre  teutonique;  de  respecter  les  dignitaires  et  les 
droits  des  chevaliers  ;  de  n'entrer  ni  secrètement  ni  publiquement 
dans  aucun  projet  de  trahison  c^jntre  ces  ardents  défenseurs  de 
l'Église  ;  de  s'y  opposer  s'ils  le  connaissaient,  ou  de  le  dénoncer  à  qui 
de  droit.  Enfin,  les  néoph}les  promirent  de  prendre  part  à  toutes 
les  expéditions  des  chevaliers  teutonicpies,  bien  et  dûment  équipés 
et  armés,  suivant  les  moyens  de  chacun.  En  revanche,  1  Ordre  s'o- 
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bligeaît  à  racheter  ceux  des  néophytes  qui  tomberaient  entre  les 
mains  des  païens  ou  au  pouvoir  d*autres  ennemis  durant  ces  expé- 
ditions. 

Par  ce  pacte  fondamental,  Jacques  Pantaléon  contribua  e(Ii- 
cacement  à  la  consolidation  du  christianisme  dans  l'Allemagne 
du  nord.  Son  prédécesseur,  Guillaume  de  Modène,  avait  tracé 
la  circonscription  des  diocèses  prussiens  et  avait  fait  signer, 
le  4  juillet  1243,  un  acte  pontiGcal  conforme  à  son  plan. 

Le  premier  diocèse  devait  élre  formé  par  le  pays  de  Culm, 
limité  par  la  Yistule,  la  Drwens  et  l'Ossa,  en  y  comprenant 
toutefois  le  territoire  de  Lobau,  le  Sassenland  et  la  contrée 
environnant  Gilgenbourg. 

Le  second  diocèse,  celui  de  la  Poméranie,  devait  embras- 
ser le  pays  circonscrit  par  l'Ossa,  la  Yistule  et  le  lac  de  Drau- 
sen,  s'étendre  jusqu'à  la  Passarge  et  renfermer  les  deux  Ilots 
de  la  Yistule:  Quidin  etZanlhis. 

Le  troisième  diocèse,  celui  de  Warmie  ou  d'Ermeland,  devait 
élre  borné  à  l'ouest  par  le  Frische-Haff,  au  nord  par  la  Lipsa, 
au  sud  par  le  lac  de  Drausen,  en  remontant  la  Passarge  ;  et,  à 
l'est,  s'allonger  jusqu'aux  frontières  de  la  Lithuanie. 

Le  quatrième  diocèse,  celui  de  Samland,  devait  se  composer 
des  pays  non  conquis  encore  à  la  fol,  et  comprendre  le  terri- 
toire limité  à  l'ouest  par  la  mer  Baltique,  au  nord  par  le  Hé- 
mel,  au  sud  par  le  Prégel;  et,  vers  Test,  par  les  frontières  des 
Lithuaniens^. 

Dans  Tannée  1245,  Guillaume  de  Modène  était  retourné  â  la 
cour  d'Innocent  lY.  Mais,  plus  l'autorité  de  ce  légat  avait  été 
grande  dans  les  affaires  de  tout  le  Nord,  plus  son  influence 
avait  été  profonde  sur  l'organisation  religieuse  et  civile  de  la 
Prusse,  de  la  Livonie,  de  la  Courlande  et  de  l'Esthonie;  plus 
il  devenait  urgent  de  consolider  les  nouveaux  diocèses,  créa- 
tions encore  vacillantes,  plus  il  importait  que  le  pape  envoyât 
un  homme  qui  pût  achever  l'œuvre,  en  y  apportant  le  même 

1.  RouACUR,  HiUoire  univertelle  de  l  Ègliêt  ealkoUgue,  tom  XVIII. 

2.  Gosau.fiR ,  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  Théologie  ealholigue, 
lame  XIX,  article  Prdssb. 
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zèle,  la  même  intelligence,  la  même  énergie,  plus  il  était  es- 
sentiel que  les  nouveaux  évoques  de  Prusse  eussent  un  nonce 
apostolique  capable  de  parler,  de  décider  en  leur  nom  dans  les 
questions  si  difficiles  du  partage  des  terres  et  de  l'organisation 
générale  du  pays.  Le  souverain  Pontife  avait  chargé  de  cette 
grave  mission  Jacques  Pantaléon  à  qui  son  expérience  et  son 
savoir,  sa  modération  et  sa  fermeté  avaient  valu  une  immense 
autorité  et  la  faveur  spéciale  d'Innocent  lY. 

Tandis  que  Jacques  Pantaléon  s'occupait  activement  d'assu- 
rer le  triomphe  de  la  civilisation  chrétienne  dans  l'Allemagne 
du  nord,  Frédéric  II,  déclaré  déchu,  lui  et  ses  adhérents,  pa- 
raissait vouloir  braver  la  sentence  de  déposition.  Sa  fureur  ne 
connut  plus  de  bornes,  lorsqu'il  vil  Parme  se  déclarer  contre 
lui  et  l'empêcher  de  se  diriger  en  armes  contre  Lyon.  Les  ha- 
bitansde  cette  ville  rebelle  s'étaient  saisis  de  Thadée  de  Suessa, 
le  plus  fldéle  de  ses  ministres,  et  l'avaient  coupé  en  morceaux. 
Des  chagrins  plus  cuisants  accompagnèrent  cette  douloureuse 
perte.  Enzio,  roi  de  Sardaigne,  fils  naturel  de  Frédéric,  élait 
tombé  entre  les  mains  des  Bolonais,  à  la  suite  d'une  bataille. 
Un  autre  de  ses  enfants  naturels,  Frédéric  d'Antioche,  mourut 
dans  le  même  temps.  Les  blessures  du  cœur  envenimaient  les 
plaies  de  l'orgueil.  Frédéric  II  avait  perdu  sa  troisième  fem- 
me, Isabelle  d'Angleterre.  Son  fils  Conrad,  roi  des  Romains, 
était  en  âge  de  se  marier.  L'Empereur  déchu  demanda  pour 
lui-même  la  fille  du  duc  d'Autriche;  pour  Conrad,  riiéritièrc 
de  Provence.  Les  deux  princesses  repoussèrent  avec  horreur 
l'excommunié  et  son  fils.  Accablé  de  ce  dernier  coup,  l'inconso- 
lable monarque  versait  des  larmes  amëres;  il  parcourait  son 
royaume  sans  but,  sans  raison,  en  vieux  chevalier  errant.  Ce 
qui  le  rendait  surtout  odieux,  c'est  que  ce  vieillard,  ivre  d'a- 
mour, s'enivrait  aussi  de  sang.  Des  châtiments  terribles  frap- 
paient tous  ceux  qui  se  prononçaient  contre  lui;  il  soupçon- 
nait de  tous  côtés  des  trahisons.  Pierre  des  Vignes,  son  ha- 
bile chancelier,  qui  nous  a  laissé  tant  de  lettres  de  l'empereur 
et  tant  d'iovectives  contre  le  pape,  devint  la  victime  des  ac- 
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casalioDS  les  plus  fausses  et  se  brisa  la  léle  contre  les  murs  du 
cachot  où  on  Tavait  précipité.  Ces  catastrophes,  qni  abrea- 
vèrent  d'amertume  les  dernières  années  de  Frédéric  II,  lui 
inspirèrent  peut-être  les  bons  sentiments  qu'il  fit  paraître  aux 
approches  de  la  mort.  Il  expira,  plein  de  repentir  de  sa  vie 
passée  et  de  crainte  d'une  vie  future,  le  13  décembre  1250. 
Autour  de  son  lit  funèbre,  dressé  à  la  hâte  dans  le  château  de 
Fiorenlino,  il  n'y  avait  que  quelque  serviteurs,  un  enfant, 
une  femme,  un  prêtre  ;  c'étaient  :  Manfred,  prince  de  Tarenlc, 
le  plus  jeune,  le  plus  illustre  de  ses  bâtards;  Bianca  Lancia, 
la  mère  de  Manfred,  dont  l'union  fut,  dit-on,  légitimée  dans 
ce  moment  suprême  ;  Berardo,  archevêque  de  Palerme,  qui 
lui  donna  l'absolution. 

De  chauds  partisans  et  de  violents  détracteurs  ont  prodigué, 
sans  modération,  l'injure  ou  la  louange  à  Frédéric  II.  Ce  qu'il 
y  a  d'incontestable,  c'est  que  toutes  les  faveurs  de  la  fortune, 
du  talent  et  des  circonstances  semblaient  appeler  ce  prince  à 
devenir  le  chef  d'une  nouvelle  maison  impériale;  mais  tan- 
dis que  l'honneur,  la  conscience,  la  certitude  de  rétablir  la 
prépondérance  des  chrétiens  sur  les  musulmans  le  réclamaient 
en  Orient  pour  une  croisade  qui,  entreprise  à  temps,  pouvait 
le  mettre  en  possession  de  l'Egypte  et  de  Jérusalem,  et  l'éle- 
ver au  rang  des  plus  grands  bienfaiteurs  de  la  catholicité,  Fré- 
déric Il  se  perdit  dans  les  intrigues  d'une  politique  égoïste  et 
dans  de  vains  efforts  pour  entraver  l'acLion  du  saint  Siège.  Il 
laissa  échapper  le  moment  favorable  qui,  d'un  seul  coup,  lui 
assurait  les  glorieux  avantages  que  ne  devait  jamais  lui  procu- 
rer son  étroit  et  faux  système  de  promesses  méconnues  et  de 
serments  violés'. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Frédéric  H,  le  Souverain  Pon- 
tife s'était  applaudi  de  voir  ainsi  terrassé  celui  qu'il  appelait 
l'implacable  ennemi  du  Saint-Siège,  le  tyran  des  peuples, 
c  Que  les  cieux  et  la  terre  se  réjouissent,  s*ccria-t-il  dans  sa 
■  lettre  â  tous  les  archevêques,  évêques,  abbés,  prieurs 

1 .  RAtan,  Histoire  de$  Hckemlaufen^  tooM  1 1. 
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c  et  doyens,  à  toas  les  nobles  hommes,  comtes,  barons, 
•  châtelains,  podestats,  enfin  à  tons  les  clercs  et  sëcaliers 
^  <  tant  de  l'Allemagne  que  des  Deux-Siciles.  Grâce  à  la  misé- 
c  ricorde  divine,  la  tempête  menaçante  s*est  dissipée  en  salu- 
c  taire  rosée.  Il  est  écrasé  celui  qui  frappait  TÉglise  du  mar- 
c  teau  de  la  persécution.  »  Mais  rien  n'était  fait,  si  Conrad , 
second  fils  de  Frédéric  II,  héritait  du  sceptre  impérial.  Aussi, 
pour  dessécher  jusque  dans  ses  dernières  branches  l'arbre  de 
la  dynastie  sonabe,  fallait- il  en  foudroyer  le  tronc.  On  prêcha 
aussitôt  une  croisade  contre  Conrad,  que  le  petit  fils  de  Bar- 
berousse,  par  une  violation  du  droit  de  primogénilure,  avait 
nommé  roi  des  Romains,  qualité  qui  constituait  la  succession  à 
l'empire  électif,  mais  non  l'hérédité  aux  biens  patrimoniaux  de 
la  maison  des  Hohenstaufen.  Innocent  IV  y  attacha  les  mêmes 
privilèges  et  les  mêmes  indulgences  qu'à  la  croisade  d'Asie 
contre  les  infidèles.  En  outre,  au  nom  de  la  liberté  ecclésiasti- 
que menacée  par  Conrad,  cet  autre  Archélaûs,  fils  d'un  nou- 
vel Hérode,  le  pape  le  déclara  déchu  de  la  couronne  royale, 
incapable  de  parvenir  à  l'empire,  privé  même  du  duché  de 
Souabe,  son  patrimoine,  et  suspect  d'avoir  hérité  du  génie 
perfide  et  malfaisant  de  ses  ancêtres,. 

Jacques  Pantaléon  servit  encore  de  principal  instrument  à 
l'indignation  du  Souverain  Pontife.  Il  fut  envoyé  en  Allemagne 
pour  porter  la  cognée  jusqu'aux  dernières  racines  de  l'arbre 
généalogique  des  Hohenstaufen,  pour  lancer  les  foudres  de 
Rome  sur  l'infâme  maison  de  Souabe,  pour  détruire  à  jamais 
cette  race  de  vipères.  Il  notifia  aux  grands  officiers  de  l'Em- 
pire que  l'Église  ne  souffrirait  pas  que  Conrad  devint  roi  de 
Germanie  ;  il  ajouta  qu'elle  était  résolue  à  exclure  la  dynastie 
Souabe  du  rang  des  familles  couronnées  et  à  venger  les  fautes 
des  pères  sur  les  enfants.  Il  leur  remit  des  lettres  'pontificales 
ainsi  qu'à  Guillaume,  comte  de  Hollande,  qu'il  exhorta  for- 
tement à  soutenir  avec  vigueur  ses  prétentions  au  trône  im- 
périal.   Dans  ces  négociations  épineuses,  Jacques  Pantaléon 

i.  Amalis  eccUtia$êici,%nttMêOùOhtco^AfniLBO^  t.  XIII,  mo.  1)51. 
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montra  beaucoup  de  génie  diplomatique.  Aussi,  le  pape  Inno- 
cent IV,  satisfait  d'avoir  eu  la  main  si  heureuse,  le  nomma, 
l'an  1252,  au  siège  ëpiscopal  de  Verdun,  devenu  vacant  par 
la  mort  de  Jean  d'Aix^ 


P(Ml  bac  LeoJii  fuit  archidiacooas,  iodé 
Pr^dictos  Papi  poDlificavii  eum. 
Primèqut  yirdoDuai  se  digoum  prcsule  laolo 
Sfosil,  quatiier  bic  viieril,  acla  probaDt. 

TuoMRicui  Vallioqloms,  loeo  cUaîo. 
5 


IV 


Jicqnes  Panlaléon,  éTêqoe  de  Verdun,  accompagne  Innocent  lY  dans  ton  retour 
triomphal  à  Rome.  —  Sa  nouvelle  miMion  en  Allemagne.  ~  Il  eit  fait  prison- 
nier. —  Fin  de  sa  captivité  par  suite  de  la  mort  d'innocent  IV.  ~  11  fient 
prendre  possession  de  son  évécbé  de  Verdun.  —  Il  gou? eme  son  diocèse  avec 
sagesse  et  fermeté.  —  Le  pape  Alexandre  IV  se  rattache  personnellement 
en  qualité  de  conseiller  intime.  —  Querelle  des  Ordres  mendiants.  —  Jacques 
Panuléon  est  élu  patriarche  de  Jérusalem. 


Ftorenlino ,  où  Frédéric  II  venait  de  rendre  le  dernier 
soupir,  elSainl-Just,  où  résidait  loujoars  Innocenl  IV,  fixaient 
alors  tous  les  regards  Tandis  que  le  manoir  apulien  restait 
plongé  dans  les  ténèbres  et  dans  le  deuil,  des  fêtes  triom- 
phales réveillaient  les  échos  de  Tantique  abbaye  de  Lyon. 
Cette  ville,  où  le  pape  avait  trouvé  si  longtemps  une  solitude, 
devint  un  moment  la  capitale  du  monde  catholique.  Les 
princes,  les  grands,  les  chefs  d'ordres  y  accoururent  dès  qu'ils 
curent  appris  le  prochain  départ  d'Innocent  IV  pour  Tltalie. 
A  leur  tète  parut,  amené  du  fond  de  l'Allemagne  par  le  légat 
Jacques  Pantaléon,  le  jeune  et  brillant  Guillaume  de  Hollande, 
désigné,  comme  naguère  Othon  de  Brunswick  et  le  landgrave 
de  Thuringe,  par  le  surnom  de  Roi  des  Prêtres.  Il  se  pros- 
terna aux  pieds  du  Souverain  Pontife  pour  lui  tenir  l'étrier, 
lorsque  du  monastère  de  Saint-Just  il  se  rendit  à  cheval 
dans  une  vaste  place,  au  bord  du  Rhône ,  où  le  pape  et  l'em- 
pereur prirent  leur  repas  en  public,  aux  acclamations  de  la 
foule  que  l'enceinte  de  Lyon  ne  pouvait  plus  contenir. 

Après  s'être  séparé  de  Guillaume  de  Hollande,  qui  repartit 
pour  TAIIemagne,  Innocent  IV  quitta  Lyon  dès  le  printemps 
de  l'année  1251.  Dans  son  voyage,  il  garda  près  de  lui  son 
chapelain  Jacques  Pantaléon  qui,  depuis  son  retour,  suivait  la 
cour  pontificale,  non-seulement  comme  secrétaire,  mais  encore 
comme  conseiller  intime.  De  magnifiques  ovations,  d'una- 
nimes applaudissements  accompagnèrent  parlout  le  saint  Père. 
Da  fond  des  villes,  des  bourgs,  des  moindres  villages  de  la 
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Champagne,  de  la  Bourgogne,  de  la  Provence,  on  accourait 
pour  recevoir  sa  bénëdiclion.  Lorsqu'il  eut  mis  le  pied  sur 
la  cime  des  Alpes,  Tenthousiasme  monta  à  son  comble.  Les 
prêtres,  les  religieux,  les  simples  fidèles  marchaient  à  sa 
rencontre  en  chantant  des  hymnes.  Gènes,  presque  tout  en- 
tière, alla  au-devant  du  vénérable  triomphateur,  son  conci- 
toyen.  Les  palmes  qui  croissent  dans  ces  montagnes  s'offraient 
comme  d'elles-mêmes  aux  mains  de  la  population  émue.  Les 
principaux  d'entre  les  nobles  génois  se  relayaient  pour  tenir 
au-dessus  de  sa  tête  un  dais  couvert  de  soie.  A  Milan,  les  gen- 
tilshommes le  portèrent  sur  leurs  épaules  dans  un  baldaquin 
en  drap  tissé  d*or  et  d'argent.  Les  autres  villes  guelfes,  Brescia, 
Hantoue,  Ferrare,  Bologne,  lui  formèrent  des  gardes  d'hon- 
neur qui  équivalaient  presqu'à  des  armées*. 

Innocent  IV  flxa  provisoirement  sa  résidence  à  Pérouse  ;  il 
ne  voulait  pas  se  mettre  à  la  merci  du  patricien  Brancaleone 
d*Andalo*,  libre  penseur,  fortement  suspect  d'hérésie,  l'un 
des  chefs  du  parti  gibelin  que  la  commune  de  Rome  ve- 
nait de  nommer  sénateur.  Il  finit,  à  la  sollicitation  instante 
des  Romains,  par  revenir  dans  la  ville  éternelle,  où  il  fut 
reçu,  en  12S3,  avec  les  cris  de  joie  ordinaires  d'un  peuple 
mobile  dans  ses  haines  comme  dans  son  amotfr. 

Quoique  demandée  à  grands  cris,  la  présence  du  pape  ne 
fut  pas  longtemps  respectée.  Brancaleone  d'Andalo,  s'adres- 
sant  au  peuple,  lui  dit  qu'il  était  malséant  de  persécuter  un 
père  ;  il  se  gardait  bien  de  dire  un  souverain.  Tout  porte  à 
croire  que  le  sénateur  suscitait  en  secret  les  diflicultés  qu'il 
avait  l'air  de  surmonter  en  public.  Au  milieu  de  ces  tribula* 
tions  qui  le  forcèrent  de  se  retirer  à  Agnani,  Innocent  IV  ap- 
prit la  ruine  de  son  parti  en  Allemagne.  Guillaume  de  Hol- 
lande ne  pouvait  plus  se  soutenir  contre  Conrad  qui  avait  re- 
pris pariout  l'avantage.  Le  pape  tenta  de  nouveaux  efforts 
pour  lui  rendre  la  considération  et  l'autorité.  Ce  fut  Jacques 
Pantaléon,  évéque  de  Verdun,  qu'il  dépula,  en  1252,  vers  les 

1.  McBàTOBi ,  Serifitarei  rmim  Uaiieorum,  tom.  VIII. 
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princes  de  la  Confédération  germanique;  il  lui  adjoignit  Thierry 
ou  Dielrich,  maître  des  chevaliers  de  I*Ordre  tculonique.  En 
sa  qualité  de  chef  de  cette  confrérie  religieuse  et  militaire  com- 
posée des  enfants  des  premières  familles  d'Allemagne,  Thierry 
se  trouva  dans  un  contact  immédiat  avec  tous  les  membres  de 
la  haute  aristocratie  de  l'Empire;  aussi  l'habile  légat  ne  né- 
gligea-t-il  point  ce  canal  si  sûr  pour  engager  les  ducs  de  Ba- 
vière et  do  Saxe,  les  Margraves  de.  Misnie  et  de  Brandebourg, 
ainsi  que  d'autres  dynasties  d'un  ordre  inférieur,  à  venir 
prêter  foi  et  hommage  à  Guillaume  de  Hollande,  créé  roi  des 
Romains  et  destiné  par  le  Saint-Siège  au  trône  impérial. 

Hais  la  vieille  Alémannie  du  treizième  siècle  ne  ressemblait 
guère  aux  riches  et  belles  contrées  qui  la  remplacent  aujour- 
d'hui. On  n'y  trouvait  point  encore  ces  massifs  de  pins  et  de 
sapins  qui  couronnent  ses  montagnes  ;  ces  prairies  pittores- 
ques, arrosées  par  un  si  grand  nombre  de  ruisseaux  au  cours 
sinueux  et  au  doux  murmure,  couvertes  de  troupeaux  et  sur- 
tout de  chevaux  si  renommés;  ni  ces  vallées  fertiles  en  cé- 
réales de  toutes  sortes;  ni  ces  coteaux  plantés  de  vignes  et  d'ar- 
bres fruitiers;  mais  partout  des  eaux  obstruées  et  stagnantes, 
ou  coulant  à  travers  des  déserts  non  frayés,  des  bruyères  stéri- 
les, des  ravins  profonds  et  sans  issue,  d'immenses  broussailles 
servant  de  repaires  auxbéles  féroces,  des  coupe-gorges  affreux 
où  ceux  qui  se  rendaient  dans  ces  parages  étaient  exposés  à 
s'égarer  ou  à  perdre  la  vie.  Les  défenseurs  de  la  maison 
de  Souabe,  qui  cherchaient  à  se  saisir  des  émissaires  du 
pape,  tirèrent  parti  des  accidents  de  ce  pays  sauvage.  Ils 
se  placèrent  en  embuscade  au  fond  d'un  de  ces  vieux  manoirs 
à  demi  ruinés  qu'on  rencontrait  si  fréquemment  alors  entre 
les  bords  du  Rhin  et  la  lisière  de  la  Forél-Noire.  Puis,  à  un  si- 
gnal donné,  ils  surprirent  Jacques  Pantaléon,  s'emparèrent 
de  ses  bagages;  sous  prétexte  qu'il  excitait  des  troubles 
dans  le  royaume,  ils  le  flrent  mettre  en  prison^. 

4.  Annales  ecclesioiliei^  Raînal.  toiii.  XIII. 
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MîUitur  ioleodeos  paciflcare  viros. 
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Celte  Iriste  nouvelle  parvint  au  pape  Innocent  IV  au  mo- 
ment où,  effrayé  du  réveil  du  parti  gibelin,  il  ne  rongeait  qu'à 
enlever  les  Deux-Siciles  à  la  tyrannie  des  Stauffen ,  afln  de  ne 
point  laisser  le  Nord  et  le  Hidi  de  Tllalie  dans  les  mêmes 
mains.  Il  en  Tut  d'autant  plus  peiné  que  la  captivilé  de  Jac- 
ques Pantaléon  privait  le  compétiteur  de  Conrad  d*un  de  ses 
auxiliaires  les  plus  puissants.  Aussi,  la  chance  tourna  telle- 
ment en  faveur  de  Conrad  qu'il  crut  pouvoir  quitter  l'Alle- 
magne presque  soumise.  On  le  vit  tout-à  coup,  à  la  tête 
d'une  nombreuse  armée,  envahir  la  basse  Italie,  en  conquérir 
toutes  les  villes  et  s'emparer  de  l'administration  qui  avait  été 
jusqu'alors  conOéc  à  son  demi- frère Manfred.  Innocent  lY,  pour 
se  procurer  un  appui  contre  ce  prince,  offrit  le  royaume  des 
Deux-Siciles  d'abord  à  Richard,  comte  de  Cornouailles,  frère 
de  Henri  III,  roi  d'Angleterre,  immensément  liche;  les  pour- 
parlers échouèrent.  Il  en  arriva  de  môme  de  la  négociation 
qu'on  entama  avec  Charles,  comte  d'Anjou  et  de  Provence, 
frère  de  Louis  IX.  Ce  prince  chevaleresque  avait  sollicité  l'in- 
Tcstiture  du  rovaume  de  Sicile;  mais  ses  parents  et  ses  amis 
l'avaient  détourné  de  se  mêler  d'une  entreprise  aussi  hasar- 
dée. Le  pape,  en  dernière  analyse,  transféra  son  offre  au 
roi  d'Angleterre  lui-même  pour  Edmond,  le  second  de  ses  fils. 
Henri  III,  ivre  de  joie,  se  hâta  d'accepter.  Dans  celte  conjonc- 
ture, Conrad  mourut  à  l'âge  de  26  ans,  sans  avoir  vu  son  fils 
Conradin  qui  devait  terminer  ses  jours  sur  la  place  même 
que  le  père  avait  souillée  de  ses  sanglantes  exécutions  ^ 

Rien  ne  semblait  annoncer  la  (in  de  la  captivité  de  Jacques 
Pantaléon,  lorsqu'elle  fut  toul-à-coup  abrégée  par  la  mort 

Nàm  rex  Willrlinos  tieclas  io  impériales 

Sedes,  hos  ssvos  scnseral  alque  feros. 

Qui  dùm  commissis  juris  iotenUere  vellei, 

Mancipat  hune  qnidam  oobiliiale  poteos. 

Carcerc  qui  clau«us  est  passus  vincla,  la  bores, 

Née  lamen  omaipotcns  immcinor  bujus  cral  ; 

Scd  moaslraos  io  eo  miracula,  tibrfal  illuiu, 

CUm  sic  ad  propria  lecta  re versus  adc^L 
TifODOBicos  Vallioolobis,  in  vUd  Vrbani  /r,  ap.  Pap.  Maison. 
1.  IlB^BlCl;s  Pbktz,  UanumetUa  Cermaniœ  hisiarica,  t.  Yl. 
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d'Innocent  lY.  Les  partisans  de  la  maison  de  Souabe  le  mirent 
en  liberté,  afln  que  sa  délivrance  devint,  pour  ainsi  dire,  le 
gage  d'une  réconciliation  avec  le  nouveau  pontife  Alexandre 
IV.  Mais,  en  ces  temps  de  révolutions  et  de  luttes,  Tévëque  de 
Verdun  ne  voulut  plus  retourner  en  Italie  ;  le  séjour  de  cette 
Péninsule,  si  profondément  troublée,  ne  pouvait  plus  lui  oiïrir 
les  mêmes  éléments  de  zélé.  Il  vint  donc  fixer  sa  résidence 
dans  son  diocèse  et  résolut  de  se  consacrer  toul  entier  au  ser- 
vice de  son  troupeau  spirituel.  Il  connaissait  Timporlance  des 
attributions  d'un  évêque  et  quelle  effrayante  responsabilité 
elles  lui  imposaient  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  N'a- 
vait-il pas  déjà,  en  qualité  d'archidiacre  de  Laon  et  de  Liège, 
exercé  des  pouvoirs  pour  ainsi  dire  épiscopaux  ?  Il  savait  que 
les  droits  et  les  devoirs  des  premiers  pasteurs,  tant  vis-à-vis 
de  l'Église  universelle  que  vis  à- vis  de  leur  diocèse  respectif, 
embrassent  le  ministère  doctrinal,  le  ministère  sacerdotal  et 
le  ministère  disciplinaire,  et  qu'un  évéque  ne  doit  jamais  lais- 
ser en  souffrance  l'exercice  de  cette  triple  autorité. 

En  outre,  les  évéques  remplissaient  alors  un  si  grand  rôle 
dans  les  affaires  temporelles  que  les  diuccses  souffraient  beau- 
coup de  l'absence  prolongée  de  leurs  premiers  pasteurs. 
Evéques  et  magistrats  tout  ensemble,  les  prélats  du  moyen-âge 
embrassaient  dans  leur  sollicitude  les  choses  du  ciel  et  celles 
de  la  terre.  D*une  part,  le  soin  des  chapelles  et  des  églises 
paroissiales,  la  splendeur  et  Tuniformité  des  rits  liturgiques, 
la  science  et  la  sainteté  du  clergé,  la  discipline  et  la  ferveur  des 
monastères,  l'unité  du  dogme  et  la  pureté  de  la  morale  parmi 
les  fidèles,  l'administration  des  sacrements,  le  jugement  des 
causes  ecclésiastiques  ;  d'autre  part,  la  défense  des  faibles, 
l'alimenlalion  des  pauvres,  l'ordre  et  la  beauté  de  la  cité,  la 
réparation  des  édifices  publics,  l'apaisement  des  factions  intes* 
tines,  rien  n'échappait  à  l'œil  des  pontifes  qui  réunissaient, 
tout  à  la  fois,. avec  l'antique  majesté  de  Tévéque,  la  haute 
dictature  du  défensor  et  la  toute  puissance  du  comte. 

Jacques  Pantaléon  profondément  pénétré  dé  la  gravité  de 
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ses  obligations,  sentait  vivement  la  nécessilë  de  venir  les  rem- 
plir par  lui-môme.  L'annonce  de  sa  prochaine  arrivée  fut 
accueillie  avec  des  transports  de  joie  par  TÉglise  de  Verdun  qui 
gémissait  dans  une  triste  viduilë.  Les  populations  de  la  Lor- 
raine étaient  avides  de  contempler  les  traits  de  la  noble  et 
douce  physionomie  du  nouveau  prélat,  et  les  glorieuses 
marques  des  chaînes  qu'il  avait  portées  pour  la  cause  de  la 
justice  et  de  la  foi  ^ 

Les  magistrats  et  le  clergé,  avertis  huit  jours  d'avance,  se 
préparèrent  à  le  recevoir  avec  une  grande  magnificence.  Le 
prélat  s'arrêta  au  bourg  d'ilaudainville  où  lui  et  ses  quelques 
gens  d'armes  furent  entourés  des  hommages  de  la  multitude 
accourue  à  leur  rencontre.  Le  lendemain,  il  fit  son  entrée 
solennelle  par  la  porte  de  Saint-Victor  où  le  maître  échevin, 
à  cheval,  lui  présenta  les  anciennes  clés  de  la  ville.  Le  sei- 
gneur  évéque  les  lui  rendit  en  lui  recommandant  d'en  faire 
bonne  garde  ;  puis,  il  se  revêtit  des  habits  pontificaux  dans 
une  chambre  voisine,  marcha  pieds  nus,  dans  les  rues,  sur  des 
tapis  de  laine  fournis  par  les  drapiers  de  la  cité,  s'avançant 
d'un  pas  grave  à  la  porte  Châté,  en  bénissant  la  foule  age- 
nouillée à  droite  et  à  gauche.  Là,  il  fut  introduit  dans  de 
splendides  appartements  où  il  déposa  ses  habits  d'évéque 
pour  prendre  ceux  de  comte-palatin  ou  de  prince  du  Saint- 
Empire.  Le  manteau  fourré  qui  lui  descendait  jusqu'à  mi- 
jambes,  avec  trois  rubans  d'or  et  trois  d'hermine  sur  chaque 
épaule,  la  barelte  et  les  éperons  dorés,  ajoutaient  encore 
quelque  chose  de  majestueux  à  son  extérieur  imposant; 
il  sortit  du  vestiaire  par  un  souterrain  voûté  que  des  flam- 
beaux éclairaient  d'une  lumière  scintillante.  On  lui  amena  un 
cheval  richement  caparaçonné,  couvert  d'une  blanche  drape- 
rie semée  d'écussons.  Dpux  personnages  de  sa  suite  tinrent 

t .  Poslmodùm  ver6  VirduDeD6is  ecclesi^  obeaole  pontifice  dictus  vir  Deo, 
pleoas,  io  ejasdem  VirduoeDsisecclesisepiscopumhonorabililcr  est  assumplas 
coi  Yirduoeosis  fcclesi»  cùm  aiiquaatis  temporibus  famosissimè  el  uliliter 
pr»rui8set,  odor  ejus  boooruiu  opcrum  montes  transiliens  et  mare  perlustraosi 
ad  parles  ullraïAariaas  perveoit.  Papwics  Mâsson,  Iogo  citalo. 
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les  rênes  de  ce  superbe  coursier  que  monta  le  vénérable 
pontife.  Le  cortège  stationna  devant  la  chapelle  de  Saint-Lau- 
rent où  le  clergé  était  venu,  bannières  déployées,  pour  rece- 
voir et  complimenter  son  premier  pasteur.  Sur  l'invitation  du 
chancelier,  Jacques  Pantaléon  descendit  de  cheval,  se  dé- 
pouilla des  insignes  de  comte-palatin,  revêtit  ceux  de  sa 
dignité  épiscopale  et  se  rendit  processionnellement  à  la  cathé- 
drale. On  y  chanta  le  Veni  Creator;  après  la  collecte  du 
Saint-Esprit,  le  doyen  conduisit  l'évéque  par  la  main  au  cha- 
pitre pour  y  prêter  le  serment  d'usage,  et  ensuite  être  installé. 
La  messe  solennelle  de  Spiritu  Sancto  terminée,  les  chanoines 
de  Notre-Dame  et  de  la  Madeleine,  les  quatre  abbés  de  la  ville, 
avec  plusieurs  des  principaux  bourgeois,  allèrent  au  palais 
épiscopal  s'asseoir  à  la  table  du  nouvel  évêque  qui  les  honora 
d'une  respectueuse  et  cordiale  hospitalité. 

L'Église  de  Verdun  n'avait  jamais  déployé  tant  de  pompe 
dans  les  cérémonies  symboliques  de  cette  prise  de  possession. 
C'est  que,  veuve  depuis  longtemps  de  son  chef  spirituel,  elle 
sentait  vivement  le  besoin  de  sa  présence  pour  relever  les 
âmes  abattues,  apaiser  les  haines,  ramener  les  cœurs  égarés, 
rétablir  la  discipline,  et  remédier  à  tous  les  maux  qu'engen- 
dre inévitablement  l'absence  prolongée  d'un  évêque.  Jacques 
Pantaléon  contribua  puissamment  à  l'amélioration  morale  et 
même  matérielle  du  diocèse.  Un  des  actes  les  plus  mémo- 
rables de  son  gouvernement  fut  de  retirer,  des  mains  des 
bourgeois  de  Verdun,  la  vicomte  de  cette  ville  que  Jean  d'Aix, 
son  prédécesseur,  leur  avait  engagée,  en  1247,  pour  la  som- 
me de  deux  mille  livres  de  forts  de  Champagne,  avec  stipula- 
tion qu'elle  ne  serait  pas  rachetable  avant  douze  ans.  Jacques 
Pantaléon  prétendit  que  cette  concession,  ayant  été  faite 
contre  toutes  les  formalités  légales,  était  nulle  de  plein  droit  ; 
attendu  qu'un  évêque  no  pouvait  ni  engager,  ni  aliéner  les 
fonds  de  son  église,  au  préjudice  de  ses  successeurs,  surtout 
sans  le  consentement  du  chapitre  et  de  l'empereur.  Les  bour- 
geois se  défendaient  par  la  possession;  et,  en  tout  cas,  deman- 
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datent  qu'on  leur  restituât  les  douze  mille  livres  que  Jean 
d'Aix  avait  touchées^ 

Sur  leur  refus,  Tèvéque  Jacques  obtint  de  la  Chambre  apos- 
tolique un  rescrit  qui  contenait  citation  et  commission  de  h 
cause  par-devant  les  auditeurs  de  Rote.  Les  citoyens  redou- 
taient ce  tribunal  chargé  de  juger  des  maliâres  bénéflciales 
dans  tous  les  pays  catholiques.  Ils  prièrent  l'évéque  de  mettre 
leur  différcnJ  en  arbitrage.  Jacques  Pantatéon  y  consentit  par 
amour  de  la  paix.  Les  arbitres  décidèrent  que  les  bourgeois 
présenteraient,  chaque  année,  le  jour  de  la  fôte  de  saint  Jean- 
Baptiste,  à  l'évéque  de  Verdun  ou  à  quelqu'un  délégué  par  lui, 
quatre  prud  hommes  auxquels  il  commanderait  ou  ferait  com- 
mander de  garder  lavicomlé  enson  nom;  que  ces  prud'hommes 
lui  promettraient  avec  serment  de  conserver  les  droits  de  la 
dite  vicomlé  et  en  percevraient  les  deniers,  dont  ils  rendraient 
compte  devant  l'évéque  et  les  citoyens;  que  ceux-ci  recevraient 
ces  deniers  en  déduction  de  la  somme  des  deux  mille  livres 
de  forts  de  Champagne;  que  celte  somme,  une  fois  acquittée, 
la  vicomte  retournerait  franche  à  l'évéque  et  à  ses  succes- 
seurs; qu'enfin  si  Tévéque  lui-même  voulait,  dans  quelque 
temps,  racheter  de  ses  deniers  le  restant  de  ladite  somme, 
il  lui  serait  permis  de  le  faire,  sans  condition,  et  rentrerait 
immédiatement  en  jouissance  de  la  vicomlé.  Les  deux  parties 
intéressées  acceptèrent  cette  transaction,  la  veille  de  la  fête  de 
saint  Jean-Baptiste,  23  juin  1254^ 

L'époque  où  nous  sommes  arrivés  et  où  nous  allons  voir 

1.  Etcmplo,  verbis  clerum  corrcxit,  ov«»que 

TridiU  muhipticat  quioque  lalcola  sibi. 

Etomravil  enim  pradicic  débita  mulia 

Ecclesic,  quibus  b«c  plorima  damna  lulii. 

Conira  roagoatcs  patrie  solilos  pcr  abusos» 

Carperc  proveotos  cccleMque  booa, 

Rcstiiit,  fcclesia  leiras  et  castra  potcoter, 

Ejiis  défendit  Tirga  polente  maoïi. 
TiEODoaid»  Yaixicoloris,  in  vUà  Vrhani  iK,  ap.  Papir.  Uasson. 

9.  D.  AuGiMTiN  Calnct,  Htstoire  eeeléêioêlique  et  eitiU  de  la  Lorraine^ 
ft.  II. 
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Jacques  Panlaléon  se  mêler  de  nouyeaa  aux  évënemenls  de 
son  siècle,  est  une  des  époques  les  plus  laborieuses  et  les  plus 
agitées  de  toute  Thistoire  de  rÉglise.  Alexandre  lY,  harcelé 
et  persécuté  par  les  princes,  subissait,  de  leur  part,  des  violen- 
ces sans  cesse  renouvelées.  En  Sicile,  la  domination  de  Main- 
froi  ou  Manfrcd  avait  complètement  annulé  Taulorité  du  pape 
et  personne  ne  s'inquiétait  plus  de  ses  ordres,  ni  de  ses  excom- 
munications. Il  en  était  de  même  en  Italie,  dont  toutes  les  villes, 
sans  excepter  Rome,  virent  éclater  Tardenle  lutte  dcsGueircs 
et  des  Gibelins.  L'Allemagne  élait  aussi  tombée  dans  les  plus 
affreux  désordres:  ni  Guillaume  de  Hollande,  ni  Richard  de 
Cornouaillos,  ni  Alphonse  de  Castille,  ne  parvenaient  à  occu- 
per le  trône  qu'ils  se  disputaient  avec  acharnement.  Dans  ces 
difflcuUueuses  conjonctures,  Alexandre  IVéprouvait  le  besoin 
de  s'attacher  un  homme  d'une  éminenle  vertu  et  d'une  haute 
capacité,  un  homme  préparé  de  longue  main  à  la  conduite  des 
grandes  affaires,  à  la  discussion  des  intérêts  publics,  enfin  un 
homme  célèbre,  en  qui  la  réputation  acquise  protégeât  le 
commandement  et  secondât  les  actes.  Le  Souverain  Pontife 
crut  avoir  rencontré  tous  ces  titres  dans  Jacques  Pantaléon, 
évéque  de  Verdun.  Il  l'appela  près  de  lui,  le  dispensa  de  la 
résidence  épiscopa le,  et  l'emmena  dans  toutes  les  pérégrinations 
de  sa  vie  errante", 

.  Jacques  Pantaléon  obéit  avec  celte  simplicité  des  grandes 
âmes  qui,  sans  brigue,  sans  ambition,  s'en  vont  indifférem- 
ment oii  Dieu  le  veut,  tantôt  dans  la  solitude  et  l'oubli  du 
cloître,  tantôt  dans  le  tumulte  et  l'éclat  du  monde.  Il  emporta 
toutefois  avec  lui  un  cher  souvenir  de  son  troupeau  bien-aimé. 
Au  milieu  des  sollicitudes  de  sa  nouvelle  position,  il  sentit, 
plus  d'une  fois,  son  cœur  palpiter  de  tendresse  pour  son 

I.  Aleiandre  IV  coonaissant  la  capacilé  cl  l'eipérieoco  de  Jacquet  de 
Troyes,  lui  manda  eipreaséineol  de  se  rendre  à  Home  pour  l'aider  dans  les  af- 
fairos  de  TËglise.  L'é^èque  y  étant  arrivé.  Alciandrc  l'engagea  à  se  dërocllre  de 
son  ëvécbé. 

Do»  Cai^mst,  Histoire  fcclésiasiique  et  civile  de  la  Lorraine,  tome  II, 
•  p.  l«. 
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épouse  mystique.  Il  rayait  recommandée  spécialement  aux 
membres  du  chapitre;  et,  comme  pour  laisser  à  ses  vénérés 
coopérateurs  un  gage  sensible  et  perpétuel  de  son  affectueuse 
confiance,  il  leur  donna  le  sixième  des  dîmes  du  village  de 
Courcelles,  au  diocèse  de  Troyes,  à  condition  qu'il  serait  chanté 
annuellement  pour  lui  une  messe  votive  de  Spiritn  Sancto  pen- 
dant sa  vie,  et  une  messe  de  requiem  après  sa  mort.  La  charte 
htine  qui  renferme  la  teneur  de  cette  fondation  pieuse  porte 
un  sceau  à  relligie  de  Jacques  Pantaléon  :  celui-ci,  revêtu  de 
ses  habits  pontificaux,  est  assis  sur  une  chaire  ou  fauteuil;  on 
li(  autour  de  Tempreinle  la  devise  :  S.  Jacobi  Deigfaliâvirdu- 
nensis  episcopi  La  date  est  du  mois  de  juillet  125o. 

Après  son  élévaiion  au  Souverain  Ponlifical,  Jacques  Pan- 
taléon conserva  toujours  des  sentiments  de  leridressc  et  de 
considération  pour  TÉglisc  de  Verdun.  Par  une  bulle  du  20 
janvier  1261,  il  accorda  des  indulgences  d'un  an  et  de  quarante 
jours  à  tous  les  fidèles  qui  visiteraient  la  cathédrale  les  jours 
de  l'Assomption  et  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  ou  pen- 
dant rOctave  de  ces  deux  fêtes.  Par  une  autre  bulle  du  20 
janvier  1262,  il  exempta  les  serviteurs  et  les  ministres  de  celle 
Église  de  la  juridiction,  soit  ecclésiastique,  soit  séculière;  il 
déclara  qu'ils  étaient  soumis  immédiatement  à  celle  du  cha- 
pitre. De  plus,  il  envoya  un  bref  à  l'abbé  de  Saint- Paul 
de  Verdun  pour  réformer  certains  abus  qui  engendraient 
des  troubles  au  sein  du  clergé  :  les  prêtres  qui  avaient  ob- 
tenu des  mandats  apostoliques  pour  les  premiers  canonicals 
vacants  se  présentaient  quelquefois  plusieurs  pour  obtenir  une 
seule  prébende.  Alors,  les  exécuteurs  de  ces  mandats  excom- 
muniaient ou  mettaient  en  interdit  les  membres  du  chapitre, 
en  masse  ou  individuellement,  en  sorte  que  ceux-ci  n'osaient 
célébrer,  et  souvent  il  en  résultait  la  cessation  de  l'office 
divm'. 

La  lutte  vigoureuse  qu'Alexandre  IV,  secondé  par  Jacques 
Pantaléon,  soutint  contre  le  bâtard  des  Hohen^^laufen,  Hanfred, 
prince  de  Tarenie,  qui  s'était  illégalement  emparé  de  la  Si- 

I.  Doai  Calnbt^  HisMre  eccléiiasl.  et  civile  de  la  Larraine^  loco  cilaio. 
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cile,  se  prolongea  à  travers  loul  son  pontiDcat.  Comme  Frédé- 
ric II,  son  père,  le  prince  dcTarente  tenait  des  hommes  do  Midi 
par  l'éducation  intellectuelle  et  des  hommes  du  Nord  pa'r  la 
naturephysique.Haisil  n'avait  ni  le  prestige  impérial,  ni  l'âge, 
ni  la  renommée  de  Frédéric,  puisqu'il  était  bâtard,  adolescent 
et  presqu'ignoré.  Les  Vicaires  du  Christ,  au  contraire,  épuisés 
dans  leur  longue  guerre  avec  l'Empire,  s'étaient  retrempés 
dans  les  amertumes  do  Texil  et  les  angoisses  de  la  persécution  ; 
Us  avaient  reconquis  leur  ascendant  populaire  et  se  mon- 
traient alors,  non  plus  comme  un  pouvoir  usé  que  les  raclions 
ne  supportaient  qu'avec  lassitude^  mais  comme  une  force  ra- 
jeunie et  brillante  d'avenir. 

Alexandre.  IV  se  présenta  comme  pacificateur  de  rilalic.  Les 
Sarrasins  de  Luccra,  forteresse  de  la  Capitanatc,  saccageaient 
toutes  les  églises  et  s'y  livraient  aux  profanations  les  plus  abo- 
minables; le  pape  insistait  principalement  sur  leur  expulsion. 
Manfred  voulait  rester  bailli  du'royaumede  Naples  au  nom  du 
jeune  Conradin,  dernier  rejeton  légitime  de  la  famille  des  Ho- 
henstaufen.  Pendant  que  des  messagers  couraient  du  pape  au 
prince,  et  de  Naples  à  la  terre  d'Olranle,  le  bâtard  impérial 
poursuivait  son  œuvre  avec  rarlifice  d'un  intriguant  et  Ta- 
charnemenl  d'un  usurpateur.  Une  armée  pontificale  marcha 
contre  lui;  elle  était  commandée  par  le  cardinal  Octaviano  qui 
se  réunit  au  margrave  Berthold  de  Hohembourg  et  s'empara 
de  Foggia.  Mais  une  maladie  contagieuse,  qui  avait  pénétré 
dans  la  ville,  décima  les  troupes  du  pape  et  les  auxiliaires  de 
Berthold.  Dans  celte  extrémité,  le  cardinal,  qui  d'ailleurs 
souhaitait  ardemment  la  paix,  conclut  un  traité  avec  Manfred, 
1255.  Alexandre  IV  ne  put  ratifier  cette  convention  par  la- 
quelle le  prince  de  Tarente  et  Conradin  devaient  recevoir  de 
TEglise  l'investiture  de  la  Sicile,  à  l'exception  de  la  Terre  de 
Labour,  parce  que,  dans  l'inlervalle,  les  négociations  com- 
mencées avec  la  cour  d'Angleterre  en  vue  d'offrir  cette  cou- 
ronne à  Edmond,  fils  puiné  du  monarque  anglais,  étaient  par- 
venues a  leur  maturité. 
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Emporté  par  l'indignation  el  (a  rengeance,  le  Sis  nainrel 
de  Frédéric  II  jeta  le  masque  et  se  montra  ce  qa*il  était,  au 
fond  du  cœur,  un  ennemi  acharné  de  la  papauié.  Les  Sarra- 
sins, bronches  eiécuteurs  de  ses  représailles,  s'élancèrent 
avec  nn  redoablemenl  de  fureur  dans  les  villes,  dans  les 
boorgades,  promenèrent  le  massacre  et  la  ruine  sur  tonte  cette 
plage  napolitaine  où  la  riante  nature  a  répandu  à  profusion 
ses  richesses  et  ses  enchantements.  Malgré  la  terreur  qi 
piraient  ces  barbares,  les  populations  accueillaient  on  triomphe 
le  Père  commun  des  fldèles  qui  fuyait  de  ville  en  ville  devant 
riienrenx  Manfrcd.  Ce  vainqueur,  poussé  par  la  fortune, 
proGta  du  faux  bruit  de  la  mort  de  Conradin  pour  se  faire 
couronner  roi  des  Deox-Siciles,  à  Palerme,  1258.  La  magni- 
ficence impériale  reparut  alors  avec  une  séduction  nouvelle 
dans  son  palais.  Elcctrisé  par  la  victoire  et  par  l'espérance, 
il  en  avait  adopté  Pembléme,  à  moins  que  les  habits  verts 
dont  il  éiait  toujours  revêtu  ne  fussent  destinés  à  réjouir  les 
hordes  musulmanes  par  la  vue  des  couleurs  sacrées  de  leur 
prophète.  Il  y  eut  tous  les  jours,  toutes  les  nuits,  des  chas- 
ses bruyantes  et  des  danses  joyeuses.  Ce  n'était  pas  comme 
son  illustre  père,  un  vieux  César  irrité  par  la  défaite  et  par 
l'orgueil  blessé,  cherchant  dans  l'orgie  un  remède  violent  au 
désordre  de  ses  pensées  et  l'oubli  de  ses  malheurs.  C'était  un 
prince  chevaleresque  qui  s'adonnait  à  toute  la  fougue  de  l'i- 
magination et  des  sens. 

Le  luxe  et  les  fêles  ne  suflisaient  pas  pour  satisfaire  la  pas- 
sion de  ce  brillant  et  voluptueux  héritier  des  Hohenstaufen 
qui  se  sentait  appelé  à  de  hautes  destinées.  Il  se  mit  à  la  léle 
des  Gibelins  qui  s'étaient  insurgés  sous  la  conduite  de  deux 
chefs  redoutables  :  Eccelino  dans  l'Italie  septentrionale,  Bran- 
caleone  dans  l'Italie  centrale.  Eccelino  V  de  Romano  aspirait 
secrètement  à  se  rendre  indépendant  du  diadème  et  de  la 
tiare;  il  voulait  fonder  une  dynastie  princière.  Sa  valeur  était 
éclatante,  sa  finesse  extrême  el  sa  férocité  plus  grande  encoie. 
Il  appartenait  à  la  secte  des  Pauliciens,  sorte  de  franc-ma- 
çonnerie qui  avait  survécu  au  désastre  des  Albigeois,  et 
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qui  semble  avoir  réoni,  dans  une  confraternité  mystérieuse, les 
libres  penseurs  d'une  époque  où  rincrédulilé  n'avait  pas 
moins  d'énergie  que  la  foi.  Excommunié  par  trois  pontifes* 
il  résista  longtemps,  parvint  même  à  gagner  à  sa  cause  son 
frère  Albérigo.  Mais  toutes  les  villes  lombardes,  irritées  par 
les  excès  de  pe  petit  Attila  ,  finirent  par  se  souterer  contre  lui; 
par  des  représailles  qui  font  horreur,  elles  exterminèrent  cette 
race  entière  de  tyrans  >. 

L'artiflcieux  Manfred,  qui  redoutait  leur  puissance  crois- 
sante en  Lombardie,  avait  contribué  certainement  à  leur 
ruine;  mais  il  prétait  un  appui  sincère  à  Brancaleone  d'An- 
dalo,  parce  qu'il  trouvait  dans  ce  sénateur  un  docile  instru- 
ment de  sa  politique.  Il  aspirait  à  gouverner  l'Italie,  non  pas 
en  tyran  local,  en  despote  (ributaire,  mais  en  roi,  en  chef 
national  en  rival  des  papes  qui  seuls  pouvaient  représenler 
dans  la  Péninsule  les  intéréls  purement  italiens.  Il  appliqua 
toutes  les  ressources  de  son  intelligence  à  la  réalisation  de  ce 
dessein.  Déjà  il  avait  signé  des  traités  avec  les  cités  de  Flo- 
rence, de  Sienne,  de  Venise,  de  Géncs,  républiques  rivales 
qui  l'avaient  choisi  pour  arbitre.  Il  tenait  Pltalie  dans  sa  main 
sans  crainte  de  l'Allemagne,  grâce  à  l'enfance  de  Conradin  et 
à  l'élection  illusoire  de  deux  étrangers  au  tréne  impérial.  Il 
n'avait  plus  même  rien  a  redouter  de  la  cour  de  Rome;  elle 
avait  échoué  dans  ses  efforts  pour  lui  opposer  un  compé- 
titeur*. 

Dans  celte  situation  lamentable,  une  sorte  de  désespoir  s'em- 
para des  liabitants  de  rilalie.  Les  hommes  pressés  de  remords, 
accablés  de  misère,  cherchaient  à  expier  leurs  crimes  ;  et, 
dans  cet  ardent  désir  de  pénitence,  ils  formèrent  à  Pérouse  la 
première  congrégation  de  ces  fanatiques  qui,  sous  le  nom  de 
Plagellans,  allaient  processionnellemenl  de  ville  en  ville, 
d'ordinaire  le  haut  du  corps  nu,  souvent  la  tête  voilée  pour 
n'être  pas  reconnus.  Ils  portaient,  à  la  ceinture  ou  à  la  main,  un 

f .  MuRATORi,  Seriploret  rerum  italicarum ,  (oni.  Tiff. 

9.  Hknriws  rrrz.  yonumeiAa  Germanica  hUtorica ,  lom.  VI. 


ÉVÊQUE.  79 

fouet  composé  de  trois  ou  quatre  lanières  de  cuir,  garnies  de 
neufs  pointes  de  fer  aigûQs  comme  des  aiguilles^  Un  étendard 
ou  une  croix  précédait  le  cortège,  dirigé  par  un  chef  entouré 
d'assistants,  et  fréquemment  accompagné  par  des  religieux 
et  surtout  par  des  moines  mendiants.  Tous  les  flagellants  re- 
vêtaient des  croix  rouges  cousues  sur  leurs  chapeaux  ou  leurs 
habits;  ce  qui  les  faisait  appeler  Crucifères.  Ils  invitaient  les 
fidèles  à  s'associer  à  eux  par  des  hymnes,  et  la  troupe  montait 
quelquefois  à  des  centaines,  à  des  milliers  d'individus.  Arrivés 
dans  les  églises  ou  sur  les  places  publiques,  lors  même  que 
celles-ci  étaient  couvertes  de  neige  ou  de  boue,  ils  se  jetaient  à 
terre  en  étendant  les  bras,  se  flagellaient  rudement  les  épaules, 
tant  que  le  chantre  n'avait  pas  terminé  un  cantique  religieux', 
dont  le  thème  était  ordinairement  la  passion  et  la  mort  du 
Christ  ;  puis  ils  levaient  vers  le  ciel  leurs  bras  ensanglantés, 
en  demandant  grâce  et  miséricorde,  avec  larmes  et  gémisse* 
ments,  à  Dieu,  à  la  sainte  Vierge.  Ils  châtiaient  ainsi  leurs 
corps  publiquement,  deux  fois  par  jour,  et  une  troisième  fois 
secrèlement  pendant  la  nuit.  Ainsi  s'explique  l'impression 
extraordinaire  que  firent,  lors  de  leur  première  apparition  au 
milieu  des  guerres  acharnées  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  ces 
pénitents,  parmi  lesquels  on  voyait  même  des  enfants  de  cinq 
ans*. 

Pendant  que  la  lutte  des  Guelfes  et  des  Gibelins  désolait 
ritalie,  la  querelle  de  l'Université  de  Paris  avec  les  Ordres 
mendiants  agitait  l'Église  catholique  en  France.  L'Université 
de  Paris,  que  l'imagination  légendaire  et  chevaleresque  du 
règne  de  Philippe  Auguste  avait  présentée  à  toute  l'Europe 
comme  une  fondation  de  Charlemagne,  était  sortie,  au  dou- 
zième siècle,  de  l'école  épiscopale  de  Notre-Dame,  et  des  éco'es 
monastiques  de  Sainte-Geneviève  et  de  Saint-Victor.  On  eut 
dit  deux  fleuves  dont  les  eaux  salutaires,  tour-à  tour  distinctes 
ou  mêlées,  devaient  toujours  couler  dans  le  même  lit.  Grâce  à 

1.  Baunu,  HUt9ire  des  HakenUaufên,  lom.  II. 

2.  SomoicKH,  iliUoire  de  inglise,  lome  XXXill. 
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cette  double  origine^  où  se  combioaieni  les  ëlémeatsdu  clergé 
sécalicr  avec  ceux  du  clergé  régulier,  véritables  conditions 
de  stabilité  et  de  progrès,  la  réunion  des  divers  professeurs 
de  Paris,  en  dehors  des  cloUresoù  ils  avaient  d'abord  enseigné 
séparément,  constitua  la  célèbre  corporation  dont  le  nom  in- 
diqua le  but  :  la  propagation  de  toutes  les  connaissances  divi- 
nes et  humaincsi. 

C'est  à  Tombre  de  la  maison  épiscopale,  dans  le  cloître  de 
Notre-Dame,  que  florissait  l'enseignement  principal  de  la 
théologie.  Âpres  ce  grand  séminaire  de  la  cathédrale,  les  plus 
importâmes  des  écoles  avaient  été  primitivement  celles  do 
Sainte- Geneviève  et  de  Saint-Victor,  deux  émules  de  science 
et  de  renommée;  mais  la  gloire  naissante  de  saint  Dominique 
et  de  saint  François  leur  avait  donné  de  redoutables  concur- 
rents.  Les  Ordres  mendiants  croissaient  de  toutes  parts  en 
nombre  et  en  popularité  ;  et  parmi  eux,  brillaient  au  premier 
rang  les  Dominicains  ou  Frères-Précheurs.  Ces  derniers  ensei- 
gnaient la  théologie  dans  l'église  Saint-Jacques  d'où  ils  avaient 
pris  le  nom  de  Jacobins.  Bientôt,  pour  satisfaire  à  la  foule 
envahissante  des  auditeurs,  ils  élevèrent  une  autre  chaire  de 
théologie;  de  là  une  profonde  jalousie  dans  plusieurs  séml; 
naires  de  l'Université,  et  la  querelle  suscitée  conlre  les  nou- 
veaux religieux^. 

C'était  vers  l'année  1253.  En  Tabsence  de  Louis  IX,  parti 
pour  la  croisade  d'Êgyple  où  les  musulmans  et  les  chré- 
tiens admiraient  à  l'envi  sa  bravoure  et  sa  piété,  quelques 
écoliers  turbulents  avaient  été  pendus  à  Paris  par  les  officiers 
du  roi,  au  mépris  de  la  juridiction  ecclésiastique  qui  seule 
régissait  l'Universilé.  Celle-ci  retrancha  les  Dominicains  de 
son  corps,  sous  prétexte  qu'ilsn*avaient  pas  fait  canse  commune 
avec  elle  dans  les  réclamations  adresséesau  régent  du  royaume. 
Une  cause  plus  réelle  de  cctle  exclusion  fut  que  des  douze 
chaires  de  théologie  que  possédait  l'Université,  six  étaient 

1.  AmuUei  teeUiiaU,,  auclore  Odoiiioo  Raynaldo,  tome  XIV. 
S.  BoLoios,  Hiiioria  VttivfnUaiU,  tome  111. 
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occupées  déjà  par  les  réguliers  et  trois  par  les  chanoines  de 
Notre*Dame.  Deux  ou  trois  seulement  restaient  aux  membres 
du  clergé  séculier.  Ces  derniers  crièrent  contre  ce  qui  sem- 
blait un  empiétement  sur  leur  domaine,  et  Guillaume  de  Saint- 
Amour,  organe  passionné  de  leurs  plaintes,  en  fit  sortir 
les  plus  graves  questions  touchant  les  rapports  des  deux 
clergés  entre  eux  et  avec  le  Saint-Siège.  Il  s'agissait  aussi 
dans  ce  débat  de  l'autorisation  donnée  aux  frères  mendiants 
de  prêcher  et  de  confesser  dans  tous  les  diocèses.  Ces  frères, 
dès*lors,  pouvant  échapper  à  la  juridiction  des  ordinaires, 
prélats  ou  simples  curés,  devenaient  leurs  émules  en  autorité 
et  parfois  leurs  rivaux^ 

Les  Dominicains  en  appelèrent  donc  au  pape  Innocent  lY; 
ils  obtinrent  de  lui  deux  mesures  préliminaires  pour  les  récon- 
cilier avec  leurs  adversaires.  Ces  mesures  furent  inutiles: 
l'animosité  des  deux  partis  était  à  son  comble  quand  saint 
Louis  arriva  à  Paris,  vers  la  fin  de  1254.  Un  concile  provin- 
cial ,  composé  principalement  des  prélats  de  la  Champagne , 
Thomas  deBeaumetz,  archevêque  de  Reims;  Henri  Comut, 
archevêque  de  Sens;  Aleaume ,  évêque  de  Meaux;  Nicolas  de 
Brie,  évêque  de  Troyes,  intervint  dans  le  débat  pour  y  faire 
la  part  des  séculiers  et  des  Ordres  mendiants.  Il  approuva  les 
privilèges  pontificaux  de  ces  derniers;  nuis  il  crut  devoir, 
pour  le  bien  de  la  paix,  nullement  par  le  motif  qu'ils  eussent 
mérité  aucun  blâme,  maintenir  l'exclusion  des  Dominicains. 
Alexandre  lY»  renseigné  par  son  conseiller  intime  Jacques 
Pantaléon  qui ,  dans  sa  jeunesse,  avait  été  initié  aux  péripéties 
de  ces  conflits  universitaires,  cassa  en  1256  cette  demi-mesure, 
résultat  d'une  sentence  arbitrale.  Il  ordonna  à  l'archevêque 
de  Paris  de  forcer,  par  la  menace  des  censures  les  plus  sévères, 
l'Université  à  reconnaître  tous  les  droits  des  Ordres  men- 
diants, et,  avec  la  même  énergie,  blâma  les  religieux  de  les 
avoir  si  facilement  abdiqués.  Le  même  jour  il  eiûoignit  au  roi 

1.  Wiamc,  Mmalei  minorum ,  tom.  II. 
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de  France  de  prêter  à  raulorilè  èpiscopale  le  secours  de  son 
bras  triomphanl  pour  l'exéculion  des  mandemcnls  aposlo* 
liques.  Louis  IX,  aprës  avoir  laissé  toules  ces  quesllons  reli- 
gieuses se  dëbaltre  dans  leur  sphère  propre  et  se  résoudre  en 
dernier  ressort  à  la  cour  de  Rome,  se  contenla  d*en  appliquer 
la  solution  dans  le  domaine  des  faits  temporels.  Il  exécuta 
donc  la  commission  du  SonverainPooiife;  et  de  pins  il  renvoya 
de  lui-môme  au  Saint-Siège  le  jugement  des  livres  qui  enlre- 
tenaienl  la  fermentation  des  esprils  :  l'Évangile  étemel  et  le$ 
Périls  des  derniers  temps  ^. 

L'Evangile  éternel  commentait  les  propositions  suivantes  : 
Vers  Tan  1200  l'Esprit  de  vie  abandonna  les  deux  Teslamenls; 
l'Evangile  éternel  devait  se  révéler  à  son  tour.  Comme 
TAncicn  Testament  avait  cessé,  il  fallait  que  le  Nouveau  eut  un 
terme;  à  l'Évangile  du  Christ  devait  succéder  la  loi  du 
Saint-Esprit.  Le  premier  Évangile  perdait  sa  force  vers  1250. 
A  partir  de  cette  époque,  les  hommes  arrivaient  à  la  perfection 
en  pratiquant  la  doctrine  de  Joachim,  supérieure  à  celle  du 
Christ,  comme  celle  ci  était  supérieure  à  celle  du  vieux  Tes- 
tament. L'auteur  de  ce  livre  n'était  pas  Joacliim,  abbé  de 
Fleure,  en  Calabre,  comme  plusieurs  l'ont  prétendu,  mais  très- 
vraisemblablement  le  zélateur  franciscain  Gérard.  Sans  doute 
les  opinions  du  fondateur  des  moines  de  la  congrégation  de 
Fleure  frisaient  le  faux  mysticisme  ;  il  partageait  l'histoire  de 
la  Révélation  en  trois  âges  :  celui  du  Père  ou  l'Ancien  Testa- 
ment; celui  du  Fils  ou  le  Nçuveau  Testament;  et  celui  du 
Saint-Esprit,  dans  lequel  le  feu  de  l'amour  divin,  la  claire  vî* 
sion  des  vérités  éternelles  et  une  sorte  de  monachisme  con- 
templatif constitueraient  sur  la  terre  un  éiat  de  gloire  anticipé. 
On  comprend  que  ces  idées  pouvaient  être  mal  interprétées;  il 
était  facile  d'en  abuser  ;  c'est  ce  que  firent  les  Fratricelles  et 
d'autres  sectaires  qui,  comme  eux,  par  des  austérités  exagé- 
rées, jouaient  un  rôle  saint  en  apparence  ou  cachaient  sous 
des  formes  pieuses  des  opinions  schismatiqucs  ou  hérétiques. 

4.  Annalet  ecdetiatlici,  auctore  Ouorico  Ratnaldo,  tom.  XIV. 
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Ils  s*appayaient  sur  les  prophéties  de  Joachim  pour  annoncer 
la  ruine  prochaine  de  i'Église  et  sa  glorieuse  restauration. 
Joachim  n'avait  jamais  prédit  la  chute  du  christianis- 
me; il  ayait  seulement  annoncé  la  venue  d'un  âge  ^'or,  aussi 
court  que  splendide,  dès  que  l'Église  romaine  serait  puriQée 
par  les  justes  châtiments  du  ciel'. 

Ces  doctrines  joachimiciques,  adoptées  et  développées  parle 
parti  extrême  des  Franciscains,  furent  exploitées  par  le  princî* 
pal  adversaire  des  Ordres  mendiants ,  Guillaume  de  Saint- 
Amour,  dans  son  traité  des  Périls  des  derniers  temps ^  pam- 
phlet débordant  de  fiel  qui,  au  milieu  de  quelques  vérités 
brutalement  exprimées,  ne  prouvait  guère  autre  chose,  sinon 
qu'il  est  dans  la  destinée  des  meilleures  institutions  de  dégé- 
nérer insensiblement,  quand  elles  perdent  de  vue  leur  but  pri- 
mitif.  Le  docteur  franc-comtois  y  accusait  les  Franciscains  et 
les  Dominicains  de  se  mêler  indûment  du  ministère  des  âmes 
spécialement  confié  au  clergé  séculier  et  paroissial,  notamment 
de  s'emparer  des  chaires  et  des  confessionnaux;  de  détour- 
ner les  populations  de  leurs  ëvéques  et  supérieurs  légitimes 
par  leurs  prédications  sans  mandat,  aussi  ambitieuses  qu'insi- 
nuantes ;  de  préparer,  'par  l'extension  toujours  croissante  de 
leur  influence,  un  schisme  inévitable  ;  de  s'être  illégalement 
atiribuô  le  professorat  dans  les  écoles  publiques  et  les  Univer- 
sités; de  prétendre  être  reçus  dans  la  compagnie  académique 
des  docteurs  laïcs  sans  le  consentement  formel  de  ceux-ci; 
d'inspirer  aux  princes,  par  leurs  louanges  de  la  pauvreté  et  de 
rhumilitë  du  clergé,  le  désir  de  s'arroger  toute  la  juridiction 
temporelle  de  l'Église,  sous  prétexte  que  celle-ci  n'a  droit 
qu'à  la  juridiction  spirituelle;  de  se  livrer  à  la  mendicité  dé- 
fendue par  l'Écriture  sainte  comme  par  les  lois  civiles,  et  de 
donner  par  une  présomption  pharisaïque,  le  nom  de  religion 
i  leur  manière  de  vivre^. 

Les  controverses  ardentes  soulevées  par  F  Évangile  étemel 

1.  Nèandkr,  UiUoitê  univeneUe  de  la  religion  chrélienne^  l.  Y. 
9.  Alsxanmr  Nataus,  Uiiloria  eecUtiœ,  t.  Xiii. 
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et  par  les  Périls  des  derniers  temps^  excitaient  partout,  sous 
bien  des  rapports,  du  trouble  et  du  scandale.  Alexandre  lY, 
qui  avait  parmi  ses  conseillers  Tëvêque  de  Verdun,  remit  les 
deux  ouvrages  à  un  comité  d'hommes  ëminents  par  leur  sa- 
voir et  par  leur  vertu.  Jacques  de  Troyes,  un  des  principaux 
examinateurs,  eut  une  part  très  active  comme  jurisconsulte  et 
comme  théologien,  aux  travaux  de  la  commission.  Il  fut  re- 
connu que  les  deux  livres  incriminés  renfermaient  maintes 
propositions  erronaées,  pernicieuses  et  inadmissibles.  En  consë- 
quence,  au  mois  d'octobre  1256,1e  pape,  qui  résidait  alors  dans 
la  ville'  d'Agnani,  condamna  le  système  apocalyptique  de 
V Évangile  étemel  et  le  libelle  satirique  des  Périls  des  derniers 
temps;  il  les  fit  brûler  l'un  publiquement  et  l'autre  en  secret. 
Plusieurs  docteurs  de  Paris  se  soumirent  à  ces  avertissements, 
entre  autres  maître  Nicolas  de  Bar-sur  Aubei. 

Ce  célèbre  compatriote  de  Jacques  Pantaléon,  doyen  de  la 
collégiale  de  Saint- Maclou  de  Bar-sur-Aube,  docteur  de  Sor- 
bonne  et  professeur  de  l'Université  de  Paris,  avait  soutenu 
avec  chaleur  les  doctrines  de  Guillaume  de  Saint-Amour.  Il  se 
rendit  à  Agnani  pour  se  rétracter  en  présence  du  pape.  Il  fut 
obligé  comme  les  autres  :  l^  de  promettre,  sous  serment,  de 
faire  tout  ce  qui  dépendrait  de  lui  pour  que  les  troubles  uni- 
versitaires fussent  apaisés  et  que  les  Dominicains  et  les  Fran- 
ciscains, notamment  les  frères  Thomas  d'Aquin  et  Bonaven- 
ture,  fussent  reçus  dans  la  corporation  des  maîtres  de  l'Univer- 
sité ;  i^  de  déclarer  ouvertement  qu'il  reconnaissait  au  pape 
tout  pouvoir  d'envoyer  des  prédicateurs  et  des  confesseurs 
partout,  même  sans  le  consentement  des  prélats  et  des  curés; 
2^  enfin  de  proclamer  que  la  mendicité  au  nom  de  Jésus- 
Christ  constituait  un  état  de  sainteté  et  de  perfection,  et  qu'il 
était  par  conséquent  permis  aux  pauvres  religieux,  qui  quit- 
tent tout  pour  j'amour  de  Difiu,  de  se  procurer  leur  entretien 
par  les  aumônes  et  sans  le  travail  des  mains.  Tandis  que 
Nicolas  de  Barsur-Aube  et  ses  collègues  renonçaient  ainsi  à 
leur  hostilité  contre  les  Instituts  de  saint  François  et  de  saint 

I.  BuLOKoSf  HiUoria  universUalis,  tome  III. 
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Dominique,  le  chef  de  ropposilion,  Guillaume  de  Saint- 
Amour,  demeura  dans  son  sentiment  ;  il  fut  destitué  de  sa 
charge  et  banni  de  France,  jusqu'à  ce  que,  par  rintervenlion 
du  Saint  Siège,  la  paix  régna  dans  l'Université^  ^ 

C'est  ainsi  que  Tévéque  de  Verdun,  Jacques  Pantaléon ,  as- 
sistait le  pape  Alexandre  lY  dans  le  règlement  des  affaires  con- 
tentieuses  ;  il  rétorquait  par  les  mémos  armes  d'une  subtile 
érudition  et  d'une  forte  dialectique  toutes  les  arguties  des  lé- 
gistes et  tous  les  sophismcs  des  sectaires.  Mais,  si  précieux  que 
fussent  de  tels  secours,  ils  n'élaienl  que  la  moindre  partie  des 
services  rendus  au  maître  par  son  disciple  bien-aimé.  Jacques 
Pantaléon  n*était  pas  seulement  le  conseiller  d'Alexandre  IV,  il 
était  surtout  son  intime  confident  ;  dans  les  contradictions  qui 
accablaient  le  Souverain  Pontife,  l'amitié  si  profonde  de  l'évéque 
de  Verdun  lui  était  encore  plus  chère  et  plus  utile  que  son 
habileté  dans  les  affaires  et  toute  sa  science  du  droit.  En 
effet,  au  milieu  des  angoisses  inséparables  des  luttes  même  les 
plus  saintes,  Jacques  Pantaléon  était  aux  côtés  d'Alexandre, 
tempérant  ses  peines,  soutenant  son  courage  et  pargeant  ses 
travaux  ^ 


1.  %    Indèque  defoocto  memonto  proe»ute  sammo, 

Quartus  Alcsaoder  pasior  ioorbe  fuit. 
Isle  Ubi  pitrem  Hieroeotyma  (radidil,  ul  (a 
Taolo  taoïa  fores  irridiata  viro. 
Qui  tamen  invUua  paréos»  aliqaotqae  per  anuoa 
OIBcii  Tcro  tramite  rexit  ooas. 
TstOBORtCDs  Valucoloris,  t'fi  vUd  UrbaM  IV,  apod  Papu.  Masson. 

2.  Go»G«.ni,  Okîiomairé  encycUfpédiqw  de  ia  théologie  calholique, 
XII. 


Jacqvei  Pantaléon  est  nommé  pitriirche  de  JérnMlem.  —  Sitaition  lameolible 
de  la  Terre-Sainte  à  cette  époque.  —  Le  noureau  patriarche  fixe  sa  résidence 
à  Ptolémaïs  —  Organisation  citile  et  ecclésiastique  du  royaume  de  Jérusalem* 
—  Restauration  du  culte  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre.  —  Querelle  des  PIsans 
et  des  Génois,  des  Templiers  et  desllospitaliers.  -^  Jacques  Pantaléon  remplit 
le  rôle  de  pacificateur.—  11  catéchise  Houlagou,  chef  des  Tar  tares,  et  lui  admi- 
nistre le  baptême.  —  11  protège  les  cheraliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  -* 
11  retient  en  Europe  pour  solliciter  des  secours  en  fateur  des  Orientaux.  —  U 
reste  auprès  d'Alexandre  IV.  —  Mort  de  ce  pape. 


Rome  et  Jérusalem»  ces  deux  cilés  éternelles,  double  pivot 
sur  lequel  l'histoire  du  monde  roulait  depuis  tant  de  siècles, 
avaient  été  réservées  à  de  grandes  destinées,  Tune  en  servant 
de  berceau  au  fils  de  Dieu,  l'autre  en  devenant  la  demeure  de 
son  immortel  représentant;  l'une  en  gardant  le  sépulcre  du 
Christ,  l'autre  en  abritant  le  tombeau  de  ses  apôtres.  D'autres 
traits  de  ressemblance  ajoutaient  encore  à  cette  mystérieuse 
harmonie.  Rome  gémissait  sous  la  brutale  oppression  de  l'é- 
picurien lïanfred  et  de  ses  sëïdes;  Jérusalem  tremblait  sous 
le  cimeterre  des  sultans  d'Egypte  et  de  leurs  légions  farou- 
ches. L'œuvre  de  délivrance,  qu'Alexandre  lY  avait  entreprise 
en  Italie  comme  en  Judée,  avait  usé  ses  forces;  et,  pendant  que 
son  âme  languissait  dans  cette  mélancolie  qu'amènent  souvent 
les  souffrances  du  corps,  sa  pensée,  incessamment  tournée  vers 
l'Orient,  s'attristait  de  plus  en  plus  des  humiliations  dont  les 
Sarrasins  abreuvaient  les  chrétiens  de  la  Palestine. 

Des  nouvelles  de  l'Idumée  vinrent  redoubler  cette  tristesse. 
On  apprit,  entre  autres  actes  de  barbarie,  que  l'intrépide  Ro- 
bert de  Nantes,  patriarche  de  Jérusalem,  avait  été  jeté  à  la 
mer  par  les  mameluks  avec  une  partie  du  clergé  latin.  Il  fal- 
lait immédiatement  pourvoir  à  son  remplacement.  Alexandre 
lY  n'hésita  pas  à  nommer  i  ce  poste  un  de  ses  conseillers  les 
plus  distingués,  Jacques  Pantaléon,  évéque  de  Yerdun,  déjà 
connu  par  plusieurs  missions  heureuses  dans  l'Europe  septen- 
trionale. Ce  prélat  s'y  était  conduit  à  la  fois  avec  tant  de  fer- 
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meté  et  de  prudence,  de  saiatelé  et  d'habileté,  que  le  pape  lui 
écrivit  en  décembre  1255»  : 

i  L'éminence  de  vos  mériles  vous  a  rendu  cher  à  noire 
i  cœur.  Aussi,  après  en  avoir  conféré  avec  nos  frères,  avons- 
t  nousdécidéde  vous  cominellre  la  légation  de  la  Terre-Sainte; 
€  vous  exercerez  cette  charge  avec  plénitude  tant  dans  la  pro- 
€  vince  de  Jérusalem  qu'au  sein  de  Tarméc  chrétienne,  par- 
•  tout  où  les  besoins  des  saints  lieux  exigeront  votre  pré- 
«  sence.  Nous  avons  la  ferme  espérance  que,  comme  vous 
€  avez  toujours  aimé  la  justice  et  haï  Tiniquilé,  guidé  d*ail- 
«  leurs  par  une  rare  supériorité  de  raison,  vous  gouverne- 
i  rez  avec  sagesse,  vous  dirigerez  tout  avec  droiture  et  vous 
t  aplanirez  les  difllicuUés^...  » 

Ensuiteilavertit  le  nouveau  patriarche  qu'il  devra  suspendre 
l'exercice  de  ses  pouvoirs,  si,  dans  le  ressort  de  sa  juridiction, 
il  arrivait  un  légat  à  latere.  Pour  comprendre  cette  restric- 
tion, il  importe  de  savoir  que  les  papes  se  virent  obligés,  dans 
la  plupart  des  circonstances  graves,  de  ne  pas  attendre  le  rap- 
port des  légats-nés,  et  d'envoyer  des  légats  de  leur  entourage, 
qui,  munis  de  la  plénitude  des  droits  de  la  primauté,  repré-, 
sentérent  directement  le  pape  dans  le  cercle  assigné  à  leur 
légation. 

1.  Geslâ  à  Jacobo  UiUA  felicilalc  legatioae  scptcatrioiiali ,  pontifci  auguslio- 
rem  aijaniiu  Oriente  iUi  demandarcdccrcvit...  Annales  ecclesiastici^  auctore 
Odobico  Raynaldo,  lom.XIV,  aon.  ^2j5. 

Jacobos  Faaialéoa,  legaiioneapostolicâio  partibus  scpteolriooalibus  egrogiè 
functas...  IlKNnicos  Spondanus,  Anixalium  cardinalis  Baronii  continuation 
loœ.  l,  pag.  304. 

Vh\  sic  corda  iacolarum  de  illispalribus  cominovit,  cl  suavilale  moram  re* 
f«!cit,  qu6d  ecclcsid!  hicrosolumytioffi,  IrecetisU  Jacobus  bealo  Jacobo,  fratri 
doiuiui,  ÏQ  làm  exioiio  palriarchatu  successil.  Papir.  Masson.,  libri  sex  de 
episcopisqui  romanam  ccclcsiam  rexeru7ilt  fulio  223. 

3.  Tibi  qaem  carum  habemus,  laorum  emineatiA  meritorum,  pleonlcgalio- 
ois  ofBciuro  Xïm  in  proviociA  Jcrosolimyiaoâ,  quàm  ctiàm  ia  cxerciiu  chrislia- 
Do,  obtcùinque  pro  subsidio  lenm  saoctc  in  diclâ  proviociâ  fueris,  de  fratrum 
'  Dostrorum  consilio  duximus  conaiDitteodQm  :  firmam  spem,  fiduciamqtte  teoen- 
Ifs,  at  cùm  seropcr  dilexeris  justiliam,  et  loiquitalem  oderis,  libique  proeslô  8it 
jadicium  ratioois,  recta  regcs,  et  diriges  in  direcla,  asperaque  coorertcsio  plana. 
Epistola  Alexandri  IV,  apud  Annaieê  eccles.^  loco  dtato. 
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Dans  un  autre  bref,  Alexandre  lY,  a^ec  l'accenl  d'une  sol- 
licitude toute  paternelle,  ordonna  aux  orientaux  de  seconder 
son  cher  légat  de  tout  leur  pouvoir  et  de  se  faire  ses  dévoués 
coopérateurs  dans  la  défense  des  lieux  consacrés  parle  sang  de 
Jésus-Christ  : 

c  Nous  avons  confié  la  charge  de  légat  en  Terre-Sainte 
c  à  notre  vénérable  f  rëre  Jacques  Pantalëon,  patriarche  de  Jéru- 
c  salem,  doué  d'une  grande  circonspection,  d'un  discernement 
c  exquis,  d'une  prévoyance  consommée,  recommandable  par 
c  l'étendue  de  sa  science  et  par  la  pureté  de  ses  mœurs;  il  est 
c  le  protecteur  de  l'innocence  et  le  défenseur  de  la  justice, 
c  C'est  pourquoi  nous  vous  enjoignons  strictement  de  le  rece- 
€  voir  avec  honneur  comme  un  autre  nous-méme,  de  le  trai- 
c  ter  avec  les  sentiments  de  la  soumission  la  plus  respectueuse, 
c  de  l'assister  avec  fidélité,  d'exécuter  ses  ordres  avec  exacli- 
c  tude  et  de  suivre  ses  salutaires  avis^  > 

C'était  alors  une  position  importante,  mais  dangereuse,  que 
celle  des  patriarches  de  Jérusalem.  Les  chrétiens  de  Palestine 
qui,  depuis  la  croisade  de  Godefroy  de  Bouillon,  ne  soute- 
naient qu'à  la  pointe  de  l'épée  la  croix  relevée  dans  les  lieux 
où  elle  sauva  le  monde,  étaient  sans  cesse  menacés  des  plus 
graves  périls.  Les  Chorasmiens  et  les  Turcomans  s'étaient 
précipités  comme  un  torrent  dévastateur  en  Syrie  ;  animés  par 
le  fanatisme  religieux,  ils  avaient  passé  tous  les  habitants  au 
fil  du  glaive,  égorgé  les  prêtres,  profané  les  églises,  arraché  de 
leurs  cercueils  et  jeté  au  vent  les  cendres  des  rois  et  les  reli- 
ques des  saints.  Le  carnage,  uni  au  sacrilège,  ne  s'était  arrêté 
que  faute  de  victimes.  Aussi,  lorsque  la  pieuse  ambassade, 
chargée  de  venir  annoncer  la  mort  tragique  de  Robert,  pré- 

1.  Veoerabli  fratri  Dosiro  pttrUrcto  JerosolymiUoo,  viro  utiqoe  moram 
hooeslalecoDspicuo,  lilterarani  scieoUà  pradilo,  et  proTideotiâ  circuinspeclo» 
qaem  caram  babemos...  Quoeircâ  aniTcrsilali  vealns  pcr  apostolica  acripta 
maodaoHM,  et  dislricta  pracipinras,  <|aateiias  ipaain  aicat  apoalolicB  sedis  lega- 
tom,  immè  Teriàsnos  io  ipao  atudealiadevoiè  recipere,  achooorificè  periractarc, 
aibiqae  favorabililer  ac  fideliter  aasisteolea,  ipsiua  salabria  mooila  ei  mandata 
reeipiaiis...  EpUi.  Aleœand.  IV,  apwi  Annal,  tcclesiasl,  aoctore  Odoeico 
Ravnaldo,  tom.  XV,  aon.  1255. 
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dëcesseur  de  Jacqaes  PanUléon,  raconta  les  désolations  de 
Jërnsaleni,  il  y  eut  des  larmes  dans  tous  les  yeux^  Alexandre 
IV  se  crut  obligé  d'exhorter  tous  les  rois  de  l'Europe  à  repren- 
dre, les  armes  pour  la  délivrance  des  saints  lieux  ;  il  les  sup- 
pliait instamment  de  subYcnir  au  moins  aux  frais  des  défen- 
seurs de  la  croix  ;  celte  grâce,  le  pape  la  leur  demandait  au 
nom  des  colonies  chrétiennes  alarmées,  au  nom  de  la  cité  de 
Dieu  tombée  en  ruine,  au  nom  du  sépulcre  de  Jésus-Christ 
souillé  par  les  abominables  impiétés  des  barbares  ^ 

Le  nouveau  patriarche  partit  bientôt  pour  occuper  son  poste; 
il  emportait,  avec  des  instructions  détaillées,  la  bénédiction  du 
Saint-Père  pour  les  valeureux  soldats  du  Christ.  Peut-élre 
n'aurait-il,  en  arrivant  dans  les  plaines  de  Tldumée,  qu'à 
recueillir  les  plaintes,  les  gémissements  des  familles  opprimées, 
les  derniers  cris  des  mourants  ;  peut-être  succombcrail-il  lui- 
même  victime  de  sa  mission  héroïque  t  Toutes  ces  sinistres 
éventualités  ne  produisirent  aucun  ébranlement  sur  la  résolu- 
tion de  Jacques  Pantaléon  ;  il  ne  craignit  point,  malgré  ses 
soixante-dix  ans,  d'entreprendre  le  long  et  périlleux  voyage 
de  la  Terre-Sainte.  Il  débarqua,  le  22  mars  1286  à  Ptolémaïs, 
aujourd'hui  Saint-Jean-d*Acre  ;  il  Qxa  sa  Résidence  dans  celte 
ville  devenue  la  capitale  du  royaume  de  Jérusalem  depuis  la 
prise  de  la  cité  sainte  par  Saladin,  en  1187. 

Saint- Jean-d'Acre,  le  meilleur  port  des  rives  occidentales 
de  la  Palestine,  était  alors  une  des  plus  florissantes  cités  du 
monde.  Du  côté  de  la  mer,  chaque  porte  s'élevait  flanquée  de 
deux  tours.  Les  murs  étaient  si  larges  que  deux  chars  venant 
à  la  rencontre  l'un  de  l'autre ,  auraient  pu  passer  sans 
se  heurter.  Du  côté  de  la  terre,  de  doubles  murailles,  des  fos- 
sés très-profonds,  divers  endroits  fortiflés  et  des  sentinelles  fai- 
saient sa  sûreté.  Dans  l'intérieur,  toutes  les  maisons,  égales  en 

1.  PooUfei,  terra  siocl»  cakmUatibas  pennotas,  al  oplimom  fiulHnissaqi 
8ibi  coosiliuin  io  opas  perduceret ,  CasielliB  «c  Lcgioois  régis  logubrem  Syria 
SUIQID  ob  ocqIos  proposait,  ac  solliciUril  ot  libcraliUtemsaim  ad  cas,  sosli- 
oendas  copias,  qoa  semper  sd  proTolaodooi  io  bosifoi  parafa  foreol 
eiplicaret...  ânnaL  eccUiiasi,^  loco  diaio. 
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hauteur,  éiaieni  coosiruites  en  pierres  de  Uiile  ei  uniformé- 
ment décorées  de  renétres  en  verres  peints.  Des  étoffes  de  soie, 
ou  d'autres  belles  tapisseries,  couvraient  les  places  publiques 
et  les  garantissaient  des  ardeurs  du  soleil.  Au  milieu  de  la 
ville  demeuraient  les  marchands  et  les  artisans  qui,  selon  leurs 
facultés,  achetaient  de  splendides  bazars  ou  louaient  de  mo- 
destes boutiques.  Les  plus  riches  commerçanlsdc  toutes  lesna- 
tiens,  entre  autres  des  Pisans,  des  Génois,  des  Vénitiens,  des 
Florentins,  des  Rofiiains,  des  Parisiens,  des  Carthaginois,  des 
Egyptiens,  des  habitants  de  Conslantinople,  de  Damas,ainuaient 
sur  son  marché. 

Pour  les  attirer,  les  magistratsde  la  cité  entretenaient  l'acti- 
vité des  transactions  commerciales,  élevaient  avec  somptuosité 
des  monuments,  multipliaient  les  plaisirs.  Les  princes  et  les 
seigneurs  passaient  les  jours  dans  des  tournois,  dans  toutes 
sortes  de  fêtes  et  de  spectacles,  tandis  que,  dans  le  port,  s'é- 
changeaient les  diverses  productions  de  toutes  les  parties  du 
monde.  Le  roi  de  Jérsualem  et  sa  famille,  les  princes  de  Ga- 
lilée et  d'Antioche,  le  représentant  du  roi  de  France,  le  duc 
de  Césarée,  les  comtes  de  Tripoli  et  de  Jaffa,  les  seigneurs  de 
Béryte,  de  Tyr,  de  Tibériade  et  des  autres  villes  maritimes  se 
promenaient  sur  les  places,  le  front  ceint  de  couronnes  d'or. 
Leur  suite  nombreuse  et  brillante  portait  des  vêlements  tout 
étinceiants  de  pierreries.  La  plupart  des  ordres  religieux  et 
militaires  avaient  également  leur  demeure  dans  l'enceinte 
de  la  ville.  Le  maître  et  les  frères  du  Temple,  lematlre  et 
les  frères  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  lemaltrc  et  les  frères  de 
l'ordre  Teutonique,  le  maître  et  les  frères  de  Saint-Thomas 
de  Cantorbéry,  le  maître  et  les  frères  de  Saini*Lazare,  tous 
chevaliers  armés,  montaient  la  garde  jour  et  nuit  avec  leurs 
servants,  prêts  à  combattre  les  Sarrasins  pour  la  défense  de 
la  foi  catholique. 

Ce  luxe  de  costumes,  ce  mouvement  de  prospérité  donnaient 
à  Ptolémaïs  un  aspect  grandiose,  animé,  pittoresque,  qui  con- 
trastait étrangement  avec  Tétai  d'humiliation  et  de  souffrance 
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des  chrëtienlés  orientales.  Ces  hfimîlialîons  él  ces  souffrances 
ne  proTenatent  pas  tontes  des  musulmans. 

Entre  les  chrétiens,  il  s'était  élevé  de  funestes  dirislons.  A 
Ptolémaïs,  les  GéYiois  et  les  Vénitiens  avaient  eu  entre  eux  de 
sanglants  démêlés  au  sujet  d'une  église  qu'ils  possédaient  en 
commun.  Plus  d'une  fois  la  basilique  de  Saint-Sabbas,  forti- 
fiée comme  une  place  de  guerre,  avait  retenti  du  bruit  de  leurs  » 
combats  sacrilèges.  Les  Pisans  avaient  pris  parti  pour  Gênes; 
ils  étaient  allé  chercher  des  alliés  jusque  chez  les  Grecs,  alors 
impatients  de  rentrer  en  possession  de  Constanlinople.  Comme 
si  ces  irritalions  mutuelles  n'étaient  point  assez  pour  désoler  la 
Palestine,  l'esprit  de  jalousie  s'était  glissé  dans  les  milices  des 
Templiers  et  des  Hospitaliers.  Possesseurs  de  dix-neuf  mille 
manoirs,  les  Hospitaliers  se  regardaient  comme  humiliés  de 
céder  le  pas  aux  Templiers  dans  les  cérémonies  publiques, 
surtout  dans  les  processions  où  on  exposait  le  bois  de  la  vraie 
croix  à  la  vénération  des  fidèles.  Ces  ordres  religieux  et  mili- 
taires institués  à  Jérusalem,  l'un  par  le  champenois  Hugues 
des  Paycns,  l'autre  par  le  provençal  Gérard  Tom,  pour 
combattre  les  infidèles,  tournèrent^  leurs  armes  contre  leurs 
propres  frères.  Ils  s'attaquèrent  avec  fureur  et  rougirent 
de  leur  sang  les  villes  et  les  châteaux-forts  qu'ils  étaient 
chargés  de  défendre.  Ces  luttes  acharnées  en  étaient  venues  à 
cette  déplorable  extrémité,  que  l'on  ne  se  demandait  plus  en 
Europe  si  les  Pranks  avaient  vaincu  les  Musulmans,  mais  si 
la  victoire  était  restée  aux  chevaliers  du  Temple  ou  à  ceux  de 
l'Hôpital. 

Le  brave  entre  les  braves,  le  prud'homme  renommé  entre 
tous  les  chevaliers,  le  baron  sénonais,  Geoffroy  de  Sergines, 
que  Louis  IX,  à  son  départ,  avait  laissé  à  Ptolémaïs  avec  quel- 
ques centaines  de  banncrets,  n'avait  ni  assez  d'autorité  pour 
rétablir  tordre,  ni  assez  de  troupes  pour  résister  aux  attaques 
des  musulmans.  Sous  un  ciel  chargé  d'orages,  peu  de  lueurs  de 
salut  brillaient  pbur  les  croisés.  Cependant  un  rayon  d'espérance 
réjouit  leurs  regards  àl'arrivée  du  patriarche  Jacques  Pantaléon. 
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Le  royaume  de  Jérusalem  n'avait  plus  d'autre  chef  chrétien 
que  le  noble  Geoffroy  de  Sergines,  si  vaillant  dans  les  batailles; 
et  les  fidèles,  sans  défense,  n'avaient  d'espoir  que  dans  leur 
patriarche,  obligé  bien  des  fois  ^'imiter  le  bon  pasteur  de  l'E- 
vangile et  d'exposer  sa  vie  pour  son  troupeau. 

Ce  royaume  lointain  de  l'Orient  présentait  l'organisation 
d'une  multitude  d'états  indépendants,  se  régissant  eux-mêmes, 
plus  nombreux  et  plus  divers  que  ceux  d'aucun  grand  empire 
de  l'Occident.  Au  temps  de  sa  prospérité,  sous  Baudouin  I«% 
il  s'étendait  du  couchant  au  levant,  depuis  la  Méditerranée 
jusqu'au  désert  de  l'Arabie,  et  du  midi  au  nord,  depuis  le  fort 
de  Darum  au-delà  du  torrent  d'Egypte,  jusqu'à  la  rivière  qui 
coule  entre  Dyblos  et  Béryte.  Sa  conslitulion,  fondée  sur  la 
féodalité  aristocratique  du  moyen-âge,  fut-elle  en  effet  la  cause 
de  la  faiblesse  et  delà  chute  de  ce  royaume,  comme  l'affirment 
beaucoup  d'historiens,  on  ne  sait.. Mais  l'esprit  de  l'époque 
ne  permettait  guère  de  songer  à  une  autre  forme  d'organisa- 
tion. Il  fallait  d'ailleurs  unir  au  nouveau  royaume  les  princi- 
pautés d'Edesse  et  d'Antioche,  ce  qui  ne  se  pouvait  que  par 
le  lien  de  la  féodalité.  C'est  ainsi  qu'une  foule  de  grands  et  de 
petits  vassaux  se  groupèrent  autour  du  trône  par  des  liefs  et 
des  arrières-fieb.  Dans  ce  nombre  se  trouvaient  les  hauts  pré- 
lats qui  tenaient  des  fiefs  de  la  couronne;  ils  étaient  par  con- 
séquent, à  ce  titre,  obligés  de  fournir  leur  contingent  de  trou- 
pes au  roi'. 

Il  y  avait  trois  espèces  de  vassaux  :  —  les  grands  barons, 
vassaux  directs  du  roi,  grands  vassaux  de  la  couronne;  — 
ceux  qui  tenaient  leurs  fiefs  de  ces  vassaux  de  la  couronne;— 
ceux  qui  tenaient  leurs  fiefs  des  vassaux  de  la  seconde  classe, 
arrière -vassaux  ou  vavasseurs. 

Ces  vassaux  de  la  dernière  classe  étaient  dans  les  mêmes 
rapports,  vis-à-vis  de  leurs  suzerains,  que  ceux-cià  l'égard  des 
grands  vassaux  de  la  couronne,  et  ces  derniers  vis-à-vis  du  roi. 

• 
t.  GoscBLBR,  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  théologie  caUudique^ 

Ion.  V.  ^ 
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La  majeure  partie  dn  paya  ayaii  été  partagée  estre  les  Tas* 
saax  à  titre  de  fleb;  les  vassaax  avaieiii  un  pouvoir  illimité 
li  où  ils  n'étaient  pas  arrêtés  par  leurs  devoirs  féodaux  à  l'é- 
gard du  roi.  Le  roi  n'était  réellement  maître  que  d^ns  le  petit 
nombre  de  villes  et  de  châteaux  qu'il  s'était  réservés.  Ses 
ressources  se  réduisaient  au  butin  de  la  guerre,  aux  tributs 
que  les  émirs  voisins  lui  payaient ,  aux  rançons  par  lesquelles 
les  infidèles  rachetaient  leurs  prisonniers,  et  enfin  aux  revenus 
du  domaine  de  la  couronne.  Il  n'était  sacré  que  par  le  patriar- 
che, ou,  à  son  défaut,  par  l'archevêque  de  Tyr,  que  lorsqu'il 
avait  juré  sur  les  Évangiles  qu'il  observerait  les  statuts  du 
royaume. 

A  côté  du  roi  étaient  placés  les  grands  dignitaires  du  royaume; 
à  ces  personnages  influents  appartenaient  certaines  charges 
de  la  cour  et  de  l'armée,  certains  privilèges  judiciaires,  l'au- 
torité sur  les  fonctionnaires  et  !es  gens  de  service.  C'étaient 
le  sénéchal,  le  connétable,  le  maréchal,  le  grand  chambel- 
lan. Dans  toutes  les  occasions  importantes,  dans  un  cas  de 
guerre,  par  exemple,  c'était  le  devoir  du  roi  d'appeler  en 
conseil  le  patriarche,  les  barons  de  l'empire  et  les  principaux 
chevaliers. 

La  justice  était  organisée  d'une  manière  toul-à-fait  con- 
forme aux  besoins  et  aux  coutumes  de  chaque  état;  elle  était 
principalement  fondée  sur  celte  règle  que  nul  ne  peut  être 
jugé  que  par  ses  pairs,  c'est  à*dire  par  des  juges  de  son  état, 
de  sa  foi,  de  sa  nation.  D'après  ce  système,  il  y  avait  trois 
cours  de  justice'. 

La  cour  suprême,  à  Jérusalem,  présidée  par  le  roi  ou  par 
son  représentant,  le  sénéchal,  et  composée  des  barons  de 
l'empire,  c'est  à-dire  des  vassaux  directs  de  la  couronne.  Cette 
cour  décidait  dans  les  afl'aires  civiles  et  criminelles  de  la  no- 
blesse et  intervenait  dans  les  contestations  féodales.  Les  vas- 

I.  Assises  H  bons  Usages  du  Royaume  de  Jérusalem  ptr  Jeto  b*Ikliii, 
comie  de  Jaflli  e(  d'Ascaloo,  édit.  par  Gaspak  m  TaiUMAsiiM,  Paris, 
1690,  ÎD-folio. 
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sani  de  la  cevromie  passédaJe&tégalein^nt  das  cours  de  jus- 
tice de  ce  genre  ^ur  leurs  vassaux  respeciirs,  avec  t'aulorl* 
saliouduroi,  et  ckaque  suzerain  avait  le  droit  d'eu  ériger 
nne  pour  les  vassaux  qui  lui  étaient  subordonuôs. 

Les  cours  civiles,  institution  excellente  dont  le  monde  occi- 
dental était  privé  à  celle  époque,  furent  établies  d'abord  à 
Jérusalem;  et  plus  tard,  dans  toutes  les  villes  importantes. 
De  notables  bourgeois  assermentés  jugeaient,  dans  ces  cours, 
les  affaires  concernant  les  biens  et  la  personne  de  leurs  conci- 
toyens. Le  vicomte ,  présidant  la  cour  et  institué  par  le  roi , 
devait  lui  rendre  compte  de  la  procédure;  il  était  chargé  de 
Texéculion  des  jugements. 

Les  cours  spéciales  pour  les  Grecs  schismatiques  et  les 
Chrétiens  indigènes  ou  Syriens,  rendaient  la  justice  d'après 
les  usages  particuliers  de  ces  peuples  de  rOrienti. 

Quant  à  l'organisation  ecclésiastique  du  royaume,  la  plu- 
part des  sièges  épiscopaux,  conservés  après  la  conquête,  re- 
çurent des  prélats  du  rite  latin.  Ils  furent  tous  subordonnés 
au  patriarche  de  Jérusalem,  également  du  rite  latin. 

Le  patriarcat,  comme  le  royaume  de  Jérusalem,  compre- 
nait les  trois  Palestines  ayant  pour  capitales  :  la  première, 
Jérusalem;  la  deuxième,  Césarée  maritime;  la  troisième, 
Bethsan,  puis  Nazareth.  Il  renfermait  en  outre  tout  le  pays 
des  Philistins,  toute  la  Phënicie,  la  deuxième  et  la  troisième 
Arabie  et  quelques  parties  de  la  première.  Ces  diverses  pro- 
vinces avaient  deux  chefs  pour  les  gouverner,  l'un  spirituel, 
l'autre  temporel.  Le  patriarche  en  était  le  seigneur  spirituel, 
et  le  roi,  le  seigneur  temporel^ 

Le  patriarche  étendait  sa  juridiclioh  sur  les  quatre  arche- 
vêques de  Tyr,  de  Nazareth,  de  Péra  et  de  Césarée. 

La  métropole  de  Césarée  maritime,  conquise  depuis  llOi, 
avait  pour  suffragant  l'évéché  de  Sébasle  ou  Samarie  institué 
vers  1131  en  évéché  latin.  On  ne  parle  qu'une  fois,  vers  1190, 
d'un  évéché  de  Saba. 

I.  CANciAm,  Le9€$  Bar^rarum,  toI.  Il  et  V. 

3.  Dictionnaire  de  Géographie  tacrée  édité  par  Tabbé  11 igni. 
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A  b  métropole  de  Nazareth  on  ayait  uni  Belhsa  oa  Scyiho- 
polis,  évéché  ayant  1120,  archevêché  déjà  en  li29,  qui  n'avait 
pour  suffragants  que  Tévêché  de  Tibériade  déjà  existant  en 
115S  et  le  prieur  du  mont  Thabor. 

La  iftéiropole  de  Péra,  mentionnée  pour  la  première  fois  en 
1167,  n'avait  aussi  qu'un  évêcbé  suffragant  grec  sur  le  mont 
Sinaï,  dont  le  titulaire  était  en  même  temps  supérieur  du  cou- 
vent de  Sainte-Catherine  du  Sinaï. 

La  métropole  la  plus  étendue  était  celle  de  Tyr,  conquise  en 
1124  par  Baudouin  II,  comte  d'Edesse.  Elle  renfermait  les  é- 
vôchés  de  Ptolémaïs,  de  Sidon,  de  Béryte  et  de  Panéas,  avec 
plusieurs  abbayes. 

La  métropole  de  Jérusalem  comprenait,  dans  son  ressort 
immédiat,  les  évêchés  de  Bethléem,  érigé  en  1110,  auquel  on 
unit  Ascalon;  d'IIëbron  etdcLydda  auquel  on  adjoignit  Dios- 
polis.  D'elle  dépendaient  encore  les  six  abbés  de  Mont-Sion, 
de  la  Latine»  du  Temple,  du  Mont-OUvet,  de  Josaphat  et  de 
Saint-Samuel,  le  prieur  du  Saint-Sépulcre,  et  les  trois  ab- 
besses  de  Notre-Dame-la- Grande,  de  Saint- Anne  et  de  Saint- 
Ladre. 

La  plupart  de  ces  églises  cathédrales  paraissent  avoir  ea 
des  chapitres  qui  avaient  le  droit  d'élire  l'évêque.  On  le  sait 
avec  certitude  par  Jacques  de  Vitry,  quant  au  chapitre  régu- 
lier du  Saint  Sépulcre,  qui  suivait  la  règle  de  Saint-Aùgustin, 
ainsi  que  pour  celui  de  Bethléem: 

Telles  étaient  la  circonscription  ecclésiastique  et  l'organi- 
sation civile  du  royaume  de  Jérusalem,  lorsque  Jacques  Pan- 
laléon  y  fut  envoyé  par  le  pape  AlexandralV  pour  y  relever 
les  popatalioos  de  leur  abattement. 

Le  nouveau  patriarche,  à  peine  installé  dans  ses  fonctions^ 
déploya  toutes  les  ressources  de  son  zèle  apostolique.  Il  expo- 
sa plus  d'une  fois  ses  jours  pour  adoucir  le  sort  des  pèlerins  et 
soutenir  le  courage  des  habitants.  Il  était  beau  de  voir  ce  pon- 
tife septuagénaire,  d'affectueuses  exhortations  sur  les  lèvrea, 
et  dans  le  cœur  une  inépnisabie  tendresse ,  portant  partool 
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des  consoUlioos,  s'associanl  à  toutes  les  infortunes,  préchant 
à  tous  l'oubli  des  injures,  courant  au  che?et  des  malades,  s'in- 
ciinant  sur  leur  couche  pestiférée  pour  recevoir  la  confession 
des  mourants,  enfin  consacrant  toute  l'énergie  de  ses  forces 
physiques  et  morales  au  soulagement  des  malheufeux  qui  fai- 
saient redire  aux  échos  de  la  Judée  les  lamentations  les  plus 
déchirantes.  Aussi  tous  avaient  pour  loi  la  vénération  la  plus 
profonde,  la  confiance  la  plus  entière,  la  gratitude  la  plus 
vive;  ils  ne  pouvaient  se  rassasier  de  le  voir,  de  l'entendre, 
de  le  bénir,  de  goûter  l'onction  de  ses  paroles  et  de  sentir  la 
bonne  odeur  de  Jésus-Christ  qu'exhalait  sa  belle  âme;  ils  se 
réjouissaient  de  l'avoir  pour  pasteur  et  pour  përei. 

Cette  sympathie  pour  les  populations  de  l'Orient,  cette  com* 
passion  pour  toutes  leurs  misères,  s'alimentait  de  tous  les 
souvenirs  de  cette  terre  consacrée  par  le  sang  de  Dieu,  par  le 
sang  des  apôtres  et  des  martyrs,  des  rois  et  des  chevaliers. 
Chaque  bourgade,  chaque  ville,  chaque  fleuve,  chaque  mon- 
tagne, montraient,  pour  ainsi  dire,  au  vénéré  patriarche,  les 
traces  de  son  Rédempteur  encore  visibles  sur  le  sol,  mais  aussi 
les  vestiges  des  héroïques  barons  de  son  pays  natal ,  fidèles 
compagnons  d'armes  et  d'infortune  de  tous  les  chefs  des  croi- 
sades. Là,  l'élite  de  la  noblesse  champenoise  s'était  signalée 
par  des  prodiges  de  valeur  ;  ici  elle  avait  été  moissonnée  par 
le  fer  des  Sarrasins.  Jacques  Pantaléon  songeait  à  ces  jour- 
nées de  gloire  et  de  malheur  qui  lui  inspiraient  de  la  tristesse 
et  de  l'admiration  ;  il  se  rappelait  surtout  la  désastreuse  et 
mémorable  croisade  de  saint  Louis;  il  n'oubliait  pas  que  ses 
chevaleresques  compatriotes  qui  s'y  couvrirent  des  lauriers  de 
la  victoire,  comme  ceux  qui  succombèrent  sur  les  champs  de 
bataille,  eurent  toujours  devant  eux  une  pensée  de  religion  et 
d'honneur.  Il  savait  que  toute  guerre  est  à  déplorer;  mais 
celle  où  combattent  des  guerriers  comme  les  sire  de  Joinville, 
les  Gauthier  de  Brienne,  lesErard  de  Sivrey,  les  Hugues  de 

1 .  la  quo  qnidem  palrîarchaUi  sic  patriarchii  Irecencis  Jacoboa  praTuit  et 
profMît,  qtt6d  perfgrioi  et  inool»  ipaarnm  parUam  patra»  et  pastorem  amabi- 
lem  se  habere  gaodrbam.  Papirids  Mabson,  loeo  eUaio. 


GhAUllM,  les  Geoffroy  de  geitiges,  perl  de  wa  tebmiiaiiité  et 
de  sen  borrevr;  par«B  que  les  coHmandettiefils  de  Dieu  se  mft- 
UbI  aux  eommaQdements  des  hommes,  sancUfient  en  quelque 
sorte  ces  grandes  entreprises  armées. 

Ao  milien  de  ces  nebles  et  saintaires  émotions,  Jacques 
PantaléoB  n'en  était  pas  moins  laboriensement  occupé  à  sur- 
monter les  obstacles  de  tout  genre  qui  f  entouraient  de  toutes 
parts.  (Tétaient  les  mécontentements  et  les  troubles  qu'il  fallait 
apaiser;  les  usurpations  qu'il  fallait  empêcher  ou  punir  avec 
fermeté;  l'esprit  d'indépendance  naturel  aux  féodaux  qu'il 
fallait  contenir;  les  tentatives  de  discorde  civile  qu'il  fallait 
déjouer  ou  vaincre;  les  rivalités  des  ordres  religieux  et  mili- 
taires qu'il  fallait  calmer;  quelquefois  même  les  résistances 
de  quelques  évéques  ou  abbés  peu  disposés  à  contribuer  de 
leurs  deniers  aux  dépenses  de  la  guerre  sainte,  qu'il  fallait 
faire  plier.  Jacques  Pantaléon  portait  résolument  le  fardeau 
d'affaires  si  difficiles  et  si  compliquées;  mais  il  en  sentait  le 
poids,  comme  le  témoignent  plusieurs  de  ses  lettres  :  c  J'étais 
i  d^à  vieux ,  dit-il ,  mais  j'ai  vieHIi  bien  davantage  au  milieu 
f  de  ces  travaux  dans  lesquels  Pamonr  que  je  dois  à  Dieu  a 
€  seul  pu  me  déterminer  à  me  consumer^.  > 

Dans  cette  lutte,  le  vénéré  patriarche,  il  est  vrai,  trouva 
des  appuis.  D*abord,  il  avait  un  caractère  éminemment  propre 
au  gouvernement ,  et  ce  caractère  avait  été  développé  par  les 
occupitions  de  toute  sa  vie,  sans  même  parler  des  fonctions 
publiques  qu'il  avait  remplies.  Constamment  appliqués  aux  é- 
tudes  morales,  initiés  à  tous  les  mystères  du  cœur  humain,  les 
principaux  membres  du  clergé  joignaient  alors  aux  pratiques 
de  l'enseignement  et  aux  fonctions  du  sacerdoce,  l'expérience 
de  la  vie  commune  et  l'analyse  des  passions.  Ils  embrassaient 
également  le  gouvernement  des  hommes  et  des  choses,  une 
gestion  de  richesses  terriennes  immenses  et  la  direction  des 
intelligences  les  plus  simples  comme  les  plus  élevées,  n  n'y 
avait  guère  que  parmi  eux  qu'on  connût  les  deux  graads  se- 

1.  Àtmaiê*  HcUHaUiei,  aydon  Ommugo  RAfiu&ao,  umb.  XI Y. 
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crels  de  la  vie  des  peuples  :  commander  el  obéir.  Jacques 
PanUléon  avait  celle  habilude  du  commandemenl,  cette 
volonté  forte  et  douce  qui  sait  dompter  les  oppositions,  celte 
habileté  à  manier  les  esprits  que  le  prêtre  possède  ordinai- 
rement à  un  plus  haut  degré,  parce  qu'il  a  lu  plus  profon- 
dément dans  les  consciences.  Il  savait  vouloir,  grande  science 
quand  on  gouverne;  il  avait  le  sentiment  des  droits  de  son 
autorité,  sentiment  qu'il  faut  éprouver  pour  Tinspirer  aux 
autresi. 

Dans  les  circonstances  les  plus  graves,  Jacques  Pantaléon 
employa  avec  avantage  rintervention  du  Souverain  Pontife, 
toujours  prêt  à  frapper  de  ses  foudres  les  rebelles  qui  persis- 
taient opiniâtrement  dans  leur  insubordination,  et  Tinfluence 
puissante  du  champenois  Geoffroy  de  Sertiges  qui,  après 
avoir  combattu  pendant  irenle  années  les  infidèles,  était  de- 
venu, dans  sa  vieillesse,  vice-roi  de  Jérusalem.  On  ne  saurait 
se  faire  une  idée  des  ressources  que  le  patriarche  trouva  dans 
cette  double  assistance.  Quelque  grand  politique  qu'il  fût, 
Jacques  Pantaléon  n'aurait  jamais  pu  gouverner  la  Terre- 
Sainte  avec  tant  d'éclat,  si  la  majeslueuse  figure  de  la  pa- 
pauté n'avait  pas  été  debout,  à  côté  de  lui,  pendant  toute  son 
administration  en  Palestine,  et  si  l'ascendant  populaire  du 
vieux  baron  sénonais  n'avait  imposé  silence  aux  bruyantes 
querelles  des  chevaliers. 

Une  des  premières  œuvres,  que  le  nouveau  patriarche  tenta 
d'accomplir,  fut  la  restauration  du  culte  dans  l'église  du  Saint- 
Sépulcre.  Durant  le  long  intervalle  qui  s'écoula  depuis  la 
prtse  de  Jérusalem  jusqu'au  temps  de  Jacques  Pantaléon,  la 
garde  du  divin  Tombeau  avait  été  confiée  à  des  religieux  qui 

1.  La  reoomméG  de  ses  boDoes  oeuvres,  passant  les  montagnes  et  les  mers, 
arriva  finalement  jasqoe  dans  la  Terre-Sainte,  où  elle  esmeut  tellement  les 
eoors  des  habitants  de  ce  pa;s-ll ,  qn*tls  le  déclarèrent  patriarche  de  Jéru- 
salem. Eq  celte  façon ,  Jacqaes  de  Troyes  parvint  à  la  chaire  de  saint  Jacques» 
frère  du  Seigneur,  et  la  régit  avec  tant  de  douceur  et  de  bénignité  que  les 
étrangers  el  ceui  du  pays  se  réjouirent  d'avoir  un  père  et  pasteur  aymahle. 
Do  CnsNi,  BiiMre  du  Papu  el  Souverains  chefs  de  VÈglUe,  tom.  Il, 
pig.  198. 
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remidissaient  leur  pieuse  mission  au  milieu  de  difficultés 
sans  nombre  et  de  dangers  toiûours  renaissants.  Ce  furent  les 
disciples  de  saint  François  d'Assise.  A  côté  de  ces  pères  fran- 
ciscains, il  y  avait  des  chanoines  institués  non-seulement  pour 
assister  Tévéque  dans  les  cérémonies  pontificales,  e\  pour 
former  son  conseil,  mais  encore  pour  réciter  Tofflce  en  com- 
mun dans  le  chœur  de  l'église  sépulcrale.  Ils  étaient  demeu- 
rés séculiers  jusqu'en  1114.  A  cette  époque,  ils  avaient  été 
obligés,  par  le  patriarche  Arnould,  à  embrasser  la  règle  de 
s.iint  Augustin.  Quand  Jérusalem  tomba  au  pouvoir  de  Sala- 
din,  ils  s'étaient  retirés  dans  leurs  domaines  d'Europe;  Ils  y 
accordaient  l'hospitalité  aux  pèlerins  qui  allaient  en  Palestine 
ou  qui  en  revenaient.  Plus  tard ,  ces  chanoines  avaient  élé 
réunis  à  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem;  quelques  débris 
échappèrent  avec  leurs  biens  à  cette  réunion;  la  discipline  et 
la  ferveur  parmi  eux  avaient  perdu  de  leur  vigueur  primi- 
tive. La  majesté  et  la  régularité  des  offices  en  étaient  trou- 
blées. Pour  rendre  aux  solennitésdu  Saint-Sépulcre  leur  éclat 
et  à  ses  gardiens  leur  piété  première,  Jacques  Pantaléon  aug- 
menta de  six  membres  I^  congrégation  de  ces  chanoines  régu- 
liers et  y  introduisit  de  salutaires  réformes^ 

Un  soin  d'un  autre  genre  préoccupait  encore  le  zélé  patri- 
arche; c'était  de  faire  remettre  en  étatde  défense  lesvillesetde 
fortifier  la  plupart  des  places  de  guerre  possédées  en  Syrie  par 
les  chrétiens.  Jaffa  ou  Joppé,  bâti  en  amphiléâtre  sur  le  plateau 
d'un  isthme,  vit  ses  murailles  et  ses  hautes  tours  réparées. 
Cette  belle  cité,  avec  titre  de  comté,  jadis  apanage  de  Théri- 
tier  du  trône  de  Jérusalem,  avait  alors  pour  châtelain  un  bra- 
ve champenois,  Gauthier  IV  de  Brienne,  beau-frère  du  roi  de 
Chypre  et  de  la  princesse  d'Antioche.  Sans  cesse  le  haubert  en 
tête  et  le  cimeterre  au  poing,  il  ne  laissait  échapper  aucune 
occasion  de  détrousser  les  Sarrasins.  Du  haut  de  son  doqjon, 

1.  Càm  ÎQ  Mero  sepolcri  Domioici  templo  divioos  caltos  tbiolesceret , 
Jacobo  hierasol jmitâDO  patriarcluB,  illias  reslilaeodi  copido,  potesiatem  coo- 
tulil  Aleitoder  papa,  oC  canoDiconim  oumenim  alioram  mi  sapplemeoid 
aogercl.  AtmaUs  eceleiioêtiei ,  auclore  Odokico  Ratnaldo,  ioib.  XIV, 
aoo.  It56. 
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rœil  pârcodnit  au  loin  la  plaine  qui  condait  à  Saint-Jean- 
d'Acre,  et  les  jardins  qui  forment,  autour  de  Jaffa,  comme 
une  ceinture  de  grenadiers,  de  citronniers,  d'orangers  et 
de  palmiers.  Aucune  caravane  ne  pouvait  se  dérober  aux  re- 
gards du  comte;  naguère,  il  en  était  tombé  entre  ses  mains 
une  entière  chargée  de  draps  d*or  et  de  soie  qu'il  s'empressa 
de  distribuer  à  ses  bannerets.  Chez  lui,  la  générosité  accom- 
pagnait toujours  la  vaillance.  Une  foi  vive  remplissait  aussi 
son  âme  :  quand  le  soir  était  venu,  et  les  portes  bien  barrica- 
dées, le  sire  de  Brienne  s'enfermait  dans  sa  chapelle  et  y  de- 
meurait longtemps  seul  en  oraison  '. 

Craignait^l  parfois  que  les  Turcs  n'interrompissent  par 
leurs  attaques  ses  heures  de  dévotions?  Il  imaginait  de  faire 
paraître  sa  forteresse  toute  garnie  de  combattants.  Plus  de  cinq 
cents  boucliers  d'or,  à  la  croix  pâtée  de  gueules,  brillaient  à 
chacun  des  crénaux  comme  autant  d'hommes  d'armes  immo- 
biles. Il  7  faisait  également  suspendre  autant  de  pannoncels 
blasonnés  à  l'écude  Brienne,  qui,  de  loin  comme  de  près, 
étaient  chose  belle  et  formidable  à  regarder. 

La  position  de  ce  vieux  castel  avait  frappé  Louis  IX  lors 
de  son  séjour  en  Syrie;  reconnaissant  l'importance  militaire 
de  Jaffa,  il  avait  prescrit  à  Eudes  de  Montreuil  de  tracer  tout 
autour  une  enceinte  et  un  faubourg  bien  fortifiés;  il  avait  fait 
élever,  en  outre,  du  côté  de  la  mer,  une  muraille  flanquée  de 
vingt-quatre  tours,  cernées  de  fossés  profonds  et  larges.  Ces 
travaux  s'exécutèrent  comme  par  enchantement,  mais  non 
sans  des  frais  très-considérables;  le  sire  de  Brienne,  chevalier 
brave  et  généreux,  ne  voulut  rien  épargner  pour  la  solidité 
de  cette  citadelle  chrétienne. 

Jacques  Pantaléon,  à  l'exemple  de  saint  Louis,  stimula  le 
zèle  et  le  dévouement  des  barons  d'Orient  qui  s'occupaient  de 
rétablir  leurs  chiteaux  en  ruine.  Ses  exhortations  produisirent 
on  salutaire  effet  :  comme  on  avait ^vu  les  chevaliers  au  milieu 

4.  Hiiioindêêaint  LoMii,  roi  de  France,  par  le  Mabqois  di  Villbniovc- 

TfeAM,  ton.  Il,  llTN  ▼. 
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des  soldats  dans  les  batailles,  on  les  vit  alors,  au  milieu  des 
ouTriers,  aaimant  leur  ardeur  au  travail;  souvent,  pour  l'en- 
flammer encore  davantage ,  ils  prenaient  la  pioche  du  terras- 
sier et  la  truelle  du  maçon.  Aussi,  les  places  maritimes  les 
plus  fortes  de  la  Palestine,  construites  avec  une  rare  activité, 
^parurent  bientôt  à  l'abri  des  irruptions  des  barbares^. 

Par  suite  de  ces  diverses  constructions,  plusieurs  barons 
manquèrent  bientôt  d'argent  pour  entretenir  leurs  hommes 
d'armes.  Le  comte  de  Joppë,  de  l'illustre  maison  de  Brienne, 
était  du  nombre  de  ces  nobles  appauvris.  Jacques  Pantaléon 
lui  vint  en  aide  par  les  ordres  d'Alexandre  lY.  c  Le  comte  de 
c  Joppé,  homme  de  baute  distinction,  lui  dit  le  pape,  a  pris 
c  tant  à  cœur  la  défense  de  la  Terre-Sainte,  qu'il  n'a  pas  craint 
c  de  faire  d'énormes  sacrifices  pour  mettre  en  sûreté  la  place 
c  forte  de  Joppé;  il  a  dépensé,  pour  cela,  non-seulement  tous 
c  ses  biens  meubles,  mais  encore  |une  partie  considérable 
c  de  son  patrimoine,  de  sorte  qu'il  est  accablé  de  dettes.  * 
Pour  secourir  le  noble  comte  dans  cette  détresse,  le  patriarche 
lui  fit  compter  mille  marcs  qu'il  préleva  sur  seize  mille  besants 
d'or  sarrasinois  que  les  Templiers  de  Ptolémals  gardaient  en 
réserve  pour  les  frais  de  la  guerre  sacrée'. 

Pendant  qu'il  veillait  à  la  restauration  des  remparts  et  i 

1 .  Ne  Ter 6  iMrbari  Itiios  proferreot  Tictortas ,  mooieQdis  «reibitt  data  operâ; 
oamqae  io  Joppe  propagntcolis,  prœtidioqae  militari  firauiodâ  oomea  joppeo- 
»i$  8U0  profadiaset,  pootifex  Jacobo  patriarch»  dédit  imperiat  Qt  mille  marchas 
ei  lis  aedecim  millibas  bysaotionim  aaraeeoatonim ,  que  apud  templarios 
PtolemajdeiD  bflliaacri  aampioa  asaerbaotiir,  oomiti  Domerandu  corarat. 
Àimaiêi  eeeUiiatiiei,  RATMàLO.,  tom.  XIY,  aoo.  12S6. 

2.  Efferati  Jaoaeosesae  Pisani,  matois  odiis  abicùmqoe,  sire  terré,  sîTemari, 
io  oocideote  Tel  io  orieote,  iofestia  telis  coocorrebaot,  trBbebaoïqae  io  pratiom 
r«deralos,  oiaxioièqoe  Veoeti,  ob  siogolarem  corn  Jaooeosibos  enmiatiooeai, 
Pisaois  soecesaeraol,  atqoe  Ptolmalde  aliiaqoe  io  portobos  simoliates  eiercoe- 
raot,  ex  qaîboa  disaidiis  eitreoM  hierosolamitaQO  regoo  cladesiounioebat  :  cùm 
000  mode  boatiom  armis  peteretor ,  verùm  eiiàm  eoram  Tiribos,  qoibos  iHms 
defeodeodi  mooos  iocombebat,  laoiaretor.  Hia  itaquè  et  aliia  impeodeotibvt 
malis  remedium  aliqoot  allatoras  ChristI  vicarios,  Mesaaoeoacm  archiepiseo- 
pom  io  Orieotem  oijsit,  «e  Pisaooe,  Jaoneoaea  et  Tewtos  maloo  foodendo 
saogoioi  ptieere  joaait. 

âmtaUi  eccUHoit.,  mclore  Opoaioo  KAViiALao,  tome  Xlf,  looée  1358. 
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rachërement  des  forteresses,  Jacques  Panlaléon  ne  cessait  de 
s'employer  à  mettre  ea  liberté  les  captifs,  encore  si  nombreux 
aux  mains  des  musulmans  età  ramener  à  leur  ancienne  croyan- 
ce ceux  des  croisés  qui  avaient  été  assez  faibles  pour  se  faire 
renégats  :  la  délivrance  des  corps  torturés  dans  les  cachots  et 
le  salut  des  âmes  tombées  dans  l'erreur,  étaient  une  des  plus 
grandes  préoccupations  du  zélé  patriarche.  Malheureusement 
les  sanglantes  rivalités  des  Génois  et  des  Pisans,  les  scanda* 
leuses  discordes  des  Templiers  et  des  Hospitaliers,  entravaient 
son  apostolat. 

Les  fldéles  de  la  Palestine  désespéraient  presque  de  voir 
le  sage  et  prudent  Jacques  Pantaléon  réussir  dans  ses  entre- 
prises de  conciliation^  lorsqu'intervint  le  pape  Alexandre  lY. 
Ce  pontife,  informé  de  la  situation,  se  hâta  d'envoyer  en  Terre- 
Sainte  l'archevêque  de  Messine,  avec  les  lettres  les  plus  pres- 
santes. Il  y  accusait  les  Génois,  les  Pisans,  les  Vénitiens,  peu- 
ples mercantiles  qui  se  disputaient  l'empire  de  la  mer,  de  pré- 
férer les  richesses  de  leur  commerce  aux  sentiments  de  la  foi 
et  de  l'honneur  ;  il  y  peignait  des  couleurs  les  plus  sombres 
les  dangers  auxquels  les  mauvaises  passions  humaines  expo- 
seraient le  royaume  de  Jérusalem,  s'ils  continuaient  à  se  faire 
la  guerre  les  uns  aux  autres  ^ 

Avec  franchise,  avec  cordialité,  Jacques  Pantaléon  accueillit 
dans  sa  demeure  et  admit  dans  son  intimité  le  nonce  apostoli- 
que. Tous  deux  se  concertèrent  pour  calmer  l'irritation  des 
républiques  rivales;  ils  leur  représentèrent  de  nouveau  com- 
bien leurs  implacables  jalousies  allaient  nuire  au  triomphe 
de  la  croix,  en  privant  les  expéditions  d'outre-mer  du  secours 
de  trois  nations  marchandes  suzeraines  de  toute  navigation. 
Ils  enjoignirent  aux  Vénitiens,  victorieux  dans  plusieurs  ren- 
contres navales,  de  briser  les  fers  des  Génois  faits  prisonniers; 
ils  les  exhortèrent  à  respecter  les  quartiers  qu'ils  occupaient  et 

4.  Haodamasat,  eotemporequo  legatos,  seu  onotios  apostoltca  sedis  ad 
parles  ahramaiioas  accesserit,  procoratorea  veslri,  ad  refomiatioDein  pads  et 
ad  omoiaqne  necessana  aoDt  ad  eam,  io  civiute  Aoeooeoai  oomptreaDl  oorfcm 
co...  EpûtQl.  AUxand.  /F,  apud  Batnald.,  locociialo. 
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les  privilèges  dont  ils  jouissaient  dans  les  villes  maritimes  du 
royaume;  ils  leur  firent  jurer  de  n'avoir  plus  d'autres  enne- 
mis que  ceux  du  Christ ^ 

Le  cœur  navré  des  maux  qui  affligeaient  les  populations 
confiées  à  sa  sollicitude,  l'intrépide  patriarche  oubliait  ses 
propres  souffrances  pour  ne  songer  qu'au  moyen  d'imposer  si- 
lence aux  bruyantes  querelles  des  factions,  lorsqu'il  eût  la 
douleur  de  voir  renaître  les  anciennes  animosités  des  Templiers 
et  des  Hospitaliers.  Entre  ces  deux  ordres,  qui  se  voyaient 
parvenus  au  faite  de  leur  gloire,  de  leur  puissance,  de  leur 
renommée,  l'irritation  et  la  haine  étaient  devenues  telles,  qu'ils 
se  livraient  des  combats  acharnés  partout  où  ils  se  rencon- 
traient. Les  historiens  racontent  qu'en  12S9,  il  y  eut  une  ba- 
taille si  sanglante  entre  ces  deux  confraternités  belliqueuses, 
qu'il  n'échappa  qu'un  seul  chevalier  du  Temple  pour  porter 
dans  les  places  de  son  ordre  la  nouvelle  de  l'affreuse  défaite. 
Les  Templiers  de  la  Terre-Sainte  ne  se  sentant  pas  assez  forts 
pour  en  tirer  vengeance,  appelèrent,  par  une  citation  générale, 
leurs  frères  d'Occident.  Jacques  Pantaléon  s'efforça  d'assoupir 
cette  espèce  de  guerre  civile  où  l'animosilé  régnait  avec  tant 
de  fureur.  Aussi,  à  part  cette  vieille  jalousie,  toujours  vivace, 
qui  armait  les  Templiers  et  les  Hospitaliers  lés  uns  contre  les 
autres,  on  trouvait  encore  dans  leurs  maisons  le  même  esprit 
de  charité  pour  les  pauvres  et  les  pèlerins,  le  même  zèle  et  la 
même  émulation  pour  la  défense  des  chrétiens  de  la  Palestine^. 

Alors  de  grands  événements  se  préparaient  en  Asie  ;  et,  du 
côté  de  la  Perse,  il  se  formait  un  orage  menaçant  à  la  fois  les 
musulmans  et  les  chrétiens.  Les  Mongols,  conduits  par  le  prince 
Houlagou,  chef  de  la  dynastie  persane  des  Gengiskanides, 
avaient  roulé  leurs  hordes  guerrières  jusque  dans  les  murs  de 

t.  Cîrca  uegotiam,  inquil,  Terresaocl»  Dobilis  vir  cornes  JoppeDsis  taoto 
affecta  ducitur,  qood  ipsc,  sicut  accepimus,  pro  custodU  castri  Joppeosia,  non 
boua  sua  mobilia,  el  ooo  niod.cam  pariein  sui  patrimooti  jkm  espeodii,  sed 
eliaoB  gravi  propter  boc  premitur  sarcioé  debi(orum.  AnncUeê  eccUsiat.,  loco 
dta(o. 

S.  Annales  ecctesiastici^  loco  dtalo,  aoo.  1259. 
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]tegib4-  Ces  Ii«i)t6&  QuiriJlles  ea  brique»  aaraîe^i  |^  arf èler 
les  Barbare»  ;  mais  il  ;  avait  au^dedans  de  la  âlé  ce  qui  affai- 
blit toujours  les  masses  :  la  populatioa,  divisée  en  plusieurs 
sectes,  était  plus  occupée  à  se  combattre  outre  elle  qu'à  repousser 
au  ennemi  formidable.  A  ces  divisions  Intestines  s'ajoutaient  la 
mollesse  et  tous  les  enivrements  de  la  volupté.  Le  kalife  Mosia- 
sem,  aussi  énervé  que  son  peuple,  vivait  tranquille  dans  l'or- 
gueil que  lui  donnaient  les  vains  respects,  les  bas  hommages  des 
musulmans.  Il  négligea  tous  les  moyens  de  défense  ;  il  se 
croyait  un  dieu  ;  et  sa  puissance,  on  le  lui  avait  souvent 
répété,  était  étemelle.  Le  jour,  où  toutes  ces  illusions  devaient 
finir,  s'était  levé.  Les  Tartares  prirent  la  ville  d'assaut,  la 
livrèrent  à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre,  et  le  trente- 
septième  des  successeurs  d'Aboul-Abbas  fut  précipité  de  son 
trône  d'or,  si  resplendissant  de  pierreries,  que  les  poètes  com- 
paraient son  éclat  à  celui  du  soleil.  Le  kalife,  enchaîné  comme 
un  vil  esclave,  perdit  la  vieaumilieu  du  tumulte,  sous  le  glai- 
ve des  Mongols.  A  cette  nouvelle,  les  mamelucks  jetèrent  un 
grand  cri  d'effroi  ;  et  dans  leur  épouvante,  ils  élurent,  à  la 
place  du  filsd'Aibek,  leur  jeune  sultan  sans  expérience,  Kou- 
tonz,  le  plus  brave  et  le  plus  habile  des  émirs. 

De  toutes  ces  révolutions  qui  se  succédaient  parmi  les  sec- 
tateurs de  l'islamisme,  il  aurait  dû  surgir  des  chances  favora- 
bles pour  les  colonies  chrétiennes  de  l'Orient.  Le  kan  des  Tar- 
tares venait  de  promettre  au  roi  d'Arménie  de  pousser  ses 
conquêtes  jusqu'aux  rives  du  Nil.  Les  guerriers  arméniens 
s*étaient  même  réunis  à  l'armée  des  Mongols  pour  eitermiaer 
les  Turcomans.  Les  chrétiens  virent  ces  troupes  coalisées  s'^a- 
parer  d'Alep,  de  Damas  et  des  principales  villes  de  la  Syrie. 
C'était  là  comme  une  bonne  brise,  comme  un  vent  propice 
pour  faire  flotter  de  nouveau  l'étendard  de  la  croix.  De  toutes 
parts,  les  adorateurs  de  Mahomet  fuyaient  les  Tartares;  et, 
chose  inouïe,  les  disciples  du  Christ  étaient  protégés  par  les 
hordes  idolâtres  qu'accompagnait  partout  la  victoire.  Dans  ces 
sauvages  conquérants  les  anciens  croisés  se  trouvaient  ainsi 
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féà^ùHê  i  f oir  4^  UMr«tofira.  Ae  pied  des  «aMa  et  jusque 
sur  le  tombeau  même  du  diyin  Saureur ,  on  fit  des  prières 
|iaar  le  triomphe  des  Hoogots. 


Les  espérances  des  chrétiens  de  la  Palestine  n'étaient  pas 
sans  quelque  fondement ,  car  le  cher  des  Tartares,  Houlagou, 
convaincu  de  la  divinité  de  Jésus- Christ,  avait  témoigné  le 
désir  d'embrasser  le  catholicisme;  il  avait  même  supplié  le 
pape  Alexandre  IV  de  lui  envoyer  un  prédicateur  pour  l'ini- 
tier à  la  science  de  la  religion  et  pour  lui  administrer  le  sacre- 
ment de  baptême.  Le  Souverain  Ponlife  se  montra  d'autant 
plus  sensible  i  cette  démarche  qu'il  espérait  trouver  en  ce 
prince  un  puissant  protecteur  des  chrétientés  orientales.  Il  se 
hâta  de  lui  écrire  une  fort  belle  lettre  pour  le  féliciter  de  ses 
bonnes  inspirations,  c  Notre  âme  glorifie  leSeigneur^  lui  dit-il, 
et  notre  esprit  a  tressailli  d'une  grande  joie  en  Dieu  son 
Sauveur,  par  ce  qu'il  a  daigné,  dans  son  infinie  miséricorde, 
ouvrir  les  yenx  de  votre  intelligence;  si  comme  iious 
l'avons  appris,  la  splendeur  de  la  divine  lumière  vous  a  tel- 
lement illuminé  de  ses  rayons,  que  vous  êtes  sincèrement 
dévoré  du  zèle  de  connaître  la  vraie  foi  et  que  vous  soupi- 
rez ardemment  après  l'heureux  jour  où  il  vous  sera  donné 
d'en  être  instruit.  Naguère,  en  effet,  Jean  le  Hongrois,  votre 
messager,  est  venu  annoncer  que,  brûlant  de  faire  votre 
salut,  vous  vouliez  renaître  dans  l'eau  sacrée  du  baptême, 
devenir  membre  de  la  sainte  Eglise  romaine,  vivre  selon  les 
préceptes  de  l'Evangile,  professer  la  doctrine  catholique  et 
être  décoré  du  titre  de  chrétien.  Pour  cela,  votre  nonce 
nous  demandait,  de  la  part  de  votre  Grandeur,  un  homme 
jouissant  d'une  excellente  réputation  de  savoir  et  de  vertu 
pour  vous  catéchiser  et  vous  baptiser.  Ah  I  prince  magni- 
fique, si  vous  pouviez  lire  dans  le  plus  intime  de  notre 
cœur,  vous  Terriez  de  quelle  abondante  consolation  votre 
demande  l'a  inondé ,  vous  y  découvririez  quel  immense 
sentiment  de  satisfaction  et  d'allégresse  nous  éprouverions. 
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c  s'il  était  pleinement  constaté  que  telles  sont  réellement  vos 
c  dispositions...  ». 

En  même  temps,  Alexandre  lY  chargea  Jacques  Pantaléon 
d'exhorter  le  farouche  guerrier  à  ne  pas  différer  sa  conver- 
sion el  de  le  préparer  à  recevoir  le  sacrement  de  la  régénéra- 
tion spirituelle.  <  Nous  avons  confié  à  notre  vénérable  frère 

<  le  patriarche  de  Jérusalem,  dit  le  pape  au  prince  Houlagou, 
•  la  mission  d'examiner  le  ferme  propos  de  votre  Sérénité  et 
c  de  nous  en  rendre  compte.  C'est  un  homme  d'une  grande 
c  autorité,  d'une  foi  inébranlable  et  d'une  probité  à  toute 
c  épreuve;  il  est  considéré  comme  l'un  des  membres  les  p\^s 
c  nobles,  les  plus  glorieux,  les  plus  illustres  de  l'Eglise  uni- 
c  verselle;  nous  avons  une  entière  confiance  dans  sa  prudence, 
€  sa  pureté,  sa  fidélité.  Voilà  pourquoi  nous  l'avons  choisi 
c  pour  remplir  à  votre  égard  les  fonctions  du  ministère  pasto* 
c  rai.  Nous  avertissons,  nous  conjurons,  nous  engageons  se- 
c  rieusement  voire  Grandeur,  nous  la  sollicitons  avec  ios- 
c  tance,  pour  le  bien  de  votre  âme,  de  révéler  à  ce  digne 
c  patriarche  promptement  et  en  toute  sécurité  le  fond  de  vos 
c  intentions,  afin  qu'assuré  par  lui  de  votre  volonté,  nous 
c  prenions,  dans  le  délai  convenable,  toutes  les   mesures 

<  nécessaires  pour  l'accomplissement  de  vos  vœux.^  » 

1.  NuntiuseimagoitQdiiiis  Iikb  parte  peti>lMi,  per  nos  aliquem  virum  ido«> 
oeom  deslîoari,  qui  pricdicle  docirios  priB|M)Ilens  scienliâ,  el  inuaditiA  vil» 
refulgens,  lesuo  sacro  miuUterio  baplismi  perducat  ad  gratiam,  el  per  idem 
rcgeralionis  laTacnim  ejusdcm  sanci»  iiialris  Ecclesis  socians  unitati  sacris  îds- 
(raal  inslitolis... 

EpUl.  Alexand.  IV  ad  Haolonum  regem  Tarlarorum,  apud  Annales  ec- 
clesiasl.  tome  XIV. 

2.  Venerabili  fratri  Doslro  palriarcliae  liicroHulamitaDO,  virô  u tique  n  agods 
auctortiatis,  eiperlae  probitali^,  el  fidei  ;  viro  qucm,  tanquèm  magnum,  nobile 
ac  aoum  de  prsctpais  honorabilibus  membris  universiuiis  Ecclest«.  de  cujus 
pradeoliâ,  purilate  ac  Gdclilate,  plenim  in  Domioo  fiduciam  babcinus,  ad  boc 
duiimus  cligendum,  liltcras  nostras  dirigimus,  ut  ip«e  &upcr  prasmissis  Brmum 
propositum  Iojb  serenctalU  eiploret,iiobisquod  iovenerilrescriplurus.  Qaocircà 
magoiuidioem  luam  monemus,  rogamas,  cl  borlamurattenle,  pro  anima  lua 
oommodo  dcposcenles  instaoler,  qualeuùs  cidem  patriarcba  de  prxdiclis  tua 
▼olantatis  arcanom  celeriter  rum  omni  securilaie  révèles... 

JnnaUi  eccUsioii.t  auctore  Ratnaldo»  lome  XIV,  loco  citato. 
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Jacques  Pantaléon,  porteur  de  la  lettre  pomiflcale,  se  mit 
immédiatement  en  rapport  arec  le  petil-fils  du  fameux 
Gengtskan  ;  et  pour  ne  pas  laisser  ralentir  la  ferveur  de  son 
catéchumène,  il  s'empressa,  comme  un  autre  saint  Rémi,  de 
l'initier  aux  mystères  du  christianisme.  D'ailleurs,  s'il  y  eut 
jamais  un  Tartare  à  tète  dure,  répugnant  à  briser  avec  les  tra- 
ditions de  sa  nation  et  à  braver  le  courroux  des  dieux  do  ses 
pères,  un  conquérant  préoccupé  de  guerre  et  de  politique  plus 
que  de  religion,  un  monarque  superbefrémissantàla  pensée  de 
descendre  dans  l'eau  et  de  courber  le  front  sous  la  main  d'un 
évéque,  assurément  ce  n'était  pas  Houlagou,  prince  barbare, 
mais  naturellement  chrétien.  Aussi ,  le  patriarche  de  Jérusa- 
lem ne  tarda  point  à  lui  conférer  la  grâce  du  baptême  ;  et  le 
chef  des  Tartares,  comme  un  autre  Clovis,  baissa  la  télé  sous 
le  joug  du  Seigneur  ;  il  adora  ce  qu'il  avait  brûlé,  et  brûla  ce 
qu'il  avait  adoré  ^ . 

La  nouvelle  de  cette  conversion  répandit  la  joie  dans  toute 
la  Palestine;  les  Orientaux  accueillirent  le  royal  néophyte  avec 
d'autant  plus  d'enthousiasme  qu'ils  semblaient  déjà  le  voir  abo- 
lissant le  culte  sacrilège  de  Mahomet,  puis  faisant  surgir  du  mi- 
lieu dessables  du  désert  des  villes  et  des  royaumes  où  la  tran. 
quillité  de  Tordre  régnerait  avec  h  religion  du  Christ.  Mais 
Houlagou,  obligé  de  retourner  sur  les  bords  du  Tigre,  avait 
conOé  son  pouvoir  à  son  lieutenant  Ketboga  chargé  de  pour- 
suivre ses  conquêtes  :  c'était  encore  là  un  sujet  d'espérance 
pour  les  chrétiens  de  Syrie  ;  peut-être  enfln  la  fortune  allait- 
elle  leur  sourire,  lorsqu'une  querelle,  suscitée  par  des  croisés 
allemands,  changea  tout-à-coup  l'état  des  choses,  et  révéla  que 
les  auxiliairessurlesquelsoncroyait  pouvoir  compter  n'avaient 
fait  que  cacher  temporairement  leur  hostilité  contre  les 
défenseurs  de  la  croix.  Quelques  villages  musulmans,  qui 

1.  Adortnda  hic  divioa  proTidooiia  est,  qiUB  Tarlaro  Imic  toi  Untasqae  Tie- 
lorits  ad  everUodam  malioaielicaai  aopersltliooeai  e«aUilefal,  iUuinque  diviois 
iostinetilHU  ad  liapiiaiiii  sacra  ampleeleada  argetMi.  El  qaidèoi  fidem  cliriatia- 
Dam  profesamii  esse  refert  A ytonos. 

Àtmatês  eeeUsioii.  anctore  Obouoo  RAVNAifto,  Icme  XIY. 
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payaieiU  tribut  aux  Tarlar^,  furent  livrés  au  [dUage.  Kelboga 
préteudil  ràteair  des  chrëUeos  uoe  réparation.  Les  chrétiens 
refusèrent  ;  il  s'en  suivit  une  rixe,  une  contestation  armée;  le 
neveu  du  commandant  Mongol  périt  dans  la  mêlée. 

Cet  événement,  peu  de  chose  en  iui*méme,  amena  d  im- 
menses et  calamiteux  résultais.  Dès  ce  moment,  le  chef  tartare 
déclara  une  guerre  ouverte  aux  chrétiens.  Par  son  ordre,  le 
territoire  de  Sidon  fut  ravagé,  pillé,  incendié  ;  celui  de  Pto- 
lémaïs,  ou  résidait  Jacques  Paotaléon,  fut  aussi  menacé.  Alors 
toutes  les  illusions  des  chrétiens  de  la  Palestine  s'évanouirent, 
et  leur  désespoir  fut  aussi  profond  que  leur  joie  avait  été  folle. 
Comme  un  torrent  qui  déborde,  Tarmée  des  Mongols  avançait 
toujours  et  s'étendait  comme  de  grandjes  eaux  sur  les  terres  du 
royaume  de  Jérusalem.  Aussitôt  le  sultan  du  Caire  se  leva  ;  il 
vint  au-devant  des  hordes  qui  se  précipitaient  vers  TEgypte.  11 
resta  trois  jours  dans  le  voisinage  de  Plolémaïs,  où  il  renou- 
vela, sous  Tinfluence  du  patriarche,  une  trêve  avec  les  soldats 
de  la  croix.  Dans  celle  même  plaine  de  Tibériadeoù  les  croisés 
avaient  fait  tant  de  prodiges  de  valeur  contre  les  Sarrasins ,  il 
se  livra  une  bataille  sanglante  entre  le  sultan  égyptien  et  le 
chef  des  Tartares.  Kelboga  y  perdit  la  vie  ;  et  ses  nombreuses 
troupes,  battues  et  dispersées,  abandonnèrent  la  Syrie. 

Le  sultan  victorieux  allait  faire  chèrement  payer  aux  chré- 
tiens les  espérances  qu'ils  avaient  mises  dans  une  alliance  avec 
ses  ennemis.  Déjà,  à  Damas  et  dans  d'autres  villes,  les  mu- 
sulmans commençaient  à  démolir  les  églises  où  Ton  avait  prié 
pour  le  succès  des  Mongols.  Les  sectateurs  les  plus  fervents 
de  Mahomet  trouvaient  que  le  Sultan  du  Caire  usait  encore 
trop  de  tolérance  envers  les  défenseurs  du  Christ;  et  contre  lui 
s'élevaient  des  cris  de  malédiction  et  de  haine.  On  lui  reprochait 
surtout  la  dernière  trêve  qu'il  venait  de  conclure  avec  les 
croisés. 

Tant  de  dangers  ne  faisaient  qu'accroître  le  zèle  infatigable 
que  déployait  Jacques  Pantaléon  pour  améliorer  la  situation 
matérielle  et  morale  de  son  patriarcat  ;  il  s'occupait  avec  une 


soiUdlQde  toute  particulière  de  Tordre  deschevaliersdeSakit- 
Jean  de  Jérasalem.  L'état  précaire  des  chrétiens  de  la  Palestine 
et  le  besoin  qu'ils  éprouvaient  d'une  incessante  protection 
avaient  inspiré  à  la  charité  catholique  cette  institution,  comme 
celle  des  Templiers,  deux  des  plus  belles  associations  qui  aient 
honoré  l'Église  et  rhumanilé. 

Les  pèlerinages  au  tombeau  du  Sanreur  étaient  devenus 
extrêmement  nombreux  et  fréquents  vers  le  miliea  du 
onzième  siècle;  des  Italiens,  la  plupart  marchands  d'Amalfi» 
avaient  fondé  en  1048,  à  Jérusalem  même,  tout  près  de  l'église 
du  Saint-Sépnicre,  un  couvent  destmé  à  recevoir  les  pèlerins 
malades;  un  abbé  et  des  moines  bénédictins,  devaient  y  célé- 
brer le  culte,  suivant  le  rite  latin,  et  soutenir  de  leurs  aumônes 
les  pauvres  qui  ne  pouvaient  payer  le  droit  d'admission. 
Bientôt  après  ils  avaient  bâti,  avec  rautorisalton  du  kalife 
d'Egypte ,  une  église  consacrée  à  la  sainte  Vierge  nommée 
habituellement  Sanrfa  Jtfarta  de  Latina.  Plus  tard,  pour  suf- 
fire à  la  multitude  des  nécessiteux  qui  se  présentaient,  les 
moines  avaient  construit  à  côté  de  leur  église  un  hôpital  en 
l'honneur  de  saint  Jean-Baptiste,  d'autres  disent  en  l'hon- 
neur de  saint  Jean-i'Aumônier.  Pendant  le  siège  de  Jéru- 
salem par  Godefroy  de  Bouillon  y  l'abbé  Gérard  »  supé- 
rieur de  l'établissement,  y  avait  reçu,  sans  distinction  de 
croyance,  tous  les  malades  et  tous  les  blessés.  Dès  cette  époque, 
les  hospitaliers  se  donnèrent  une  règle  qui,  outre  les  vœux 
monastiques  ordinaires,  leur  imposait  l'obligation  de  soigner 
les  pèlerins,  promirent,  entre  les  mains  du  patriarche,  d'exécu- 
ter ponctuellement  cette  règle,  et  choisirent  pour  costume  de 
leur  ordre  une  robe  noire  avec  une  croix  blanche  à  huit 
pointes  sur  la  poitrine.  Les  membres  de  celte  congrégation  se 
nommèrent  Frères  Hospitaliers,  d'après  leur  destination; 
frères  Saint-Jean,  d'après  leur  patron^ 

Enhardis  par  l'exemple  des  Templiers,  la  plupart  des  frères 

I.  HUioire  det  Chivaiien  UoipUaHert  de  SaM'Jean  de  Jérusalem, 
par  Tabbé  Vhitot,  lome  I. 
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cheTaliers,  c'est-à-dire  d'origine  noble,  résolurent  de  renpla- 
cer  le  soin  des  malades  par  lo  service  militaire,  de  combattre 
pour  le  Saint-Sépulcre,  d'unir  de  cette  fagon  le  monachisme 
à  la  cheyalerie,  et  de  fonder  un  ordre  religieun  et  chevaleres- 
que h  la  fois  :  religieux,  parce  que  ses  membres  faisaient  les 
vœux  monastiques;  chevaleresque,  parce  qu'ils  se  vouaient  à 
une  guerre  incessante  contre  les  infidèles*  Une  partie  des  frè- 
res, mécontents  des  innovations,  se  séparèrent  de  l'ordre,  s'im- 
posèrent pour  mission  exclusive  de  soigner  les  lépreux  et  tirè- 
rent leur  nom  du  mendiant  Lazare,  sous  le  patronage  duquel 
ils  furent  placés.  Leur  signe  distinctif  était  une  croix  verte.  Le 
grand-mattre  devait  toujours  avoir  été  un  lépreux,  afin  qu'il 
sût  aviser  au  soulagement  des  maux  qu'il  avait  soufferts  lui- 
même.  Au  moment  où  Jacques  Pantaléon  arrivaen  Terre-Sainte, 
ces  braves  hospitaliers  de  Saint- Lazare  venaient  d'être  confir- 
més dans  leurs  fonctions  héroïques  par  le  pape  Alexandre  IV. 
Le  nouveau  patriache  favorisa  tout  spécialement  ces  laïcs  pieux 
et  dévoués  qui  supportaient,  pour  l'amour  du  Christ,  de  telles 
saletés,  de  telles  infections^,  que  nulle  mortification  au  monde 
ne  saurait  être  comparée  à  ce  martyr  si  saint  et  si  précieux 
aux  yeux  de  Dieu.  C'est  ainsi  que  la  religion  du  divin  Crucifié 
ennoblissait  au  Moyen-Age  la  plus  rebutante  des  maladies,  en 
s'occupant  directement  d'une  des  plus  grandes  misères  hu- 
maines. 

Cependant  les  chevaliers  hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jé« 
rusalem,  appelés  depuis  chevaliers  de  Rhodes,  et  aujourd'hui 
Chevaliers  de  Malte,  étaient  restés  en  majorité.  Leur  nombre 
s'augmenta  tellement  qu'ils  se  divisèrent,  comme  d'ailleurs 
l'indiquaient  naturellement  leurs  occupations,  en  trois  classes: 
les  chevaliers,  les  prêtres  et  les  frères  servants.  Les  cheva- 
liers, dont  on  exigea  bientôt  qu'ils  fussent  issus  de  princes, 
de  comtes,  de  barons,  ou  du  moins  d'une  ancienne  et  pure 
noblesse,  accompagnaient  les  pauvres  pèlerins,  combattaient 
les  infidèles,  et  revenaient  soigner  les  malades,  dès  qu'ils  dé- 
posaient les  armes.  Les  prêtres  célébraient  les  offices  religieux 
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dans  les  hôpitaux  et  y  remplissaient  les  autres  fonctions  pas- 
torales. Les  frères,  qui  se  distinguaient  en  frères  servants 
d'armes  et  frères  servants  de  métiers,  devaient,  outre  le 
soin  des  malades  et  les  autres  travaux  qu'exigeaient  leurs 
maisons,  servir  les  chevaliers  à  la  guerre. 

Dans  Torigine ,  ces  différentes  classes  ne  se  distinguèrent 
point  par  leur  costume.  Ce  fut  le  pape  Alexandre  lY  qui  or- 
donna, en  1259,  que  les  chevaliers  seuls  porteraient,  dans  l'in- 
térieur du  couvent,  un  manteau  à  bec  noir,  c'est-à-dire  un 
manteau  avec  un  capuchon  pointu  et  le  signe  de  l'ordre  sur  le 
côté  gauche  de  la  poitrine;  en  campagne,  une  cotte  d'armes 
rouge  avec  une  croix  blanche,  d'après  les  couleurs  de  leur 
bannière.  Les  frères  servants  portaient  une  coite  de  maille 
d'une  autre  couleur.  Jacques  Pantaléon,  alors  patriache  de 
Jérusalem,  fut  chargé  de  remettre  la  bulle  pontiQcale  à  ces 
braves  guerriers;  il  s'estima  d'autant  plus  heureux  de  leur 
faire  cette  communication,  qu'Alexandre  lY  y  vantait  singu- 
lièrement les  chevaliers  de  Saint-Jean  :  •  humbles  serviteurs 
des  malades  et  des  pèlerins  dans  l'intérieur  de  l'hôpital,  disait 
le  pape,  ils  étaient  hors  de  Jérusalem  les  glorieux  athlètes^ 
les  intrépides  champions,  les  défenseurs  d'élite  de  la  Terre- 
Sainte.  >  Aussi,  pour  les  récompenser,  non  seulement  Alexan- 
dre lY  confirma  tous  les  privilèges  que  ses  prédécesseurs  a- 
vaient  accordés  à  leur  ordre,  mais  encore  il  leur  donna  l'ab- 
baye do  Saint-Lazare,  le  prieuré  du  Mont-Thabor,  avec  le 
château  de  Béthanie  où  la  reine  Mélisende,  femme  du  roi  Jac- 
ques d'Anjou,  avait  autrefois  établi  des  sœurs  hospitalières 
qui,  depuis  la  prise  de  Jérusalem,  s'étaient  retirées  en  Eu- 
ropei. 
Jacques  Pantaléon  admirait,  comme  le  Souverain  Pontife,  les 

t.  ContigU  qood  Jacobas  Pantaléon  hierosolymilamus  palriarcba,  naliooe 
ireccosJd,  qai  looc  ad  curiam  papalem  pro  ecclesi»  sac  promoTeodia  o^iiia  ae- 
cesserai,  discepUturus  niroirùio  cum  bospitalariis,  quibus  Aleiander  mooule- 
rium  sancii  Lazari  Beitiaaic,  ordinis  Benedicti,  coocesseral,  non  aine  gravi  ec- 
clesi»  bierosolymilanc  incoamio Jo  ;  qoc  donalio  postée  ab  ipso  pootifiea  loin 
adepto  reciiaa  est...  AnnoUi  eceUHaU.  auctort  Odouoo  RAVNALa4^iooi* 
XIV. 
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services  éeteunts  et  maltiptéés  qae  les  cbenlten  de  f  Hi^iA 
rendaient  coDCtnaeiletiieBt  à  toute  la  chtètienté  d*Orietit;  per^ 
sonne  plus  qae  loi  n'aflfiectionnait  ces  Talilants  soldats  qu'il 
considérait  comme  la  terreur  des  Sarrasins,  ia  sauvegarde  des 
voyageurs,  le  rempart  de  Jérusalem.  Hais  il  ne  pouvait  tolé* 
rer  la  donation  qui  leur  avait  été  faite  du  monastère  bénédic- 
tin de  Saint-Lazare;  ii  prétendait  que  les  intérêts  de  son  église 
de  Jérusalem  s*en  trouvaient  gravement  lésés.  H  adressa  des 
réclamations  respectueuses,  mais  énergiques,  au  Souverain 
Pontife  relativement  à  cette  affaire.  Jacques  Pantaléon  avait 
toujours  eu  auprès  d'Alexandre  lY,  pour  défendre  sa  chaire 
patriarcale,  son  noble  et  franc  parler. 

Cependant  la  situation  des  établissements  catholiques  en 
Orient  devenait  de  plus  en  plus  déplorable.  Comment  en  eût-il 
été  autrement?  Ces  colonies  chrétiennes  formées  par  des  races 
étrangères,  souvent  ennemies,  se  montraient  divisées  au  mi- 
lieu des  périls  communs.  Là  aussi,  la  féodalité  avait  apporté 
ses  inconvénients;  il  y  avait  quelqu'analogte  entre  la  situa^ 
lion  des  croisés  en  Palestine  et  celle  des  arabes  en  Espagne, 
et  le  morcellement  féodal  des  Franks  par  fiefs  produisait  les 
mêmes  conséquences  que  te  morcellement  des  Arabes  en  tri- 
bus. Ajoutez  à  cela  que  les  populations  de  la  Terre-Sainte,  en 
rivalité  continuelle,  voyaient  en  face  d'elles  toutes  les  forces 
de  risiamisme,  prêtes  à  profiter  des  divisions  de  cette  petite 
Europe  féodale  qui  reflétait,  dans  ses  discordes,  les  divisions 
de  la  grande  Europe,  sans  avoir  ses  immenses  resources.  Jac- 
ques Pantaléon  crut  devoir  retourner  lui-même  en  Occident, 
afin  de  solliciter  les  secours  nécessaires  à  l'affranchissement 
des  Orientaux,  il  s'embarqua  pour  Venise,  où  il  visita  le  doge 
au  palais  ducal;  de  là  il  se  rendit,  par  lerre,  à  travers  les 
Apennins,  dans  la  partie  méridionale  des  Ëtats  de  l'Eglise  ^ 

i .  Porro  cùn  pro  Terne  saoela  salwidio  et  ejdsdem  bierasotyuiiuntt  eccle- 
ftiie  oliliboa  elarduis  oegotiis  idem  pater  oecesse  habnîsset  sedis  apostolics  K- 
mioa  vtBilare,  navigii  sdbsidio  maris  plasQs  naTfigaTit,  et  ad  civitaiia  Teoetia- 
nuB  liilon  Teniens,  a(  ad  ehriiaiem  Agnanicoacm,  obi  lune  sedes  apostolica  ra- 
sidebil  se  Iranaalit...  Papirii  Hassoni,  Hbri  sex,  de  episeaifii  urbiiqui  ro- 
mananueccUiiam  rtxeruni^  folio  SS4. 
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Alexandre  IV,  fuyant  épouvanté  devant  Manfred,  qui  repre- 
nait une  à  une  toutes  les  villes  du  royaume,  avait  établi  pro- 
visoirement sa  cour  pontiHcale  dans  Anagni.  Jacques  Panla- 
léon  y  fut  reçu  par  le  pape  et  tous  les  cardinaux  avec  de  gran- 
des marques  d'honneur.  Il  songeait  à  s'occuper  sérieusement 
des  intérêts  de  son  patriarcat,  lorsque  les  mouvement.^,  habi- 
lement fomentés  en  Italie  par  le  prince  de  Tarenle,  Tempé- 
chëreut  d'obtenir  du  père  commun  des  fldélcs  la  prompte  so- 
lution des  difficultés  pendantes  en  Orient.  Brancaleone  d'An- 
dalo,  mal  défendu  et  même  abandonné  par  les  plébéiens,  sur 
pris,  jeté  dans  un  cachot,  allait  y  périr  victime  de  l'oligar- 
chie victorieuse,  lorsqu'une  émeute  populaire  chassa  le  suc- 
cesseur qu'on  lui  avait  donné,  et  le  fit  sortir  lui-même  de  sa 
prison.  Pour  premier  acte  de  son  pouvoir  restauré ,  il  con- 
damna au  supplice  de  la  pendaison  les»barons  Annibaldeschi, 
deux  chefs  de  l'aristocratie  opprimée  qui  n'espérait  plus  que 
dans  la  papauté.  Ensuite  il  entraîna  le  peuple  en  insurrection 
et  marcha  contre  Anagni,  patrie  d'Alexandre  IV 1. 

Les  habitants  d'Anagni  supplièrent  le  Souverain  Pontife  d'in- 
tercéder pour  eux  auprès  du  ^nateurdeRome.  Alexandre  IV, 
qui  était  rentré  dans  la  métropole  du  catholicisme  après  l'em- 
prisonnement de  Brancaleone,  ne  put  arracher  sa  ville  natale 
aux  dévastations  des  rebelles  romains  que  par  les  plus  hum- 
bles supplications.  Puis,  saisi  de  frayeur,  il  s'enfuit  de  Rome 
avec  Jacques  Pantaléon  et  les  membres  du  sacré  collège 
jusqu'à  Viterbe,  au  pied  du  mont  Soriano;  il  méditait  même 
de  se  réfugier  plus  loin  et  de  se  cacher  dans  Assise,  sous  la 
protection  du  tombeau  récent,  mais  déjà  vénéré,  de  saint  Fran- 
çois. Après  la  mort  du  despote  Brancaleone,  1260,  le  pape, 
malgré  le  roi  de  Sicile,  reprit  quelque  crédit  dans  la  républi- 
que romaine  ;  il  conclut  avec  quatre  députés  du  peuple  un  ac- 
cord par  lequel  nul  ne  pourrait  être  nommé  sénateur  sans  le 

i.  A  bons  mémorise  domioo  Alexaodro  papa  IV,  ah  rjus  fralribus  (lomiois 
rardinalibas  et  (otâ  curie  liODoriGcè  sasc«p(as  et  beoigoe  traclalus  io  cAdem 
civiiale  aliquantis  leauporibus  cooqoievit,  sabsidiom  terre  saocl»  et  oegotia 
eclesic  bierosolymilaoc  felici  ooosilio  promoveoa  et  procoraot.  Pap.  Mass.  Ioco 
cilaCo. 
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consentemeiit  du  Souveraiii  Pontife.  Pendant  quelque  temps 
il  y  eut  deax  sénateurs;  puis,  dans  une  réaction  gibeline,  par 
respect  pour  la  mémoire  de  Brancaleone,  on  revêtit  de  la  toge 
sénatoriale  un  de  ses  oncles,  du  même  nom  que  lui. 

En  ces  conjectures  difficiles,  un  des  secours  les  plus  sin- 
guliers que  Dieu  suscita  au  représentant  de  son  Christ,  f»t 
rintervention  visible  et  saisissante  de  l'Innocence  et  de  1  a 
sainteté,  du  sacrifice  et  du  dévouement,  dans  une  toute  jeune 
fille.  Viterbe  en  fut  le  théâtre  et  Jacques  Panlaléon  un  des 
principaux  témoinsi. 

Dans  les  dernières  années  du  règne  de  Frédéric  II  vivait  à 
Viterbe  une  enfant  d'une  piété  prodigieuse  :  elle  se  nommait 
Rose.  Elle  avait  la  beauté  et  l'esprit  d'un  ange,  avec  l'amour 
et  le  cœur  d'un  séraphin.  On  raconte  qu'à  l'âge  de  trois  ans , 
elle  supplia  son  père  de  lui  permettre  de  vivre  solitaire  dans 
une  petite  cellule  pour  mieux  prier.  La  charité  de  Jésus- 
Christ  embrasait  tellement  son  âme  que  souvent ,  au  sein  des 
nuits,  elle  élait  forcée  de  sortir  de  son  Itt  et  d'aller  en  plein 
air  se  rafraîchir  la  poitrine  et  exhaler  en  suaves  cantiques  la 
flamme  céleste  dont  elle  était  consumée^. 

Elle  se  senlit  poussée  en  même  temps  à  unir  une  vie 
active  à  cette  vie  d'oraison.  A  peine  avait-elle  atteint  sa 
dixième  année,  que  revêtue  de  Thabit  du  tiers-ordre  de  saint 
François,  elle  parcourait,  un  crucifix  à  la  main,  les  rues  de 
la  ville,  prêchait  du  haut  d'une  borne  contre  les  hérétiques, 
appelait  les  bénédictions  du  ciel  sur  les  défenseurs  de  l'Église 

1.  ...ab  infaotiâ  cœpit  Deam  tîmere,  el  amare  io  simplicitate  cordis,  et 
paerili  sinceriiate  suas  precolas  y  Doctes  aique  dies ,  seeretis  latibalis  geooneia 
proraodeos...  Tenellam  corposculam  duro  cilicio,  crebris  flageHis*  et  multo 
edomabat  jeJQoio,  pauperibas  mitteos  qoam  sibi  sustrahebat.  anooDain...  la 
publicam  prosilieos,  croce  roantbus  assumplâ,  bsreiioos  acrtter  iocrepare, 
liberrimè  reprehendere ,  apertisqae  ralkmibas ,  conviocere  doq  destitit  dooèo 
ab  urbis  prefecto,  factiosoram  persaasioDe ,  cam  (otâ  cognalione ,  éjecta, 
asperrimo  hyemis  tempore  SoriaDUUi  ?eoit...  Annal,  minor.  Wadikg,  tom.  IL 

2.  Eodem  ver6  Aiesaodro  pape  qoarlo  îo  civiute  Titerbieosi,  ad  qaaai  eam 
totâ  cttriâ  et  eodem  patriarchâ  se  Uranatalerat,  diem  clandeote  eitrenran ,  ipaa 
romana  eccletia  Irimettri  vacaTit...  Pafibii  liA»aoNi ,  Kftt'  iea  de  epUeùpit 
urbii,  folio  324. 
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romaine  et  exhortait  les  habitants  de  la  contrée  à  la  pénitence. 
Il  paraissait  évident  à  tous  ceal  qui  l'entendaient,  qae  le 
Saint-Esprit  parlait  par  la  bouche  de  l'éloquente  enfant.  Les 
Manichéens,  partisans  de  l'empereur  Frédéric  II,  frémissaient 
de  rage  contre  elle.  Ils  lui  faisaient  les  plus  terribles  menaces 
pour  quelle  gardât  le  silence.  La  jeune  fille  n'en  parlait 
qu'avec  plus  de  force;  elle  employait,  pour  porter  les  cou- 
pables au  repentir,  des  expressions  si  énergiques ,  des  consi- 
déçations  si  touchantes,  qu'il  n'y  avait  pas  de  cœurs  qui  ne 
fassent  émus  et  subjugués.  Jamais  peut-être  la  parole  de  Dieu, 
si  pénétrante  et  si  efficace,  quand  elle  est  maniée  par  une 
ftme  fervente  et  pure,  n'avait  agi  avec  plus  de  puissance  sur 
les  masses  du  peuple.  Par  une  de  ces  mesures  vexatoires  que 
l'irritation  conseille  à  un  pouvoir  menacé ,  le  préfet  impérial 
de  Yiterbe  avait  banni  la  jeune  fille  avec  toute  sa^  famille. 
C'était  au  fort  d'un  rude  hiver.  L'innocente  eiilëe ,  avec  ses 
pauvres  parents,  se  retira  dans  les  âpres  montagnes  de  Soriano, 
d'où  elle  alla  continuer  dans  d'autres  villes  d'Italie  ses  prédi- 
cations et  ses  miracles. 

Il  y  avaft  peu  d'années  qu'elle  était  morte,  lorsqu'on  1260 
les  habitants  de  Yiterbe  virent  un  jour  le  pape  Alexandre 
lY  s'avancer  processionnellement,  suivi  de  quatre  cardinaux, 
de  Jacques  Pantaléon,  patriarche  de  Jérusalem,  et  de  plu- 
sieurs évéques,  vers  le  couvent  de  Sante*Harie  de  Podio,  où 
Rose  reposait  ensevelie^  Averti  par  une  vision  trois  fois  répé- 
tée, le  Souverain  Pontife  fit  exhumer  le  virginal  cadavre,  il 
le  transporta  en  grande  pompe  à  l'église  où  les  nombreux 
miracles  qui  s'opérèrent  sur  sa  tombe  et  la  parfaite  conser- 
vation de  son  corps,  aujourd'hui  encore  intact,  attirèrent 
depuis  une  foule  de  pieux  pèlerins.  Ce  n'était  pas  une  sainte/ 
des  temps  anciens;  les  concitoyens  de  Rose  avaient  vu  naître 

i,  PoDUrei,cum  quatuor  cardioaliboa ,  plarimîs  episcopîs  et  fcclenarum 
prœlalisadwpolchri  locoin  aœeMit,  et  revereoter  eibomatam  iotegrum  corpus, 
■d  bonorificum  mtusokBuai  anieà  prspiratum,  in  ceelesiam  aacraram  virgi- 
mim,  aolemoi  funere  iraosporuvU.  AmuiUi  minorum  ,  anctore  Luc4  Wa- 
DMCtom.  II,pag.  36. 
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et  vivre  parmi  eux  cette  humble  et  candide  servante  des 
pauvres.  Ils  avaient  vu  Dieu  récompenser  par  un  charmant 
prodige  son  ardente  charité.  Un  jour  qu'elle  portait  en  secret 
des  morceaux  de  pain  aux  indigents,  son  père  la  surprit;  il 
voulut  savoir  ce  qu'elle  cachait  avec  tant  de  soin.  Confuse,  pile 
de  crainte,  elle  ouvre  son  tablier.  Il  n'y  avait  plus  de  pain, 
mais  des  fleurs  vermeilles  et  fraîches,  dont  l'odeur  délicieuse 
embauma  les  airs.  Le  père,  interdit,  demeura  immobile  d'ad- 
miration^  ' 

D'autres  cités  avaient  contemplé  les  vertus  de  cette  enfant 
sublime  et  recueilli  ses  accents  prophétiques.  Une  nuit,  elle 
connut  par  révélation  la  mort  prochaine  de  Frédéric  II.  Le 
lendemain,  devant  le  peuple  assemblé,  elle  s'était  écriée: 
•  Fidèles,  réjouissez-vous,  l'ennemi  de  Dieu  n'est  plus,  vous 
c  le  saurez  dans  quelques  jours.  »  En  effet,  à  l'heure  même  où 
l'angélique  prophétesse  parlait  à  la  multitude,  bien  loin  de  là, 
au  château  de  Fiorentino,  l'empereur  Frédéric  rendait  le  der- 
nier soupir.  La  translation  des  reliques  de  la  sainte  était  un 
triomphe  pour  les  Guelfes  de  Yiterbe.  Les  Gibelins  n'avaient 
rien  de  semblable  à  y  opposer.  Que  pojivaient  leurs  théories 
érudites  sur  les  droits  de  l'Empire,  l'absurde  système  de  leur 
pyrrhonisme,  leur  philosophie  douteuse  et  peu  assurée  d'elle- 
même;  que  pouvaient  tous  ces  froids  moyens  contre  l'inter- 
vention miraculeuse  d'une  jeune  fille  qui  prédisait  publique- 
ment la  chute  du  persécuteur  de  l'Ëglise?  Mais  au  moment 
de  ce  triomphe,  le  pape  Alexandre  lY  mourut  à  Yiterbe  même, 
le  26  mai  1261. 


1.  Magna  argebat  Viterbienses  framenti  inopia»  deTattatis  arviapcr  Frede- 
dericom,  dùm  ponUfei  commoraretar  Lagdaoi,  ejasqae  parles  tucreotur  ¥11»- 
bieoaes;  aed  paaperibus  auccarrebat  Rosa  virgo,  mioistraodo  claDealum,  qa» 
poieratex  domo  paterrâ,  dooec,  aliqaaodo  k  pâtre  in  foribas  apprebensa,  pinres 
efferens  in  aino  panes  et  iolerrogaU,  qaid  asportareC,  respondit  :  Rosas ,  nec 
mentium  oaiendit  sinus  eipansos,  plenas  rosis odore  et  visa  gratissîmis...  Avl 
nalêt  mifionfm,  WadimC,  lom.  II. 
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Un  des  premiers  soins  de  Jacques  PantaléoB  en  Terre-Sainte 
fut  de  ramener  la  concorde  autour  de  lui.  L'ascendant  de  ses 
vertus,  plus  encore  que  celui  de  son  autorité,  parvint  à  impo- 
ser silence  aux  factions  intestines;  on  conçut  bientôt  de  la 
honte  d'aussi  longs  scandales,  et  on  ne  voulut  plus  même  en- 
tendre parler  de  ces  luîtes  affreuses  où  l'on  se  combattait  par 
des  vengeances  implacables.  Pour  consommer  ce  grand  acte 
de  conciliation,  le  vénéré  patriarche  employa  le  plus  éloquent 
et  le  plus  persuasif  de  tous  les  langages,  les  œuvres  de  chanté 
et  les  paroles  de  paix. 

Il  trouvait  sous  sa  main  un  ensemble  d'institutions  qui, 
réalisant  dans  sa  plénitude  l'action  moralisatrice  de  l'Eglise, 
atteignait  tous  les  besoins  et  donnait  à  toutes  les  âmes  des 
moyens  de  faire  le  bien,  chacun  selon  sa  mesure  de  grâce  :  des 
vierges  avalent  un  asile  spacieux  et  inviolable  dans  les  monas- 
tères de  Saint-Lazare,  à  Béthanie,  et  de  Sainte- Anne,  à  Jérusa- 
lem ;  des  cénobites  vaquaient  au  travail  et  à  la  contemplation 
dans  les  cloîtres  du  mont  Thabor,  du  mont  Sion  et  du  mont 
des  Oliviers;  d'austères  anachorètes  s'abritaient  à  l'ombre  des 
cèdres  du  Liban,  sous  les  palmiers  du  désert,  aux  flancs  du 
Garmel  et  sur  les  bords  du  Jourdain,  dans  d'étroites  cellules  où 
ces  abeilles  du  Seigneur,  pour  employer  la  pittoresque  expres- 
sion d'un  chroniqueur,  fabriquaient  un  miel  d'une  douceur 
entièrement  spirituelle  ;  les  malades,  les  pèlerins,  les  étrangers 
étaient  reçus  dans  les  vastes  salles  des  hospitaliers  de  Saint- 
Jean<Baptiste  ;  des  communautés  de  clercs  se  distribuaient  les 
catéchèses  des  villes  et  des  campagnes,  l'organisation  des  céré- 
monies du  culte  et  les  diverses  fonctions  pastorales.  Des  ordres 
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religieux  et  militaires  soatenaieDt  la  guerre  contre  les  infi- 
dèles d'Orient,  tant  pour  conserver  les  lieux  saints  que  pour 
étendre  le  règne  du  christianisme.  Au-dessus  de  ces  cheva- 
liers, de  ces  clercs,  de  ces  moines,  de  ces  vierges,  Jacques 
Panlaléon  imprimait  à  tout  la  vie  et  le  mouvement. 

De  pénibles  préoccupations,  sans  cesse  renaissances,  empê- 
chèrent malheureusement  l'actif  patriarche  d'accomplir  toutes 
les  œuvres  de  réparation  que  méditait  son  grand  cœur;  il  lui 
fut  néanmoins  possible  de  visiter  les  principaux  sanctuaires  de 
celte  terre  privilégiée  où  tout  est  miracles  et  mystères,  où  tout 
est  reliques  et  souvenirs,  les  collines  et  les  vallées,  les  bois  et 
les  fontaines,  et  jusqu'à  la  poussière  des  chemins.  Retombées 
sous  le  joug  des  farouches  sectateurs  de  Mahomet,  les  voies 
de  Sion  gémissaient  dans  leur  solitude,  parce  qu'il  n'était 
personne  qui  viàt  consoler  dans  ses  augustes  infortunes 
cette  reine  dépouillée  de  ses  antiques  splendeurs.  A  peine 
de  rares  caravanes  amenaient  alors ,  par  intervalle ,  dans 
ses  rues  désolées ,  quelques  timides  adorateurs.  A  peine 
quelques  cantiques  chantés  à  demi  -  voix  ,  par  la  crainte 
des  musulmans,  interrompaient  de  loin  en  loin  les  cris  blas- 
phématoires de  l'ennemi  et  réveillaient  l'écho  des  églises  pro- 
fanées. Au  milieu  de  ces  ruines  sacrées,  entassées  çà  et  là  par 
la  justice  de  Dieu,  les  lamentations  d'Isaïe  et  de  Jérémie  sem- 
blaient encore  résonner  aux  oreilles  de  Jacques  Pantaléon  ;  il 
se  disait  :  c  Si  ces  prophètes  revenaient  dans  ce  monde,  au- 
i  raient-ils  en  ces  jours  de  désastre  et  de  deuil,  moins  de 
i  raison  qu'autrefois  d'inviter  le  peuple  à'pleurersur  les  mal- 
c  heurs  de  Jérusalem?  auraient-ils  à  faire   entendre  des 

<  accents  moins  plaintifs  et  moins  déchirants  ?  Ah  t  ils  ne  se- 
c  raient  pas  les  seuls  dont  les  yeux  fussent  deux  sources  de 

<  larmes!...  » 

Malgré  les  scandales  et  les  sacrilèges  dont  il  était  le  malheu- 
reux témoin,  Jacques  Pantaléon  n'en  considérait  pas  moinsles 
lieux  où  se  sont  opérées  les  merveilles  de  la  Rédemption, 
comme  des  reliques  plus  précieuses  que  tous  les  trésors^.  Par 

1.  Jérusalem,  cirilas  Dei  clecla,  saDCta  et  gloriosa ,  fondata  io  montibus 
saoctis ,  loci  emiocotia ,  cœli  solique  felicilale  cuDclas  muudi  orbes  superaos , 
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cela  même  qu'ils  lai  remémoraient  les  œuvres  d'un  Dieu  fait 
homme  pour  nous  sauver,  ils  formaient  pour  son  cœur  l'objet 
le  plus  cher  de  ses  affections  pieuses,  et  il  leur  offrait  le  tendre 
hommage  de  sa  plus  pure  vénération.  Pouvait  il  en  être 
autrement?  La  Palestine  l'emportait  à  ses  yeux  sur  tous  les 
pays  du  monde  :  elle  était  sainte  à  mille  titres.  Sainte  pour 
avoir  été  foulée  par  les  patriarches,  les  prophètes,  les  justes 
de  rAncien-Testamenl;  sainte  pour  avoir  été  le  berceau  des 
apdtres,  des  martyrs,  des  docteurs,  et  d'autres  héros  du  Chris- 
tianisme; plus  sainte  pour  avoir  donné  le  jour  à  l'incompa- 
rable Marie  et  à  son  très-chaste  époux  Joseph  ;  beaucoup  plus 
sainte  encore  pour  avoir  été  le  théâtre  de  la  vie  et  de  la  mort, 
de  la  résurreotion  et  de  l'ascension  de  Jésus-Christ. 

A  mesure  que  le  fervent  patriarche  visitait  les  sanctuaires 
où  son  divin  Mattre  se  montra  avec  tant  d'amour  et  tant  de 
gloire,  les  lieux  saints  lui  inspiraient  un  inlérél  plussaississant 
et  semblaient  ouvrir  dans  son  âme  des^  sources  plus  abon- 
dantes de  gratitude,  d'amour  et  d'adoration.  Il  promena  ses 
méditations  pieuses  dans  toutes  les  régions  où  le  Verbe  incar- 
né s'est  rendu  visible  aux  mortels  par  les  paroles  de  Téter- 
neile  sagesse  et  par  les  œuvres  ineffables  de  sa  toute  puissance. 
Il  dirigea  ses  pas  vers  la  grande  ville  du  sacriflce  ;  et,  aprps 
avoir  arrosé  de  ses  larmes  la  grotte  de  Gethsémani,  il  se 
souvint  des  outrages  du  Prétoire  ;  il  fit  avec  douleur  les 
stations  de  la  Voie  d'amertume  où  marcha  la  Victime  chargée 
du  poids  des  péchés  du  monde  ;  enfin,  il  alla  se  prosterner 
dans  la  poussière  sur  les  hauteurs  du  Golgotha  et  baisa  l'em- 
preinte qu'a  laissée  de  son  sanglant  passage  le  Rédempteur  qui 

ÎQ  totius  arbis  et  JuJen  medio,  ceu  ceotrum  et  umbelicos  lerrs,  siu  est.  Tao* 
quàm  rfgia  ioter  omoes  accolas,  velot  capot  io  ooipore,  emioet,  spleodidis- 
qoe  «dificiis,  sicot  sol,  pre  csteris  locet.  Taolâqae  gloriâ  illustrator,  Qt 
siogutori  qoodam  privilegio  ooicus  esset  locus  à  Deo  clecius.  Ac  noo  taotùm 
fidelis  coJQsque  anima ,  verùm  etiam  elects  Cbristi  ecclesias  in  lerrâ  mililaniis, 
deoiqaè  et  beats  illias  in  cœlo  triumphaniis  eilsteret  figura.  Crbistian. 
ADUGBoaiDS,  JenucUem  iieul  Chriili  lempare  HoruU  el  êuburbanorum, 
ituigmortunque  hUloriarum  ejus  brevii  deseriptio,  CoUmim  égrippinm 
txeudebfU  Goobfbidos  kcmpensi*  anno  1581. 
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nous  a  ouvert,  par  son  dernier  soupir,  les  portes  du  salut. 

Son  pèlerinage  achevé,  il  recommençait  en  esprit,  dans  ses 
heures  de  réflexion,  plusd*une  fois  son  voyage;  il  récapitulait 
ensuite  dans  son  intelligence  et  daus  son  cœur,  le  trésor  des 
idées  et  des  sentiments  qu'il  avait  puisé  aux  saints  lieux;  il 
sentait  sa  foi  fortifiée,  ses  espérances  de  plus  en  plus  raffer- 
mies ;  et,  l'âme  sereine,  le  cœur  tranquille,  l'esprit  éclairé  par 
le  vif  et  doux  souvenir  de  la  mystérieuse  Jérusalem,  il  laissait, 
dans  une  résignation  héroïque,  s'écouler  ses  jours  de  labeur 
à  travers  les  tristesses  et  les  adversités  inhérentes  à  la  situation 
déplorable  de  la  Judée.  Ce  sont  ces  impressions  intimes  que  le 
pèlerin  consigna  dans  une  relation  ample,  détaillée,  tellemen'^ 
exacte  qu'elle  fut  presqu'entièremcnt  copiée  par  l'abbé  Chris- 
tian Adrichomius,  géographe  du  seizième  siècle,  dans  son 
ouvrage  le  plus  célèbre,  intitulé  :  Theatrum  Terrœ  Sanctœ  et 
hiblicarum  hisloriarum  cum  tabnlis  geographicis  œre  expressis; 
CoLONiiE  Agrippin.*:,  in-folio^ 

Il  ne  serait  peutéire  pas  sansinlérétde  donner  une  esquisse 
des  éludes  topographiques,  que  [le  docte  prêtre  d'Allemagne  a 
faites  sur  la  Palestine  à  l'aide  du  livre  de  Jacques  Pantaléon 
qu'on  ne  rencontre  nulle  part.  Il  doit  y  avoir,  dans  la  rédaction 
du  statisticien  allemand,  du  reste  meilleur  géographe  qu'histo- 
rien, comme  un  reflet  de  l'érudition  sacrée  et  des  saintes  émo- 
tions du  savant  patriarche.  Qu'il  suffise  de  dire  (jue les  pèlerins 
des  temps  modernes  ont  consulté  avec  avantage,  pour  compo- 
ser leurs  brillants  itinéraires,  l'ouvrage  d'Adrichomius,  petit 
chef-d'œuvre  de  critique  et  de  clarté.  Plusieurs  de  ces  illus- 
tres voyageurs  sont  venus  là,  uniquement  peut-être  avec  l'in- 
tention d'y  chercher  des  couleurs  pour  leurs  tableaux,  des 
impressions  pour  leurs  âmes  d'artis^tes;  mais  subjugués  sou- 
dain par  ce  sentiment  de  foi  spontanée  que  Tertullien  ap- 
pelle le  témoignage  de  l'âme  naturellement  chrétienne,  cl 
comme  frappés  par  la  sainte  terreur  de  Dieu  apparaissant  à 
leurs  yeux  sur  cette  terre  de  prodiges,  ces  mômes  hommes 

1.  ScripMlaulèiD,  cùm  e&sel  patriarcha,  de  Tcrrâ  S^octâ  libram,  quo  usos 
eftt  Adricbomtus  in  conseribcndo  Theatro  Terrs  Saocte.  Annaliutn  Cardina- 
lis  Baronii  conlinualio,  per  Uenricdm  Spondanum,  lom.  1,  pag.  223. 
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ont  été  vus  s'inclinant,  avec  respect,  devant  les  stations  de 
la  voie  des  divines  douleurs,  et  leurs  plus  belles  pages  sont 
dues  à  Tinspiralion  qu'a  suscitée  en  eux  leur  passsage  par  les 
senliers  du  Calvaire;  tant  est  puissante  la  majesté  dessouve* 
nirs  imprimée  à  ce  coin  de  terre  consacrée  par  les  souffrances 
de  l'Homme-Dieu*. 

C'est  probablement  à  Tombre  des  sanctuaires  de  la  Palestine, 
non  loin  du  Palais  de  David,  que  Jacques  Pantatéon  composa 
la  paraphrase  du  Miserere^  publiée  dans  la  bibliothèque  des 
Pères,  sous  le  titre  de  Frucluosa  Urbani  IV  pontificis  maxinii 
expositio  sive  tnetaphrasis  in  psalmum  quinquagesimum.  Ce 
psaume  où  le  royal  pénitent  dépeint  ses  tourments  et  ses  hu- 
miliations comme  de  justes  conséquences  de  ses  fautes,  com- 
me des  punitions  méritées,  et  demande  avec  instance  la  ré- 
mission des  châtiments  qu'entraîne  le  péché,  présente  un  beau 
modèle  d'oraison  el  un  excellent  exemple  de  repentir.  Le  ver- 
tueux patriarche,  en  commentant  les  versets  de  cette  hymne 
du  pardon  révèle  à  quelles  émotions  douloureuses  son  âme 
s'est  trouvée  en  proie  pendant  son  séjour  en  Terre  Sainte.  ' 
Jamais  peut-être  le  cœur  humain  n'exhala  de  plus  éloquentes 
lamentations  ;  jamais  les  misères  morales  de  notre  condition 
présente  ne  furent  exprimées  en  plaintes  plus  touchantes  et 
en  accents  plus  pieux ^. 

c  0  Dieu  très-fort,  auteur  des  âmes  de  tous  les  hommes, 
•  s'écrie-t-il,  vous  qui  ne  pouvez  être  vaincu,  parce  que  vous 
c  êtes  tout  puissant;  vous  qui  ne  pouvez  être  trompé,  par 

t.  Adricbom  dit  h  la  Gn  de  sa  descriplion  de  Jérusalem  :  Catalogué  auc- 
lorum  quibus  in  concinnandâ  delinealione  el  descriplione  hierosolymi^ 
land  sum  usus.  Vuis  il  éoamèrc  les  écrivains  qu'il  a  coosuttés;  il  cite  Jacques 
Pautaléon  en  ces  termes  :  Jacobi  Panlaleonis  Galli,  Palriarchœ  hieroso- 
lymitanilibcr  de  Teird  Sancld,  qui  claruil  anno  ChrisU  1^247.  Il  ajoute  : 
Hi  ferè  êUïU  prœcipui  a'uclores  ex  eorum  numéro,  qui  hoc  argumenlum 
exprofesso  Iraclaverunl ,  el  quorum  specialem  fado  meniioncm. 

2.  Bibliolhecœ  velerum  palrum  el  auclorum  ecclesiaslicorum  lomi 
novem^  per  MiBGiRiNUM  dk  la  Digne  y  ex  almd  Sorbonœ  êcold  Theologum 
Ooclorem  parisiensem  collecli.  Edilio  quarla,  Parisiis.  162 i.  —  Fruc- 
luosa Urbani  quarli  pontificis  aMiimi  eiposilio,  sive  meiapbrasis  io  psalmuni 
quinquagesimum.  Tom.  I,  pag.  109,  opère  citato. 
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ce  q«e  ▼oofrétes  lafinimeiit  sage,  et  qae  tous  sondez  les  reins 
et  les  GQBors;  TOUS  qu'on  ne  peul  corrompre,  parce  que  tous 
éfes  jusie  el  que  tous  aimez  la  justice;  tous  qui  n'épargnez 
personne,  et  qui  ne  tous  laisserez  fléchir  par  aucune  suppli- 
cation, ni  aucune  offrande,  au  jour  des  Tengeances.  Me 
Toici,  coupable  et  malheureux  pécheur,  en  présence  de 
TOtre  diTÎne  majesté;  je  confesse  que  mes  iniquités  se  sont 
multipliées  et  qu'elles  surpassent  le  nombre  des  grains  de 
sable  qui  couTrent  les  riTages  de  la  mer.  Je  suis  tellement 
courbé  sous  les  chaînes  de  ma  Tolonté  de  fer,  qu'à  peine 
puis-je  respirer.  Dans  cette  extrémité,  j'IUToque  TOtre  mi- 
séricorde et  je  me  réfugie  dans  son  sein  ;  n'entrez  pas  en  ju- 
gement avec  Tolre  serviteur  ;  prévenez-moi,  au  contraire, 
et  accompagnez-moi  de  votre  paternelle  tendresse.  Je  mets 
sous  votre  protection  mes  pensées,  mes  sentiments,  mes 
actes;  et  du  fond  de  mon  cœur  contrit  et  humilié  Je  vous 
crie^  : 

c  Miserere^  ayez  pitié.  —C'est  le  temps  de  la  compassion  et 
non  do  jugement,  ô  vous  qui  avez  dit  que  vous  n*étes  point 
venu  pour  condamner  le  monde,  mais  pour  le  sauver.  Je 
me  confie  en  votre  bonté,  j'en  appelle  à  votre  mansuétude 
et  je  me  prosterne  tout  tremblant  au  pied  du  trône  de 
votre  clémence;  je  sais  qu'elle  est  au-dessus  de  toutes 
vos  autres  perfections  ;  c'est  pourquoi  j'ai  l'espoir  que  vous 
obtempérerez  k  mes  humbles  prières  ;  et  parce  que  je  ne 
suis  qu'un  misérable,  je  répète  avec  gémissement  : 

1.  Fortissimè  Deos  spiriloam  uoiverss  carois  :  qui  vinci  non  potes  qaià 
es  omoipotens  et  rex  poteos;  falli  qoq  potes  quià  sapiens  es,  srulaos  corda  et 
reoes  Deas;  cornimpi  dod  potes  quii  justa^DomiDus  et sempcr  justifias dileiisli; 
qui  000  paroes  io  die  viodictc  uec  acquiesces  cujnsqu^m  preabus,  œc  respi- 
cies  pro  redempliooe  dons  plurima.  Ego  reus  el  miser  peccator  io  coospectu 
dirine  majestatis  tu*»  ;  in  quâ  qui  verè  cooGietur.  absolvitur;  recosaosco  quii 
peccavi  super  Dumernin  areo»  maris  et  mulliplicals  sunt  ioiquitates  mr«; 
incorvatas  snm  miilto  vîdcoIo  mee  ferrée  voluotatis,  el  ooo  est  roibi  respi- 
ratio.  Et  quià  ex  indisaeto  proressu  oegolii  vit»  mea;,  seutio  quia  tua  jûstilia 
io  extremo  tuo  judicio  maDîfeslè  debeat  me  gravare  ;  ab  ipsâ  taoqaèm  meriiè 
Biliî  aospectâ,  ad  laaai  miaericordiam  ooofugto  et  appello...  Bibtioiheeœ 
velerumPatrum^  lom.  t,  pag.  409. 
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€  Miêenre^  ayez|ritié. — YoUre  miséricorde,  comme  une  chat* 
se  Ubëralrice,  peut  seule  retirer  les  malhevreux  de  l'abime 
des  ténèbres  ei  de  la  corrapiion.  lies  misères  iitérleares  et 
eitérienres  oDt  dèBgoré  en  ^moi  l'image  de  Dieu  ;  mais, 
cmnme  votre  regard  miséricordieux  considéra  moins  le 
mérite  qne  la  misère  de  Thomme,  de  la  proftmdeur  des 
flots  d'iniquité  o&  je  suis  plongé,  je  pousse  avec  les  larmes 
du  repenlTir  ma  plaintive  prière  : 

f  Miserere  mei,  ayez  pitié  de  moi.  —Je  tais  mon  nom;  car  si 
je  vous  le  disais,  peut-être  ne  me  reconnattriez-vouspas,  en 
raison  de  ce  qu'après  avoir  recouvré,  comme  je  l'espère, 
mon  innocence  baptismale,  je  me  suis  imprudemment  éloi- 
gné de  votre  douce  et  bienveillante  intimité;  autrefois, 
lorsque  je  m'élevais  jusqu'à  vous  sur  la  montagne  de  la 
prière,  vous  me  permettiez  de  m'entrelenir  familièrement 
avec  vous,  comme  un  ami,  avec  son  ami.  Plus  d'une  fois 
vous  avez  daigné  m'accneillir  avec  bonté  ;  alors  vous  me 
connaissiez  moi-même  avec  Moïse  d'après  le  nom.  Je  me  ré- 
jouissais en  vous  avec  vos  autres  serviteurs  dont  les  ninns 
sont  écrits  dans  les  cieux  ;  alors  mon  nom  était  honorable 
aux  yeux  de  votre  infinie  grandeur.  Maintenant  mes 
péchés  l'ont  effacé  du  livre  des  vivants  ;  il  n'est  plus 
inscrit  sur  la  liste  des  justes;  je  n'ose  plus  le  prononcer, 
ni  le  rappeler  à  votre  mémoire ,  comme  cet  homme  que 
vous  avez  trouvé  selon  votre  cœur,  qui  se  recommandait 
en  toute  confiance  à  votre  bienheureux  souvenir,  en  disant: 
Seigneur,  souvenez-vous  de  David  et  de  toute  sa  douceur. 
Mais,  profondément  affligé  d'avoir  excité  votre  colère  contre 
moi,  j'exhale  de  nouveau,  avec  de  longs  soupirs,  mon  invo- 
cation lamentable  ^ 

1.  Et  gaudebiin  m  le  cam  ilits  serris  luis  (|ooroin  scripU  oomioa  gunt  io 
eœiis,  et  erat  corkm  le,  booorabile  oomeo  meoiD.  Nooc  aalèm  quoniAm  peccala 
Domen  niram  de  libro  tivealrom  dele? erant  el  cam  josljs  ooo  est  scriplooi  i, 
idf  6  ilhid  000  Mideo  oomioare  vel  ad  loan  meiooriaoi  reTocare  ;  skot  ille  Tir 
liealos  qaeni  ioveoisti  vtram  secuodum  car  tuam,  qui  etoooMO&uQoi  et  niao- 
aôelodioem  soaai  lus  bealc  memorûB  fldocialiter  commeodaliat  :  nieiiieolo, 
Doawie,  DiTid,  et  ooMia  nMoraetadiois  ejus.  Fmetwua  Ubmâm  IV  ponli/lcta 
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c  MmrereMin^  Ikus^  Dieu,  ayez  pitiéde  moi. — Je  n'ose  pas 
dire  :  mon  Dieu.  Assurément,  je  reconnais  que  vous  êtes 
Diea;  mais  je  n'ai  pas  ia  prësomplion  de  vous  appeler  :  mon 
Dieu.  Lorsque  vous  éliez  tout  pelit  enfant  dans  la  crèche  de 
Bethléem  où  vous  êtes  né  pour  moi,  vous  m'avez  été  donné 
par  votre  Père  céleste  qui  a  tant  aimé  le  monde  qu'il  vous  a 
saoriflé,  vous  son  fiis  unique,  pour  le  sauver;  vous  m'avez 
été  donné  par  votre  sainte  Mère  qui,  comme  une  autre  Sa- 
maritaine, vous  a  préparé  dans  le  feu  de  son  amour,  pour 
que  voussoyiez  ma  nourriture  dans  le  sacrement  de  l'autef, 
lorsque  je  serais  pressé  par  la  faim;  vous  m'avez  été  donné 
par  vous  même,  qui  vous  êtes  livré  à  moi  pour  me  purifler 
de  loute  souillure  et  pour  me  racheter  de  la  mort  éternelle. 
Par  ces  différents  dons,  vous  étiez  proprement  mon  Dieu. 
Mais,  infortuné  que  je  suis,  je  vous  ai  perdu  à  cause  de  mes 
péchés  ;  et  en  vo\is  perdant,  j'ai  tout  perdu  ;  bien  plus,  je  me 
suis  perdu  moi-même.  C*est  de  moi  et  des  autres  pécheurs 
dont  vous  vous  plaignez,  lorsque  vous  dites  :  les  pécheurs 
m'ont  attendu  pour  me  perdre.  Mais,  Seigneur  Jésus,  vous 
qui  êtes  devenu  pour  moi,  par  ma  coupable  imprudence, 
comme  un  trésor  perdu,  vous  qui,  par  un  effet  de  votre 
grande  miséricorde,  avez  permis  que  voire  mère  désolée 
vous  retrouvât  dans  le  temple,  pour  ne  plus  jamais  vous 
perdre,  mais,  au  contraire,  vous  garder  avec  une  inquiète 
sollicitude,  je  vous  en  supplie*  : 

t  Miserere  mei ,  Deus^  secundum  magnam  misericordiam 
tuam,  ayez  pitié  de  moi,  Seigneur,  selon  la  grandeur  de  vos 
miséricordes.  —  Je  ne  dis  pas  selon  mes  misères,  mais  selon 

\naximi  exposUio  sive  metaphrasis  in  psalmum  quinquagesimum,  apud 
Bibliothcam  velerum  pcUrum  el  auctorum  ecclesiatlicorum.  tom.  I,  per 
aiARGARiNux  DE  LA  UiGNE,  cdilio  quarlB,  Pariâiis,  lG2f . 

I.  CùiD,  inquam,  sic  esses  ab  omoibus  quorum  iotererat,  niîbi  dalus;  el 
idcô  propriè  proprius  Deus  meus  ;  ego  iurdix  propler  peccala  mea  te  perdidi  ; 
nhm  le  îltuin  e»se  veraciler  rccognosco  qui  ccoquerrudo  de  me  et  aliis  pcccato- 
ribiis  dicis  :  Aie  eipcclaveruot  ut  perdirent  me.  Et  si  te  perdidi ,  omoia  per- 
didi, atque  etiam  me  ipsum...  Bibliolhec,  velerum  palrum,  loco  cilalo, 
p.  no,  tom.  I. 
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«  Tos  miséricordes  qui  snrpasseot  infiniment  mes  misères.  Je 
«  ne  sollicite  pas  votre  bonté  selon  mes  mérites ,  ni  selon  mes 
«  désirs,  ni  selon  mes  éBuvres  qui,  malheureusement,  m*ont 
<«  trop  éloigné  de  vous  ;  mais  selon  votre  miséricorde  sans 
i  bornes.  Je  vous  demande  selon  la  grandeur  de  votre 
c  miséricorde,  parce  qu'il  ne  convient  pas  à  votre  ma* 
c  gnificence  de  donner  peu  ;  je  serais  même  indigne  d'être 
<  exaucé,  si  je  demandais  peu  à  celui  qui  peut  donner 
•  beaucoup.  Car  je  vous  considère  comjfue  un  autre  grand 
t  Alexandre,  vous  qui  prenez  garde,  non  à  ce  qu'il  faut  que  je 
c  reçoive,  mais  à  ce  qu'il  convient  que  vous  me  donniez.  Et 
€  certes,  en  demandant  beaucoup,  je  ne  présume  pas  de  mes 
c  mérites  ;  je  me  confie  en  Timmensité  de  votre  miséricorde 
c  qui  est  sortie  avec  vous  des  chastes  entrailles  de  votre 
c  mère,  et  qui,  comme  une  compagne  fidèle,  comme  une  sœur 
«  affectueuse  et  dévouée,  a  grandi  avec  vous,  depuis  votre 
c  enfance.  Je  serais  dans  une  détresseextrème,  Seigneur,  si  je 
«  ne  connaissais  vos  bontés  i.  n 

Jacques  Pantaléon  expose,  avec  une  persuasion  intime,  join- 
te à  une  attendrissante  onction,  les  trois  degrés  de  bonté  qui 
caractérisent,  selon  lui,  la  miséricorde  divine.  D*abord,  Dieu 
ne  saisit  pas  à  l'instant  même  l'occasion  du  crime  pour  le  pu- 
nir; il  patiente,  il  diffère  sa  vengeance  pour  donner  au  cou- 
pable le  temps  de  revenir  à  lui  par  la  pénitence.  Ensuite,  Dieu 
environne  le  pécheur  de  toutes  parts,  il  ne  cesse  point  de  le 
suivre  dans  ses  égarements  et  de  l'appeler  au  repentir;  il  lui 
reproche  Tobstination  de  son  cœur  impénitent,  il  l'excite  à 

4.  Non  dîco  secaodùm  mearo  miseriaro,  sed  secondùm  luam  magnam  mise- 
licordiam.  que  longé  major  eslqaém  mea  roiseria  magna  nim».  Non  peio  secun- 

dùm  meriium  meum  josiitiam  loam  vei  meam,  sive  secundîim  opéra  mea  quibas  , 

ego  miser  deviavi  à  (e  ;  sed  secundum  magnam  misericordiam  tuam.  Magnam  | 

qacro misericordiam, qniâi  non  decet  inam  magnificcnliam  |tarva  dare.  Imô  eiao-  | 

diri  dignus  non  essem,  si  h  magno  parva  peterem.  Ego  enim  te  illam  allerum  | 

magnam  eiistimo  Aleiandmm ,  qui  non  attendis  qaid  me  oporteat  accipere , 
sed  qnid  deceat  le  dare.  Nec  magna  peleos  ,  de  meriiis  meis  prssumo  ;  sed 
confido  de  tuâ  misericordiâ  roagnâ ,  qu«  quasi  soror  (na,  ab  infantii,  lecuro 
cre?it ,  et  de  utero  malris  tu»  egressa  est  lecnm...  BiblUHhec.  velerum  Pa- 
Irum ,  loco  cilalo,  tom.  I. 
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rompre  ptr  nm  gteèrénf  efltori  les  habitades  crimineliiBs  qnr 
le  relieUBeol  dans  l'escIsTâge.  Eofiii  qurnl,  par  ses  aimables 
pMrsQiles  et  ses  teadres  soHicitattons,  Dieo  est  parrena 
à^  rtmener  dnis  le  bercaii  la  brebis  perdue,  11  la  fertifie 
dMis  ses  bonnes  résolutions,  il  lai  répond  du  secours  tout 
paissant  de  son  bras  qui  la  soutiendra  parmi  les  écueUs  et  It 
préservera  de  nonreaui  égarements. 

Mais  dire  :  Dieu  ne  veut  pas  me  perdre,  il  est  bon,  il  est 
miséricordieux;  et,  en  conséquence  de  ce  principe,  se  cotiflr- 
mer  dans  son  péché  et  devenir  plus  libre  à  le  commettre,  c*esl 
se  rendre  tout  à  la  fois  coupable  de  la  confiance  la  plus  outra- 
geante envers  Dieu  et  de  la  confliance  la  plus  trompeuse  en- 
vers soi-même.  Ést-il,  en  effet,  une  dureté  de  cœur  pareille  à 
celle  d*utt  pécbeur  qui  veut  vivre  dans  un  état  de  guerre  avec 
Dieu,  parcequ'il  sait  que  Dieu  l'aime  assez  pour  être  toujours 
disposé  à  le  recevoir  et  à  lui  pardonner.  Quel  plus  abomina- 
ble renversement!  Le  péché  que  la  grâce  de  Dieu  doit  effacer, 
un  pécheur  la  fait  servir  &  le  fomenter  et  à  le  perpétuer, 
il  compte  sur  une  miséricorde  dont  il  se  rend  spécialement 
indigne,  et  il  s'expose,  pàr^aconBance  présomptueuse  et  chi- 
mérique, aux  châtiments  les  plus  rigoureux.  Combien  de  fois 
Dieu,  également  jaloux  de  tous  ses  attributs,  a^-il  montré  aut 
hommes,  par  des  coups  éclatants,  qu'autant  il  est  libéral  et 
bienfaisant  dans  ses  dons,  autant  est-il  sévère  et  terrible  dans 
ses  vengeances.  Jacques  Pantaléon  conclut  qu'il  faut,  comme 
le  prophète  royail,. espérer  et  trembler  de  telle  sorte  que  notre 
confiance  soutienne  notre  crainte  qui  pourrait  nous  abattre, 
et  que  notre  crainte  modère  notre  confiance  qui  pourrait  trop 
nous  élever  ;  puis  il  ajoute  : 

i  Ei  secundum  mtêlîitndinem  miserationum  liiurtim,  et  selon 
i  la  multitude  de  vosbontés,  effacez  mon  iniquité...  »  ~Pour 
nous  donner  une  idée  de  ces  inépuisables  bontés  du  Dieu  d'I- 
sraél,  le  vénérable  exégète  nous  représente  le  peuple  hébreu 
tour  à  tour  glorieux  ou  humilié,  libre  sons  le  ciel  de  la  patrie 
ou  captif  sur  des  rives  étrangères,  selon  que  ce  peuple  de- 
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Meiirail  fidèle  à  Jéhova  ou  qu'un  esprit  de  désordre  l'excitail 
à  la  rëToite  ;  il  montre,  d'un  côté,  les  prévaricafions  multi- 
pliées de  Jérusalem,  et  les  épouvantables  calamilës  qui  en  é- 
taient  la  conséquence  ;  de  l'autre,  les  miséricordes  înfiiites  et 
les  faveurs  sans  nombre  qui  ne  manquaient  pas  au  peuple  re- 
belle, dès  que  le  repentir  et  l'infortune  le  ramenaient  dans  tes 
sentiers  de  la  justice  et  de  la  sainteté^  Au- souvenir  de  ces  pro- 
diges  de  grâce,  Jacques  Pantalëon  s'écrie  en  toute  confiance  : 
c  Dele  iniquitaiem  îMom^  selon  la  multitude  de  vos  bontés, 
€  Seigneur,  effacez  mon  iniquité.  —  Hélas  !  cette  iniquité  m'ar 
«  effacé  du  livre  de  vie.  0  mon  Dieu,  vous  qui  détruisez  1^ 
c  nom  des  impies,  enlevez  l'iniquité  de  mon  âme,  comme 
c  vous  faites  disparaître  la  boue  des  places  publiques,  afin  que 
c  mon  nom  soit  de  nouveau  inscrit,  en  caractères  indélébiles, 
c  avec  les  justes,  dans  le  livre  des  vivants.  Déchirez,  je  vous 
c  en  conjure,  la  sentence  prononcée  contre  moi  ;  vous  aviez 
«  décrété  que  j'aie  à  ne  pas  pécher,  si  je  voulais  éviter  la 
c  mort;  et^  comme  j'ai  eu  le  malheur,  ô  mon  Père  qui  êtes 
c  dans  les  cieux,  d'enfreindre  témérairement  par  pensées  et 
c  par  actions  vos  ordres  divins,  vous  avez  gravé  dans  votre 
€  étemelle  science  et  au  fond  de  ma  conscience  la  cédule 

<  de  ma  condamnation,  afin  qu'au  grand  jour  de  vos  redon- 
c  tables  jugements,  ces  deux  livres,  votre  science  et  ma 

<  conscience,  aiQsiqoe  l'autre  liVre  que  l'accusateur  du  genre 
c  humain  a  rédigé  contre  moi,  soient  ouverts  et  que  ma  cau« 

t.  ...Com,  ÎDqaam,  popolus  ille  doras  post  taoloram  magoaliom,  loi 
mirabîlioiD,  lot  lerribilium  salvationis  aum  bénéficia  saloiia,  4]uc  ei  miseri- 
cordiier  iiupeaderas,  obliius  esset  te,  et  conlra  te  superbe  ageas  cerviceiD 
darisaimaiD  iodurasset,  et  oe  le,  qai  eom  de  tenâ  ^ypii  eduieraa,  iogralus 
popalus  adoraret,  cum  miois  el  lerroribos,  Asroo  resisieole,  Deos  peleos 
alieoos ,  vilolo  cooflalili ,  maoè  surgeos .  boslias  obtolisset...  Post  boe  tamèo 
cùos  ad  le,  io  lempore  iribulalioDb  el  anguslie  clamaTeraot,  lo  Deus  miae- 
ricore  el  molltt  misericordias  verai ,  de  ccelo  eiaudisti  eos  secandùm  oiiaera- 
Uonea  tuas  muiias.  Càmqoe  rarsas  perversos  eos ,  io  maoua  iuimiconini  «uo- 
ram  iterùm  reliquiases ,  et  îpsi  ilerùm  alqoe  itetÙD  clamatissent ,  lu  de  ccbId 
liberasii  eos  io  nuaeraUooibos  luis  mulUs,  el  io  misericordus  ptorinis  ooo 
ledaii  eos  io  coosumpliooem ,  qoooiàin  Deoa  oiiseraiiooum  el  clemeoa  lo  ea... 
MM.  vHêrum  Patrwm,  looo  ciuio,  ion.  l,  pag.  lis. 
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i  se  puisse  être  instruite  d*aprës  les  pièces  qui  s'y  trouveraient 
c  réunies.  0  mon  Dieu,  véritable  ami  des  hommes,  détruisez 
c  mon  iniquité,  afin  qu'en  ce  moment  terrible  je  me  présente 
c  devant  vous  pur  et  sans  tache.  0  vous  qui  ne  méprisez  pas 
c  les  gémissements  d'un  cœur  contrit,  vous  savez  que  de  même 
<  qu'à  l'endroit  des  lettres  effacées  il  reste  toujours  quelque 
(  souillure  qui  permet  encore  d'apprécier  la  valeur  des  ra- 
i  (ures  et  la  signification  des  anciennes  lettres,  à  moins  que 
c  les  vestiges  de  ces  lettres  détruites  ne  soient  radicalement 
c  anéantis;  de  même  l'iniquité  que  vous  avez  arrachée  démon 
c  âme  y  laisse  encore  quelque  difformité  ;  à  moins  qu'elle 
c  ne  soit  enliërcment  effacée  par  vous,  elle  peut  encore  vous 
i  révéler,  à  vous  qui  êtes  le  scrutateur  des  consciences  et  le 
c  confident  des  secrets,  ainsi  qu'au  perfide  accusateur  des  âmes, 
€  la  profondeur  du  gouffre  de  misères  où  j'étais  tombée  C'est 
i  pourquoi  je  vous  le  demande  humblement  : 

i  AmpHns  lava  me  ab  inquitate  meâ,  lavez-moi  de  plus  en 
i  plus  de  mes  souillures,  6  céleste  Régénérateur.—  Vous  qui 
«  avez  versé  les  eaux  de  la  grâce  divine  dans  le  vase  très-pur 
t  de  votre  chair  immaculée,  afin  de  laver  toutes  nos  taches 
■  dans  votre  sang,  rendez  mon  âme  tellement  brillante  et  lim- 

1.  Qaiè  ipsa  ine«  beo  t  de  libro  vile  delevit;  sic  et  ta  Dcos  meus  qui  nomeo 
impiorum  dcicsti ,  ut  luiuro  plalcaram  dele  cam  ;  ut  eà  aboliié  et  dcleiâ,  oomco 
ineum  cum  justis  in  libro  viventium  de  quo  illud  deleverat,  indelebiliter  res- 
cribatur.  Dele,  obsecro,  omnipotentissiine,  illud  quod  adversùm  me  est,  chiro- 
graphum  decreti  tui.  Dccreveras  coim,  Pater,  ut  si  vellem  roortcm  evaderc, 
non  peccarcin.  Et  quiji,  ego  infelix,  conirà  (uum  dccrctum  ,  indiscrète, 
corde  cl  corpore  pcregi,  ad  insipienliam  magoam  mihi,  lu,  qui  scicntiarum  es 
Drus,  indè  chirogra})hum  memoride,  in  tuâ  scicnUâ  et  mcâ  conscientià  cons* 
cripsisli;  utcùmscderct  iremendura  judicium  tuum  magnum  aperirentur  isti 
scicntia:  tus  et  conscienliœ  nlcde  libri  et  alius  iilc  liber  qucm  ha  bel  contre  me 
humani  generis  accusator;  cl  ei  bis  qns  invcnireniur  in  istis  codicibus,  judi- 
caret.  Sed,  ne  (une  invcnialur  in  me  iniquilas,  anialor  hominum  Deus,  dcle 
iniquilatem  meam,  qui  sempcr  ioiquos  odio  habuisii,  quoniim  non  Deus 
vnlens.iniquiiatem  tu  es.  Sed,  Domine,  qui  non  despicis  gemilus  conirtiorum 
tu  nosfi  quod,  sicut  super  delctas  tilleras  quaeJam  ex  ipsâ  liUerâ  reroanet 
turpitudo  per  quam  adhuc  perpendi  possint  ipsarum  detetarum  vcsiigia,  et 
siguificaiio  litteraram,  nisi  ips»  litters  peoitùs  eradanlur  :  itA  et  deleia  ^  le 
îDiqaiUa...  Biblioiec.  velerum  Patrum ,  lom.  I,  pag.  112. 
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c  pide  qu'il  n'y  reste  pltrs  aucune  trace  de  péché.  0  humble 
c  sublimité,  6  sublime  humilité,  qui,  pour  représenter  cette 

•  lotion  intérieure  de  l'âme  que  je  réclame»  avez  abaissé  vo- 
c  tre  grandeur  jusqu'à  laver  les  pieds  de  vos  disciples  t  lavez- 
c  moi  afin  que  j'aie  éternellement  part  avec  vous;  lavez,  non- 

<  seulement  les  pieds  de  mes  affections,  mais  encore  les  mains 
c  de  mes  œuvres  et  la-  tête  de  mes  sentiments;  et  parce  que 
«  mon  âme  s'est  avilie  en  se  laissant  emporter  en  des  voies 

<  mauvaises,  enlevez  de  mon  cœur  les  germes  de  malice  qui  le 
c  corrompent,  de  peur  que  les  pensées  pernicieuses  n'y  éta- 
c  blissent  leur  demeure;  lavez,  toutes  les  nuits,  dans  le  bain 

<  brûlant  et  amer  des  larmes,  le  lit  de  ma  conscience;  puri- 
c  fiez  en  moi  l'homme  intérieur,  lavez-le  avec  le  lait  de  la 
c  dévotion  et  renouvelez- le  parla  grâce  des  sacrements^ 

c  Etapeccato  meo  munda  me^  et  purifiez-moi  de  mon  péché, 
c  —Car,  qui  peut  rendre  pur  ce  qui  sortd'une  source  impure, 
t  si  ce  n'est  vous,  bon  Jésus,  très-doux  médecin,  qui  d'un  seul 

•  mot  restaurez  toutes  choses.  Je  le  sais,  et  j'aime  à  le  procla* 
c  mer,  si  vous  le  voulez,  vous  pouvez  me  guérir.  Donc,  Dieu 
c  de  bonté,  Seigneur  Jésus,  je  vous  en  conjure,  par  votre  infl- 
c  nie  miséricorde,  dites  à  mon  âme  infectée  de  la  lèpre  d'in- 

•  nombrables  péchés,  dites-lui  :  je  veux  vous  purifier.  En- 
c  suite,  brûlez  en  moi,  coupez  en  moi  jusqu'aux  moindres  ra- 
c  cines  du  mal,  afin  que,  lorsque  vous  viendrez  vanner  dans 

•  votre  aire  et  scruter  le  fond  de  mon  âme  avec  un  examen  sé- 

c  vère,  vous  me  trouviez  parfaitement  nettoyé  et  orné  d'une 

c  vraie  pénitence.  Cependant,  pour  me  purifier,  j'irai  me  mon- 

c  trer  aux  prêtres;  mais,  préalablement,  je  crois  devoir  me 

f  présenter  à  vous  qui  êtes  l'éternel  et  souverain  Prêtre. 

t O  baoïilis  sobrimitas  et  sublimis  bumflilas,  qae  ad  desigoanclâm  il- 

Itm  lotionpni  intcriorem  aDime  qaam  requiro,  osque  ad  lavacram  pedam  dia- 
cipaloram  taoram  luam  altitudiDero  ioclioasti,  lava  me  ut  in  eteraum  babeam 
paricm  tecam  ;  lava  ooo  sotumpfdescffeclaain  meoram,  sed  etiam  maoos  ope- 
rum  et  caput  seosuorn.  Et  qaooiàm  anima  mea  vilis  facta  est,  iterans  peasimas 
via3  suas,  lava  h  maliliè  cor  ipsius,  ut  in  eo  cogitaiiones  noiic  non  roorentor; 
bva,  iacrymanim  iiiivio  calido  et  amaro,  per  aiogulas  nocies,  conscientue  me» 
atratnm  ;  lava  pedea  interioris  mei  bominit,  balyro  devolionla  lava  et  rénova 
■acramentia...  Loeo  tuttrà  cUalo. 
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€  Quoniam  imqvitatem  meam  ego  cognosco^  parce  qae  J6  con- 
nais mon  iniquité.—  Dans  l'explication  de  ce  quatrième  verset, 
Jacques  Pantaléon  s'arrête  à  montrer  que  ce  n*est  point  assez 
pour  le  pécheur  d'éprouver  une  douleur  passagère  et  d'ex- 
haler quelques  gémissements;  il  faut  que,  pour  satisfaire  à  la 
justice  de  Dieu,  qu'il  a  si  cruellement  outragée,  il  connaisse 
bien  toute  l'étendue  de  son  ingratitude,  toute  l'audace  de  sa 
révolte;  il  faut  que,  pour  fournir  sans  cesse  à  son  repentir  un 
nouvel  aliment,  il  examine  la  malice  de  son  péché,  et  qu'il 
en  sonde  la  profondeur.  C'est  encore  peu,  pour  le  vrai  pénitent, 
de  consacrer  de  longues  heures  à  cette  douloureuse  étude,  à 
cette  humiliante  méditation  ;  la  pensée  de  ses  offenses  envers 
Dieu  ne  doit  l'abandonner  jamais;  je  connais  mon  iniquité, 
doit-il  se  dire  intérieurement,  et  mon  péché  est  sans  cesse  de- 
vant mes  yeux^ 

c  Oui,  Seigneur,  je  connais  mon  iniquité,  mais  je  ne  la  con- 
<  nais  qu'en  partie  et  non  comme  vous  la  connaissez  vous- 
c  même ,  ni  comme  je  suis  connu  de  vous,  dont  les  regards, 
c  beaucoup  plus  lumineux  et  plus  perçants  que  les  rayons  du 
c  soleil,  parcourent  tous  les  lieux  du  monde,  les  espaces  les 
c  plus  reculés  comme  les  abtmes  les  plus  profonds,  et  pénè- 
c  trent  dans  les  retraites  les  plus  cachées  du  cœur  humain, 
c  Mais  mon  cœur  est  impénétrable,  et  je  ne  le  connais  pas 
c  moi-même.  Vous  seul,  Seigneur,  avez  connu  ma  fragilité  ; 
c  vous  lisez  au  plus  intime  de  mon  âme  et  vous  y  voyez  mon 
c  iniquité,  telle  qu'elle  est.  Ah!  si  l'intérieur  de  ma  conscience 

t.  Cogoosco,  Domine,  iniqailatem  meam;  sed  ex  parte cogoosco ,  et  non 
aicot  ta  cogooscit  eim,  oeqae  sicat  fgo  cognilas  sam  à  te  cajus  oculi  soDt 
muliô  lacidiores  sole ,  circomspicieDtee  vias  homioam  et  profuodum  abysai, 
hominom  corda  ÎDloeotes.  Cor  auièm  meum  par?um  est  cl  iascrotabile ,  nec 
ego  ipse  cogoosco  iilud  ;  sed  tu,  Domioe,  qai  cognovi^ti  figmeotom  nostrum, 
et  iotaeris  abyasos,  cogoo^cis  iilad,  et  ioiquiutem  meam  qu»  io  eo  est 
et  sicoti  est.  Quam  si  ego  iiè  nudè  etapertè  cognovissem,  aicot  et  tu  aotè  cujos 
oculos  omoia  ouda  suot  et  aperta,  certè  erampereot  lacrymn  de  veois  iotimis 
eordis  mei,  et  cootioere  ooo  possem  quiu  sQper  me  ipsom  flerem  ne  tu,  Deas 
patieoiis  et  solatii ,  saper  me  fleres.  Qai  olim  in  dietus  caroia  lu» ,  sub 
figuré illius  matarialia  Jeraaalem,  vidiati  civiuiem  aoîmA  me«....  Loco  citalo^ 
pag.  US. 
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se  manifestait  à  moi  dans  toute  la  clarté  de  l'évidence,  com- 
me il  se  manifeste  à  vos  yea\  auxquels  rien  n'échappe ,  as- 
surément^ des  torrents  de  larmes  jailliraient  de  toutes  les 
veines  de  mon  cœur  ;  je  ne  pourrais  m'empécher  de  pleurer 
sur  moi-même,  de  peur  que  vous,  qui  êtes  le  Dieu  de  pa. 
tience  et  de  consolation,  ne  pleuriez  vous-même  sur  moi.  Au- 
trefois, dans  les  jours  de  votre  vie  mortelle,  vousa^ez  vu 
dans  la  Jérusalem  terrestre  la  figure  do  ia  cité  de  mon  âme  ; 
et,  connaissant  mon  iniquité,  vous  en  avez  été  touché  de 
compassion  et  vous  avez  pleuré  sur  elle,  en  disant  :  si  tu  sa- 
vais, même  en  ces  jours  de  la  vie  présente,  c«  qui  peut 
l'apporter  la  paix  !  En  effets  si  je  connaissais  mon  indignité 
comme  vous  la  connaissez,  ôDieu  qu'on  n'invoque  jamais  en 
vain,  je  vous  demanderais  d'ouvrir  les  cataractes  de  ma 
tête  et  de  faire  abonder  le  déluge  de  mes  larmes,  afin  que 
toute  mon  âme  soit  toute  fondue  en  eau  et  que  mon  iniquité 
s'y  noie  comme  dans  un  océan  d'amertume, 
c  Mais  maintenant  mes  maux  sont  cachés  à  mes  yeux,  car 
mes  ennemis  spirituels  m'ont  environné  de  mille  occupations 
mondaines  comme  de  tranchées  qui  partagent  mon  esprit, 
tellement  que  je  ne  puis  ni  agir,  ni  méditer  avec  profit.  Us 
m'ont  pressé  de  toute  part,  ils  m'ont  enfermé  dans  toutes 
sortes  d'angoisses  et  de  détresse  ;  le  lit  de  ma  conscience, 
par  suite  de  ces  serrements  de  cœur,  est  devenu  trop  étroit 
pour  y  tenir  deux  ensemble  ;  il  faut  choisir  entre  vous,  ô 
mon  Dieu,  qui  êtes  l'époux  légitime  de  mon  âme,  et  le 
monde  adultère  que  j'ai  introduit  près  de  vous  dans  la  même 
couche,  bien  que  je  susse  que  vous  étiez  un  Dieu  jaloux. 
L'amour  des  choses  matérielles  m'a  renversé  par  terre,  moi 
et  mes  enfants,  les  pensées,  les  affections,  qui  sont  en  moi  ; 
je  puis  donc  redire  cette  lamentable  parole  de  Jérémie  : 
mon  cœur  s'est  répandu  en  terre!  je  devrais  m'élever  comme 
la  pierre  du  témoignage  dressée  sur  le  bord  du  chemin,  pour 
indiquer  la  route  aux  voyageurs;  mais  la  pierre  du  bon 
exemple  n'est  pas  demeurée  en  moi  sur  la  pierre  delà  vertu. 
Tous  ces  maux  me  sont  arrivés,  parce  que  je  n'ai  pas  connu 
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le  temps  où  vous  m'avez  yisilë,  lorsque,  soleil  levant,  vous 
êtes  venu  d'en  haut,  sous  une  forme  sensible,  illuminer  les 
intelligences.  Les  soins  de  votre  délicieuse  visite  ont  conser- 
vé mon  esprit;  voilà  pourquoi  je  connais  mon  iniquité  assez 
pour  que  vous,  ô  mon  Dieu,  qui  seul  remettez  les  péchés, 
vous  me  la  pardonniez. 

•  Et  peccatum  meum  contra  me  estsemper^  et  mon  crime 
est  toujours  devant  moi.—  0  vous  à  qui  appartiennent  le  ciel 
et  la  terre,  vous  le  savez,  j'ai  appris  dans  ma  jeunesse  que 
mien  et  tien  sont  des  pronoms  possessifs;  par  conséquent,  mon 
péché  est  réellement  ma  propriété.  Mais,  hélas)  quelle  misé- 
rable propriété  que  celle  qui  rend  malheureux  son  proprié- 
taire !  0  mon  péché  t  comment  ai-je  enduré,  sans  en  parler^ 
sans  même  y  faire  attention,  comment  ai-je  pu  souffrir  que 
tu  me  possédasses  plutôt  toi-même  ?  Car,  tu  es  mien,  non 
pas  comme  ma  chape  est  mienne;  et  je  ne  te  possède  pas 
de  la  même  manière  que  je  possède  ma  chape  dont  je  puis 
me  déposséder  entièrement  en  une  seule  fois.  Tu  m'appar- 
tiens de  telle  sorte  que,  bien  que  je  t'aie  abandonné,  tu  ne 
veux  pas  cesser  d'avoir  mon  âme  en  la  possession;  tu  la 
cherches,  tu  la  poursuis  môme  par  la  porte  très-étroite  de 
la  mort,  pour  la  livrer  aux  flammes  et  aux  tourments  éter- 
nels^ 

c  0  mon  péché,  comment  es- tu  mien,  si  ce  n'est  parce  que 
je  t'ai  fait?  Tu  m'appartiens  donc  comme  l'ouvrage  appar- 
tient à  l'ouvrier.  0  horrible  et  abominable  fait  dont  je  suis 
l'auteur!  0  mon  péché  pourquoi  l'ai-je  commis?  Pourquoi 
me  suis-je  servi  de  toi  comme  d'un  instrument  meurtrier 
pour  donner  la  mort  à  mon  âme?  Quelle  folie  me  poussait! 

1.  O  possessor  cœli  et  terra,  la  scis  qoèd  ego  ia  meâ  didici  javentule 
quàd  nieam  et  iuam  sont  prooomioa  possessiva  ;  uodè  si  meum  est  peccatum, 
ut  meum  possideo  peccalum  meum.  Sed,  heul  qnkin  misera  possessio  peccati 
roei,  qu«  suum  fecit  miserum  possessorem!  O  peccatum  meum,  quomoJè 
sustîDui,  quomodè  silui,  quomodè  dissimulavi  ut  tu  me  poiiùs  possideres? 
Nou  euim  sic  meum  es  peccatum  meum ,  sicul  mea  est ,  cappa  mea  ;  aeque 
lîà  te  possideo,  quompdè  poasideo  capfiam  meam  cujus  possesstooem  et  pro- 
prielateni  omoioè  possam  à  me  eicoiere  aoA  vioe...  Loeo  eUalo,  pag.  113. 
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«  quelle  farie  m'emportait!  Car  je  n'ignorais  pas  que  la 
f  mort  est  la  solde  avec  laquelle  le  péché  paye  ceux  qui  combat- 
<  teot  sons  ses  enseignes;  je  savais  également  que  le  péché 
c  consommé  engendre  la  mort,  non-seulement  la  mort  mo* 
i  mentanée  du  corps  introduite  dans  le  monde  par  le  péché 
c  lui-même,  mais  la  mort  de  l'âme,  en  nous  privant  de  la  vie 
c  présente  de  la  grâce  et  de  la  vie  future  de  la  gloire.  0  éter* 
f  nelle  vie,  mettez  devant  mon  âme  cette  mort  éternelle  que 
c  le  péché  donne  à  l'âme  qui  ne  meurt  point,  afin  que  cette 
c  pauvre  âme,  ayant  sans  cesse  cette  mort  sous  les  yeux,  la 
c  fuie  comme  on  fuirait  un  serpenta. . 

c  TiH  soKpeccavi^  et  malum  coràm  te  feci^  j'ai  péché  contre 
u  TOUS  seul,  et  j'ai  fait  le  mal  en  votre  présence.  —  Malheur 
c  à  moi,  misérable;  malheur  à  moi  parce  que  je  me  suis  rendu 
c  coupable  devant  vous  de  crimes  que  je  n'aurais  osé  com- 
c  mettre  devant  les  hommes.  Mais,  dans  ma  grande  misère, 
c  je  n'ai  jamais  cessé  de  reconnaître,  6  mon  Dieu,  votre  misé- 
c  ricorde  infiniment  plus  grande  encore.  Pardonnez  -  moi, 
c  Seigneur  Jésus,  pardonnez -moi  en  considération  des  gémis- 
c  scments  pleins  d'amertume  et  des  profonds  soupirs  que  m'ar- 
c  rachent  mes  sentiments  de  pénitence.  Inaccessible  à  mes 
c  imperfections  et  à  mes  souillures,  vous  n'en  connaissez  que 
c  mieux  l'argile  dont  je  suis  formé  ;  plus  la  puissance  et  la 
«  sainteté  vous  environnent,  plus  mon  néant  et  mon  péché 
c  vous  intéressent  ;  je  vous  suis  d'autant  plus  cher,  que  vous 
c  vous  êtes  joué  en  me  créant;  et  telle  est  votre  gloire  su- 
«  préme,  que  tout  ce  que  les  hommes  donnent  à  votre  ten- 
c  dresse,  ils  l'ajoutent  .à  votre  grandeur. 

c  Ut  jHStificeris  in  sermonibus  tuis^  et  rinças  cùm  judicaris^ 

1.  ...Qoomodè  meum  es,  peecaiom  mcam,  oisi  quià  te  feci?  Et  ided  meam 
es,  sicut  factura  est  faetoris.  Heu!  Iiorribileet  abomÎDabile  factum  meuoit 
Peccalum  meum!  quarè  te  feci  ?  Quarè  per  te  meam  aoimam  interfeci?  Qua 
iiiMDia  me  duGebat?Qa»  furia  me  cogebat!  Sciebam  eniio  quod  stipendia 
pfccati  mors.  Sciebam  qu6d  peccalum  quod  coosummatum  fuerit,  gcoerat 
roortero,  et  non-solum  momenlaoeam  corporis  bujus  mortem  qu»  per  peccatum 
intravit  in  mundum,  sed  etiam  mortem  animae  per  subsiraclionem  vite 
gratis...  LocociMo,  pag.  114. 
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<  pardoQuez-moi,  aflu  que  vous  soyez  justifié  dans  vos  pro- 
c  messes,  et  que  vous  triomphiez  de  quiconque  osera  Tousju- 
c  ger.  —  Me  voici,  mon  Dieu,  prosterné  devant  vous  dans  la 
c  crainte  et  le  tremblement;  le  passé  me  consterne,  l'avenir 
c  m'épouvante.  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi;  mais  quelle  pitié 
t  pouvez-vous  avoir  d'un  malheureux  qui,  trop  longtemps, 

<  abusa  de  toutes  vos  grâces?  Ne  vous  devez-vous  pas  à  vous- 
c  môme  la  vengeance  d'une  si  monstrueuse  ingratitude?  Oui, 
c  je  le  reconnais,  mon  Dieu,  je  suis  indigne  de  miséricorde, 

<  indigne  de  pardon  :  n'importe,  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi, 
c  pardonnez -moi;  vous  êtes  assez  puissant  pour  me  remettre 
c  tous  mes  péchés,  et  assez  bon,  assez  miséricordieux  pour 
t  le  vouloir. 

c  Ecce  enim  in  iniquitatibus  conceptus  sum,  et  in  peccatis 
c  conr^epit  me  mater  mea,  considérez  que  j'ai  été  conçu  dans 
t  l'iniquité,  et  que  ma  mère  m'a  enfanté  dans  le  péché.  »  — 
De  tous  les  commentaires  qui  ont  été  faits  sur  cev verset,  le  plus 
onctueux  se  rencontre  dans  la  paraphrase  de  Jacques  Panta- 
léon.  Il  emprunte  à  la  sainte  Écriture  son  langage  pour  pein- 
dre l'homme,  cet  être  étonnant,  mélange  inconcevable  d'or- 
gueil et  de  misères,  de  passions  basses  et  de  désirs  célestes, 
esclave  du  vice  avec  l'amour  de  la  vertu,  altéré  de  bonheur 
et  se  contentant  du  plaisir.  11  montre  l'homme  auteur  du  mal 
moral  par  l'abus  de  sa  liberté  et  justement  puni  par  le  mal 
physique,  pour  rentrer  par  le  châtiment  dans  l'ordre  dont  îl 
s'était  écarté  par  le  crime  ;  il  le  représente  déchu  d'un  état  pri- 
mitif où  tout  était  bien,  être  dégradé,  roi  détrôné,  mais  qui 
toutefois,  dans  sa  disgrâce,  conserve  encore  des  rayons  de  sa 
première  majesté.  11  ne  s'agit  donc  pas  de  faire  l'homme  tout 
grand  et  tout  bon,  malgré  le  sentiment  qu'il  a  de  sa  faib'essc 
et  de  sa  corruption;  celle  opinion  ne  pourrait  que  l'enivrer 
de  l'amour  de  lui-même.  Il  ne  s'agit  pas  non  plus  de  le  faire 
toutméchanl  et  tout  méprisable,  malgré  le  sentiment  qu'il  a 
de  sa  noblesse  et  de  sa  dignilé;  celte  opinion,  en  le  ravalaiit, 
ne  pourrait  que  le  jeter  dans  les  voluptés  les  plus  grossières. 
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La  doctriDe  que  développe  Jacques  Panialéon  tient  le  milieu 
entre  ces  deux  extrêmes;  elle  nous  fait  voir  dans  l'homme  l'i- 
mage  de  Dieu  dëOgurée,  mais  non  effacée,  et  lui  apprend  à  se 
défier  de  lui-même,  sans  délruire  les  hautes  idées  qu'il  doit 
pourtant  en  avoir.  Elle  nous  enseigne  que  la  race  humaine, 
tombée  de  si  haut,  impuissante  à  se  relever  d'elle-même,  ap- 
pelait un  médiateur  qui  la  rétablit  avec  Dieu  dans  les  rapports 
que  le  péché  d'origine  avait  brisés;  un  homme-Dieu  qui 
réconciliât  le  ciel  avec  la  terre,  et  fit  embrasser  dans  sa  per- 
sonne la  justice  et  la  miséricorde,  le  pardon  et  le  repentir. 

c  Ecce  enim  vetitatem  dilexUti  ;  incerta  et  occulta  sapientiœ 
c  tuœ  manifestali  mt'At,  vous.  Seigneur,  vous  aimez  la  vérité  ; 
c  vous  m'avez  manifesté  les  secrets  de  votre  sagesse.  •  —  Ici, 
le  savant  patriarche  expose  comment  la  vérité  s'est  révélée  en 
ce  monde  par  l'incarnation  du  Verbe.  C'est  un  grand  mystère 
que  celui  d'un  Dieu  qui  daigne  s'unir  à  notre  nature  ;  mais  il 
fait  admirablement  ressortir  les  attributs  divins  et  l'excellence 
de  notre  âme.  Qu'elle  est  redoutable,  celte  justice,  qui  n'a 
voulu  être  apaisée  que  par  les  humiliations  et  les  souffrances 
de  Jésus-Christ  t  Qu'elle  est  énorme,  la  malice  du  péché,  qui 
a  dû  être  expiée  par  une  telle  viclimet  Hais  aussi  qu'elle  est 
ineffable,  la  bonté  qui  a  bien  voulu  s'abaisser  d'une  manière 
si  prodigieuse  ;  et  quelle  n'est  pas  Texcellence  de  nos  âmes 
rachetées  à  un  si  haut  prix!  Combien  ces  pensées  sont  capables 
de  nous  enflammer  d'amour  et  de  reconnaissance  pour  Dieu  ; 
combien  elles  doivent  nous  pénétrer  d'horreur  pour  le  péché 
qui  l'offense,  en  même  temps  qu'il  nous  dégrade  ! 

<  Asperges  mehyssopo^  et  mundabor^  arrosez-moi  avecThy- 
€  sope  et  je  serai  purifié.  —  Vos  saints  docteurs,  6  mon  Dieu, 

<  nous  apprennent  que  Thysopc  est  une  plante  humble  et 

<  médicinale,  dont  les  racines,  dit-on,  s'attachent  aux  fentes 
c  des  rochers;  elle  est  douée  de  propriétés  purgatives  et  calme 
c  l'inflammation  des  poumons.  D'où  je  conclus.  Seigneur  Je- 
f  sus,  qu'en  parlant  de  cette  plante,  ^ous  avez  voulu  parler 
c  de  rhumilité,  vertu  modeste,  quand  on  la  considère  en  elle- 
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f  même,  mais  la  {dus  grande  à  vos  yeux>  et  qui,  par  ses  mys» 

€  tërieux  attraits,  charme  plus  que  toutes  les  autres  la  cour 

i  céleste.  0  souverain  médecin  des  âmes,  tous  avez  donné  à 

€  l'humilité  le  pouvoir  de  guérir  de  l'enflure  de  l'orgueil  ;  6 

f  vous  qui,  du  haut  de  votre  trône  de  gloire,  daignez  regarder 

c  les  humbles  et  les  élever  parfois  aux  honneurs  suprêmes, 

c  vous  qui  êtes  immense  et  sublime,  vous  avez  abaissé  les 

c  cieux;  vous  êtes  descendu  sur  la  terre  revêtant  la  forme 

ff  d'esclave,  afin  d'offrir  au  genre  humain  l'exemple  de  Thu- 

«  milité,  et  de  remédier,  par  cette  prodigieuse  abnégation, 

f  à  l'orgueil  des  mortels.  Quand  votre  majesté  se  réduit 

c  pour  notre  salut  au  plus  profond  anéantissement,  n'est-ce 

c  pas  une  indignité  qu'un  vermisseau  fasse  le  superbe  et 

A  s'élève  avec  arrogance  contre  vous?  Quoi  de  plus  étrange 

€  en  effet,  quoi  de  plus  déteslable,  quoi  de  plus  punissable, 

c  que  l'homme  qui  se  glorifie  insolemment  ici-bas,  tandis  que 

€  le  fils  de  Dieu,  le  premier  dans  le  royaume  des  anges,  s'hu- 

c  milie  jusqu'à   devenir  le  dernier  dans  le  royaume  des 

c  hommes  ^ 

c  0  mon  Jésus,  6  mon  maître,  vous  nous  avez  ouvert  le 

c  livre  de  votre  humilité,  et  vous  nous  avez  donné  une  leçon 

€  digne  d'être  perpétuellement  retenue,  lorsque  vous  nous 

c  avez  dit  :  apprenez  de  moi  que  je  suis  doux    et  humble 

c  de  cœur!  0  humilité  sublime!  vous  auriez  pu  dire  :  appre- 

I.  Saocli  lai,  Domioe,  per  qaos  iaas  etiim  parabolas  cdisscre  Yuluisii, 
dicuot  Qobis  qu6d  byssopus  est  hcrba  bumtlis  et  medicioalis ,  cujus  radii 
ptVm  dicilur  adbsrere  et  iaflammatos  reprimere  et  purgare  ;  et  idée ,  qaaodô 
bic  loculus  es,  Domioe,  de  byssopo,  de  bumililate  intelltgis  uobis  loqui, 
qoe  in  coosideratioue  sot  est  modica ,  illa  virtus  qus  io  coaspcciu  (uo  et  to- 
lius  cœlestis curie  maiima  repatalur.  Cui  ta,  Deus,  summus  mcdtcus,  ma- 
goam  cootolisii  coolrà  tumorem  superbi«  medicinam ,  quandè  (a ,  qui  de 
eicel.%0  gloris  lue  (broao  haroilia  respicis  et  pools  buniiles  io  subliroi ,  cùm 
esses  immeosus  et  excelsus ,  ioclÎDasli  cœlos  et  desceodisli  in  (erram ,  forinam 
•ervi  accipieos,  ut  bamiliialis  eiempluin  bumaou  gcncri  eibiberes,  et  esaet 
medicioa  tumoris  io  bomioe,  bamiliias  tua,  Cbrisle.  Vh\  eoioa,  Domine,  tua 
se  eiinanivit  majestas,  indigaum  est  ut  vento  superbie  infletur  vermiculus  et 
tumescat.  Quid  eoini  magis  miraodum,  quid  aropliùs  dctcstaoduni ,  quid 
graviùs  ponicndum  quèm  quod  videos*  Dci  filium,  summum  in  regoo  cœlo« 
rum ,  Dovissimam  faclum  in  rcgoo  bominum...  Loco  cU<Uo,  pag.  118. 
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nez  de  moi  à  former  les  teintes  inimitables  de  l'aurore ,  les 
splendides  rayons  du  soleil  et  toute  la  merveilleuse  struc- 
ture de  ce  vaste  univers.  Mais  parce  que  la  vraie  humilité 
est  plus  puissante  que  la  vraie  grandeur,  6  Docteur  incom- 
parable de  la  vertu,  vous  avez  mieux  aimé  dire  :  Apprenez 
de  moi  naissant  dans  une  étable,  préchant  parmi  le  peuple, 
opérant  des  miracles  en  faveur  des  malheureux  et  mourant 
sur  une  croix,  apprenez  que  je  suis  doux  et  humble  de 
cœur.  Si  vous  répandiez  de  cette  hysope  dans  le  fond  de 
mon  cœur,  je  m'attacherais  par  toutes  les  racines  de  mon 
être  à  vous,  Jésus-Christ,  qui  êtes  le  plus  solide  fondement 
de  l'Église,  je  m'y  attacherais  si  entièrement  que  je  ne  fe- 
rais plus  qu'un  seul  et  même  esprit  avec  vous;  et4rans- 
porté  de  joie,  je  m'écrierais  :  Il  est  agréable,  il  est  déli- 
cieux de  demeurer  inviolablement  attaché  à  vous,  Seigneur, 
mon  Dieu'  t 

c  Lavabis  me  et  super  nivem  dealbabor^  lavez-moi  et  je  de- 
viendrai plus  blanc  que  la  neige.  —  Je  vous  en  supplie 
humblement  et  dévotement,  aspergez- moi  à  l'intérieur  et 
à  l'extérieur  avec  celte  hysope,  et  je  serai  entièrement 
purgé  de  mon  énorme  péché  qui  est  l'orgueil,  le  premier 
et  le  plus  grand  des  péchés  capitaux.  Non  content  de  cette 
aspersion,  purifiez  moi  par  votre  sainte  grâce  dans  le  bap- 
tême de  sang  de  mon  âme;  oui,  régénérez  dans  le  bain  de 
la  pénitence  celui  que  vous  avez  déjà  lavé  dans  le  baptême 
d'eau  et  de  feu,  et  je  deviendrai  plus  blanc  que  la  neige. 
J'ose  le  dire  en  toute  confiance,  parce  que  vous  l'avez  dé- 
claré vous-même  :  Quand  même  vos  péchés  seraient  rouges 
comme  Técarlatc,  ils  deviendront  blancs  comme  la  neige  dans 

1.  ...  0  si  cordis  mei  ÎDltma  aspergercs  bàc  byssopo,  ceriè  sibi  qui  es  fir- 
missioM  pe(ra,Chrisle,  to(o  corde  radiciiùs  adha;rcrcni  iià  quod  unusesbeni 
iecum ,  et  pr«  gaudio  ciclainarem  quèd  tibi  Doiuiiio  Dco  mco  boouni  cài 
idhaererf...  Deprecor  bumiliter  et  devotè  dt  me  intcrius  et  eitcriùs  digneris 
i»pfrgere  bée  bytsopo,  et  moodabor.  Ac  peuiiùscmundaborà  dcliclo  mâiiiiio, 
qo6d  est  aoperbia,  que,  iater  magna,  uod  solùm  majus,  srd  primum  et 
uaiioMm  est  delietiim.  Et  post  emuodationem ,  lavabis  oie,  pcr  graliam 
iuam  m  baptismo  sangniois  aoîmiB  mes...  Laco  cUalo,  pag.  119. 
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le  sacrement  de  pénitence.  Ainsi,  par  le  pur  effet  de  votre 
miséricorde,  les  œuvres  de  sang  seront  changées  en  votre 
vêtement;  de  telle  sorte  que  vous  ferez  de  moi,  avec  vos 
autres  éins  dont  vous  êtes  orné  dans  la  gloire  comme  d'un 
brillant  manteau,  un  vêtement  radieux  comme  celui  que 
vous  avez  admirablement  choisi  pour  votre  transfiguration^ 
vêtement  qui  devint  d'une  blancheur  que  nul  foulon  sur 
la  terre  ne  pourrait  jamais  égaler. 

c  Auditui  meo  dabis  gaudium  et  lœiitiam;  et  exuUabunt  ossa 
humiliata^  vous  ferez  retentir  à  mon  oreille  les  accents  de 
la  joie  et  de  Tallégresse,  et  mes  os,  qui  sont  brisés  de  dou- 
leur, tressailleront  d'aise,  —  si  jamais  vous  me  permettez 
d'erflcndre  avec  ceux  qui  vous  ont  vêtu  dans  votre  nudité, 
celte  parole  ravissante  :  venez,  les  bénis  de  mon  Père,  pos- 
séder le  royaume  qui  vous  a  été  préparé  dès  l'origine  du 
monde.  0  voix  de  jubilation  et  de  salut  qui  cause  à  ceux 
qui  l'entendent  une  joie  éternelle  en  Jésus-Christ,  résonne 
à  mes  oreilles!  car  tu  as  des  accents  d'une  extrême  suavité, 
et  le  visage  de  celui  qui  les  profère  est  d'une  beauté  infinie. 
Par  respect  pour  vous,  ô  mon  Dieu ,  j'écouterai,  silencieux 
et  recueilli,  ce  que  votre  Esprit- Saint  me  dira  intérieure- 
ment ,  parce  que  déjà  il  ne  me  parle  que  de  paix,  du  moins 
autant  que  le  comportent  les  bruits  de  la  terre.  En  l'écou- 
tant, certaines  vérités  indicibles ,  qui  ne  peuvent  venir  que 
de  votre  inspiration,  tomberonl  goutte  à  goutte  dans  mon 
cœur.  0  Époux  le  plus  secret  de  mon  âme.  faites  que  j'écoute 
comme  l'ami  de  l'époux,  en  silence  et  sans  défaillir,  au 
dedans  de  moi,  celle  voix  mystérieuse;  faites  que  la  voix 
de  rÉpoux  me  ravisse  d'allégresse,  afin  que  mon  âme,  qui 
ressemble  à  une  neige  durcie  par  la  gelée  sur  la  montagne 
de  l'orgueil,  se  fonde  à  la  chaleur  brûlante  de  votre  lan- 
gage enflammé,  et  qu'ainsi  liquéfiée,  elle  descende  avec 
joie  et  promptitude  dans  la  vallée  de  l'humilité. 

c  Aterte  faciem  tnam  a  peccatis  tneis  et  omnes  iniquitates 
mcas  dele^  détournez  votre  visage  de  mes  péchés  et  effacez 
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c  loQtes  mes  iniquités.  —  Jusqu'à  présent,  Seigneur,  mon 
c  Dieu,  je  ne  vous  ai  parlé  que  d'un  seul  péché  el  d'une 
c  seule  iniquité,  c'est-à-dire  de  mon  grand  orgueil  cl  de  mon 

•  excessive  présomption;  ce  qui  déjà  m'effraie,  surtout  quand 

•  je  songe  que  vous  n'avez  pas  épargné  les  anges  superbes; 
i  Lucifer  était  un  modèle  achevé  de  sagesse  el  de  beauté; 

•  cependant,  à  cause  de  son  orgueil,  vous  l'avez  précipité 
c  des  délices  du  Paradis  dans  les  horreurs  de  l'Enfer.  Aussi, 
«  Seigneur,  vous  ai-je  demandé  instamment  de  détruire  mon 
f  péché,  d'effacer  mon  iniquité,  qui  ont  fait  à  mon  âme  une 
c  tache  fortement  empreinte.  Biais  comme  l'orgueil  constitue 
c  le  fondement  et  le  commencement  de  tout  péché,  el  qu'il  a 

•  poussé  l'ange  et  Thorame  à  la  révolte  contre  vous,  il  a 
c  engendré  en  moi ,  comme  une  racine  empoisonnée ,  beau- 
c  coup  d'autres  vices  nés  de  la  concupiscence.  C'est  pourquoi 
€  j'implore  humblement  votre  ineffable  bonté,  je  la  conjure 
<  de  ne  pas  changer  en  lamentations  el  en  voix  de  larmes  les 
f  tressaillements  de  joie  que  vous  avez  fait  ressentir  à  mes 
c  os  mortifiés.  Ne  détournez  pas  de  moi  votre  visage ,  mais 
c  montrez-le  moi,  el  je  serai  sauvé.  Carvauscontempleret  vous 
€  aimer,  vous  contempler  et  vous  aimer  encore,  voilà  le  ciel, 
c  L'âme,  ici  bas,  en  reçoit  quelquefois  unavant-goût.  Alors,  elle 
c  est  dans  la  jubilation.  Ne  détournez  donc  pas  de  moi  les  ro* 
c  gards  de  votre  divine  bienveillance,  mais  fermez  les  yeux  sur 

•  mes  péchés,  de  peur  que  leur  vue  n'offense  votre  sainteté 
c  et  que  vous  ne  m'en  infligiez  le  châtiment. 

<  Cor  mûndum  créa  in  me,  Deus,  et  Spiritum  rectum  in- 

I .  ...  Nunc  aulem  quii  intclligo  qti6d  ci  hoc  pcccalo  lofo,  laaquain  &  que- 
dam  virutmîâ  radicc,  inuita  iii  me  peccaia  ri  iniquitalcs  alic  poilu lavrruDl» 
cùfii  SQperbia  rundarocniotn  et  iniiiuro  sil  omoia  pcrcati«  ri  angclum  cl  liomi- 
ncm  aposlatarc  à  le  frc4*ril  nimiùm  impudcntiT;  tdeo  imploro  buroiliirr  tuani 
Dcu9,  ineflabilen]  pieuiem,  ne  Ittlilia  cl  etuliatio  quas  aiidilui  mco  et  humilia 
lalis  os$ibu5  oicis  inrudissi ,  in  lamcmumel  vocem  ncnlium  cooverialur.  A  verte 
facicm  luam.  ooo-so'ùin  ab  illo  pcccato  mco  «upcrbis,  scd  eiiàni  ab  omnibus 
IMnrcalis  mcis;  ilà  lanien  qu6d  à  me  loam  facicm  non  arcrtas;  qui  io  hAc  ¥iiA 
Yolo  quarere  luam  fdcicm ,  boc  e»l  jucoadam  prsscotiaui  luani ,  »eroper  ;  scio 
ctiim,  Domine,  quod  tua  faciès  in  jubilocontcmplatur;  et  si  cam  mihi  ostcn- 
dcris,  salvusero...  LococUalo,  pag.  120. 
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nova  in  visceribus  meis^  créez  en  moi  un  cœur  pur,  6  mon 
Dieu,  et  renouvelez  l'esprit  de  droiture  au  fond  de  mes 
entrailles.  —  0  Dieu  de  mon  cœur,  vous  qui  donnez  rintel- 
ligenceaux  petits,  donnez  moi  de  comprendre  ce  que  je  de- 
mande, quand  je  vous  demande  de  créer  en  moi  un  cœur 
pur,  de  peur  que  vous  me  disiez,  commeaux  (Ils  deZébédèe  : 
Vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  demandez.  La  splendeur 
des  cieux  n'est  qu'une  ombre  en  votre  présence,  et  vous 
trouvez  des  taches  jusque  dans  vos  anges;  combien  moins 
l'homme,  qui  n'est  que  corruption  et  pourriture,  peut-il 
dire  :  Créez  en  moi  un  cœur  pur.  0  lumière  inlelligible, 
dont  les  perfections  invisibles  sont  devenues  visibles  par 
les  merveilleux  phénomènes  de  la  création^  instruit  par 
renseignement  interne  que  vous  me  donnez  dans  l'école 
intime  de  mon  cœur,  je  comprends  que,  de  même  que 
mon  corps  tire  du  cœur  charnel  sa  vie  et  son  sentiment, 
sa  joie  et  sa  douleur;  tellement  qne  s'il  était  séparé  de  ce 
cœur,  il  resterait  privé  de  toutes  ces  choses;  de  même,  et 
avec  plus  de  force  et  de  vérité,  vous  élef^,  6  mon  Dieu ,  le 
cœur  et  la  vie  de  mon  âme. 

c  Quand  vous  y  habitez,  elle  vil  de  la  vie  de  votre  grâce, 
elle  goûte  spirituellement  les  douceurs  et  les  amertumes; 
car  les  choses  célestes  et  les  vertus  lui  sont  douces,  les 
choses  terrestres  et  les  vices  lui  sont  amers.  Effective- 
ment ,  si  quelque  membre  do  votre  corps  mystique 
triomphe  dans  la  prospérité,  les  autres  s'en  réjouissent  avec 
lui:  s'il  éprouve  les  atteintes  de  l'adversité,  les  autres  en 
souffrent  par  un  sentiment  de  mutuelle  sympathie;  c'est 
ainsi  que  je  sens  que  mon  âme  a  un  cœur;  mais  si  vous 
vous  séparez  de  mon  âme  à  cause  de  mes  iniquités,  alors 
elle  n'a  plus  aucune  sensation;  elle  est  comme  morte.  Éten- 
due comme  un  cadavre  dans  le  cercueil  de  son  corps,  elle 
peut  dire  avec  le  prophète  :  Mon  cœur  m'a  abandonné.  Oh! 
qui  me  rendra  l'innocence  baptismale?  qui  me  donnera 
cette  aimable  pureté  qui  me  consente  dans  l'union  avec  mon 
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c  Dieu?  Vous  seul  le  pouvez,  miséricordieux  Seigneur,  et  je 
€  n'attends  cette  grâce  que  de  vous.  Réprimez  le  penchant  de 
c  ma  nature  corrompue;  créez  en  moi  un  cœur  pur;  versez 
c  sur  mes  lèvres  quelques  gouttes  de  ce  vin  céleste  qui  fait 
c  germer  les  vierges,  afln  que  mes  désirs  détachés,  de  la  terre, 

<  ne  se  reposent  qu'en  vous,  et  s'y  rassassient  éternellement 
c  des  délices  ineffables  que  vous  réservez  à  ceux  qui  ont  le 
€  cœur  pur.  » 

Ensuite,  Jacques  Pantaléon  exprime  sous  les  formes  les  plus 
vives  et  les  plus  tendres,  cette  componction  du  cœur  qui  cou- 
vre notre  visage  d'une  honte  salutaire,  celte  contrition  inté- 
rieure qui  remplit  notre  âme  d'une  douleur  inconsolable,  celte 
confusion  spirituelle  qui  mêle  son  amertume  a  toutes  les  dou- 
ceurs de  la  vie,  môme  les  plus  innocentes,  par  la  crainte  du 
jugement  de  Dieu,  cette  sainte  impression  d'un  cœur  pénitent 
qui  baigne  sa  couche  de  ses  larmes,  ce  regret  sincère  et  pro- 
fond de  ne  pouvoir  égaler  la  satisfaction  à  la  grandeur  de  l'of- 
fense. Au  milieu  de  ces  sentiments,  il  supplie  le  Seigneur  Jé- 
sus de  renouveler,  au  fond  de  ses  entrailles,  l'esprit  de  droi- 
ture; puis,  dirigeant  vers  le  Père  des  miséricordes  ses  soupirs 
et  ses  gémissements,  il  s'écrie  : 

«  Ne  projicias  me  à  facie  tud  et  spirilum  tuum  ne  auferas  à 

<  me,  ne  me  rejetez  pas  de  votre  face  et  ne  retirez  pas  de  moi 
c  votre  Esprit-Saint  >  •— La  vue  claire  de  la  Divinité,  la  jouis- 
sance intime  de  ses  perfections,  voilà  ce  qui  composera  éternel- 
lement le  bonheur  des  élus,  ce  qui  ravira  éternellement  leur 
âme,  ce  qui  fera  naître  en  eux  d'incompréhensibles  Iransporls, 
qui  se  renouvelleront  sans  cesse  parce  que  sans  cesse  l'Etre 
infini  leur  offrira  de  nouveaux  sujets  d'admiration,  de  louan- 
ge et  d'amour«  Détachons- nous  donc  des  choses  de  la  terre  et 
de  nous-mêmes;  ne  vivons  plus  qu'en  Dieu,  de  Dieu  et  pour 
Dieu.  Que  cherchons-nous  hors  de  lui?  Ne  renferme-t-il  pas  tous 
les  biens?  Oh  quand  nous  sera-t-il  donné  de  le  voir  tel  qu'il 
est,  face  à  face,  de  nous  rassasier  de  son  être,  de  sa  gloire  in- 
finie 1  hâtons  de  nos  vœux  cet  heureux  jour,  jour  de  la  déii- 
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yrance  et  de  Taliégresse  sans  fin  ;  et,  dans  l'ardeur  de  nos'  dé- 
sii^, écrions-nous'  : 

«  Bedde  mihi  lœtiliam  salutaris  tui  et  spiritu  principali  con- 

<  firma  me,  rendez-moi  la  joie  de  votre  salut,  et  fortifiez-moi 
€  par  votre  Esprit  souverain.  —  Apprenez-moi  à  faire  mon  sa- 

<  lut  par  Jésus-Christ,  mon  Sauveur,  qui  est  ma  lumière  et 
c  ma  vie,  ma  force  et  mon  refuge,  ma  joie  et  ma  consolation. 
€  ma  gloire  et  mon  bonheur.  Vous  qui  êtes  TEspril  par  ex- 
t  cellence,  vous  qui  êtes  l'immense  demeure  des  esprits  bien 
c  heureux,  vous  en  qui  reposent  les  âmes  des  saints,  je  vous 
t  ai  d'abord  invoqué  comme  un  esprit  de  rectitude,  ensuite 

<  comme  un  esprit  de  sainteté,  puis  comme  un  esprit  de  puis- 
«  sance,  avec  l'intention  d'appeler  à  mon  secours  les  trois  per- 
c  sonnes  divines  qui  constituent  votre  être,  afin  que  l'adora- 
«  ble  Trinité  confirme  ce  que  votre  grâce  a  opéré  en  moi.,. 

t  Docebo  iniquos  vias  tuas^  et  impii  ad  te  couvert entur^  j'en- 
(  soignerai  vos  voies  aux  méchants,  et  les  impies  se  conver- 
«  tiront  à  vous.  »  —  Il  arrive  que  des  âmes  pécheresses,  loin 
démettre  leur  confiance  en  la  miséricorde  divine,  désespèrent 
de  leur  salut;  elles  envisagent  le  Seigneur  comme  un  juge  in- 
exorable qui  a  déjà  peut-être  arrêté  dans  ses  décrets  leur 
éternelle  réprobation.  Jacques  Pantalëon,  ce  grand  maître  de 
la  vie  spirituelle,  loin  de  chercher  à  intimider  ces  pauvres  âmes 
déjà  trop  abattues  par  la  crainte,  travaille,  dans  sa  paraphrase, 
à  leur  I élever  le  courage,  à  leur  inspirer  une  ferme  confiance 
aux  mérites  de  Jésus-Christ;  il  se  donne  lui-même  pour  exem- 
ple de  l'étendue  des  miséricordes  divines,  de  la  puissance  de 
la  gtftce,de  la  patience  extrême  avec  lesquelles  Dieu  supporte, 
éclaire,  et  convertit  les  pécheurs  c  Vous  êtes  digne  d'admira- 
c  tion  et  de  louange,  dit-il  au  Seigneur,  parce  que,  d'ignorant 
c  que  j'étais  vous  m'avez  fait  docteur,  de  loup  que  j'étais  vous 

i,  ...  O  Deus  qui  es  maiimus  spirilus,  maxiiua  regîo  spirilDttm  bealoram  ; 
in  quo  sanctorum  anima;  requiescutu  ;  le  priniô  buperius  invocavi  spirilum  rcc- 
luni  ;  secuudè,  spirilum  saoclnm;  terliù  spirilum  principaiem;  inteodeus,  lo- 
tam  quas  in  le  est  Triuitaleni,  in  mMim  auxilium  invocare  ad  boc  ut  quod  in  me 
operalus  es  confirmelur...  Loeo  eiiaio,  p.  429. 


PATRIARCHE.  143 

c  m'avez  fait  agaeau,  de  Saul  que  j'étais  voos  avez  fait  de  moi 
c  un  Pauli.  i 

ff  Libéra  me  sanguinibus^  Deus^  Deus  salutis  meœ,  et  extUta- 
c  bU  Hngtta  mea  juslUiam  tnam,  mon  Dieu,  Dieu  de  mon  sa- 
c  lut,  délivrez<moi  du  sang,  et  ma  langue  publiera  votre  jus' 
(  lice.  •  —  Dans  une  famille  nombreuse,  lorsqu'il  se  irouve  un 
enfant  infirme  ou  mal  conformé,  un  père  et  une  mère  sages 
se  gardenl  bien  de  lui  témoigner  moins  de  tendresse  qu'aux 
autres;  au  contraire,  par  un  redoublement  de  soins  et  de  ca- 
resses, ils  tâchent  de  le  dédommager  des  disgrâces  de  la  nature. 
A  Dieu  ne  plaise  que  nous  supposions  en  lui  moins  de  sagesse 
et  de  bonté  que  dans  les  êtres  chéris  qui  nous  ont  donné  la  vie. 
Lui-même  se  compare  à  un  bon  père,  à  une  mère  compatis- 
sante, pour  exciter  notre  confiance.  Lorsque  la  vue  de  nos  dé 
fauts,  de  nos  infidélités,  de  nos  chutes,  nous  trouble,  figurons- 
nous  que  dansia  famille  du  Seigneur,  nofUs  sommes  ce  pauvre 
enfant  maltraité  par  la  nature;  nous  n'avons  que  des  besoins 
et  des  misères  à  lui  présenter.  Yoilà  justement  un  motif  de  sa 
prédilection  pour  nous.  <  Aussi  ma  langue,  ajoute  Jacques 
c  Panlaléon,  exaltera  dans  la  joie  et  dans  l'allégresse,  non  pas 
c  celle  jqstice  sévère  qui  jugera  les  justices  mêmes,  mais  cette 

<  justice  pleine  de  clémence  qui  sait  si  admirablement  rendre 

<  â  chacun  ce  qui  lui  est  dû.  » 

«*  Domine^  labia  mea  aperies^  et  os  metim  annuntiabit  laudem 
c  tuam^  Seigneur,  vous  ouvrirez  mes  lèvres  et  ma  bouche  an- 
c  nonceravos  louanges.— 0  vous  qui  avez  ouvertia  bouchedn 
•  prophète  Zacharie,  pour  qu'elle  célébrât  vos  magnificences; 

<  vousqui,aucontraire,avezfermélagueule  des  lions,  de  peur 
c  qu'elles  ne  dévorassent  Daniel  dans  leur  fosse.  Seigneur, 

<  mon  Dieu,  ouvrez  mes  lèvres,  non  seu  Icmcnt  les  lèvresde  mon 
c  corps,  mais  les  lèvres  de  mon  cœur,  c'està  dire  mes  désirs  et 
c  mes  volontés.  Carde  même  qu'aucun  aliment  ne  peut  entrer 

2.  ...  la  qao  tu  Deus  mcos  doces  me uUlù,  mirabilis  aU|ae  Uudabilis  aprt- 
rebis  eô  qaod  repeolè  me  doclonm  ffceris  de  igooraole,  de  lupo  agoum,  de  al- 
téra Saalo  Paulom;  et  alii  peccal4Mres  Yideotea  qaod  mibi  peperreris,  pioficient 
par eiempltt»,  et  sic  verbo  et  esemplo  docebo ioîquos...  Loco  eiloto,  pag.  itu 


U4  JACQUES  PANTALÉON 

»  dans  U  bouche  dacorpset  se  changer  en  noorrilore, s'il  D'est 
c  préalablement  broyé  sous  les  dents;  ainsi  mon  cœur  ne  saurait 
c  être  inondé  de  délices,  s'il  ne  vous  soumet  pas  entièrement 
c  tous  ses  désirs  et  toutes  ses  volontés.  Daignez  donc  vous  in- 
c  troduire  dans  mon  cœur,  ô  vous  quiètes  ma  meilleure  nour- 

<  riture  ;  venez  lui  procurer  la  subsistance  spirituelle;  mettez- 
(  là  entre  les  dents  des  vertus  et  des  fervents  désirs  de  mon 
f  âme.  Alors,  vous  qui  avez  été  brisé  pour  nos  crimes,  oppri- 

<  mez-moi  fortement  sous  le  poids  de  vos  bienfaits  ;  renou- 

<  vêlez  les  souvent,  de  telle  sorte  que  mon  âme,  remplie  des 
c  douceurs  de  votre  indicible  bonté,  puisse  chanter  ce  verset 
c  du  Cantique  des  cantiques  :  Rien  n'estplus  suave  que  la  voix 

<  de  mon  bien-aimé  qui  m'invite  à  faire  de  lui  l'aliment  de 
c  mon  cœur  et  à  me  désaltérer  à  cette  source  pure  dont  les 
c  eaux  rejaillissent  dans  l'éternelle  vie^ 

•  Quoniam  si  volumes  sacrificivm^  dedissem  utiquè^  holo- 

<  caustis  non  delectaberis,  si  vous  aviez  voulu  un  sacrlGce,  je 
c  vous  l'aurais  offert  ;  mais  les  holocaustes  ne  vous  sont  point 

<  agréables.»  —Tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  imposant,  de  plus 
auguste  dans  les  cérémonies  de  Tancienne  alliance,  n'était 
qu'une  légère  ombre  des  mystères  de  l'Homme-Dieu.  David 
célèbre  avec  pompe  le  retour  de  l'arche  à  Jérusalem;  mais 
celte  arche  était  vide,  elle  ne  renfermait  pas  le  Sauveur  du 
genre  humain.  Salomon  bâtit  un  temple  magnifique;  il  en  fait, 
en  présence  du  peuple  saisi  d'un  religieux  respect,  la  dédicace' 
solennelle;  des  victimes  sans  nombre  sont  immolées;  mais 
ces  viclimes,  qu'est-ce?  de  vils  animaux  dont  le  sang  ne  peut 
apaiser  la  souveraine  justice.  Le  monde  demeurait  dans  l'at- 
tente du  salut  annoncé,  lorsque  voilà  qu'au  moment  prédit, 
s'accomplissent  les  promesses  saluées  de  loin  par  les  patriar- 
ches et  les  prophètes.  Le  Désiré  des  nations  vient  dans  son 

i,  ...Qui  aperutsii  os  Zacharia  prophétie,  quod  nemo  claadere  poluit  quio 
te  beoedicerct  dominam  suum  ;  qui ,  è  converso ,  ora  leooum  lo  lacu  ade6 
conelosisti  qu6d  nemo  potait  illt  aperire  ut  ledereot  DanieleiD.  Aperi  labta 
niea  ,  Doua,  et  non  solùm  lahio  corporis  mei,  aed  etièm  cordis,  que  taot  ejaa 
deaiderla  el  voluDlates. . .  loco  eiMo^  pag.  i23. 
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lemple,  se  repose  au  fond  des  tabernacles  sous  les  \oilPs  du 
sanctuaire;  le  ^rai  sacrifice  de  propitlation  remplace  à  jamais 
les  sacrifices  figuratifs  ;  et  comme  nulle  oblation  ne  saurait 
égaler  la  valeur  de  celle  divine  immolation,  Jacques  Panla- 
léoD  demande  à  Dieu,  avec  une  sainte  imporlunitë,  quelle 
offrande  il  doit  présenter  à  sa  souveraine  grandeur.  Une  voix 
mystérieuse  lui  répond  du  haut  des  cieux  : 

t  Sacrificium  Deo  spiritus  contribulatus  ;  cor  conlrittim  et 
c  humiliatum^  Deus^  non  despicies  Le  sacrifice  qui  plaît  à 
c  Dieu  est  un  esprit  brisé  de  douleur;  vous  ne  dédaignerez 
c  pas,  6  mon  Dieu,  un  cœur  contrit  et  humilié.  —  La  plus 
c  agréable  offrande  qu'un  pécheur  puisse  vous  faire,  c'est  de 

<  supporter  avec  patience  les  afflictions  qui  l'accablent  et  qui 
t  le  consument  comme  une  fournaise  ardente,  c'est  de  souffrir 
f  avec  une  entière  résignation,  avec  un  abandon  sans  réserve 

<  à  votre  adorable  volonté.  I^es  autres  oblations,  les  autres 
«  sacrifices  sont  extérieurs;  mais  le  courage  dans  les  Iribula- 
i  lions,  la  résignation  dans  les  épreuves,  la  soumission  aux 
«  décrets  de  votre  Providence,  viennent  du  cœur.  Lorsque 
«  l'esprit  est  rassasié  d'opprobres,  écrasé  sous  le  poids  des  an- 
€  goisses,  et  qu'il  n'en  demeure  pas  moins  embrasé  du  feu  de 
c  la  charité,  lorsque  rien  n'ébranle  sa  patience,  et  que  loin  de 
c  méditer  quelque  vengeance,  il  accepte  tout  sans  murmurer, 

<  alors,  Seigneur,  vous  qui  êtes  le  Dieu  de  patience  et  de 

<  consolation,  il  s'attache  fortement  à  vous,  il  s'enchaîne  à 
c  vous,  il  se  sacrifie  à  vous;  alors  il  vous  offre  en  holocauste 
c  des  victimes  grasses  avec  la  fumée  des  chairs  brûlées  d'in- 
f  nocents  béliers  ;  et  l'odeur  de  ce  suave  encens  modère  les 
f  foudres  de  votre  colère;  alors  les  bœufs  de  l'enlêtement  et 
c  les  boucs  de  l'insolence  sont  immolés  dans  l'homme,  et  il 
c  n'y  reste  plus  rien  de  la  sauvage  violence  de  la  béte^ 

1.  ...  Cùm  eDim  spiritas  Iribalaliooibas  qaatitar,  Gootumeliis  agitator  ;  et 
DÎhilofflioùs  soiias  caritalis  igné  succeosos  ei  virtute  patieatis  ioiùs  io  peccatore 
ioteger  reservalas,  dod  cogilaos  de  viodictâ;  tibi,  Domine,  qai  es  Deus  pa- 
|ieotiae  et  solaiii,  inler  illatas  iojarias  leoeinr,  restringitur  et  mactatar  ;  luiic 
io  furore  tao  ponitor  ibjmiama,  tùnc  bolocaDsia  medullata  tibi  cum  inceoso 

10* 
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t  Voilà  pourquoi  vous  avez  dit,  dans  le  Livre  de  la  Sagesse 
que  rhomme  patient  vaut  mieux  que  l'homme  fort,  et  que 
celui  qui  sait  se  maîtriser  lui-même  l'emporte  sur  celui  qui 
prend  des  villes  d'assaut.  En  effet,  d'innombrables  guerriers 
se  sont  rencontrés  qui  subjuguèrent  les  populations  et  les 
cités;  mais  les  hommes  qui  se  domptèrent  eux-mêmes  sont 
extrêmement  rares.  Les  victoires  des  conquérants,  quelque 
brillantes  qu'elles  soient,  ne  méritent  pas  une  aussi  glo- 
rieuse couronne  que  les  victoires  que  Ton  remporte  sur 
soi-même  par  Texerciccde  la  patience.  Cette  vertu  triomphe 
sans  armes,  souvent  même  elle  sort  victorieuse  de  ses  com- 
bats contre  les  hommes  armés.  Mais  hélas!  combien  de  fois, 
dans  le  feu  des  tribulations,  n'ai-je  pas  fait  éclater  ma 
colère?  Combien  de  fois,  oubliant  que  vous  étiez  avec  moi 
au  milieu  des  tourments,  mon  impatience  ne  s'est-elle  pas 
enflammée  contre  mes  persécuteurs?  Combien  de  fois  ai-je 
perdu  mon  cœur  dans  les  mouvements  impétueux  de  ma 
fureur?  Combien  de  fois,  aveuglé  par  des  nuages  de  tris- 
tesse et  par  je  ne  sais  quels  troubles  qui  s'élevaient  du 
fond  de  ma  nature  corrompue,  aî-jc  cherché  en  vain  la 
porte  de  mon  cœur  pour  entrer  en  moi-même,  afin  d'en 
bannir  toute  agitation,  toufo  tempête,  de  peur  que  mon 
esprit  accablé  de  maux  ne  grondât  intérieurement  comme 
la  foudre,  n'étincelat  comme  l'éclair?  Si  parfois.  Seigneur, 
mon  Dieu,  vous  m'avez  accordé  la  patience  au  milieu  de  ces 
orages  qui  troublaient  ma  tranquillité  intérieure,  c'est  que 
votre  ange,  qui  jadis  descendit  avec  Azarie  dans  la  four- 
naise pour  en  rafraîchir  les  brûlantes  ardeurs,  descendait, 
ce  me  semble,  dans  mon  cœur  pour  y  répandre  la  douce 
rosée  de  vos  consolations...  » 

Ensuite  le  vertueux  patriarche  se  recueille  en  lui-même  ; 
puis  avec  une  humilité  profonde  et  une  ferme  résolution  de  se 

ioDocentum  arielam  offerrniur;  tanc  in  horoinc,  onini  bestiali  ferocilale  des- 
iructA,  bo?e8  toliùs  cprvicocitatis,  comhireis  pelaleolie,  iinmolaiur...  Loco 
cilalo,  page  124. 
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corriger,  il  confesse  ses  péchés  devant  Dieu,  il  les  déteste  avec 
un  cœur  parfaitement  contrit,  avec  une  sincère  componction  ; 
il  s'afflige  moins  de  s'être  exposé  à  des  supplices  éternels,  que 
d'avoir  été  ingrat  envers  son  Créateur,  le  plus  tendre  des 
pères,  et  d'avoir  outragé  son  Sauveur,  le  meilleur  des  amis. 
Alors  son  âme,  oppressée  par  la  multitude  des  sentiments, 
s'exhale  en  aspirations  vives  et  affectueu^esi  : 

c  Bénigne  fac^  Domine^  in  bond  mluntate  tud^  Sto»,  ut  œii- 
«  ficentur  mûri  Jérusalem.  —  Dans  votre  amour,  Seigneur, 

<  répandez  vos  bénédictions  sur  Sion,  et  que  Jérusalem  voie 
«  relever  ses  murs.  —  Oui,  comblez  de  vos  grâces  la  région 
«  supérieure  de  mon  âme,  que  figure  la  citadelle  de  Sion  située 
c  autrefois  sur  la  montagne  de  la  Jérusalem  terrestre;  du 

<  haut  de  cette  forteresse,  la  sentinelle  vigilante  jetait  le  cri 
c  d'alarme  à  la  vue  de  l'ennemi.  De  même,  la  raison»  cette  partie 
«  plus  élevée  de  mon  être,  établie  sur  le  Irâne  de  mon  âme, 
c  se  révolte  dés  qu'elle  aperçoit  les  perfides  suggestions  qui 
c  viennent  assiéger  ma  Jérusalem  intérieure,  et  ne  cesse  de 
c  se  récrier  contre  ces  ennemis  du  salut.  Pour  que  la  senti- 
c  nclle  de  cette  Sion  ne  dorme  ou  ne  sommeille  point  en  moi, 
M  puisqu'elle  doit  faire  avec  vous  la  garde  autour  de  la  cité, 
«  Seigneur,  Dieu  de  clémence,  répandez  sur  elle  les  bén^dic- 
c  tions  de  votre  bonne  volonté,  c'est-à-dire  rendez-moi  docile 
c  à  vos  commandements  ;  opérez  en  moi  une  transformation 
c  par  le  renouvellement  démon  esprit,  afin  que  je  reconnaisse 
c  quelle  est  la  volonté  de  Dieu,  ce  qui  lui  est  agréable,  ce  qui 
c  est  bon,  ce  qui  est  parfait.  Si  vous  m'accordez  cette  faveur, 
c  Dieu  de  bonté,  je  m'estimerai  mille  fois  plus  heureux  que 

<  si  vous  me  donniez  toutes  les  prébendes  et  toutes  les  digni- 
c  tés  de  l'Eglise  militante. 

1.  ...Hocc&C,  un  sopertori  anim»  parti,  qaa  per  arccm  Sioo  olim  siUm  io 
emiaentiori  loco  iUius  materialis  Jérusalem,  desiguatur  ;  io  cujua  fastigio,  aicat 
speculaior  ezcubans  visis  hoslibus  corporaliliu^,  exclamabal.  Sic  pars  illa  supe- 
rior  ralioais,  quasi  in  emineoti  aaima  roee  solio  coosiiluta,  spiriiualet  oeqaiiias 
mcim  ioleriorem  Jérusalem  impogoaoles,  veoieoles,  provideos,  coolrà  eas 
senper  remarmoraiei  réclamai...  Loco  cUaio.  pag.  126. 
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«  Qae  mon  fime,  cette  iérasalem  b&tie  comme  une  cité  an- 
«  dedans  de  moi-même,  voie  relever  ses  murs,  je  vous  en  sup- 

<  plie,  6  très-doux  Ami  des  âmes.  Je  sais  que  vous  êtes  d'une 

<  mansuétude  inépuisable,  et  que  votre  miséricordieuse  béni- 
c  gnité  se  laisse  facilement  atlendrfr  par  les  peines  salisfactoires 

<  du  coupable  ;  dans  celte  persuasion,  je  vous  conjure  de  re- 
«  lever  les  murs  de  mon  âme  et  de  les  asseoir  sur  le  triple  fon- 
«  dément  d'une  fol  vive,  d'une  espérance  ferme,  d'une  sincère 
c  charité;  en  même  temps  détruisez  de  fond  en  comble,  en 

<  moi,  les  murailles  de  cette  Jéricho  mondaine,  symbole  de 

<  mes  affeclions  déréglées,  et  qu'elles  ne  soient  plus  jamais 
«  relevées.  Car  le  démon  a  employé  à  cette  construction  la 
c  boue  de  la  volupté,  la  paille  de  la  vanité,  le  ciment  de  la 

<  cupidité.  Encore  un  coup,  Seigneur,  renversez  les  murailles 
c  de  cette  Jéricho  ;  élevez  sur  ses  ruines  ma  Jérusalem  inlé- 

<  rieure  qui  menacerait  bientôt  de  crouler,  si  vous  n'en  étiez 
c  vous  même  l'architecte.  Vous  seul  pouvez,  dans  mon  édifice- 
«  spirituel,  poser  la  foi  comme  pierre  angulaire,  ériger  l'es- 

<  pérance  comme  mur  d'appui,  établir  la  charité  comme  for- 
c  teresse  inexpugnable ^ 

€'Tunc  acceptabis  sacrificium  justitiœ^  oblationes  et  holo- 

<  causta;  tune  imponent  super  altare  tuum  vitulos.  Alors 

<  vous  agréerez  le  sacrifice  de  justice,  et  les  offrandes  et  les 
•  victimes;  alors  on  immolera  sur  votre  autel  la  chair  des 

<  taureaux.  •  —  Ici  le  pieux  et  savant  commentateur  invoque 
celui  qui  possède  le  sacerdoce  éternel,  le  pontife  invisible  des 
biens  futurs  et  célestes;  illui  offre  les  sentiments  de  l'adora- 
tion la  plus  profonde,  de  l'amour  le  plus  ardent,  de  la  dévo- 
tion la  plus  tendre  ;  il  le  conjure  de  brûler  et  de  consumer  tout 

2.  ...OEdificavit  enim  diabolus  maros  istos  de  lulo  voloplatis,  paleâ  vani- 
talis ,  et  latere  cupidilatia.  Per  te  erg6 ,  Domiae ,  mûri  istius  hiericho  destraao  - 
lur  in  ooe ,  el  cdiBceatur  Jerosalein  sopradicti  ;  qooa  oisi  tu  ipse  «dificaveris , 
in  vaDum  laboraveruot  qui  eos  adificare  putaut.  Tu  eaioi,  Domine,  solus  e« 
qui  idem  quasi  fundamentum  rourorum  isiorum  Infundis  ;  spem  veluti  pariete m 
erigia;  chariiatem  laoqubm  incipugoabiiiapropugnaculaconatruis.  Lococitaio^ 
pig.  IM. 
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ce  qui  reste  de  terrestre  et  de  charnel  dans  son  cœur, 
afin  d'en  faire  un  tabernacle  digne  de  la  divine  Majesté, 
c  Comme  vous  avez  encore  d'autres  autels,  Dieu  des  vertus, 
€  mon  Roi  et  mon  Dieu,  dit-il,  je  supplie  votre  toute-puis- 

<  sance  d'ordonner  à  vos  anges  de  porter  dans  leurs  mains 
«  mes  oblations,  mes  louanges  et  mes  prières  sur  votre 
ff  sublime  autel,  en  votre  sainte  présence,  où  les  bienheureux 
f  feront  retentir,  dans  les  siècles  des  siècles,  votre  demeure 
c  de  leurs  chants  les  plus  mélodieux.  •  Il  termine  par  une 
magnifique  paraphrase  de  la  petite  doxologie  qui  renferme  la 
louange  de  l'adorable  Trinité.  Cette  conclusion  finale  nous 
semble  un  solennel  acte  de  foi  de  Jacques  Pantaléon  au  mys- 
tère d'un  seul  Dieu  en  trois  personnes.  Le  vénéré  patriarche 
reconnaissait  dans  ce  grand  mystère  le  sommaire  de  toute 
la  révélation,  le  centre  de  tout  le  christianisme,  la  source 
de  toute  grâce  et  de  toute  sainteté. 

€  Gloria  patri,  gloire  au  Père,  —  s'écriait-il  dans  un  pieux 
c  transport,  gloire  au  Père  incréé,  gloire  au  Père  du  siècle  fu- 
c  tur,  au  Père  des  pauvres  et  des  orphelins,  au  Père  des  con- 
c  solalions  et  des  miséricordes,  au  Père  des  esprits  et  des  lu- 
t  mières,  gloire  au  Père  trois  fois  saint  qui  n'a  pas  épargné  son 
c  propre  fils,  mais  qui  l'a  livré  pour  le  salut  de  tous.  Celui-là 

<  seul  est  vraiment  notre  père  ;  son  nom  date  des  siècles  des  siè- 
i  clés.  0  mon  Père  et  mon  maître,  du  haut  des  tabernacles  éter- 
c  nels  où  vous  habitez  et  du  trOnede  gloire  où  vous  êtes  assis, 
c  considérez,  visitez  la  vigne  de  mon  âme  que  vous  avez  formée 
c  dans  le  baptême.  Où  est  votre  zèle,  où  est  votre  force  pour 
c  m'arracher  avec  violence  de  i'ablme  du  péché?  Malheur  à 
i  moi.  Seigneur,  vos  entrailles  se  sont  endurcies  à  mon  égard  ! 
i  Pourquoi  avez -vous  permis  que  j'errasse  loin  de  vos  voies, 
•  et  que  mon  cœur  blasé  perdit  le  sentiment  de  votre  crainte? 
€  Maintenant ,  ô  mon  Dieu,  vous  êtes  notre  Père;  nous  som- 
c  mes  tous  formés  de  terre  ;  vous  êtes  notre  Créateur;  et  nous 
c  sommes  tous  l'ouvrage  de  vos  mains.  Que  votre  colère  s'a- 
c  paise,  Seigneur;  ne  vous  souvenez  plus  de  mes  iniquités. 
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car  tous  les  objets  de  mes  désirs  sont  tombés  en  ruines.  Est- 
ce  que  vous  resterez  insensible  à  ces  choses?  Et  conlinuerez- 
vous,  en  silence,  à  m'affliger  des  maux  les  plus  cruels?  0 
mon  Père,  j'ai  péché  contre  le  ciel  et  en  votre  présence ,  et  je 
ne  suis  plus  digne  d'être  appelé  votre  fils;  mais  votre  inef- 
fable tendresse  me  fait  espérer  que  vous  me  regarderez  au 
moins  comme  un  dB  vos  mercenaires.  Pour  obtenir  cette 
grâce,  je  me  prosterne  à  vos  pieds,  6  Père  de  mon  Seigneur 
Jésus-Ghrist,  d'où  procède  au  ciel  et  sur  la  terre  toute  pater- 
nité; accordez-moi,  selon  les  richesses  de  votre  gloire  et  les 
trésors  de  votre  bonté,  le  don  de  persévérance  dans  la  vertu; 
obtenez  que  la  foi,  fécondée  dans  mon  cœur  par  l'amour, 
opère  des  œuvres  qui  vous  soient  agréables.  A  vous,  6  notre 
Père  souverain,  qui  pouvez  nous  dépaitir  des  faveurs  plus 
précieuses  et  plus  abondantes  que  nous  ne  saurions  en  de- 
mander et  en  concevoir,  à  vous  soit  la  gloire  en  Jésus-Christ 
et  dans  l'Église,  et  dans  toutes  les  générations  des  siècles  des 
siècles  M 

«  Et  filio,  et  au  iils.  —  Votre  Fils  bien  aimé,  dont  nous  a- 
vous  vu  la  gloire,  la  gloire  du  Fils  unique  du  Père;  et  quoi- 
que personne  n'ait  jamais  vu  Dieu,  lui  cependant  qui  réside 
dans  le  sein  du  Père,  l'a  vu.  Je  crois  fermement  en  lui  et 
je  le  confesse  en  toute  sincérité  ;  car  celui  qui  ne  croit  pas 
en  lui  est  déjà  jugé,  parce  qu'il  ne  croit  pas  au  nom  du  Fils 
unique  de  Dieu.  En  cela,  la  charité  divine  s'est  manifestée 
envers  nous,  parce  que  le  Père  céleste  a  envoyé  son  fils  uni- 
que dans  le  monde,  afin  que  nous  vivions  par  celui  qui  fut 
obéissant  jusqu'à  la  mort,  et  à  la  mort  de  la  croix.  0  vous 
donc,  Fils  unique  du  Dieu  vivant.  Rédempteur  du  monde, 

i,  ...Glorii  pairi  iogeailOi  patri  raturisccali,  palri  pauperam,  pairi  orpha- 
DORim,  palri  midcricordiarum ,  patri  spiriiaum,  palri  lumioum,  palri  sanclo, 
qui  proprio  fitio  doo  peprrcit,  sed  pro  nobis  omnibus  iradidii  illum.  Hic  verè 
rt  fioloa  est  palcr  ooaler  ;  k  Sftculo  nomeo  fsl  cjua.  Alicodc  ergô  ,  paler  et 
Domine,  attende  de  cceloet  babilaculo  sanclo  luo  et  de  solio  glori«  tu»,  et 
de  fiolîo  gloris  lus ,  et  vide  cl  visita  viocam  anim»  me®  quœ  in  baplismo 
plamasU  ubi  eit  Domine  zelus  luus  et  forliiado  tua  qui  me  reirabuni  violenter 
et  pcoitàsè  peoeato...  Loco eUtUo ,  pag.  it%. 
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ayez  pilié  de  moi  f  Dieu  vous  a  donné  le  pouvoir  de  pro- 
noncer tout  jugement,  je  vous  en  supplie,  remettez-moi  mes 
péchés  avant  que  vous  ne  veniez  me  juger  ;  et  alors,  6  Dieu, 
jugez- moi  de  telle  sorte  que  vous  sépariez  la  cause  de  mon 
âme  de  celle  d'un  peuple  impie.  Car  vous  êtes  le  Fils  unique 
que  Dieu  le  Père  a  engendré  avant  l'aurore  dans  la  splen- 
deur des  cieux^  vous  êtes  le  premier- né  que  la  bienheureuse 
Vierge  Marie,  votre  sainte  mère,  a  enfanté  sur  la  terre;  et, 
après  vous,  elle  n'en  a  plus  mis  d'autre  au  monde;  vous 
êtes  l'Enfant- Dieu  que  les  anges  entourèrent  de  leurs  céles- 
tes phalanges  à  votre  berceau;  leurs  concerts  harmonieux  ont 
célébré  votre  naissance  en  chantant  :  gloire  à  Dieu  dans  les 
hauteurs  du  ciel  t 

€  Ei  spirituisancto  el  au  Saint-Esprit,—  ni  créé,  ni  engendré, 
mais  qui  procède  du  Père  et  du  Fils  ;  qui,  au  commencement 
du  monde,  était  porté  sur  les  eaux;  qui  est  le  Dieu  de  tout 
ce  qui  respire  ;  qui  a  parlé  par  les  prophètes.  Esprit  de  sa- 
gesse, d'intelligence  et  de  salut,  qui  remplit  tout  l'univers  ; 
qui  produit  en  nous  les  ineffables  gémissements  delà  prière; 
qui  apparut,  sous  la  formede  langues  de  feu,  sur  la  tète  des 
apôtres  et  les  a  comblés  de  lui-même.  0  Esprit-Saint  qui 
êtes  Dieu,  vous  êtes  un  feu  qui  éclaire,  sans  consumer;  un 
feu  qui  échauffe,  sans  brûler  ;  renouvelez  mes  reins  et  mon 
cœur,  afin  que  je  vous  serve  avec  un  corps  chaste  et  un 
cœur  pur.  0  feu  divin,  amour  effectif,  ardeur  inextingui- 
ble, charité  qui  êtes  mon  Dieu,  embrâsez-moi.  Venez  dans 
mon  cœur,  enivrez-le  pour  que  j'oublie  tous  mes  maux,  et 
que  je  m'attache  à  vous,  mon  seul  et  souverain  bien.  Ayez 
pitié  de  moi.  Seigneur,  afln  que  je  vous  parle,  moi  qui  ne 
suis  que  poussière  et  que  cendre!  Qui  suis-je,  pour  que 
vous  ordonniez  que  je  vous  aime,  et  que  vous  vous  mettiez  en 
colère  contre  moi,  jusqu'à  me  menacer  d'immenses  misères, 
si  je  n'obéis  pas  à  vos  commandements?  0  Dieu  d'amour, 
qui  me  promettez  beaucoup  de  biehs,  si  je  vous  aime,  don- 
nez-vous vous  seul,  et  cela  me  suffit;  ordonnes  ce  que  veus 
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c  commandez,  et  commandez  ce  qae  voua  voulez;  je  vous  de- 

<  mande  cette  grâce  avec  l'amour  de  votre  amour,  6  voqs 
c  qui  êtes  un  esprit  infiniment  plus  délicieux  que  le  mieP. 

c  A  vous  donc,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  un  seul  Dieu  en 
c  trois  personnes.  Dieu  grand,  éternel,  tout-puissant  et  très- 

<  haut,  à  vous  la  gloire  et  la  jubilation,  la  louange  et  l'action 
c  de  grâces,  l'honneur  et  l'empire  dans  l'éternité.  Sicut  erat 
c  in  principio  comme  dès  le  commencement,  et  même  avant  le 

<  commencement  des  choses,  parce  que  les  montagnes  n'étaient 
c  pas  assises  sur  leur  base,  la  terre  n'était  pas  formée,  l'uni- 
c  vers  n'existait  pas  encore  que,  déjà,  depuis  les  siècles  des 
€  siècles,  vous  étiez,  ô  mon  Dieu,  dans  les  splendeurs  de  votre 
c  éternelle  gloire.  Et  nunc.  et  maintenant,  car  dès  à  présent 
c  vous  êtes  glorifié  en  nous,  â  vous  qui  trouvez  en  vous- 
c  même  la  glorification  que  vous  possédiez  avant  la  création 
c  du  monde.  A  vous  appartient  l'éclat  dont,  au  moyen  de  la 
t  foi,' vous  rayonnez  en  moi.  Je  n'ai  qu'un  désir,  celui  de 
c  vous  suivre  dans  toutes  les  affections  démon  âme;  ne  me 
€  confondez  pas  dans  mon  attente;  mats  agissez  avec  moi  selon 
•  votre  mansuétude  et  la  grandeur  de  votre  miséricorde; 
c  arracbez-moi  de  la  fournaise  du  péché,  pour  me  conduire 
ff  dans  vos  voies  admirables  ;  et  que  toute  la  gloire  en  soit 
c  rendue  à  votre  nom,  parce  que  vous  êtes  le  seul  vraiment 
c  digne  de  gloire  dans  ce  vaste  univers. 

ff  Et  semper^  et  toujours,  parce  que  toute  sagesse  émane  et 
c  émanera  du  Seigneur  Dieu.  Votre  force  comme  votre  divinité 
t  n'a  point  de  bornes  ;  elle  pourrait  me  plonger  dans  un  éter- 
€  nel  opprobre;  je  vous  en  conjure,  au  nom  de  votre  toute  puis- 

<  sance,  accordez-moi  plutôt  l'immortelle  béatitude,  car  vous 

c  êtes  étemel,  vous  qui  avez  créé  les  limites  de  la  terre;  vous 

I.  ...Non  facto,  noo  crealo,  doo  groito,  sedà  paire  cl  Glio  procedeoU  ;  qui 
ferebalur  io  priacipio  super  aquss;  qui  esl  Dcua  spirilaum  omnis  carnia;  qui 
eal  spirilas  sapieulis,  luteltigcatis  el  salutia;  qui  replevit  orlieni  lerrarum. 
qui  ditfcipulos  Dei  el  domini  oo^lri  Jesu-drisli  scipao  rcplevil,  et  in  lioguia 
igoia  apparuil  super  eoa.  O  Spirilus  aancte,  Deus,  qui  ea  igoia  oon  coosumena; 
Md  lueeoa;  doo  comlNireoa  aed  urena  ;  ure  reoea  meos  et  cor  meum;  ut  Ubj 
ciiio  eorporo  aerviam  el  placeam  muodo  corde...  Uko  citato,  pag«  1S9. 
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n'ayez  jamais  eu  de  commeDcement,  et  voas  n'aurez  jamais 
de  fln;  à  tous  donc  l'honneur  dans  les  siècles  des  siècles;  in 
secula  sœculorum.  0  Roi  immortel  et  inyisible  des  siècles, 
les  saisons  se  succèdent,  les  années  s'écoulent,  les  choses  fu- 
luresse  réalisent  ;  tout  passe,  tout  change,  tout  subit  denom- 
breuses  vicissitudes;  mais  vous  qui  avez  dit  :  je  suis  celui 
qui  suis!  vousétes  éternellement  le  même  ;  car,  bien  que  tou- 
tes choses  soient  de  vous,  par  vous  et  en  vous,  cependant 
elles  ne  sont  pas  ce  que  vous  êtes.  Votre  bienheureux  apô- 
tre dit  quelque  part  que  nous  sommes  arrivés  à  la  fln  des 
temps,  je  supplie,  6  mon  Dieu,  votre  éternité  d'accomplir  en 
moi  cette  parole,  afin  que  la  sëcularitë  qui  a  fait  de  mot  un 
chanoine,  ou  un  moine  séculier,  tellement  que  le  qualificatif 
absorbe  en  moi  le  substantif,  ne  m'entraîne  plus  désormais 
dans  les  choses  du  siècle.  Faites  qu'exempt  de  la  juridiction 
de  ce  monde,  je  songe  aux  siècles  des  siècles,  et  qu'ensuite 
je  parvienne,  avec  les  vivants  et  les  confesseurs,  dans  l'éter- 
nité bienheureuse.  Car  j'ai  appris  que  l'expression  latine  sœ> 
cula  sœculorvm  signifie  l'éternité,  et  que  la  répétition  de 
cette  parole  transmet  de  la  vie  présente  à  la  vie  éternelle 
l'esprit  de  celui  qui  en  a  fait  le  sujet  de  ses  méditations.  Ces 
siècles  sans  fin  de  l'éternité  sont  les  siècles  des  siècles  que 
les  justes  posséderont  immuablement  après  leur  passage  de 
ce  lieu  d'exil  au  séjour  de  l'immortelle  patrie, 
c  Amen!  0  Dieu  des  Hébreux,  vous  avez  permis  que  je 
susse  que  le  mot  amen  n'était  ni  latin,  ni  grec,  mais  hé- 
breu; et,  à  cause  de  son  excellence,  il  n'a  été  ni  traduit, 
ni  modifié,  afin  qu'il  désignât  plus  parfaitement  votre  nom 
admirable  et  immuable.  D'où  vous  avez  voulu  qu'il  ren- 
fermât trois  significations  :  car  amen  est  pris  quelquefois 
dans  son  sens  nominal  ;  alors  il  signifie  votre  nom  saint  et 
terrible ,  comme  dans  l'Apocalypse  où  il  est  écrit  :  •*  Voici 
ce  que  dit  celui  qui  est  la  vérité  même,  le  témoin  fidèle  et 
véritable,  qui  est  le  principe  de  la  créature  de  Dieu'.  Je 

I.  ...0  Deus  Hebrcoran,  scire  me  volaisli  quod,  amen ,  oec  gracajo  est 
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réclame  de  tous,  Seigneur,  avec  toutes  les  puissances  af- 
fectives de  mon  ftme,  que,  par  respect  pour  votre  saint  nom, 
vous  inscriviez  le  mien  sur  le  livre  de  vie.  En  second  lieu. 
Amen  est  pris  adverbialement,  comme  lorsque  vous,  6  mon 
Dieu,  conversant  sur  la  terre  avecles  hommes,  vous  ajoutiez 
pour  affirmer  quelque  vérité,  amen^  dico  vobis.^  c'est-à-dire, 
je  vous  assure  que  cela  est  vraiment,  réellement,  ou  infail- 
liblement tel  que  je  vous  le  dis.  Parfois  amen  est  répété, 
pour  que  celle  répétition  du  même  mot  exprime  plus  éner- 
giquemeiit  la  vérité;  d'où  je  vous  en  conjure,  6  vous  qui 
êtes  la  vérité  par  essence ,  faites  que  votre  vérité  reluise 
toujours  dans  mon  intelligence,  cl  que  toute  fausseté  mon- 
daine, toute  ruse  diabolique  soit  éloignée  de  mon  cœur. 
En  dernier  lieu,  amen  est  souvent  pris  verbalement,  comme 
dans  les  prières  optalives;  alors  ce  mot  veut  dire  fiât,  ex- 
pression de  ceux  qui  désirent  ardemment  ou  qui  souhai- 
tent à  d'aulres  quelque  faveur.  Le  royal  Psalmiste  répète 
dans  certains  versets  de  ses  chants  de  douleur,  /{al,  fiât  ; 
c'est  dans  ce  sens  que  je  termine  par  Amen  ma  prière  où 
sont  contenus  mes  désirs  et  mes  vœux.  • 
Cette  admirable  paraphrase  du  psaume  Miserere^  véritable 
chef-d'œuvre  de  spiritualité,  fait  beaucoup  regretter  que 
Jacques  Panlaléon  n'ait  pas  légué  à  la  postérité  d'autres  opus- 
cules du  même  genre.  Nulle  part  ne  se  montrent  avec  plus 
d'éclat  la  profondeur  de  sa  doctrine,  l'ardeur  toute  céleste  de 
son  âme,  l'élévation  et  l'étendue  de  son  génie  ascétique.  On 
a  peine  à  concevoir  comment  les  biographes  du  pape  Urbain 
IV  ont  négligé  de  traduire  au  moins  quelques  morceaux  de 
ce  traité  de  haute  mysticité.  Tout  y  est  frappant  :  Oraisons 
jaculatoires,  réflexions,  sentiments,  eiïusions  d'un  cœur  plein 
de  tendresse  élans  sympathiques,  transports  de  l'âme,  qui 
vont  jusqu'à  d'inexprimables  ravissements  pour  retomber  aus- 

occ  latinum ,  6cd  est  Hebrxum  ;  et  proptcr  sui  eiccllcntiam  transie  (oui  dou 
fuit  êb  ioterprelilNis  vel  muimuDi ,  ut  norocD  tuum  qaod  est  mirabile  et  im- 
mutabile desigosret ;  undè  très  signiiicatioocs  hoc  vocabalum  voluisli...  Loco 
citaio,  pag.  130* 
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sU6i  jusqu'au  degré  le  plus  bas  de  rhumilUé  chrétienne,  jus- 
que dans  le  néant  profond  où  la  créature  doit  se  confondre 
devant  son  Créateur. 

Quelles  que  soient  les  hauteurs  où  remportent  sa  foi  iné- 
branlable ,  ses  immortelles  espérances  et  ce  feu  de  rétemelle 
charité  dont  Jacques  Panlaléon  était  comme  consumé, 
jamais  il  ne  lui  arrive  de  laisser  échapper  des  expressions 
erronées  ou  seulement  inexactes;  son  imagination  s'exalte 
sans  jaiOis  s'éloigner  de  la  précision  Ihéologique;  et  cette 
raison  supérieure,  qui  la  suit  toujours,  la  ramène  aussitôt 
sur  la  terre,  au  moment  mémo  où  il  semble  qu'elle  va  se 
perdre  éternellement  dans  les  cieux.  On  sent  que  le  pieux 
patriarche  de  Jérusalem,  rafraîchi  pour  ainsi  dire  et  vivifié 
par  cette  rosée  de  lumière  dont  parle  le  prophète,  en  a  im- 
prégné son  commentaire;  et  que  c'est  encore  moins  sa  parole 
qu'il  nous  fait  entendre,  que  la  parole  de  Dieu  même,  tant 
son  langage  se  rapproche  des  saintes  Écritures  et  s'est  nourri 
de  leur  sève  fortifiante. 

D'ailleurs,  tous  les  conseils  à  l'usage  des  personnes  qui 
aspirent  à  la  perfection,  les  maximes  les  plus  sages,  les  aver- 
tissements les  plus  salutaires,  les  règles  les  plus  éprouvées  s'y 
trouvent  présentés  avec  un  charme,  un  naturel,  un  air  d'ami- 
tié et  de  persuasion  qui  gagnent  la  confiance  et  entraînent 
Tacquiescemenl.  C'est  aux  hommes  selon  le  cœur  de  Dieu, 
tel  que  Jacques  Pantaléon,  qu'il  appartient  singulièrement  de 
parler  des  mystères  de  la  vie  intérieure,  et  mille  raisons  nous 
engagent  à  tes  écouter.  Le  langage  de  la  piété  a  bien  plus  de 
grâce  ^t  de  vérité  dans  leur  bouche;  leurs  maximes  sont 
consacrées  par  l'expérience;  toute  leur  conduite  en  est  la 
démonstration  vivante;  jamais  l'homme ,  dans  leur  personne , 
ne  peut  être  mis  en  contradiction  avec  le  prédicateur,  parce 
qu'ils  donnent  en  même  temps  tes  leçons  et  les  exemples. 
Leurs  écrits  nous  offrent  ces  mouvements  affectifs  qui  tou- 
chent le  cœur,  cette  onction  insinuante  qui  le  pénètre,  ce  pa- 
thétique tendre  qui  achève  de  le  gagner.  Il  faut  convenir 
qu'il  y  a  dans  la  paraphrase  du  vénérable  exégète,  selon  l'es- 
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prit  dominant  de  ses  contemporains,  quelques  expressions 
d'une  énergie  insolite  ;  mais  l'ensemble  inspire  l'amour  divin 
et  montre  un  génie  sublime;  les  passages  que  nous  n'avons  pas 
craint  de  traduire,  consultant  plutôt  notre  zélé  que  nos  forces, 
en  serontpeut-étre  un  spécimen  de  quelqu'attraitpour  plusieurs. 
Quoiqu'il  en  soit,  c'est  en  paraphrasant  le  Miserere  que 
l'éloquent  patriarche  se  consolait  des  malheurs  de  la  Pales- 
tine; il  sentait  son  cœur  s'éprendre  d*une  profonde  tristesse 
et  ses  yeux  se  mouiller  de  larmes  à  la  vue  de  la  Terre-Sainte 
assujettie  comme  une  esclave  au  pouvoir  du  stérile  et  dé- 
gradant mahométismc;  il  méditait  sur  les  miséricordes  du 
Seigneur  au  moment  où  le  fer  et  la  flamme  désolaient  les 
chréliens  de  Syrie.  Ce  théâtre  de  deuil  et  de  désastres  était 
bien  fait  pour  lui  inspirer  des  accents  lamentables  et  de 
longs  soupirs.  Lui  était  il  possible  de  retenir  ses  gémisse- 
ments, de  refuser  ses  pleurs  à  l'aspect  de  cette  cité  autrefois 
la  reine  des  nations,  maintenant  assise  dans  la  douleur  et  le 
veuvage,  comme  parle  le  prophète?  Quelle  morne  stupeur 
devait  s'emparer  de  son  âme,  lorsque  présent  aux  lieux  ou 
Jérémie  exhala  ses  lamentations,  il  voyait,  comme  le  sublime 
chantre  des  ruines,  la  ville  de  Sion,  cette  reine  superbe  qui 
commandait  aux  nations,  devenue  maintenant  leur  tributaire; 
et  ces  prêtres  qui  gémissent  entre  le  vestibule  et  l'autel  de 
ce  que  le  joug  de  la  servitude  a  remplacé  le  diadème  que  TÉ- 
temel  lui-même  avait  posé  sur  son  front;  et  ses  enfants,  pous- 
sés au  désespoir  par  les  mesures  oppressives  et  les  exactions 
tyraniques  des  sultans  d'Egypte.  En  considérant  ce  déplorable 
état  de  son  église  patriarcale,  il  pouvait  s'écrier  :  c  0  vous 
tous  qui  passez  par  le  chemin,  voyez  s'il  est  une  douleur 
semblable  à  la  mienne  !  »  Mais  il  y  a  dans  les  destinées  de  la 
Jérusalem  terrestre  de  profonds  et  mystérieux  secrets;  c'est 
pourquoi,  si  le  spectacle  de  sa  misère  matérielle  transperçait 
de  douleur  l'âme  de  Jacques  Pantaléon,  la  foi  vive  de  ce  pa- 
triarche rélevait  à  la  contemplation  des  sublimes  vérités  que 
lui  révélait  la  situation  désolante  de  la  ville  déicide  f 
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JacqoM  PaDUléon,  élu  papa,  prand  la  nom  d'Urbain  lY.  —  Modaa  aiités  pour 
rélecUon  des  Souvaraina  Pontifai.  —  Eut  da  TEaropa  an  i26i.  —  Urbain  IV 
notifia  ion  élaction  au  monda  catboUqua.  —  A  rarchavéqne  da  Ralmi  et  k  tes 
inffraganU.  ^  A  Louis  IX  et  k  tonte  la  famille  royale.  —  Il  écrit  à  sa  scrar  Agnès, 
abbesse  d*an  couTent,  près  de  Péroose.  —  Et  k  la  ville  et  an  chapitre  de  L4ion. 
—  Aux  religienses  de  No(re-Daroe-aox-Nonnains  et  k  Tévéque  de  Troyes.  —  Il 
fiie  sa  résidence  k  Yiterbe,  puis  à  Orfieto  ~  11  rentre  en  possession  des  domai- 
nes de  saint  Pierre.  —  Rèfleilons  à  ce  sujet. 


Durant  les  trois  premiers  siècles,  depuis  ^e  successeur  im- 
médiat de  saint  Pierre  jusqu'au  pape  saint  Sylvestre,  on  peut 
dire  que  les  catacombes  de  Rome,  doublement  sacrées  comme 
cimetières  et  comme  temples,  furent  aussi  le  lieu  habituel  où 
l'on  nomma  les  souverains  pontifes,  qui  semblaient  moins 
appelés  à  l'honneur  de  gouverner  l'Ëglise  naissante,  qu'à  la 
gloire  d'être  plus  spécialement  désignés  à  la  haine  des  persé- 
cuteurs et  au  glaive  des  bourreaux.  Les  trente  premiers 
papes  furent  autant  d'illustres  martyrs,  que  d'autres  prêtres  et 
fidèles  choisissaient  pour  leurs  chefs  dans  ces  sombres 
demeures  où  la  distinction  la  plus  glorieuse  de  ces  vénérables 
pontifes  était  un  humble  siège  de  pierre  au  milieu  des  saintes 
assemblées,  et  une  tombe  particulière,  après  leur  mort,  au 
fond  de  ces  lugubres  galeries. 

Les  gardes  qui  veillaient  autour  de  ce  conclave  souterrain 
ne  ressemblaient  guère  à  ceux  dont  Michel-Ange  a  dessiné  le 
costume  ;  ils  ne  portaient  que  l'uniforme  de  la  pauvreté. 
C'étaient  des  mendiants  qui  se  tenaient  sur  la  voie  Appienne 
pour  faire  le  guet  ;  on  s'adressait  quelquefois  à  eux  pour  être 
introduit  dans  la  résidence  pontificale.  Lorsque  sainte  Cécile 
envoya  son  époux  Valérien,  converti  par  elle,  auprès  du  pape 
Urbain  W,  dans  la  crypte  de  SaintCalixte  qui  était  alors  la 
métropole  de  la  Rome  souterraine  :  •  Allez  au  troisième  mille 
c  de  la  voie  Appienne,  dit-elle,  vous  trouverez  des  pauvresqui 
c  demandent  l'aumône  aux  passants.  J'ai  toujours  en  soin 
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c  d'eax,  ei  ils  coanaissent  mon  secret.  Quand  vous  les  aurez 
c  rencontrés,  donnez- leur  la  bénédiction,  et  dites-leur  :  Cécile 
€  m'a  envoyé  vers  vous,  pour  que  vous  me  fassiez  voir  le 
c  saint  vieillard  Urbain.  **  Il  y  a  quelque  charme  à  rappeler 
ici  que  ce  vieux  pape  qui  se  cachait  dans  un  labyrinthe  de  tom- 
beaux pour  échapper  aux  empereurs  païens,  était  celui-là 
même  sous  le  patronage  duquel  Urbain  IV,  poursuivi,  lui  aussi, 
par  1^  césarisme,  devait  abriter  sa  tiare. 

Lorsque  sous  le  sceptre  protecteur  du  g^rand  Constantin, 
le  christianisme  put  déployer  ses  pompes  sacrées  sous  les 
voûtes  des  basiliques,  l'Église  nomma  son  chef  suprême  en 
toute  liberté  ;  l'élévation  au  siège  pontifical  continua  à  être 
ainsi  faite  librement  par  le  clergé  de  Rome  avec  le  consente- 
ment du  peuple.  A  la  suite  de  la  conversion  des  empereurs 
romains,  il  s'introduisit  un  élément  nouveau  dans  celte  élec- 
tion ;  car  ils  se  tinrent  pour  aptes  à  décider  dans  les  cas  dou- 
teux. Odoacre  et  Théodoric,  roisd'Italie^  changèrent  ce  droit 
d'intervention  en  une  véritable  nomination.  Les  successeurs 
de  ces  princes  se  firent  compter  une  certaine  somme  pour  la 
confirmation  4u  pape  nouvellement  élu.  C'est  sous  cette  forme 
que  rinfiuence  exercée  par  les  rois  ostrogoths  passa  aux  em- 
pereurs  grecs.  Sous  Justinien,  on  notifiait  la  vacance  du  Sainl- 
Siége  immédiatement  à  l'exarque  de  Ravenne  et  l'on  envoyait 
l'acte  d'élection  à  l'empereur  pour  être  ratifié.  La  décadence' 
de  l'autorité  des  empereurs  de  Bysancedans  les  alffaires  d'Italie 
se  montra,  dès  le  huitième  siècle,  en  ce  qu'on  no  fit  plus 
guère  attention  à  eux  pour  remplir  la  chaire  de  saint  Pierre. 
Celte  espèce  d'affranchissement  rendit  le  souverain  ponliQcat 
le  jouet  des  factions  de  Rome;  à  ces  factions  s'étaient  peu  à 
peu  joints  un  parti  lombard  et  un  parti  frank.  Le  pouvoir  des 
Carlovingiens,  en  se  consolidant  en  Italie,  mit  pour  un  certain 
laps  de  temps  un  terme  à  ce  désordre;  mais,  à  la  mort  de 
Charles  leGros,  la  dissolution  de  la  monarchie  carlovîngienne 
rendit  de  nouveau  l'élection  papale  l'objet  des  luttes  de  partis. 
La  nouvelle  restauration  de  l'empire  occidental,  dans  la  per- 
sonne d'Othon-le-Grand,  ne  changea  rien  à  cette  déplorable 


ÉLU  PAPE.  159 

situation,  qui  empira,  au  contraire,  à  la  suite  dc^  démêlés 
de  ce  souverain  avec  Innocent  III. 

Les  troubles  que  ces  factions  diverses  portèrent  trop  sou- 
vent dans  le  conclave,  et  surtout  les  prétentions  des  rois  et  des 
empereurs,  rendirent  successivement  indispensables  plusieurs 
changements  dans  le  mode  d'élection.  En  1159,  le  troisième 
concile  de  Latran  conféra,  par  un  décret,  aux  cardinaux,  le 
privilège  exclusif  de  concourir  à  la  nomination  du  pape.  Ce 
même  décret  exigea  la  réunion  des  deux  tiers  des  suffrages 
pour  la  validité  de  Télection.  Aucun  lieu  spécial  n'était  déter- 
miné pour  l'assemblée  des  cardinaux.  Ils  se  réunissaient  ordi- 
nairement dans  une  des  églises  de  Rome,  le  plus  souvent  à 
Saint-Jeande-Latran  ou  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  à 
moins  que  de  graves  circonstances,  la  sécurité  des.cardinaux 
et  la  liberté  des  suffrages,  ne  rendissent  nécessaire  la  désigna- 
tion d'une  autre  ville.  En  ce  cas,  le  conclave  pouvait  avoir 
lieu  dans  le  palais  de  la  ville  où  le  pape  défunt  faisait  sa  rési- 
dence avec  la  cour  pontificale,  comme  il  est  arrivé  pour  l'élec- 
tion d'Urbain  lY.  A  cette  époque  encore  les  cardinaux  ne 
s'assemblaient  que  pour  le  moment  du  scrutin  ;  et,  chaque 
jour,  après  avoir  volé,  ils  rentraient  dans  leui*s  demeures. 

Les  formes  de  l'élection  dans  l'assemblée  des  cardinaux 
étaient  les  mêmes  que  dans  les  chapitres  en  général  :  l'accla- 
mation ou  quasi  inspiration,  le  compromis,  le  scrutin  et  l'sc- 
cession.  Le  jour  de  l'ouverture  du  conclave,  le  doyen  du 
Sacré-Collége  célèbre  la  messe  de  Spiritn  Sancto.  C'est  à  celle 
messe  que  s'accomplit  une  des  cérémonies  les  plus  louchantes, 
la  plus  digne  de  la  mission  sublime,  mais  redoutable,  que  ces 
augustes  lepréscnlanls  de  l'Ëglise  sont  appelés  à  remplir  :  ils 
s'avancent  deux  à  deux  au  pied  de  Tautel,  déposent  leur  croix, 
prennent  une  étole  blanche,  et  à  genoux,  devant  le  vénérable 
célébrant,  ils  reçoivent  de  ses  mains  l'adorable  Eucharistie. 
Les  opérations  électorales  commencent  sous  la  grave  et  sainte 
impression  de  ce  grand  acte  de  foi,  d'espérance  et  de  charité 
divines.  Alors,  ou  tous  les  électeurs,  sans  exception,  réunis- 
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sent,  par  une  acclamalion  unanime,  leurs  voix  sur  un  même 
candidat;  ou  les  électeurs,  dans  Tim possibilité  de  s'entendre 
pour  la  réunion  des  deux  tiers  des  sufTrage'^,  s'en  remettent 
d*un  commun  accord  à  la  haute  sagess.  Je  Tun  ou  de 
plusieurs  d'entre  leurs  co-électeurs,  ou  réleclion  s'effectue 
par  la  déposition  réelle  des  votes  dans  un  scrutin  secret  ;  ou 
bien,  si  le  scrutin  n'a  donné  à  aucun  des  cardinaux  le  nombre 
voulu  de  suffrages,  on  procède  à  un  second  vote  dans  la  môme 
séance;  et,  par  ce  second  bulletin,  on  déclare  joindre  son 
suffrage  à  ceux  que  tel  ou  tel  cardinal  a  obtenu  au  premier 
tour  de  scrutin. 

A  la  mort  d'Alexandre  IV,  le  Sacré-Collégc  n'était  composé 
que  de  neuf  membres;  Tun  d'eux  remplissait  les  fonctions  de 
légat  en  Allemagne.  Huit  seulement  se  trouvaient  à  Viterbe  : 

Eude  ou  Odon  de  Châteauroux,  né  au  diocès  de  Bourges,  cha- 
noine et  chancelier  de  réglise  de  Paris,  cardinal-évèquedeTusculum. 

Etienne^  Hongrois  de  nation,  métropolitain  de  Strigonie  ou  de  Gran, 
cardinal-évèque  de  Palestrine. 

Jean  Franciogia,  natif  de  la  Bourgogne,  une  des  gloiresde  l'Ordre  de 
Citeaux,  cardinal-prétre  du  titre  de  Saint-Laurent. 

Hugues  de  Saint-Cher,  célèbre  dominicain,  cardinal-prctre  du 
titre  de  Sainte-Sabine. 

Richard  Annibaldi  de  Molaria,  romain,  abbé  du  Mont-Cassin,  car- 
dinal-diacre du  titre  de  Saint -Ange. 

Octaviano,  né  à  Horence,  de  la  maison  des  Ubaldini,  évèque  de. 
Bologne,  cardinal-diacre  du  titre  de  Sainte-Marie. 

Jean  Gaétan  ou  Cajetan ,  de  la  famille  romaine  des  Ursins  ou  Or- 
sini,  cardinal-diacre  du  titre  de  Saint- Nicolas. 

Ottobon  de  Fieschi,  noble  génois,  neveu  du  pape  Innocent  IV,  car- 
dinal-diacre du  titre  de  Saint- Adrien. 

Ces  huit  cardinaux,  réunis  à  Viterbe,  éprouvaient,  au  mo- 
ment  de  décider  du  sort  de  la  chrétienté,  une  sorte  de  terreur 
religieuse.  Le  choix  du  suprême  chef  de  l'Ëglise  constitue  un 
événement  d'une  si  haute  importance;  la  mission  des  cardi- 
naux appelés  à  y  concourir  est  si  sainte  ;  la  liberté  des  suf- 
frages doit  être  si  complète  et  tellement  à  l'abri  de  toute 
influence  étrangère,  qu'aucun  esprit  sérieux  ne  s'étonne  ni  du 
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grand  nombre  ni  de  la  minutie  apparente  des  règlements  par 
lesquels  la  sagesse  prévoyante  des  conciles  a  cru  devoir  déter- 
miner jusque  dans  ses  moindres  formes  tout  ce  qui  se 
rapporte  à  Pacte  le  plus  grave,  le  plus  sacré,  puisqu'il  a  pour 
objet,  non  pas  seulement  de  conférer  une  couronne  temporelle, 
mais  déporter  sur  le  trOne  pontifical  le  Vicaire  de  Jésus-Christ 
même,  le  souverain  pasteur  de  l'Église  onivcrselle.  Toutefois, 
Dieu  n'a  pas  invariablement  permis  que  les  cardinaux  dépo- 
sassent sur  le  seuil  du  conclave  leurs  sympathies  personnelles 
et  les  misères  inhérentes  à  leur  humaine  nature.  Plus  d'une 
fois,  on  a  vu  les  princes  de  l'Église  susciter,  par  leurs  dissen- 
sions, des  luttes  internationales  qui  tenaient  le  monde  catho- 
lique en  suspens.  Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris,  si  les  trois 
mois  qui  précédèrent  l'élection  d'Urbain  IV,  s'écoulèrent  au 
milieu  de  contestations  tumultueuses  qui  portèrent  atteinte  à 
la  majesté  de  l'assemblée  ^ 

En  ces  temps  de  troubles,  l'homme  ennemi,  disent  les  chro- 
niques, sema  la  discorde  au  sein  du  conclave  ;  et  les  huit 
cardinaux  ne  purent  s'entendre  pour  le  choix  du  Père  com* 
mun  des  fidèles.  Enfin,  dans  un  discours  plein  de  cha- 
leur et  d'éloquence,  le  cardinal  Cajetan  des  Ursins  retraça  la 
situation  critique  de  l'Église,  les  luttes  d'Alexandre  IV  contre 
le  parti  impérial,  son  zèle  infatigable  à  réformer  le  clergé  et  à 
pacifier  l'Italie  ;  puis,  il  représenta  la  nécessité  d'une- prempte 
délibération  et  l'urgence  de  nommer  un  pontife  en  qui  la 
science  et  la  sainteté  s'unissent  à  une  prudence  et  à  une  habi- 
leté consommées.  Les  suffrages  se  portèrent  unanimement  sur 
Jacques  Pantaléon  ;  il  n'était  pas  revêtu  de  la  pourpre  ,  mais 
tous  les  membres  du  sacré  Collège  connaissaient  la  doctrine 
solide,  l'héroïque  courage  et  l'éminente  piété  du  patriarche 
de  Jérusalem.  Dans  son  humilité,  Jacques  Pataléon  se  crut  in- 
digne d'un  pareil  honneur.  Ses  amis  lui  montrèrent  l'Eglise 
menacée  d'un  immense  danger,  si  le  Siège  apostolique  vaquait 

1.  ...  Ipsa  romaoa  Ecclesii  trimestri  vaeivit,  euden  cardiMiibos,  inimico 
homioc  supersetDioaole discordiam,  ood  Talentiboscoocordare...  Papihii  Mas- 
80M  libri  ax  de  epitcopis  urbU,  folio  tU. 

Il 
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pins  longtemps.  Aussitôt  il  adhéra  au  TOte  qui  l'appelait  à 
ceindre  la  tiare:  et,  le  29  août  1261,  le  plus  ûgé  des  cardinaux 
ouvrit  la  fenêtre  qui  donnait  sur  la  place  de  Yiterbe,  où  le 
peuple  attendait  le  résultat  de  l'élection  ;  il  parut  avec  la  croix 
et  proclama  :  t  Je  vous  annonce  une  heureuse  nouvelle.  Nous 
c  avons  pour  Pape  le  révérendissime  seigneur  Jacques  Pan* 

•  taléon,  patriarche  de  Jérusalem,  qui  a  pris  le  nom  d'Urbain 

•  IV*.  - 

La  consécration  d'Urbain  lY  eut  lieu  le  premier  dimanche 
de  septembre  de  la  même  année  dans  l'église  des  Frères  Mi- 
neurs de  Viterbe.  On  conduisit  l'élu  à  la  sacristie,  revêtu  de 
ses  habits  pontificaux^  c'est-à-dire  d'une  soutane  de  laine 
blanche,  de  sandales  rouges  couvertes  d'une  croix  brodée  en 
or,  d'une  ceinture  rouge  avec  des  franges  d'or  et  d'un  rochet 
bordé  d'une  étroite  dentelle  ;  ensuite  on  lui  mit  une  aube 
avec  son  cingulum^  une  étole  ornée  de  perles,  une  chape  rouge 
et  une  mitre  chargée  de  pierres  précieuses  et  étincelantc  d'or. 
Urbain  lY  s'assit  sur  un  fauteuil  devant  l'autel  et  reçut  l'hom- 
mage des  cardinaux  qui  lui  baisèrent  le  pied,  la  main  et  la  bou- 
che. Après  la  messe,  du  haut  du  trône  pontifical,  il  donna  sa 
première  bénédiction  apostolique  au  clergé  et  au  peuple;  il 
entonna  ensmiele Te Deum.  Sublimeégalité,  sainte  démocratie 
de  la  religion!  A  l'héritier  des  Fiesques,  comtes  de  Lavagna,  au 
descendant  des  seigneurs  de  Signia ,  au  plus  puissant  des  pa- 
triciens de  Gênes,  à  l'un  des  quatre  premiers  barons  de  Rome, 
succédait-,  sans  difliculté,  sans  surprise,  au  milieu  de  l'en- 
thousiasme général,  un  homme  sorti  des  derniers  rangs  de  la 
classe  plébéienne,  le  fils  d'un  simple  ravaudeur  de  chaussures^. 

1.  GonsidertDtibos  ilkqae  nobis  difflcallalem  hujusmodi  officii  et  liborcm, 
ac  «posiolicn  caUiedrs  prœoeUeoiiam,  que  io  se  prasideatem  bicot  altiori  pr«- 
fert  honore,  sic  promit  ooere  graviori;  et  acteodoDlibus  imperfectionem  oos- 
iram  multipliceoi,  ac  taDli  ponderis  molem  imbellicilati  ooslrs  peoiiùs  inipor- 
labileoi .  coDcussom  est  intrà  dos  oiroio  siopore  cor  oosiram  ,  et  eipavimos 
ac  bcsilavimus  vcbeoMDter  quoni^oi  vii  parliculares  Terre  valentes  vigîlias] 
ad  universaleni  speculam  voabamar ,  et  iotolerabile  apostoiici  aiioiatcriî  jagum 
ioferebator  iostanter  débilitât!  nostrn  cervici...  Epislola  Vrbani  IV  ad 
archiepiscoimm  rememem^  apud  ÀnnaU$  tccUsiaU.  Ratnalo.,  t.  XIV, 
aoQ.  1261. 

2.  ...  Sed  cùm  Dei  sapieotia  ab  «Cemo  allô  providiaset  consitio,  eamdeni 
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Plusieurs  motifs  expliquent  la  détermination  unanime  des 
cardinaux  à  choisir  le  futur  pape  en  dehors  du  sacré  Collège. 
Pour  en  finir  avec  les  cabales  qui  ne  cessaient  de  rendre  ora- 
geuses leurs  opérations  électorales,  les  cardinaux  ne  voyaient 
pas  d'autre  moyen  que  dénommer  un  candidat  étranger  itous 
les  partis.  Ensuite,  ils  savaient  Jacques  Pantaléon  doué  d'une 
grande  rigueur  d'âme  et  de  beaucoup  de  vertu  ;  ils  l'avaient 
vu  à  l'oauvre  au  milieu  des  troubles  de  l'Allemagne  et  parmi 
les  désastres  de  la  Terre-Sainte.  Puis,  un  souverain- pontife 
tel  que  Jacques  Pantaléon,  originaire  du  beau  pays  de  France, 
digne  enfant  de  cette  fille  chérie  de  l'Église  romaine,  de  cette 
sœur  aînée  des  peuples  catholiques,  leur  faisait  concevoir  de 
solides  espérances.  Ils  étaient  intimement  persuadés  qu'il  dé- 
fendrait avec  énergie  l'honneur  et  Tindëpendance  du  Saint- 
Siège;  Aussi  l'élection  d'Urbain  IV,  à  peine  connue,  releva  le 
courage  chancelant  dans  tous  les  cœurs  sincèrement  attachés  à 
l'orthodoxie.  Les  auteurs  et  les  poètes  contemporains  célébrè- 
rent à  l'envi  les  brillantes  qualités  du  nouveau  pape.  A  travers 
l'emphase  naïve  de  Grégoire  de  Bayeux  et  les  distiques  incultes 
de  Thierri  de  Yaucouleurs,  on  voit  quelle  haute  idée  on  avait 
de  cet  homme  snpérieuri. 

Jacobam  quem  «rchidiaconom,  episcopom  et  palnarcham  jàm  feccrat,  saoïmi 
pootificalâs  fastigio  iiooorare  eoranulein  eardinaliom  corda  aie  diaparia  ad  tao- 
tam  discordiam  et  pariutem  addaiit,  at  coQCordi  Tolo,  voce  et  aoimo  eamdeai 
Jacobum  io  sammum  poQtificem  acclamareDt,  qaem  iidem  cardinales  ad  taoïs 
digDÎUUs  sic  promotiim  apicem  UrtMoam  papam  qoartom  cum  ingeoti  gaadio 
Tocaveraat.  la  cojas  promotione  gaadet  clenia  eL  popalus  Ittiatur,  maier 
ecdesia,  et  cuncti  fidèles  jubilant  el  exaltant...  PiPimi  AIassoni,  Ubrisex 
de  episeopis  urbiê,  liber  V,  folio  22i. 

1.  ...O  magna  Dei  palris  proTidenUa  1  O  ailitudo  dîTia»  sapieoti»!  Qato 
lanlo  et  uli  pasiore  soam  spoosam  matrem  ecclesiam  illnstravit!...  Gmcomos 
DAioemsu,  apud  Papw.  Masson,  folio  234. 

Omnipoteos  igitur  pater  orbi  compatieot  non 

Ulteriiu  palitur  pâtre  carere  gregem. 

Hic  mnndi  patres  perfundens  pwunute  sacro  , 

Horam  meliiOcat  corda ,  fugitqtte  rtgor. 

Hic  patri  Jacobo  Hici|)6olyina,  qoaoi  patriardia 

Tnnc  babuit  sedem ,  corde  dedère  pari. 
TnoDomcua  Valuooloeis,  in  vilâ  Urbani  IV,  apud  Papir.  MisaoN., 
fiÀio  S38. 

41.  . 
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La  Champagne ,  qui  déjà  se  gloriOait  d'avoir  eilfanté  le  pape 
Urbain  II,  le  epuissant  promoteur  des  croisades,  dut  redoubler 
de  joie  et  faire  éclater  ses  transports  à  la  nouvelle  de  l'exaltation 
d'Urbain  IV.  La  ville  de  Troyes,  surtout,  célébra  ce  nouveau 
triomphe  avec  les  démonstrations  de  la  plus  vive  allégresse  ; 
certes,  elle  avait  le  droit  d'être  fiëre,  Tanlique  cité  qui,  en 
moins  d'un  siècle,  avait  donné  à  l'Église  un  évéque,  un  car- 
dinal, un  pape  :  Thibault,  chanoine  de  la  cathédrale,  promu 
au  siège  de  Chalon-sur-Saône;  Ancher  Panlaléon,  neveu 
d'Urbain  IV,  cardinal  du  litre  de  Sainte- Praxèdc;  et  Jacques 
lui-même  qui  venait  de  ceindre  la  plus  noble  couronne  qu'une 
léte  humaine  ait  jamais  portée.  L'illustration,  qui  de  cet  au- 
guste triumvirat,  rejaillissait  sur  la  vieille  capitale  de  la  Cham- 
pagne, a  peut-être  inspiré  au  nouveau  pape  l'application 
qu'il  fit  des  paroles  du  Sauveur  à  sa  ville  natale,  quand  il 
s'écria  :  t  Et  toi,  cité  de  Troyes,  lu  n'es  pas  la  plus  petite 
c  entre  les  cités  fameuses  de  la  France;  de  loi  est  sorti  le  chef 
-  qui  dirige  et  gouverne  le  peuple  chrétien  I  » 

Au  milieu  de  la  joie  universelle,  un  homme  seul  se  livrait 
à  la  tristesse  :  c'était  le  pape  Urbain  IV.  Il  ne  se  dissimulait 
pas  la  pesanteur  effrayante  du  fardeau  qui  lui  était  imposé, 
surtout  dans  les  circonstances  fâcheuses  où  se  trouvaient  les 
nations  chrétiennes  ;  et  il  se  sentait  saisi  d'une  immense  in- 
quiétude et  d'une  inexprimable  douleur.  Les  califes,  qui 
portaient  à  la  fois  le  sceptre,  le  glaive  cl  l'encensoir, 
avaient  étendu  leurs  conquêtes  jusqu'à  l'Océan.  Les  Tartares 
inondaient  de  leurs  flots  dévastateurs  la  Palestine,  la 
Hongrie,  la  Pologne,  et  osaient  envoyer  des  messagers  à 
Louis  IX  pour  le  sommer  de  reconnaître  leur  domination. 
L'Empire  latin  s'écroulait  sous  les  coups  redoublés  des  soldats 
de  Michel  Paléologue.  Constantinople,  retombée  au  pouvoir  du 
prince  grec,  n'était  plus  qu'une  capitale  superbe,  vaste,  po- 
puleuse, avec  des  terres  sans  culture,  des  guerriers  sans 
solde,  un  trésor  sans  argent,  et  une  hiérarchie  fastueuse 
sans  subordination.  En  Angleterre,  Henri  III,  qui  n'avait  rap- 
porté de  deuï  expéditions  en  France  que  le  tkre  de  lâche. 
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soulevait  ses  villes  et  ses  barons  par  la  tyranniqae  avarice  de 
ses  favoris.  Les  rebelles  portaient  une  croix  blanche  et  se  di- 
saient les  vengeurs  des  droits  du  peuple  et  de  la  cause  de 
Dieu.  Des  ligues  démocratiques  se  formaient  en  Allemagne 
sous  le  nom  de  hanse  teutonique  et  de  confédération  du  Rhin. 
L'Italie,  surtout,  offrait  un  désolant  spectacle.  D'un  côté,  la  lutte 
des  villes  lombardes  contre  les  empereurs,  c'est-à-dire  des 
plébéiens  contre  le  système  féodal  ;  les  interminables  querelles 
des  Guelfes  et  des  Gibelins;  d'un  autre  côté,  les  conflits  d'une 
multitude  de  petits  tyrans  qui  se  disputaient  les  provinces 
septentrionales  de  la  Péninsule  et  ravageaient  ses  plus  belles 
contrées;  les  rivalités  cominerciales  et  les  sanglantes  guerres 
des  républiques  maritimes  qui  se  ruinaient  tour  à  tour. 

L'horison  du  monde  religieux  n'était  pas  moins  .sombre  que 
celui  du  monde  politique.  L'hérésie  manichéenne  et  le  schisme 
grec  qui  troublaient,  Tune  l'Église  occidentale,  l'autre  TËglise 
orientale,  avaient  considérablement  altéré,  au  cœur  des  popu* 
lations,  la  vénération  qui  s'attachait  à  la  majesté  du  Saint- 
Siège.  Ces  éléments  de  décadence  avaient  pénétré  jusque  dans 
le  sanctuaire  et  y  avaient  introduit  le  scandale.  Partout  où 
Urbain  IV  et  ses  prédécesseurs  portaient  leurs  yeux  mouillés 
de  larmes,  ils  ne  voyaient  souvent  que  des  prélats  indociles  et 
corrompus,  des  prêtres  simoniaques,  et  concubinaires,  des 
moines  indisciplinés  et  sensuels.  La  noblesse  turbulente  et 
licencieuse,  les  souverains  eux-mêmes  mettaient  parfois  leur 
honneur  à  protéger  cette  partie  dégénérée  du  clergé.  Les 
sectes  protestantes  se  méprendraient  étrangement  si  elles  pré- 
tendaient tirer  avantage  de  ces  déplorables  excès,  car  les  pre- 
miers auteurs  de  la  réforme  appartenaient  précisément  à  ces 
malheureux  qui  font  la  honte  du  sacerdoce  et  qui  déshonorent 
l'épouse  mystique  de  Jésus-Christ.  D'ailleurs  l'Église,  bien 
que  conçue  dans  l'intelligence  divine  et  organisée  par  elle, 
invariable  dans  la  vérité  comme  son  fondateur  lui-même,  par- 
ticipe cependant,  non,  quant  à  son  principe,  à  ses  développe- 
ments et  à  sa  An ,  mais  quant  à  ses  ministres  et  à  ses  membres, 
aux  infirmités  de  la  nature  humaine. 
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Tel  était  l'étal  da  monde  catholique  au  moment  où  Jacques 
de  Troyes  prit  possession  de  la  chaire  pontiflcale.  Du  haut  de 
ce  trône  environné  d'orages,  il  promena  ses  regard?,  tristes , 
mais  fermes,  sur  les  périls  qui  menaçaient  la  barque  de 
Pierre.  Dans  la  lettre  qu'il  écrivit  aux  patriarches,  aux  pri- 
mats, aux  archevêques,  aux  ëvéques,  aux  abbés  et  aux  prieurs, 
pour  leur  apprendre  son  élection,  il  les  conjure  de  solliciter 
le  ciel  de  lui  accorder  la  force  d'en  triompher.  Il  les  avertit 
de  ne  point  s'étonner  que  son  encyclique  ne  soit  point  em- 
preinte du  sceau  de  plomb  ou  bulle  avec  son  nom,  parce  que, 
dans  son  empressement  à  réclamer  le  secours  de  leurs  prières, 
il  la  leur  adresse  avant  sa  consécration.  Il  avait  pour  armoi- 
ries ,*  écartelées  au  premier  et  au  quatrième  d'or  à  une  fleur 
de  lys  d*azur,  au  deuxième  et  troisième  d'/izur  à  une  rose 
d'or  avec  la  devise  :  recordare  novissimorum^. 

c  0  profondeur  des  trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science 
c  de  Dieu,  disait-il;  que  ses  jugements  sont  impénétrables 

<  et  ses  voies  mystérieuses.  Il  réside  sur  un  trône  sublime  au 
c  plus  haut  des  cieux;  son  regard  pénètre  jusqu'au  plus  pro- 
€  fond  des  abîmes;  il  asseoit  les  montagnes  sur  leur  base; 
c  il  renferme  dans  le  creux  de  sa  main  l'immensité  de  la 
c  terre;  il  dispose  tout  avec  justice  par  sa  souveraine  sagesse; 
c  il  règle  tout  avec  raison  par  son  incffaible  providence;  il 
c  consolide  tout  avec  force  par  sa  puissance  "sans  bornes;  il 

<  gouverne  avec  une  merveilleuse  prudence  et  dirige  tout 

c  dans  des  vues  salutaires!  Il  est  assurément  plus  facile  d'ad- 

c  mirer  ces  prodiges  que  de  les  expliquer,  de  les  louer  que 

c  d'en  scruter  la  profondeur,  de  rester  confondu  à  leur  as- 

c  pect  que  d'en  parler  dignement ,  de  les  révérer  que  de  les 

c  définir.  La  raison  de  l'homme  s'obscurcit,  la  vivacité  de 

I.  Dcbocaatem  qaôd  balU  sine  impressiooe  Dostri  oomims  est  appeosa 
praseolibas  reslra  eiiodè  mirelar  devotio,  aed  poliùs  graluleiur  maiimè, 
càm  DM  veslris  desîderiis  oocorrenlea,  Tobis  caadcm  Hueras  aolè  aolemoia 
coDsecratiooia  lostrae miserimus ,  iorrk qaœ usu^butlc cum  impressîoDc  oomi. 
ois  non  habetor...  Urbanus  IV  archiepUcopU ,  et  episcopis,  ac  dilectis 
lUHi  aMolifrtw,  prlorl6ttf,  e(c...  apud  Wadinc  ,  Ànnaie$  minbrum 
iom.  II. 
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c  Tesprit  s'émousse,  rintelligence  défaille,  le  génie  succombe 
c  dans  la  recherche  et  la  discussion  de  ces  œuvres  divines, 
c  Plus  rhommo  s'efforce  de  parvenir  à  cette  notion  par  son 
c  énergie  propre,  moins  il  en  saisit  le  secret;  il  s'enfonce 
c  dans  une  incertitude  plus  profonde,  à  mesure  qu'il  aspirera 
c  une  connaissance  plus  entière  des  ouvrages  de  Dieu.  C'est 
c  queTbomme,  en  cherchant  la  raison  d'être  des  opérations  du 

<  Très-Haut,  s'épuise  en  téméraires  pensées,  en  études  vaines, 

<  en  stériles  labeurs.  Les  voies  du  Créateur  sontiellement 

<  inexplorables  et  cachées  qu'un  nuage  d'ignorance  les  dérobe 
c  complètement  à  l'œil  des  mortels,  et  que  jamais  ceux-ci  ne 
c  sauraient  les  découvrir  clairement  et  en  acquérir  une  exacte 
c  et  lumineuse  intuition.  > 

Au  nombre  des  conseils  mystérieux  de  la  suprême  Provi-  ' 
dence ,  Urbain  IV  range  l'institution  d'un  gouvernement  sou- 
verain et  immuable  dans  l'Église.  Jésus-Christ  a  fondé  une 
société  de  fidèles  croyant  à  sa  doctrine ,  vivant  de  sa  grâce 
et  pratiquant  sa  loi.  Il  a  établi  un  pouvoir  chargé  de  la  con- 
duire visiblement  sur  la  terre,  tandis  qu'il  la  dirige  invisi- 
blement  des  hauteurs  du  ciel.  Sans  ce  pouvoir,  l'Église,  expo- 
sée au  milieu  des  flots,  sur  l'Océan  des  âges,  courrait  risque 
de  se  briser  contre  les  écueils  des  opinions  humaines  ou  d'être 
emportée  par  les  vents  déchaînés  des  mauvaises  passions, 
c  Pour  l'exercer  dans  toute  sa  plénitude,  ajoute  Urbain  lY, 

<  le  Très-Haut,  dans  son  infinie  sagesse  et  selon  le  bon  plaisir 

<  de  son  inscrutable  volonlè,  n'a  pas  choisi  de  classe  privilë- 
c  giëe;  il  n'accorde  de  préférence  à  aucune  famille,  à  aucune 
c  condition  :  il  s'adresse  à  tous  les  hommes,  grands  ou  petits, 
c  pauvres  ou  riches.  Les  uns  sont  déjà  courbés  sous  le  poids 
c  des  anqées;  les  autres  sont  encore  dans  toute  la  vigueur 
c  de  rage.  Ceux-ci  brillent  par  leur  science  et  par  leurs  ver- 

<  tus;  ceux-là  paraissent  faibles  et  soumis  à  loules  les  misè- 
c  rcs  de  l'humanité.  Tantôt,  quoique  doué  d'une  haute  capa- 
c  cité,  ils  sont  moins  reccommandables  et  inspirent  moins  de 
fl  confiance  dans  l'exercice  de  leur  souverain  sacedoce  ;  tan- 
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lot  de  simples  prêtres,  ministres  fldèles  et  pasteurs  vigilants, 
succèdent  sur  le  siège  prééminent  du  Prince  des  apôtres, 
à  d'illustres  pontifes  qui  ont  terminé  glorieusement  leur 
longue  carrière.  Qu'importe  au  divin  Fondateur  de  TÉglise, 
puisque  c'est  lui  qui  leur  donne  les  grâces  dont  reflicacité 
fait  tout  le  succès  de  leur  ministère.  0  surëminente  provi- 
dence de  Dieu,  pouvons-nous  dire  ;  que  les  ressorts  de  son 
gouvernement  sont  incompréhensibles,  et  que  l'abîme  de 
ses  opérations  est  insondable!  > 

f  Dans  l'octave  des  calendes  de  juin,  le  jour  de  la  fête  du 
bienheureux  Urbain,  pape  et  martyr,  notre  prédécesseur 
Alexandre  IV,  d'heureu»e  mémoire,  fut  délivré  des  liens 
de  la  chair ,  et  parvint ,  nous  l'espérons  ,  à  la  gloire 
de  l'Aernelle  patrie.  Après  dQs  obsèques  solennelles , 
nos  vénérables  frères  les  cardinaux  évoques,  prêtres 
cl  diacres  se  réunirent  pour  lui  donner  un  successeur,  in- 
voquèrent, suivant  les  saints  canons,  l'esprit  de  Dieu,  et  le 
prièrent  avec  ferveur  de  les  assister  de  sa  grâce  dans  i'é* 
leclion  qu'ils  allaient  faire.  A  la  suite  de  graves  et  longues 
discussions,  nos  frères  ont  porté  leurs  regards  vers  nous  qui 
remplissions  dans  le  royaume  de  Jérusalem  les  fonctions  de 
patriarche  dont  nous  avait  chargé  notre  prédécesseur,  et 
nous  élurent  â  l'unanimité  Vicaire  de  Jésus-Christ,  père  des 
pères,  pasteur  des  pasteurs.  Nous  qui  ne  sommes  que  cen- 
dre et  poussière,  nous  avons  été  étonné  d'un  pareil  choix; 
car  nous  voyions  clairement  notre  impuissance  et  notre  in- 
dignité; nous  reconnaissions  que  notre  peu  de  mérite  no  suf- 
fisait  pas  à  nous  faire  élever  au  faite  de  la  dignité  apostoli- 
que et  que  nos  épaules  étaient  trop  faibles  pour  soutenir  le 
pesant  fardeau  de  l'univers  entier, 
c  Uais,  considérant  qu'une  longue  vacance  du  Saint-Siège 
pourrait  présenter  quelque  péril  en  des  temps  si  difficiles, 
espérant  que  ce  Dieu,  qui  nous  a  choisi  ,  quoiqu'indigne, 
pour  paître  les  brebis  de  son  nombreux  troupeau,  nous  don- 
nera pour  sa  gloire,  pour  notre  sanctification,  pour  le  salut 
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c  de  lout  le  peuple  chrétien,  la  force,  la  science  et  la  yertu  në- 

<  cessaires,  nous  avons  obéi  avec  crainte  et  tremblement  à 
c  la  volonté  divine;  et,  adhérant  aux  vœux  de  nos  frères  les 
c  cardinaux,  nous  avons  présenté  notre  cou  au  joug  de  la  scr- 
c  vitttde  apostolique.  Nous  venons  donc  réclamer  vos  suffra- 
«  ges  et  ceux  de  vos  subordonnés,  nous  en  avons  un  extrême 
c  besoin.  Nous  vous  exhortons  instamment  à  nous  aider  par 
c  une  continuelle  intercession  auprès  de  Dieu  ;  nous  vous  con- 

<  jurons  de  solliciter  le  ciel  en  notre  faveur  par  de  pieuses 
c  importunités,  par  des  prières  ferventes,  afin  qu'il  daigne  rc- 
c  pandrc  sur  nous  la  rosée  de  ses  grâces  et  le  torrent  de  ses 
c  bénédictions.  De  notre  côté,  nous  prenons  la  ferme  lésolu- 
c  tion  de  vous  seconder  avec  une  entière  bienveillance,  vdus 
c  et  vos  églises,  et  de  procurer  votre  avancement  spirituel  et 
c  celui  de  vos  ouailles  par  la  concession  de  toutes  les  fa- 
t  veurs  méritées*.  » 

Ainsi,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  Jacques  de  Troycs, 
pour  se  prémunir  contre  les  écueils  inséparables  d'une  gloire 
si  éblouissante,  se  réfugiait  dans  son  néant  et  y  posait  le  fon- 
dement de  ses  grandeurs  futures.  Grégoire  !<'%  génie  tutélaire 
de  l'Orient  et  de  l'Occident  au  septième  siècle,  se  cacha , 
quand  on  vint  lui  annoncer  qu'il  remplaçait  Pelage  II.  Gré- 
goire VU,  qui  avait  le  courage  d'un  héros,  le  zèle  d'un  apd- 
tre,  la  sagesse  d'un  sénateur,  la  perspicacité  d'un  prophète, 
fut  revêtu  malgré  lui  des  insignes  de  la  papauté.  Adrien  lY, 
dans  le  tourbillon  des  affaires  politiques  et  religieuses,  sou- 
pirait après  son  lie  solitaire;  il  regrettait  l'obscurité  de  sa  vie 
claustrale,  bien  qu'il  fut  persuadé  que  la  Providence,  qui  le 
jetait  entre  le  marteau  et  l'enclume,  suppléerait  à  sa  faiblesse. 
Innocent  III,  effrayé  de  se  voir,  jeune  encore,  investi  du  sou- 
verain pontificat,  résista,  en  pleurant,  à  son  élévation  ;  il  n'en 
unissait  pas  moins  les  vues  désintéressées  d'un  patriote  et  la 
noble  ambition  d'un  monarque  chevc-rieresque  aux  lumières 
d'un  savant  et  aux  vertus  d'un  saint. 

1 .  Annales  eectêitastiei,  anctore  ODOMcoRiiNJkLDO.  lom.  XIY,aoD.  1261. 
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Les  mêmes  inquiëtades  tourmenUient  l'âme  d'Urbain  iV  ; 
la  lettre  qu'il  écrivit  à  sa  sœur  Agnès,  religieuse  Clarisse  au 
monastère  do  Notre-Dame  de  Mont-Luisant,  près  de  Pé- 
rouse,  nous  initie  aux  agitations  intérieures  du  nouveau 
pontife.  La  pieuse  fille,  à  la  nouvelle  de  l'exaltation  de  son 
frère,  se  livra  à  des  transports  de  joie  ;  elle  lui  adressa  une 
lettre  de  félicitations,  où  elle  lui  reprochait  en  même  temps, 
son  silence.  Urbain,  dans  sa  réponse,  la  réprimande  vertement 
et  lui  révèle  toute  l'anxiété  de  son  cœur^ 

c  Vous  trouvez  peut-être  étrange,  ma  fille  chérie  en  Jésus- 
c  Christ,  ma  sœur  selon  la  chair,  de  ce  que  la  volonté  de  la 
c  divine  Providence,  plutôt  que  notre  consentement,  nous  ayant 
c  choisi  pour  nous  placer  au  faite  des  grandeurs  apostoliques, 
c  et  plaise  à  Dieu  que  nous  n*en  soyons  pas  indigne,  nous 
c  vous  avons  laissée  quelque  temps  inquiète  dans  l'attente  de 
c  nos  lettres;  mais  nous  sommes,  à  ce  qu'il  nous  semble,  dif- 
c  féremment  affectés  l'un  et  l'autre;  vous  vous  enorgueillissez 
i  de  notre  promotion,  comme  si  nous  étions  pour  vous  la  cause 
c  occasionnelle  d'un  grand  bonheur;  et  pour  mettre  le  comble 
c  à  votre  joie  terrestre,  vous  attendez  de  nous  la  relation  de 
c  notre  avènement  au  trênc  pontifical.  Nous,  au  contraire, 
c  saisi  de  tristesse,  et  non  de  joie,  à  la  pensée  du  rang  suprê- 
c  me  auquel  nous  sommes  parvenu,  nous  aimons  à  raconter 
c  l'immense  sujet  de  notre  amertume  seulement  à  ceux  que 
c  BOUS  croyons  disposés  i  compatir  aux  adversités  qui  nous 
c  frappent. 

c  Aht  si  vous  sentiez  les  pointes  douloureuses  qui  nous  tor- 
c  turent  par  suite  d'un  changement  si  grave,  lorsque  nous 
<  voyons  imposer  à  nos  faibles  épaules  l'écrasant  fardeau  de 
c  l'univers ,  lorsque  nous  sommes  poussé  à  embrasser  dans 
c  notre  sollicitude  de  chaque  jour  l'Église  toute  entière,  lors* 
c  que,  pour  un  tel  emploi,  nos  forces  succombent  ;  vous  esti- 
i  meriez  que,  loin  de  vous  réjouir,  il  vous  faut,  pour  prendre 

1.  Pirai  dedil  ad  suam  sororem  clariMam  monoslcrii  Monlis  Lttcidi  jmU 
Pcnisiam ,  cpistolam ,  acripla  rjoadem  (enoria  ad  ablNUissimani ,  coeterasqae 
«ororea  dicii  donicilii...  Wammc,  AtuuUei  miimrum ,  tout.  Il,  «m.  1^1. 
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part  à  notre  tristesse,  verser  des  torrents  de  larmes;  et  si 
TOUS  saviez  par  qaelles  perplexités  les  fibres  les  plus  inti- 
mes de  notre  âme  sont  ébranlées,  depuis  que  nous  sommes 
montés  à  cette  hauteur,  vous  feindriez  de  l'ignorer  plutôt 
que  de  la  connaître.  Quoi  donc,  l'éminente  dignité,  où  nous 
paraissons  briller,  est-elle  le  comble  du  bonheur?  Pensez- 
vous  que  celte  félicité  apparente,  que  les  yeux  du  vulgaire 
croient  voir  en  nous,  ne  soit  pas  au  fond  pour  nous  une 
cause  de  douleur  ?  Regardez  plutôt  comme  fortunés  ceux  qui, 
extérieurement  chargés  de  croix,  n'en  goûtent  intérieure- 
ment que  des  consolations  plus  douces  et  plus  abondantes^, 
c  II  nous  fallait  vous  dire  que  ce  calice  d'amertume  que 
nous  sommes  contraint  de  boire,  et  qui  porte  raflliction  et 
le  trouble  au  fond  de  nos  entrailles,  vous  devait  faire  mê- 
ler vos  gémissements  aux  nôtres,  vous  qui,  selon  l'esprit, 
tenez  à  nous  dans  le  Seigneur  par  des  liens  plus  étroits  que 
les  autres,  et  qui,  par  votre  parenté  selon  la  chair,  devez 
plaindre  notre  sort,  dans  toutes  les  tribulations  qui  viennent 
briser  noire  cœur.  Lorsqu'à  retenti  i  nos  oreilles  cette  voix 
terrible  qui  nous  appelait  à  une  dignité  si  sublime  et  si  pé- 
rilleuse, nous  avons  été  frappé  d'une  telle  stupeur  que,  loin 
d'exhaler  des  plaintes  sur  notre  silence,  vous  devez  plutôt 
vous  étonner  et  vous  demander  comment  nous  avons  pu 
conserver  nos  forces  et  notre  raison.  Depuis  les  commence- 
ments mêmes  de  notre  promotion,  le  tourbillpn  des  affaires 
qui  nous  enveloppent,  les  difficultés  qui  surgissent  de  toutes 

1.  Mirandam  forte  estimas ,  dilecla  io  Cbrislo  filia,  et  soror  io  caroe,  post« 
qiAm  ad  Istad  aposlolici  colmiois  poenale  fastigiaro,  quod  qaldem  aoims 
DosiM  deiîbcretio  non  elegil,  oos  ToluDlas  divina  dispoailico»,  et  otioèoi 
Doo  iodigaatioois  asaumpsit»  aDiiam  te  aiupeodit  aljqaaotaiam  noatraram 
cipcctatio  littcrarum.  Verùm  alia  Dostraiii,  et  alia  dbponit,ut  credimus, 
cogiiatio  meDCem  loaiD.  Nàm  etsi  forsao  de  gradu  oostrs  promotioais  eiul- 
laos,  qoasi  tliqaid  io  nobis  tibî  prospéré  soccesserii,  eipecles  aoîniale  cordis 
tai  gaodiaaa  saper  hoc  iasioualionis  ooslrx  relatîooe  compleri.  Nos  tamfo 
tauqaiiD  iriaiii  pastos ,  noo  lœla ,  in  eo  qaôd  de  nobis  cootigii  assccutos , 
irisi  lis ,  quoi  oobis  io  adTersi»  compati  credioras ,  rcferre  tam  ingeotem  cau- 
aan  nostne  amaritodiois  ooo  détectât...  KiMola  Vrbani  tv  ùd  Agnetem 
moniakm  mùnas$erH  Sanetm-mariœ  ^  upoé  Wa^ing  ,  loco  citato. 


172 


JACQUES   PANTALÉON 


c  paris,  nous  jettent  dans  le  trouble;  il  n'est  pas  seulement 
c  une  heure  où  notre  âme,  à  l*abri  des  soucis,  puisse  se  livrer 
c  au  repos;  les  orages  la  bouleversent  même  pendant  notre 

<  sommeil,  au  milieu  du  silence  de  la  nuit.  C'est  pourquoi  il 
c  est  plus  convenable  do  pleurer  sur  nous,  que  de  vous  ré- 
c  jouir.  Nous  succombons  sous  un  fardeau  qui  dépasse  nos 
c  forces,  nous  sommes  torturé  par  les  angoisses  de  cette  ser- 
c  vitude  qui  nous  est  imposée,  nous  sommes  cruellement  tra- 
c  vaille  par  les  soucis  des  affaires  accumulées  sur  notre  tête; 
c  et  nous  ne  savons  pas  comment  nous  pourrions  y  suiBre,  si 
c  la  divine  clémence  et  les  fliiales  prières  de  l'Église  ne  ve- 

<  naient  pas  en  aide  à  notre  faiblesse. 

c  Vous  donc,  ma  (ille,  qui  reposez  tranquillement  aux  pieds 
c  du  Seigneur,  vous  qui,  loin  du  tumulte  du  siècle,  jouissez 
c  de  la  meilleure  part,  nous  vous  conjurons  de  nous  prêter 
€  devant  Dieu  le  secours  de  vos  suffrages,  à  nous  qui  exer- 
•  çons  un  ministère  si  redoutable,  et  qui  sommes  enveloppé 
c  par  les  troubles  d'une  sollicitude  à  laquelle  il  nous  faut  obéir. 

<  Nous  espérons  que  si  votre  amour  encore  plus  tendre  fait 
f  monter  vers  les  oreilles  du  Très-Haut  le  cri  de  votre  cœur, 
c  vous  nous  obtiendrez  avec  plus  d'abondance  les  secours  de 
c  la  faveur  céleste  ;  cette  grâce  sera  aussi  méritoire  pour  vous 
c  que  consolante  pour  nous,  lorsque  nous  nous  sentirons 
c  soulagé  par  le  paix  de  votre  âme  dans  le  ministère  sacré 
c  que  nous  exerçons  pour  Dieu.  > 

Urbain  IV  notifia  sa  promotion  à  saint  Louis,  roi  de  France, 
par  une  lettre  qui  témoigne  de  l'affection  pleine  de  déférence 
que  les  souverains  pontifes  conservaient  pour  les  flls  aînés 
de  l'Eglise*.  » 

•  Nous  vous  aimons,  Irès-chcr  fils,  lui  dit-il,  comme  un  père 

1.  Persooam  luam,  fili  cbarissimc ,  quam  prie  cuoclis  orbis  rrgibus  cl  pria- 
cipibas  cariorem  niiuium  apo^tolica  sedes  babct ,  ioUms  affectioois  bracbiis , 
Telul  paler  filium,  dulcius  ampleiaolcs,  ac  cupieules  pr«  nimiâ  d.leclioae, 
quam  ad  te  gcrimus ,  lua  dcbidena  plus  ciccutionc  prasvcoirr,  quam  exau- 
diliofie  compierc ,  gaudcmas  quaroplurimum ,  quolies  à  oobis  aliqua  quaDlom- 
cumque  ardna  lua  celsiludo  requirit...  Epislola  Urbani  IV  régi  Franciœ 
illustri,  êj^d  Annales  eccldiast.,  Ratnald.  lom.  XIV,  aoo.  1261. 
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c  aime  son  enfanl;  nous  voas  pressons  sur  noire  cœur  dans 
c  lesétreintesd'une  affection  intime,  avec  plus  de  tendresseque 
«  tous  les  autres  princes  du  monde;  nous  souhaitons  ardem- 
c  ment,  à  cause  de  la  prédilection  que  nous  avons  pour  vous, 
c  prévenir  vos  désirs  et  les  combler  sans  attendre  qu'ils  nous 

•  soient  exprimés;  car,  c'est  pour  nous  une  grande  joie,  tou- 
c  tes  les  fois  que  votre  majesté  réclame  de  notre  part  quelque 
«  faveur,  fût-elle  difficile  à  accorder. 

•  Nos  prédécesseurs  les  Pontifes  romains  ont  toujours  on- 
€  louré  d'un  respect  particulier  les  rois  de  France,  vos  illus- 

•  très  ancêtres,  comme  ayant,  pour  ainsi  dire,  en  propre  le 

•  privilège  spécial  de  défendre  la  foi  et  les  libertés  de  l'Église 
c  romaine.  Nous,  qui  avons  gardé  le  souvenir  de  la  terre 
i  natale,  nous  nous  sentons,  plus  encore  que  nos  prédéces- 
t  seurs,  engagés  naturellement  à  vous  favoriser;  nous  vou- 
i  Ions  rehausser  encore  les  splendeurs  de  votre  trône;  nous 
c  conjurons  le  Seigneur  d'en  augmenter  l'éclat  et  la  solidité; 
c  nous  nous  proposons  d'accomplir  avec  plus  de  diligence  et 
c  d'efficacité,  quand  môme  vous  ne  nous  en  feriez  pas  la  de- 
c  mande,  les  œuvres  générales  ou  singulières  que  nous  sau- 
c  rions  être  agréables  à  votre  Magnificence.  > 

A  ces  paroles  noblement  affectueuses,  le  Saint-Père  joignit 
la  concession  de  plusieurs  indulgences;  savoir  :  un  an  et 
quarante  jours  pour  le  roi  et  pour  tous  ceux  qui,  s'étant  con- 
fessés avec  contrition,  assisteraient  avec  lui  à  la  dédicace 
d'une  église,  d'une  chapelle,  ou  à  la  consécration  d'un  autel; 
et  cent  jours,  toutes  les  fois  que  le  même  prince  et  son  cor- 
tège, à  cause  de  lui,  entendraient  te  sermon.  Il  accorda  les 
mêmes  bienfaits  à  Philippe,  héritier  de  la  couronne  de  France, 
et  fils  atné  du  roi  très-chrétien  ^ 

1.  Exulta  proies  regia,  exulta  fœcuoda  soboles ,  gaude  etistare  felix  alurooe, 
ae  redde  altissiiDO,  in  bomilliate  cordis,  pleDiludioem  gratiaram;  ex  eo  vide- 
lîcet,  quod  dîTioa  provideutia  ad  rcgni,  ut  juraiar,  rastigium  te  reservans, 
penooam  laam  oruavit  pradeolié ,  dccoravit  maosueludiDC ,  ac  clemenliè  insi- 
goiTit,  libique  inler  alia  nmllifonDia  dooa  concessit,  quod  prcclaris  Tesllgiis 
ptterois  iol»reos,  ac  eis  te  ullrà  juveoilem  «tatem  moribas  ac  devotiooe  cod- 
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c  Tressaillez  d'allégresse,  à  race  royale,  race  fècoade,  loi 
dit  il,  plaise  à  Diea  que  de  nombreux  rejetons  sortent  de 
▼oas;  réjouissez-vous  et  triomphez,  heureax enfant;  et,  dans 
l'humilité  de  votre  cœur,  rendez  de  pleines  et  entières 
actions  de  grâces  au  Très-Haut,  de  ce  que  sa  divine  Provi- 
dence, vous  réservant,  comme  on  l'espère,  pour  le  trône 
de  France,  a  orné  votre  personne  de  prudence,  l'a  décorée 
de  mansuétude  et  l'a  revélue  de  douceur;  louez-la  de  ce 
qu'entre  autres  dons  de  différentes  sortes,  elle  vous  a  ac- 
cordé de  marcher  sur  les  traces  brillantes  de  l'auteur  de  vos 
jours  et  de  ce  qu'au  delà  de  vos  jeunes  années,  vous  vous 
êtes  formé  sur  le  type  paternel  par  vos  mœurs  et  par  votre 
piété.  Vous  paraissez,  pour  ainsi  dire,  revendiquer  le  droit 
d'aînesse  qui  vous  a  été  humainement  dévolu,  non  moins 
par  rimitalion  des  vertus  que  par  la  propagation  du  sang; 
d'où  il  y  a  lieu  d'espérer  que  le  Tout-Puissant  qui,  selon 
son  bon  plaisir,  vous  a  rendu  participant  de  la  félicité  de 
votre  père,  ne  vous  privera  pas  de  son  éminent  mérite;  mais 
qu'il  multipliera  en  vous  les  dons  de  sa  grâce,  vous  comblera 
des  qualités  les  plus  excellentes,  vous  donnera  une  race  nom- 
breuse et  de  longs  jours,  afin  que  vous  puissiez  le  servir 
plus  longtemps.  > 

Tous  les  personnages  qui  tenaient  de  près  ou  de  loin  à  la  fa. 
mille  royale  se  ressentirent  des  faveurs  pontificales.  Robert, 
comte  d'Artois  obtint  d'Urbain  lY  la  permission  de  se  marier 
avec  sa  cousine  Anicie.  Thibaut,  comte  de  Champagne  et  roi 
de  Navarre,  enchanté  de  voir  sur  le  trône  de  saint  Pierre  un 
de  ses  compatriotes,  s'était  empressé  de  lui  exprimer  sa  joie  et 
son  bonheur.  Dans  cette  lettre  de  félicitations  le  prince  sollicite 
le  Souverain  Pontife  d'engager  tous  les  fidèles  de  son  royaume 
à  célébrer  solennellement  ses  funérailles  et  celles  de  son  épouse, 
fille  de  saint  Louis,  et  à  prier  pour  le  repos  de  leurs  âmes, 


fomiaos ,  primogeoituruD  ad  U  aorte  dcvolulam  banaoâ  quodin  modo  ooa 
minas  imiuiioua  virlalum,  qoàm  propagatiooe  saagoinis  veodiciro...  Loeo 
iuprà  eiUUo. 
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lorsque  leurs  corps  seraient  ensevelis  dans  la  tombe.  Celte 
salutaire  pensée  de  la  mort,  saisissant  un  jeune  seigneur  au 
milieu  des  grandeurs  humaines,  ne  pouvait  taianquer  de  lou* 
cher  vivement  le  cœur  d'Urbain  IV  «. 

Dès  le  mois  de  décembre,  il  écrivit  aux  évéques  d'Espagne 
pour  leur  faire  connaître  les  pieux  désirs  du  roi  de  Navarre. 

«  La  vie  présente,  leur  dit-il,  est  si  courte,  si  frélc,  que  ce-  , 
c  lui-là  réfléchit  mûrement  et  agit  prudemment  qui,  par  un 

<  sentiment  de  piété,  prévenant  son  heure  dernière,  s'assure 
c  d'avance  le  secours  des  bonnes  œuvres  et  des  prières,  afin 
c  d'obteoir  miséricorde  auprès  de  la  divine  clémence  du  sou- 
c  verain  Juge.  C'est  pourquoi  notre  cher  fils  en  Jésus-Christ, 
c  le  roi  de  Navarre,  comte  de  Champagne  et  de  Brie,  et  notre 
c  chère  fille  l'illustre  reine,  son  épouse,  remplis  tous  deux  de 
c  l'esprit  de  crainte  de  Dieu,  implorent  les  pieux  suffrages  des 
c  fidèles.  Conformément  à  leurs  pressantes  supplications,  nous 

<  vous  enjoignons  par  ces  lettres  apostoliques  de  célébrer  et 
c  de  faire  célébrer,  dans  toutes  les  églises  et  autres  lieux  sa- 
c  crés  de  vos  diocèses,  de  solennelles  funérailles»  lorsque  le 
c  Très-Haut  aura  brisé  les  chaînes  qui  retiennent  ce  prince 
i  et  cette  princesse  dans  la  servitude  terrestre  ;  de  telle  sorte 

<  que  vos  prières  les  aident  à  parvenir  à  la  récompense  de  Té  • 
c  ternelle  béatitude,  et  augmentent  la  somme  de  vos  mérites 
c  auprès  de  Dieu.  > 

La  ville  et  le  chapitre  de  Laon,  qui  gardaient  précieusement 
le  souvenir  du  nouveau  pape,  s'était  empressé  de  le  féliciter 
de  son  avènement  an  pontificat  suprême.  Urbain  lY  répondit 
dans  des  termes  où  respirait  un  profond  attachement  pour  la 
noble  cité  qu'un  séjour  de  plusieurs  années  lui  faisait  aimer 
comme  sa  seconde  patrie,  f  Notre  soin  le  plus  cher,  dit-il  aux 
c  chanoines,  est  de  répandre  des  fateurs  signalées  sur  l'Eglise 
c  de  Laon  et  d'en  accroître  l'éclat  par  de  glorieux  privilèges. 

1.  liadem  qooqae  prarogilWis  regem  ac  regioam  Navam,  quibus  GaUit- 
ram  rpgein,  Tbeol»ldi  stceram,  décorant,  cxornaTit...  JnnaUi  ecclet., 
Rathal».,  Ioco  citato. 
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Cet  asile,  agréable  aa  Seignear,  n'est-il  point  celai  qae 
nous  aTOos  habité  depois  longtemps  et  dans  lequel,  en  dods 
consacrant  au  service  divin,  noas  noas  sommes  affranchi  de 
la  servilode?  Oui,  variant  ses  secours,  selon  nos  besoins, 
cette  Eglise  nous  a  formé  comme  une  mère,  alimenté  comme 
une  nourrice,  protégé  comme  une  tutrice,  instruit  comme 
une  maîtresse,  gratifié  comme  une  bienfaitrice.  Au  don  d'un 
canonicat  dont  elle  a  orné  notre  première  jeunesse,  elle 
a  joint  ensuite  celui  de  la  dignité  d'archidiacre.  C'est  là 
que  nous  avons  recueilli  les  premiers  fruits  de  nos  études  ; 
là  que  nous  avons  goûté  les  prémices  des  honneurs.  C'est  de  là 
que  nous  nous  sommes  élevé,  par  degré,  sur  le  siège  le  plus 
ëminent.  Oh!  que  ces  souvenirs  sont  doux!  Ohl  combien 
sourit  à  notre  cœur  l'idée  de  celle  qui  les  fait  naître  I  Hais 
quel  merveilleux  changement.  Cetle  même  Eglise  qui  fut 
notre  mère  est  devenue  notre  flUe!  Nous  sommes  le  pasteur 
des  pasteurs  de  celle  qui  nous  a  nourri  !  Les  effets  de  notre 
munificence  sont  l'objet  des  vœux  de  celle  qui  nous  a  com- 
blé de  bienfaits.  Quand  elle  fait  parler  sa  tendresse  filiale,  il 
est  juste  que  nous  suivions  les  mouvements  de  notre  affec* 
tion  paternelle.  « 

La  bulle,  ensuite,  porte  qu'Urbain  IV,  voulant  donner  tout 
ensemble,  à  sa  chère  Église  de  Laon,  un  gage  signalé  de  re- 
connaissance filiale  et  de  paternelle  tendresse,  accorde,  dans 
l'effusion  de  son  amour,  à  ses  auciens  collègues  les  chanoines, 
l'autorisation  de  prononcer  les  peines  canoniques  contre  qui- 
conque, clerc  ou  laïc,  leur  causera  du  dommage,  dans  leurs 
personnes  ou  dans  leurs  biens,  soit  à  tous  en  général,  soit  à 
quelqu'un  d'entre  eux  en  particulier.  Ils  pourront  lever  les 
censures  ecclésiastiques,  lorsque  les  offenseurs  de  leurs  per- 
sonnes ou  les  violateurs  de  leurs  propriétés  auront  donné  une 
satisfaction  convenable  dont  les  chanoines  seront  eux-mêmes 
les  seuls  juges.  Nul  n'aura  le  droit  d'enfreindre  les  clauses  de 
cette  concession  apostolique,  et  quiconque  aurait  l'audacieuse 
témérité  d'en  contrarier  la  mise  à  exécution,  encourrait  la 
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colère  dtt  Dieu  tout  puissant  et  l'indignation  des  bienheureux 
apôtres  Pierre  et  Paul  ^ 

Cette  Église  de  Laon,  qui  Tavait  élevé  comme  une  bonne 
mère  et  une  tendre  nourrice,  Urbain  lY,  dans  toute  sa  puis- 
sance et  dans  toute  sa  gloire,  ne  l'oublia  jamais.  H  garda 
également  avec  amour  le  souvenir  de  son  berceau.  Dans  un 
bref  qu'il  écrivit  dès  la  première  année  de  son  pontificat  i 
l'abbesse  du  couvent  de  Sainte-Harie-aux-Nonnains,  il  ne 
parle  qu'avec  effusion  de  Troyes,  sa  ville  natale. 

c  Le  Rédempteur  et  Sauveur  du  genre  humain,  N.  S.  Jésus- 
c  Christ,  dès  le  premier  instant  qu'il  fit  choix  du  bienheu- 
c  reux  prince  des  apOties.  voulut  changer  le  nom  de  Simon 
•  en  celui  de  Céphas  qui  signifie  Pierre.  C'est  pourquoi  les 
i  pontifes  romains,  successeurs  de  ce  même  prince,  lorsqu'ils 
c  sont  élevés  au  gouvernement  de  l'Ëglise  universelle,  pren- 
f  nenl  un  nom  nouveau.  Jacob  lui-même,  père  des  Israélites, 
c  lorsque,  dans  une  lutte  mystérieuse,  il  eût  vu  Dieu  face  à 
c  face,  entendit  une  voix  qui  disait  :  tu  ne  t'appelleras  plus 
c  Jacob,  mais  Israël.  L'illustre  docteur  des  nations,  dès 
i  qu'il  fut  appelé  au  ministère  apostolique,  reçut  le  nom  de 
c  Paul,  à  la  place  de  celui  de  Saul  qu*il  portait  avant  sa 
c  conversion.  Nous  donc  que  le  même  Seigneur,  par  un  ef  • 

1.  ...Saavis  qaidem  es!  nobis  ipsius  ecclesis  rocmoria,  et  nimiâ  ^ut  dulce- 
dioerrflcit,  ot  ethilaret  roeolem  nosiraoi;  sed  ecce  nobis  ad  apieem  summi 
poolificaiûi  divin!  operaiiooe  prooiolis ,  ipsa  eadem  eocicsia  qius  ookiis  mater 
tilileral»  oostra  filia  c&t  affecta,  sumosque  nostr»  Dutricia  coosliluti  |Mislore«, 
et  ipsa  quas  nos  olim  niullipliciler  boooraveral ,  nuoc  grandes  honorrs  de  nostri 
munifieenliâ  prcstolalur.  Uiidè  cùm  ad  eam  bonevotenliâ  paterne  respicinius , 
moi  in  nobis  ille  filialis  antiquas,  qoem  gerebamosad  ipsam.  affectas  resoltaf, 
^que  simùl  eamdem,  et  Gliam  et  mairem  agnoscimus,  rood6  filiam,  dudMm 
roairero  ..  iJt  igiiur  ipsi  ecclesi«  secundùm  ulnimque  affcctam  plenatiè  satis- 
fiât,  convcttit  ut  nos  sibi  joilè  geminam  carilatem  in  abundantiâ  beneOciorom 
sentiat  gratio^os.  Digne  ilaquè  didam  ecclesiam  secoodùm  dilectionis  affiueo- 
tiam  qui  îpsam  compleclimur»  favoris  multiludine  prosequenies ,  et  volenlea 
eamdem  nobili  privilcgio  insigniri,  uoiversitali  vestrc ,  aucloritate  apostolicâ, 
indolgemas  ut  in  omnes  qui  ejusdem  ecclesis  bons...  invaserinl...  vel  vos, 
autcapellanos,  seu  cicricos  ..  molesurc  pr«suai|iseriol...  possilb  libéré,  aive 
clerici  fnerint,  sive  laîci,  appellatiooe  reraoïâ,  ceosuram  ecclesiaOicaai  pro- 
ferre...  Epislola  Vrbani  IV  ad  eapUulum  eecluim  lauduneiuU ,  apud 
metropoiii  rhemeiuiê  kiHoriam,  audore  D.  G.  IIablot,  lom.  Il ,  ptg.  530. 
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fet  de  cette  puissance  qui  lui  rend  facile  Texaltation  subite 
des  humbles,  a  élu  entre  tous  pour  nous  investir  de  la 
charge  de  pasteur  souverain  des  fidèles;  nous  avons  par 
une  inspiration  toute  céleste,  pris  le  nom  du  bienheureux 
Urbain,  pape  et  martyr,  dont  on  célébrait  la  fête  le  jour 
de  notre  installation  dans  la  chaire  du  sacerdoce  suprême. 
Nous  désirons  que  la  mémoire  de  ce  nom  survive  à  la  disso- 
lution de  notre  corps,  dans  la  ville  de  Troyes,  à  laquelle 
on  pourrait  dire,  parce  que  nous  tirons  d'elle  notre  ori- 
gine :  et  toi,  ville  de  Troyes,  lu  n'es  pas  la  moindre  parmi 
les  cités  fameuses  de  la  Gaule;  de  toi  est  sorti  le  chef  qui 
régit  et  gouverne  le  peuple  chrétien  ! 

c  Pour  rendre  à  jamais  célèbre  le  lieu  de  notre  naissance, 
nous  avons  résolu,  sous  l'inspiration  de  celui  qui  a  glorifié 
ici  bas  notre  habitation»  d'ériger,  sur  l'emplacement  de  la 
maison  qui  nous  a  reçu  à  notre  entrée  dans  la  vie,  un 
temple  an  Dieu  Créateur  en  l'honneur  de  saint  Urbain,  afin 
que,  dans  ce  temple,  on  offrit  de  perpétuelles  actions  de 
grâces  en  reconnaissance  d'un  si  grand  bienfait.  Nous  vou- 
lons que  notre  demeure  paternelle  devienne  celte  maison 
sur  laquelle  le  Seigneur  daigne  répandre  l'esprit  de  grâce  et 
de  prière,  la  porte  du  ciel  par  ob  les  vœux  et  les  oraisons 
des  fidèles  puissent  être  dignement  introduits  en  la  présence 
du  Très-Haut.  Alors  nous  pourrons  dire  en  toute  humilité 
avec  David  à  celui  que  les  cieux  des  cieux  ne  sauraient 
contenir  :  qui  suis  je.  Seigneur  et  qu'est-ce  que  ma  mai- 
son, pour  que  vous  ayez  voulu  m'élever  à  une  si  sublime 
dignité?  Alors  nous  chanterons  avec  le  même  prophète  : 
Bénissez,  Seigneur,  la  maison  de  votre  serviteur  afin  qu'elle 
reste  à  jamais  inébranlable  devant  vous.  Alors  nous  le  con- 
jurerons pieusement  avec  le  roi  Salomon  :  d'avoir  les  yeux 
ouverts  jour  et  nuit  sur  cette  maison  ;  d'y  écouter  les  sup- 
plications de  ses  serviteurs  et  de  son  peuple  d'Israël,  ainsi 
que  toutes  relies  de  quiconque  viendra  y  prier;  de  les 
exaucer  du  haut  de  son  éternelle  demeure,  afin  qu'après 
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c  les  avoir  exaucées,  il  leur  accorde  les  récompenses  de  la 

•  céleste  propitiaiion. 

c  Or,  DOS  chères  filles  en  Jésus-Christ,  nous  sommes  ar- 
c  demment  excité  à  bâtir  cette  maison  de  Dieu  par  les  senti- 

<  ments  de  dévotion,  qui  enflamment  sans  cesse  notre  âme 
c  envers  l'illustre  martyr  auquel  nous  avons  succédé  dans 
c  son  titre  comme  dans  sa  dignité  apostolique;  nous  y  sommes 
c  encore  suavement  entraîné  par  la  bonne  odeur  des  exem- 
c  pies  de  plusieurs  pontifes,  notamment  par  Grégoire-leGrand 
c  qui  transforma  en  une  magnifique  église  son  propre  palais  qui 

<  provenait  du  riche  héritage  de  ses  parents,  et parGrégoire IX 
i  qui  fonda,  sur  le  territoire  d'Agnani,  dans  le  domaine  patri- 

•  monial,  un  monastère  avec  une  chapelle  en  l'honneur  de  la 
c  sainte  Vierge,  à  la  condition  que  les  religieux  y  ofl'riraient 

<  à  la  divine  Majesté  de  perpétuels  sacrifices  de  louanges  pou  r 
c  le  soulagement  de  son  âme  et  pour  le  salut  du  peuple 
i  fidèle  ^..  > 

Ensuite  Urbain  lY  demande  qu'on  lui  vende  la  modeste 
échoppe  de  son  père  avec  les  maisons  et  les  places  adjacentes 
qui  appartenaient  alorsà  l'abbaye  deNotre-Dameaux-Nonnains. 
I|  charge  de  cette  commission  Jean  Garsien,  son  chapelain, 
et  Thibault  d'Acenay,  citoyen  de  Troycs.  Il  dispensée  cet eflet 
l'abbesse  de  tous  les  engagements  pris  pour  la  conservation 
intégrale  des  biens  de  son  monastère  et  lui  donne  pleine  et  en- 
tière liberté  d'aliéner  les  possessions  nécessaires  à  la  cons- 
truction de  la  somptueuse  basilique  qu'il  voulait  bâtir  aux 
frais  du  trésor  romain. 

On  doit  tout  étudier  dans  un  prince  qui  débute  sur  le  trône; 


I.  Nos,  qui  DOOMo  bnli  Urbioi  pape  eC  marlyris  io  die  quo  sanuiii  Mcer- 
dotti  cooseeudimiM  catbedram,  ei  cœlesli  foimus  nomioaiioiie  mu  vociliooe 
•ortili  ;  copicotfs  ot  hajosmodi  mcmoria  nooiiois,-  eliam  posi  nostri  diiolu- 
liqueni  eorporis,  perpétua  remaneat  in  ci  vitale  treceD8i,cui  pro  eoquèd  ooe 
et  ipaâ  origineni  intimus,  non  immeriiè  dict  possel:  ei  la  ireccosis  eîTilat 
nequaquèm  niioioia  es  ioter  famosas  Gallias  eivilares;  ei  le  enioi  eiivil  dai 
qui  chrisliaouiD  régit  populuni  et  guberoal,  disposoimus...  ut  locus  oostra 
tirigini«  et  dooo  superiori  oostro  clrmeoler  ludullo,  fiât  celebris  et  reddainr 
insigois,  io  domo  nosirâ  paleroâ...  Thésaurus  novus  anecdoêarum,  D. 
MABTi!».  tom.  Il .  pag.  S,  EpisMa  Vrbani  iV. 


iêù  JACQUES  PANTALÉON 

il  faul  chercher  sartoat  dans  sa  correspondance  à  surprendre 
les  secrets  de  son  âme.  Un  saint  et  savant  évéqne,  Nicofas  de 
Brie,  occupait  alors  le  siège épiscopal  deTroyes.  Urbain  IV  lui 
envoya  unesommeconsidérable  d'argent  pour  la  fondation  d'un 
anniversaire  dans  quatre  églises  ou  chapelles  troyennes  qu'il 
désigne  avec  une  affection  toute  particulière  : 

c  Rien  n'est  plus  certain  que  la  mort,  lui  écrit-il,  rien  n'est 
c  plus  incertain  que  l'heure  de  la  mort;  un  vieillard  ou  un 

<  jeune  homme,  valide  ou  invalide,  ne  saurait  par  conséquent 
c  acquérir  la  certitude  de  son  moment  suprême.  Voilà  pour- 

<  quoi  nous  lisons  dans  le  livre  de  Job  :  J'ignore  combien 
c  de  temps  encore  je  resterai  sur  la  terre,  et  si  mon  Créateur 
f  ne  m'enlèvera  pas  bientôt  à  la  vie.  Car,  bien  que  Dieu  ait 
t  mis  aux  jours  de  l'homme  une  mesure  fort  bornée,  cepen- 
f  dant  il  a  jugé  plus  convenable  de  lui  en  cacher  le  nombre, 
c  Nous  mourons  tous  les  jours;  chaque  instant  nous  dérobe 
c  une  portion  de  notre  vie  et  nous  avance  d'un  pas  vers  le 
c  tombeau  ;  toute  notre  existence  n'est  qu'une  longue  et  péni- 
c  ble  agonie  dont  le  terme  peut  arriver  i  chaque  minute,  lout- 

•  à-coup,  quand  nous  y  penserons  le  moins.  Dieu  a  voulu,  par 

•  ce  mystère,  nous  faire  comprendre  que  plus  notre  dernière 

<  heure  est  inconnue,  plus  nous  devons  nous  y  préparer  par  nos 
«  bonnes  œuvres  pour  nous  mettre  à  couvertde  ses  surprises, 
c  Dans  cette  persuasion,  après  avoir  mûrement  réfléchi  à  nos 
c  fins  dernières,  nous  avons  résolu  de  nous  entourer  de  prières 
t  ferventes  pendant  notre  vie  et  de  nous  assurer  de  pieux 
f  suffrages  quand  Dieu  nous  aura  relire  de  ce  monde.  Pour 

<  cette  œuvre  pie,  nous  avons  confié  à  nos  banquiers  quatre 
c  cents  marcs  sterlings  qu'ils  se  chargent  de  remettre  en  notre 
c  nom  à  votre  vénérable  Fraternité.  Quand  vous  aurez  reçu 
f  cette  somme,  vous  en  ferez  la  répartition  ainsi  qu'il  suft  : 
c  Vous  assignerez  cent  marcs  à  votre  cathédrale,  la  nourrice 
c  de  nos  jeunes  années  et  la  source  première  de  notre  élé- 
c  vation;  cent  marcs  à  la  collégiale  de  Saint-Etienne,  notre 
€  paroisse  natale;  cent  marcs  à  l'église  abbatiale  de  Notre- 
f  Dameaux-Nonnains  où  nous  avons  reçu  le  baptême;  cent 
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c  marcs  au  couvenl  de  Nolre-Dame-des-Prés,  où  repose  la 
c  dépouille  mortelle  de  notre  mère.  En  échange^  chaque 
c  église  et  chaque  monastère  devront  célébrer  de  notre  vi- 
t  vaut  une  messe  du  Saint-Esprit,  au  mois  de  septembre,  pour 
t  implorer  les  lunHères  d'en  haut  en  faveur  de  noire  humaine 
<  fragilité.  Quand  nous  aurons  quitté  cette  terre  d*exil,  les 
c  mêmes  églises  et  les  mêmes  monastères  célébreront  solen* 
c  nellement  tous  les  ans,  le  jour  anniversaire  de  noire  mort, 
c  un  service  funèbre  pour  le  repos  de  noire  âme'.  > 

On  conçoit  ces  instantes  et  pieuses  recommandations  d'Ur- 
bain IV,  quand  on  considère  que  son  poulificat  s'annonçait 
comme  l'un  des  plus  orageux  du  Moyen-Age.  Ce  papese  pro- 
posait de  tenir  d'une  main  ferme  le  gouvernail  de  l'Église  et 
de  combattre  avec  énergie  les  ennemis  4u  Saint-Siège.  Il  avait 
besoin  d'une  assistance  particulière  de  la  grâce  divine  pour 
renverser  tous  les  obstacles. 

Il  n'alla  point  établir  sa  résidence  à  Rome.  Sans  doute,  cette 
ville  bâtie  sur  le  fondcmeutdes  apôtres  et  cimentée  par  le  sang 
des  martyrs,  ce  centre  de  l'unité  spirituelle  d'où  part,  avec  le 
rayon  de  la  doctrine  chrétienne,  le  rayon  du  gouvernement  de 
l'Eglise,  ce  foyer  toujours  lumineux,  qui  unit  toutes  les  in- 
telligences dans  une  même  foi,  toutes  les  volontés  dans  un 
même  amour,  tous  les  peuples  dans  une  même  famille,  cette 
capitale  de  la  grande  société  catholique  qui  a  l'immensité  pour 
limite,  et  pour  durée  réternité,  aurait  dû  être  la  demeure  du 
Souverain  Pontife.  C'est  de  Rome  que  le  prince  des  apOtres  a 
gouverné  pendant  un  quart  de  siècle  l'Eglise  universelle;  c'est 
dans  Rome  qu'il  a  scellé  de  son  sang  l'établissement  qu'il  avait 
formé;  c'est  à  Rome  qu'il  a  légué  le  siège  de  son  autorité  divine 

3.  Cùm  oiliil  «il  morle  cprlios,  oihilqae  iaccrtius  bori  mort»,  noo  potcti 
senei,  \q\  juveais,  polcns,  vel  iropolens,  sut  finih  ccrtiludiofin  obtiuere... 
boDum  dùm  icmpus  babrmus ,  ad  omnes  disponioius  operari,  et  illis  praicipuè 
oosire  sollicilodinis  sludium ,  pietaiis  muncre  voluaras  clargiri ,  de  quibus 
in  aotiquâ  ratoiliariiste  spcm  indubiiaiam  babemus ,  crebris  roruin  orattonibas 
valtari  dùm  vivimos,  et  po^lquèm  de  hoc  muodo  vocali  fuerimus.  congruis 
apud  DeuiD  i|»ortiiii  eaffragiisadjuvari...  Thésaurus  Hovuê  anecëoiarum, 
D.  MiBTÈNS,  lom.  Il,  pag  *i8,  Episloi,  Urbani  IV. 
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avec  ses  précieux  restes.  En  outre,  au  pied  de  la  colonne  mil* 
liaire  du  Capitole  aboutissaient  toutes  les  grandes  routes  par  oA 
passaient  incessamment  le  flux  des  populations  vers  Rome«  et 
leur  reflux  dans  le  monde.  L'antique  !:itë,  centre  de  ce  double 
mouvement  élait  éminemment  propre  à  favoriser  la  diffusion 
de  l'Evangile  et  les  communications  entre  les  diverses  parties 
de  la  société  chrétienne.  Rooie  semblait  être  ainsi  appelée  à 
devenir  le  foyer  de  la  régénération  des  âmes;  et,  après  avoir  ré- 
gné par  le  glaive,  elle  devait  régner  par  la  croix. 

Tant  que  l'Eglise  demeura  resserrée  dans  les  étroites  li- 
mites de  la  Judée,  saint  Pierre  se  fixa  à  Jérusalem  où  s'étaient 
accomplis  les  grands  mystères  de  la  Rédemption  ;  ensuite  il 
vint  à  Antioche  où,  comme  d'un  poste  avancé,  il  répandit 
la  bonne  nouvelle  parmi  les  Juifs  du  Pont,  de  la  Bithynie 
et  de  la  Cappadoce.  Hais  quand  l'Eglise  eut  pris  un 
inerveilleux  accroissement,  saint  Pierre  transféra  à  Rome  le 
siège  de  son  gouvernement;  il  devina  les  raisons  que  Dieu  avait 
eues  de  faire  la  capitale  de  l'Empire  remain  puissante  et  sou- 
veraine, ou,  pour  mieux  dire,  il  suivit  l'inspiration  du  Saint- 
Esprit  ;  et  rétablissement  du  siège  apostolique  dans  la  ville 
des  Césars  est  un  fait  divin.  Urbain  IV  sentait  donc  que  la  piace 
du  successeur  de  saint  Pierre  était  à  Rome.  Mais  d'humiliantes 
et  douloureuses  épreuves  avaient  plus  d'une  fois  contraint  les 
Vicaires  de  Jésus-Christ  à  s'éloigner  de  leur  résidence  nalu* 
relie.  Tandis  que  toute  l'Europe  entourait  la  papauté  de  véné- 
ration et  de  respect ,  les  Romains  voulaient ,  comme  les 
villes  lombardes,  s'affranchir  de  celte  autorité  tutèlaire;  ils 
rêvaient  sans  cesse  la  restauration  des  anciennes  républiques; 
et  leur  cité,  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  autres,  avait  la 
douleur  d'être  continuellement  troublée,  bouleversée,  déchirée 
par  les  factions. 

Pascal  II,  épuisé  de  fatigue  par  la  question  des  investitures, 
était  mort  au  milieu  des  guerres  civiles  qui  ensanglantaient  la 
ville  étemelle.  Gélase  II,  à  peine  élu,  avait  failli  être  assassiné 
par  le  chef  Frangipani,  qui  se  rua  contre  lui,  le  jeta  à  terre,  le 
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frappa  de  ses  éperons  et  le  traîna  par  les  cheveux.  Lncins  II 
ayait  été  mortellement  blessé  dans  une  émeute  par  les  sëïdes 
d'AmaulJ  de  Brescia,  qui  s'étaient  emparés  du  Cipitole  pour 
exercer  de  là  leur  despotisme  à  la  façon  des  anciens  sénateurs. 
Les  Romains  s'étaient  portés  à  d'horribles  outrages  contre 
Lucius  III;  ils  avaient  crevé  les  yeux  à  quelques  uns  de  ses 
prêtres  fidèles;  ceux-ci,  revêtus  dérisoirement  de  mitres  en 
papier,  avaient  été  renvoyés  au  pape  comme  pour  mettre  le 
comble  à  cette  abominable  persécution.  Les  césars  d'Allemagne 
encourageaient  ces  violences  et  augmentaient  les  troubles, 
soit  par  des  subventions  pécuniaires,  soit  par  des  manifestes 
injurieux  contrôla  papauté. 

Le  poète  Thierri  de  Vaucouleurs  nous  retrace  lui-mémo  le 
triste  tableau  des  affaires  de  l'Italie,  au  moment  de  l'exaltation 
d'Urbain  IV.  c  Leserpentdelajalousie,dilildansses  vers  pleins 
c  de  rudesse,  arme  les  villes  les  unes  contre  les  autres;  dans 

•  toutes,  la  discorde  est  en  honneur.  Les  Guelfes  soutiennent 
ff  l'Eglise;  l'Empire  et  des  hommes  d'une  grande  sélératesse 

<  font  la  force  du  parti  gibelin.  Partout  surgissent  les  héré- 

<  sies,  les  incendies,  les  vols,  les  pillages.  L'union  est  bannie  dé 

•  toutes  les  cités  delà  Péninsule.  Seule,  Florence  était  prospère; 

<  maintenant,  elle  languit,  épuisée  par  les  factions  qui  la  dé- 

<  chircnt.  Le  perfide  Hubert  Pallavicino  et,  après  lui,  Hanfred 
c  et  ses  partisans  causent  aux  Guelfes  une  foule  de  malheurs, 
f  Ces  brigands  ne  cessent  de  soulever  les  hommes  pervers  con- 

•  tre  l'Eglise  romaine,  et  ils  ne  craignent  pas  de  commettre 
c  toutes  sortes  de  crimes  et  d'excès  * > 

Cette  situation  remplit  de  douleur  l'âme  d'Urbain  IV;  il  aurait 

1.  ...lofidoa  bic  coluber  xiiaoia  semioal  ioter 

luto  civet;  lis  io  atri%|ae  viget. 
Has  balNiit  primé  varias  Flortalia  partes , 
Gibellioa  prior ,  altéra  Guelfa  fait. 
Ecdesiam  Guelfa  ootrit  palris,  imperiumque 
Geliellioorain  pars  scelerala  oimis. 
l'oUolal  bine  bamis»  incendia,  farla,  rapios; 
Partibns  ilalicis  nnio  nulla  fuit. 

TiBpDomco»  Yall.  in  vUd  Urtani  IV,  ap.  Masson. 
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voala  pouvoir  résider  à  Rome,  près  de  ces  catacombes  où  re- 
poseni,  pieusement  entourées  des  emblèmes  de  leurs  victoires, 
les  reliques  des  généreux  confesseurs  de  la  foi  ;  il  aurait 
puisé  de  la  force  dans  la  visite  de  ces  vastes  souterrains  où 
les  chrétiens  des  premiers  siècles  s'ensevelissaient  vivants  pour 
sauver  leur  dignité  d'homme  et  la  liberté  de  leur  conscience, 
et  d'où,  après  trois  cents  ans  de  persécution..  Dieu  iit  sortir 
une  société  nouvelle,  jeune,  vigoureuse,  épurée  par  le  creuset 
des  souffrances;  il  aurait  retrempé  son  courage  dans  la  con- 
templation de  ces  lourdes  chaînes,  de  ces  chevalets,  de  ces 
pointes  aïgues,  de  ces  ongles  de  fer,  de  tous  les  instruments 
de  supplice  employés  jadis  à  torturer  les  victimes;  il  se  serait 
préparé  au  martyre  par  la  vue  de  ce  Colysée  et  de  ces  arènes  où 
le  peuple-roi  battait  des  mains  au  spectacle  de  tendres  enfants» 
de  jeunes  vierges ,  de  faibles  femmes ,  de  frêles  vieillards 
jetés  aux  bétes,  dévorés  par  les  lions  et  les  tigres;  puis,  la 
croix  plantée  au  front  du  Capitole  comme  le  signe  du  triomphe 
du  christianisme  sur  le  paganisme;  la  statue  de  saint  Pierre, 
prince  des  apôtres,  dominant  la  colonne  de  Trajan;  le  temple 
élevé  en  Thonneur  de  Marie,  mère  du  vrai  Dieu,  sur  les  ruines 
du  palais  de  ce  Dioclétien  qui  se  vantait,  dans  une  fastueuse 
inscription,  d'avoir  effacé  pour  jamais  le  nom  chrétien  de 
dessus  la  terre  ;  Jésus-Christ,  vainqueur  de  la  mort  et  répara- 
teur de  la  vie,  trônant  au  Panthéon  comme  un  juge  sur  le 
tribunal  d'où  il  foudroie  les  dieux  du  mensonge,  de  l'erreur 
et  de  la  volupté;  tous  ces  glorieux  monuments  auraient  été  les 
dignes  témoins  de  son  héroïsme  à  soutenir  les  combats  du 
Seigneur. 

Aussiétait-cererscefoyerdu  catholicisme  que  se  dirigeaient 
toutes  ses  affections  et  tous  ses  désirs.  Mais  Rome  n'avait  pas 
changé;  elle  se  montrait  ce  qu'elle  fut  presque  toujours,  hostile 
à  ses  pontifes,  rebelle  à  leur  gouvernement,  ingrate  envers  leurs 
bienfaits^.  Urbain  IV  eut  le  sort  des  papes  ses  prédécesseurs 
que  vénéra  toute  la  terre  et  que  ritalic  persécuta  ;  il  put  en- 
treprendre de  grandes  ciK)ses,  s'occuper  des  intérêts  de  tout 
TuniverSy  et  il  ne  pjrvint  pas  à  asseoir  à  Rome  son  autorité  sur 
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des  bases  solides.  Il  ne  crut  pas  devoir  non  plus  demeurer  à 
Vilerbe.  Celte  ville,  où  les  Gibelins  soufflaieni  ic  feu  de  la  dis* 
corde,  semblait,  par  sa  constante  fldëlilé  à  la  cause  pontificale 
et  par  ses  Tories  murailles  flanquées  de  hautes  tours,  offrir 
un  asile  sûr  aux  Vicaires  de  Jësus-Christ.  Hais  Urbain IV  pré- 
prévoyait l'époque  où  l'état  des  esprits  ne  lui  permettrait  pas 
d'y  prolonger  son  séjour.  Au  moment  de  son  départ,  il  reçut 
les  députés  des  évéquesde  la  Norwëge;  ils  venaient  implorer 
son  appui  contre  les  Tar tares. 

Ces  barbares,  qui  semblaient  nés  pour  la  désolation  de  l'hu- 
manité, inondaient  tous  les  pays  qui  s'étendent  depuis  la  mer 
Caspienne  jusqu'à  la  mer  Glaciale  ;  l'Europe  entière  allait  su- 
bir leur  joug;  on  ordonnait  partout  des  prières  et  des  jeûnes. 
Innocent  IV  avait  même  envoyé  des  Dominicains  et  des  Fran- 
ciscains auprès  de  ces  peuples  sauvages  pour  les  engager  à  cesser 
leur  incursions  et  à  embrasser  la  religion  civilisatrice  de  Jésus- 
Christ.  Alexandre  IV,  alarmé  des  progrès  continuels  de  ces 
hordes  ravageuses  que  l'on  regardait  à  cette  époque  comme  )c 
fléau  de  Dieu,  avait  écrit  auxempcreursetaux  rois,  aux  prélats 
et  aux  abbés,  de  penser  aux  moyens  de  résister  à  ce  torrent  dé- 
vastateur qui  menaçait  toute  la  chrétienté.  Comme  les  circons- 
tances empêchaient  la  convocation  d*un  concile  général,  il  avait 
enjoint  i  tous  les  métropolitains  de  tenir  des  synodes  provin- 
ciaux pour  décider  quel  contingent  de  troupes  chaque  nation 
fournirait  contre  lesBarbarcs,  quelles  contributions  d'argent  se- 
raient prélevéessur  le  dergéet  sur  le  peuple.  Tous  les  royaumes 
catholiques  devaientenvoyer  àla  cour  papale  des  représentants 
pour  s'entendre  avec  elle  sur  le  concile  que  chacun  se  propo- 
sait d'assembler.  C*était  en  1261,  dans  Toctavedc  la  féto  des 
bienheureux  apdtres  Pierre  et  Paul.  Ia^s  députés  norwégiens 
arrivèrent  pendant  la  vacance  du  Saint  Siège,  après  la  mort 
d'Alexandre  IV.  (iCs  cardinaux,  qui  se  trouvaient  aux  piiscs 
avec  les  plus  graves  préoccupations,  ne  purent  donner  satis- 
faction aux  messagers  qui  s'en  retournèrent  sans  réponse. 
Mais,  dès  que  les  prélats  de  la  Norwôgc  currnl  appris 
l'exaltation  d'Urbain  IV,  il  lui  adressèrent  une  députation.  Le 
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nouveau  pontife,  entièrement  absorbé  par  d'immenses  sollici- 
tudes et  des  soins  multipliés,  répondit  à  l'archevêque  de  Ni- 
drosie,  aux  évéques  de  Bergen,  d'Alloen,  d'Orcaden  et  de  Sta- 
vanger,  qu'au  moment  de  prendre  en  main  les  rênes  du 
gouvernement  de  l'Eglise,  il  lui  était  impossible  d'assister  les 
chrétientés  septentrionales  contre  les  Tarlares;  il  les  engagea 
fortement  à  s'adresser  aux  princes  voisins  pour  en  obtenir  des 
secours  eflicaces<. 

De  Yiterbe,  Urbain  lY  transporta  sa  cour  à  Orvieto.  Les  ha* 
bitants  l'accueillirent  avec  la  joie  la  plus  vive  et  les  respects  les 
plus  enthousiastes.  Sa  présence  ranima  dans  cette  antique  cité  la 
vie  et  les  travaux.  A  la  pensée  des  guerres  et  des  dissensions, 
sans  cesse  renaissantes  au-delà  des  Alpes,  on  se  représente 
naturellement  l'état  des  républiques  italiennes  comme  bien 
malheureux.  Il  ne  parait  pourtant  pas  qu'il  en  fût  ainsi.  Les 
chroniques  locales  nous  parlent,  au  contraire,  de  la  nécessité 
où  toutes  les  villes  se  trouvaient,  à  cette  époque,  d'élargir 
l'enceinte  de  leurs  murs;  on  y  voyait  augmenter  la  population 
et  la  richesse,  signes  indubitables  de  force  et  de  prospérité. 
Dans  les  annales  d'Orviéto,  nous  lisons  qu'en  reconnaissance 
des  marques  d*attachement  dont  l'entouraient  les  Orviétans, 
Urbain  lY  orna  la  ville  de  somptueux  édifices  publics  et  l'en- 
richit d'un  grand  nombre  de  privilèges.  Il  fit  construire  de 
magnifiques  appartements  pontificaux  dans  un  lieu  appelé 
Soliano,  près  de  Sainte-Marie  Prisca.  L'historien  Ciacconi  en 
visita  les  ruines  au  commencement  du  dix-septième  siècle.  On 
attribue  encore  à  Urbain  lY  la  restauration  et  l'embellissement 
de  l'église  cathédrale,  du  monastère  de  Saint-Augustin,  ainsi 
que  des  chapelles  abbatiales  des  dominicains  et  des  francis- 
cains. 

Non  content  de  tous  ces  témoignages  d'estime  et  d'affection 

donnés  aux  habitants  d*Orviéto,  le  pape  voulut  mettre  un 

I .  EtcepH  per  bec  tempora  Urbinas  Nidrosienrâ  archiepûcopi ,  alioraiiHiue 
aepleoiriolMiium  prasutum  oratores,  qui  ipsom  de  subsidio  in  Norvegià  cootra 
Tartaroa  comparaodo  ccrtiorem  feccniot...  Annales  eccUêiasiiei^  Ratn&ld^ 
t.  XIV.  aon.  Itet. 
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terme  à  une  sédition  qui,  depuis  plusieurs  années,  les  armait 
les  uns  contre  les  autres.  Son  influence  étouffa  cette 
guerre  civile  allumée  par  les  deux  principales  familles  de  la 
noblesse  orviétane,  celle  des  Honaldcschi  et  celle  des  Phi- 
lippe. Semblables  aux  descendants  d'Atrée,  une  haine  pro- 
fonde allait  les  diviser  sans  retour.  Déjà  ils  s'étaient  livrés  à 
de  cruelles  vengeances ,  à  de  sanglantes  représailles  ;  car,  en 
ces  temps  où  le  désordre,  protégé  par  la  féodalité,  se  pro- 
duisait impunément,  tête  haute,  à  côté  d'une  autorité  toujours 
contestée,  souvent  faible  et  chancelante,  il  arrivait  fréquem- 
ment de  chercher  dans  le  tranchant  de  l'épée  ce  qui  manquait 
à  la  justice  d'une  cause.  Aussi  toutes  les  victimes  de  cette  loi 
brutale  du  plus  fort  en  appelaient- elles  au  tribunal  du  Sou- 
verain Pontife,  dont  la  juridiction,  sanctionnée  par  les  siècles, 
était  acceptée  de  tous.  C'est  ce  que  firent  les  bourgeois  qui 
avaient  à  souffrir  de  la  querelle  des  patriciens  ;  ils  soumirent 
les  griefs  des  deux  factions  au  pape  qui  rétablit  la  paix. 

Urbain  IV  s'occupa  ensuite  de  faire  rentrer  l'Église  romaine 
dans  la  possession  intégrale  des  biens  qui  lui  avaient  été  en- 
levés par  des  aventuriers  ou  qui  avaient  été  distraits  de  son 
terriioire  par  des  usurpateurs.  L'aristocratie  dominait  dans 
Rome.  C'était  l'ennemie  la  plus  dangereuse  de  la  papauté;  elle 
seule  entretenait  l'agitation  du  petit  peuple ,  afin  de  s'en  faire 
un  intrument  contre  le  gouvernement  pontifical.  Elle  se  can- 
tonnait dans  les  places  de  guerre  et  se  retranchait  derrière 
les  fortes  positions,  afin  de  pouvoir  mieux  attaquer  l'au- 
torité centrale.  Urbain  lY  voyait  avec  peine  les  domaines  de 
l'Eglise  en  des  mains  étrangères.  Dépositaire  et  conservateur 
de  ce  patrimoine  sacré ,  il  joignit  les  exhortations  les  plus 
pressantes  aux  formalités  rigoureuses  de  la  justice  pour  recou- 
vrer les  portions  qui  en  avaient  été  détachées;  il  employa 
contre  les  récalcitrants,  non-seulement  les  foudres  ecclésias- 
tiques,mais  encore  les  armes  matérielles. 

Renaud- le- Rouge,  neveu  d'Alexandre  IV  ,  avait  acheté 
de  quelques  nobles  les  riches  terres  de  Trévi,  de  Caslel- 
Fiorenlino  et  de  la  Vallée  de  saint  Pierre.  Urbain  IV  rentra 


18i  JACQUES   PÂNTALÉON 

eo  possession  de  tous  ces  beaux  domaines.  Il  arracha  aaii 
maîDs  de  la  noblesse  oupide  el  rapace  le  château-fort  de 
Chtesa.  Il  recouvra,  sar  Pierre  de  Vico,  la  Marche  avec  ses 
superbes  dépendances.  Il  reprit,  sur  Jacques  de  Bicque,  VWe 
de  la  Marche  et  Tlle  Bizontine  où  il  bâtit  une  forteresse  qui, 
de  son  nom,  fut  appelée  f^rian^a.  Pandulphe  de  Viterbe  te- 
nait en  gage  le  château  de  Valentano;  le  pape  le  lui  racheta 
moyennant  deux  mille  livres;  il  fit  restituer  à  l'église  les  ter- 
res des  Arnulphes  dont  les  habitants  de  Spolète  se  croyaient 
légitimes  propriétaires  parce  que,  disaient-ils,  le  légal  Renier 
les  leur  avait  données,  il  rentra  aussi  dans  les  duchés  de  Spo- 
lète et  de  Castro,  dans  les  villes  de  Bléda,  de  Montefiascone , 
d'Aquapendente,  dans  les  places  de  Peroculi,  d*Arsi,  de  Mi- 
randa ,  de  Semproniano. 

Après  avoir  rétabli  presqu'enlièrement  dans  son  intégrité 
le  territoire  pontifical,  Urbain  IV  combla  le  déficit  du  trésor 
public,  ruiné  par  des  guerres  dispendieuses.  Il  remboursa 
cinquante  mille  marcs  slcrlings  aux  banquiers  de  Sienne  et 
de  Florence,  et  obtint  une  réduction  considérable  sur  les 
anciens  a  rrérages.  Il  proposa  aux  commerçants  de  Home  de 
s'acquitter  totalement  à  leur  égard;  ils  ne  voulurent  pas  tom- 
ber d'accord  sur  le  mode  de  paiement,  et  leurs  créances  ae 
furent  point  soldées.  Il  retira  des  cngagistes  plusieurs  seigneu- 
ries ecclésiastiques:  il  en  annula  les  donations  que  des  intri- 
gants avalent  extorquées  à  ses  prédécesseurs  K 

Urbain  IV  se  défia  des  témoignages  de  vénération  que  lut 
donnait  l'Italie  centrale.  Il  craignit  des  revers,  des  embû* 
ches,  quelqu'émeute  populaire,  et  prit  toutes  les  mesures  que 

i»  MofMidenses  ei  Philippenscs  urbis  procercs,  bello  civili  intcr  bc  labo- 
taoles,  in  concordiam  redcgil,  cl  dùia  viiit,  cam  conservavit.  Urbeiu  hibi, 
el  Ecctesix  romaDd:  fi  IrtidSiiuani,  variis,  publicis,  prtvati!K]uc  aidificiis,  niullis 
tleni  privilpgiis  ciorna\îl.  A  rundanictitb  nobilcs  sdcH  pontilicias  tn  locoqui 
dkebalar  Solianum,  propè  saiiciam  Mariam  Priscam,  quaruui  adhiic  piriclea 
sapcrsuot ,  «dificavit.  Kilruiit  ccrlcsiani,  cl  nionas>lcriuni  boucli  Augu:>liiM, 
eccle^ias  vcro  prasdicalorum  et  minorum  rrs*i(uit,  (tampliticiiut 

Viltç  cl  tes  peslœ  ponlificum  txmaHorum  cl  cardinalium,  aueloribus 
Alphonso  Cucconio,  Francisco  Cabrera,  Ami»rka  YicTORetLO|«loai.  !« 
pag.  715. 
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la  prudence  pouvait  lai  suggérer.  H  releva  les  fortifications  de 
h  Marche  d'Aocône  et  de  la  Capilanate  où  les  lieutenanls 
de  l'implacable  Hanfred  avaient  causé  beaucoup  de  dégâts  ;  il 
arma  les  postes  les  plus  utiles  à  la  sûreté  publique,  tels  que  la 
citadelle  de  Trebia,  les  lies  du  lac  de  Bolséna^  les  tours  de 
Hontcflascone ,  et  plusieurs  autres  châteaux,  pour  imprimer  la 
crainte  à  des  populations  turbulentes  et  les  obliger  à  respecter 
la  puissance  du  Saint-Siège. 

Par  un  contraste  étrange,  cette  puissance,  qui  dominait  alors 
toutes  les  autres,  était  elle-même  menacée  dans  son  existence; 
on  la  voyait  presque  toujours  opprimée  ou  exilée,  lanlôl  par% 
les  prétentions  suzeraines  des  empereurs  d'Allemagne,  qui 
s'obstinaient  à  considérer  Rome  comme  un  fiel  de  TEmpire, 
tantôt  par  les  passions  démocratiques  qui  travaillaient  toutes 
les  villes  de  l'Italie  aTm  de  rétablir  le  vieux  système  républi- 
cain, et  de  rendre  à  Rome  son  ancienne  suprématie  en  Occi- 
dent. Ces  périls  inspiraient  de  l'inquiétude  à  Urbain  IV.  Des 
pensées  sombres  venaient  l'importuner;  il  se  disait  par  mo- 
ments: c  Serait-il  possible  que  la  métropole  du  catholicisme 
devint  la  capitale  des  persécuteurs  de  la  papauté?  Leur  sera- t-il 
donné  de  prévaloir  contre  son  immortelle  destinée,  de  la  méta- 
morphoser à  leur  image,  et  d'y  effacer  l'empreinte  auguste  de 
tous  les  âges  chrétiens?  Les  dotations  sacrées,  dont  plusieurs 
remontent  au  siècle  de  Constantin ,  seront-elles  la  proie  des 
Césars  allemands  ou  des  petits  tyran.>  d'Italie?  Cette  multitude 
d'édiflces  religieux,  cette  population  de  temples,  qui  caracté- 
risentsi  bien  la  ville  pontificale,  passera-t-cllc  sous  la  juridiction 
d'impies  couronnés?  Les  papes  fugitifs  de  leur  capitale  ou 
prisonniers  des  empereurs  auront-ils  toujours  la  douleur  de 
voir  TËglise  romaine  vouée  à  la  proscription  ou  à  la  servi- 
tude? > 

Sous  l'impulsion  de  ces  craintes  qui  l'obsédaient»  Urbain 
IV  s*était  efforcé  de  reconquérir  les  anciens  patrimoines  de 
saint  Pierre.  Il  savait  que  rétablissement  définitif  et  provi- 
dentiel de  la  puissance  territoriale  des  papes  n'était  pas  la  suite 
d'une  de  ces  révolutions  subites  et  passagères  qui  étonnent 


490  JACQUES  PÂNTÂLÊON 

le  monde  par  la  rapidité  de  leur  marche.  La  leclore  aUentive 
de  Thisloire  lui  montrait,  au  contraire,  les  Etats  de  TEgUse 
insensiblement  formés  par  un  concours  de  circonstances  tout- 
à-fait  indépendantes  delà  volonté  des  pontifes  romains,  circons- 
tances dont  ils  eussent  vainement  essayé  d'arrêter  Tinfluence, 
et  dont  ils  n'eussent  même  pu  empêcher  le  résultat  naturel, 
sans  compromettre  également  les  intérêts  de  la  religion  et  de 
lasociëté^ 

Avant  Constantin,  dans  les  premiers  siècles,  l'Eglise  ro- 
maine n'avait  ni  souveraineté,  ni  seigneuries  temporelles,  mais 
Seulement  des  biens  très-considérables  qu'elle  tenait  de  la 
pieuse  générosité  des  chrétiens,  et  qui  servaient  à  l'exercice  de 
sa  souveraineté  spirituelle.  Toutefois,  les  papes  avaient, 
comme  tous  les  évêques  de  l'Empire,  reçu  de  la  législation 
impériale  une  part  importante  dans  l'administration  civile. 
Ils  devaient  naturellement,  par  leur  position  même,,  acquérir 
sous  ce  rapport,  la  plus  grande  influence.  Celte  influence  fut 
augmentée  par  la  triste  situation  où  se  trouva  l'empire  d'Oc- 
cident et  surtout  par  la  translation  du  siège  de  Constantin  des 
bords  du  Tibre  aux  rives  du  Bosphore.  Elle  s'agrandit  encore 
par  les  donations  territoriales  des  princes  et  des  nations  catho- 
liques. Les  papes  furent  par  là  mis  en  état  de  venir  au  secours 
des  nécessiteux,  non-seulement  à  Rome,  mais  dans  toutes  les 
parties  de  la  chrétienté;  de  sorte  que  si  jamais  le  principe 
que  les  biens  de  l'Eglise  sont  le  patrimoine  des  pauvres,  eut 
réellement  son  application,  ce  fut  surtout  au  temps  de  saint 
Grégoire-le -Grand ,  un  des  plus  parfaits  modèles  de  la  charité 
pontificale. 

De  plus,  les  biens  de  l'Église  donnèrent  aux  papes  les 
moyens  de  défendre  le  pays  contre  l'ennemi  du  dehors.  On 
sait  quel  fut,  après  les  invasions,  le  lamentable  état  des  cités 
italiennes.  Désolées  pendant  deux  cents  ans  par  les  Huns,  par 
les  Goths,  par  les  Vandales,  par  les  Lombards,  abandonnées 

t.  TaiODOBicusVALL:coLORM,  tnHIil  Lrbani  n\  apud  Pap.  Masson, 
foiio  nf'fU. 
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de  leurs  anciens  maîtres  et  réduites  an  désespoir,  elles  Coar- 
nèreot  d'an  commun  accord  leurs  regards  vers  l'autorité  tn- 
télaire  du  Saint-Siège  qui,  seule  «  pouvait  leur  servir  d'asile 
et  de  rempart.  L'intervention  publique  des  papes  n'était  pas 
moins  nécessaire  aux  exarques  eux-mêmes  qui,  de  Ra venue , 
bon  gré  mal  gré,  étaient  obligés  de  l'implorer  sans  cesse, 
tantôt  pour  subvenir  aux  frais  de  l'administration  dans  les 
provinces,  tantôt  pour  apaiser  les  populations  irritées,  tantôt 
pour  négocier  avec  les  Lombards. 

En  même  temps,  les  papes  entrevirent  clairement  que  leur 
puissance  ne  suffirait  pas  à  la  longue  pour  assurer  tout  à'  la 
fois  le  salut  de  l'Italie,  l'indépendance  de  l'Occident,  la  conser- 
vation de  la  catholicité  toute  entière.  Ils  comprirent  le  con- 
cx)urs  énergique  et  dévoué  que  devait  leur  apporter  la  plus 
vaillante  épée  qui  fut  alors  en  Europe.  Grégoire  III  s'adressa 
dans  ce  sens  à  Charles  Martel,  qui  comprimait  au  Nord,  avec  un 
rare  courage,  les  païens  de  l'Allemagne,  et  qui  présentait,  au 
Midi,  une  barrière  formidable  contre  les  musulmans.  La  mort 
du  pape  suspendit  les  négociations  entamées  avec  la  France. 
Zacharie,  successeur  de  Grégoire,  obtint  de  Liutprand,  roi  des 
Lombards,  la  restitution  des  villes  de  l'Exarcat,  rétablit  l'au- 
torité de  l'exarque,  et  par  conséquent  celle  de  l'empereur 
grec,  dont  l'exarque  n'était  que  le  représentant.  Toutefois  c'é- 
tait à  lui  seul,  non  à  l'empereur  de  Byzance,  que  le  barbare 
avait  fait  la  restitution;  tant  il  était  avéré  que  les  Vicaires 
du  Christ,  par  la  force  des  choses,  par  la  reconnaissance  des 
peuples,  étaient  véritablement  souverains  en  Italie,  avant  même 
que  les  Franks  eussent  fondé  sur  des  titres  positifs  la  rojaulé 
temporelle  de  la  papauté. 

Finalement,  la  domination  lombarde  semblait,  sous  le  roi 
Astolphe,  devoir  s'étendre  sur  toute  la  Péninsule.  Les  empe- 
reursGrecs  étaient  dans  l'impuissance  de  fournir  aucunsecours, 
lorsque  Etienne  11  se  rendit  personnellement  en  France  et  ap- 
pela Pépin  à  la  délivrance  de  Rome  assiégée  par  les  Lombards. 
Pépin  détU  les  envahisseurs  dans  deux  campagnes  et  publia  le 
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fameux  document  par  lequel  il  s'engageait  solennellement  à 
faire  rendre  au  pape  les  villes  et  territoires  usurpés  depuis 
Liutprand.  En  vain  l'empereur  de  Constantinople  envoya-t-ii 
à  Pépin  des  ambassadeurs  afin  de  réclamer  pour  son  propre 
compte  les  provinces  conquises.  Pépin  répondit  que  ce  n'était 
pas  pour  les  Grecs,  mais  pour  saint  Pierre,  que  les  Franks 
avaient  versé  leur  sang.  Ghariemagne  acheva  magnifiquement 
l'œuvre  commencée  par  son  père;  il  retendit  encore  par 
ses  victoires  sur  les  Lombards,  et  la  consolida  par  ren- 
tière destruction  de  leur  monarchie  en  773.  C'est  ainsi 
que  la  double  institution  du  pouvoir  temporel  et  du  do» 
maine  territorial  des  papes,  si  providentiellement  préparée  de 
loin,  entra  dans  le  droit  public  des  nations  et  prit,  parmi  les 
nouvelles  monarchies  occidentales  substituées  à  l'unité  politi- 
que du  monJe  ancien,  ce  rang  élevé  qui,  sans  porter  ombrage 
aux  autres  souverainetés,  répondait  suffisamment  aux  desseins 
de  Dieu  sur  l'Eglise  et  sur  l'humanité. 


VIII 


UnporUBee  det  eardinm  4aDt  le  f ouvenMmeDt  dt  l'ÉfliM.  —  Urbain  IV  faH 
deoi  pronoiioM  de  cardlnani,  l'aiie  au  mol»  de  décembre  itti,  Tautre  an 
noif  de  mai  4903.  ->  Notice  biographique  sur  chacun  dea  nouYeanx  membre* 
dn  Sacré-Colléce.—  Urbain  IV  iraYallle  acUvement  à  réformer  plnslenn«bufl , 
à  terminer  diten  conllita  et  à  ponnroir  aux  aiéget  épiKopaux  tacanlt. 


Le  cardinalat,  depuis  le  développement  qu'a  pris  la  souve- 
raine autorité  des  successeurs  de  saint  Pierre,  n'est  plus  une 
institution  propre  à  TÉglise  de  Rome  considérée  comme  dio- 
cèse particulier,  ainsi  qu'il  l'était  dans  les  premiers  siècles  du 
christianisme.  Il  n'est  plus  une  institution  italienne,  comme  il 
le  fut  pour  diverses  raisons  au  commencement  du  Hoyen«Age, 
alors  que,  limité  au  nombre  de  douze,  quinze,  ou  vingt-quatre 
mei(ibres,le  Sacré-Collége  était  à  peu  près  exclusivement  com- 
posé d'Italiens ,  ou  si  les  cardinaux  appartenaient  à  des  nations 
étrangères,  ils  quittaient  leurs  pays  pour  former  habituelle- 
ment la  cour  pontificale.  Encore  bien  moins  n'est- il  pas  une 
institution  dépendante  de  tel  ou  tel  Ëlat,  comme  il  arriva  pen- 
dant le  séjour  des  papes  à  Avignon,  où  presque  tous  les  car- 
dinaux étaient  français.  Avec  les  relations  oflBcielles  qui  s'éta- 
blirent enire  le  Saint-Siège  et  les  divers  Étals  de  la  chrétienté 
avec  les  saintes  et  salutaires  influences  que  répandit  en  tous 
lieux  l'action  des  pontifes  romains,  avec  ces  liens  si  étroits  qui 
unissent  à  la  chaire  du  Prince  des  ap()tres  tout  le  corps  épis- 
copal  et  les  difTérenis  degrés  de  la  hiérarchie  en  y  entretenant 
la  vie  par  d'incessantes  communications  de  cqnseils  et  de  lu- 
mières, le  cardinalat  est  ce  qu'il  doit  élre  :  une  institution  ca- 
tholique, universelle  comme  l'Église,  à  laquelle  il  est  identifié 
et  dont  il  constitue  le  sénat  permanent. 

Et  certes,  si  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  a  la  direction  suprême 
dans  tout  le  domaine  de  la  chrétienté,  si  les  cardinaux  sont  ses 
confidents,  ses  coopérateurs  dans  le  gouvernement  général  de 
l'Église,  on  comprend  combien  il  est  naturel  et  logique  devoir 
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agréger  aa  Sacré-Collége  des  hommes  de  toutes  les  langues  et 
de  tous  les  climats,  dès  qu'ils  possèdent,  dans  un  degré  supé- 
rieur, la  science  du  dogme  et  de  la  discipline,  la  sainteté  de  la 
vie,  la  pratique  des  affaires,  les  qualités  convenables  ou  même 
nécessaires  à  un  prince  de  l'Église.  Si,  d'autre  part,  il  est  juste  et 
rationnel  que  quelques  uns  des  cardinaux  étrangers  résident  à 
Rome»  auprès  du  Saint-Père,  pour  faire  servir  à  l'administra- 
tion de  l'Église  universelle  la  connaissance  spéciale  qu'ils  ont 
des  personnes  et  des  choses  de  leurs  pays,  il  importe  aussi  que 
d'autres,  en  plus  grand  nombre,  occupent  des  évéchés  et  des 
sièges  métropolitains  dans  leurs  contrées  natales;  soit  pour 
honorer  la  nation  qui  leur  a  donné  le  jour;  soit  parce  que  la 
dignité  dont  ils  sont  revêtus,  imprimant  plus  de  force  à  l'in- 
fluence sacerdotale,  ils  peuvent  agir  avec  plus  de  succès  pour 
raccroissement  et  le  soutien  de  la  Religion  ;  soit  enfln  parce 
que  l'harmonie  des  symboles  et  l'ensemble  des  signes  exté" 
rieurs  font  d'autant  mieux  ressortir  l'unité  admirable  de  l'Ê* 
glise  au  milieu  de  la  diversité  des  langues  et  des  nations. 

Urbain  iy,avec  sa  haute  intelligence,  avait  compris  combien 
il  était  avantageux  de  puiser  les  éléments  constitutifs  du  Sacré- 
Collége  dans  tousies  principaux  États  de  l'Europe  catholique  ; 
et,  pour  contribuer  à  la  réalisation  graduelle  de  ce  plan,  il 
s'occupa  d'augmenter  le  nombre  des  cardinaux.  On  distinguait, 
alors,  comme  aujourd'hui,  les  cardinaux-évêques,  les  cardi- 
naux-prêtres et  les  cardinaux-diacres.  L'origine  de  cette  classi- 
flcation  remonte  aux  premiers  temps  du  christianisme. 

Rome  était  primitivement  divisée,  par  rapport  aux  soins  des 
pauvres,  en  sept  régions  :  à  chacune  d'elles  était  préposé  un 
diacre  rëgionnalre  ou  archidiacre  élu  par  le  souverain  pontiro 
avec  le  consentement  du  clergé  et  du  peuple.  Mais,  dans  le 
deuxième  siècle,  on  établit  autant  de  régions  de  pauvres  qu'il 
y  avait  de  quartiers  au  point  de  vue  civil  ;  or,  il  y  en  avait, 
dès  l'empereur  Auguste,  quatorze  ;  on  doubla  donc  le  nom- 
bre des  archidiacres;  on  en  institua  encore  quatre  nommés 
palatins,  avec  des  bénéûces  spéciaux,  pour  le  service  du  pape 
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à  la  basilique  de  SainMean-de-Latran.  On  sait  que  le  titre  de 
cardinal,  équivalant  dans  l'ancienne  langae  à  celui  de  princi- 
pal, fat  attribaë  à  chacun  d'eux. 

De  plus,  chaque  église  paroissiale  de  Rome,  et  il  y  en  avait 
déjà  vingt-cinq  vers  le  commencement  du  sixième  siècle,  pos- 
sédait, en  outre  d'autres  clercs  d'un  ordre  plus  ou  moins  élevé, 
un  curé  titulaire.  On  donnait  à  ces  églises  principales  le  nom 
de  cardinalistes,  pour  les  distinguer  des  autres  églises  secon- 
daires. Elles  formaient,  en  quelque  sorte,  avec  les  églises  sta.- 
tionales,  la  classe  de  la  noblesse  dans  la  hiérarchie  des  édifices 
religieux  de  la  ville  éternelle.  De  là  vient  que  le  prêtre,  pré- 
posé à  ces  églises  pourvues  d'un  titre  fixe,  s'appelait  prétre- 
cardinal. 

Enfin,  depuis  le  neuvième  siècle,  à  certains  grands  jours  de 
fête,  les  sept  évéques  suffragants  des  environs  de  Rome,  c'est- 
à-dire  les  évéques  d'Ostie,  deRufina,  de  Porto,  d'AIbano  ,  de 
Tivoli  ou  Tusculum,  de  Sabina,  de  Preneste  ou  Palestrina 
furent  appelés  pour  célébrer  les  ofiSces  divins  en  l'absence  ou 
même  en  présence  du  pape  dans  la  cathédrale  de  Saint-Jean- 
de-Latran,  et  dans  les  quatre  églises  patriarcales  de  Saint- 
Pierre,  de  Saint-Paul,  de  Sainte-Marie-Majeure  et  de  Saint- 
Laurent-hors-les-Murs.  Ces  évéques  suburbicaires ,  ainsi 
nommés  parce  que  les  villes  dont  ils  étaient  les  premiers  pas- 
teurs se  trouvaient  aux  portes  de  Rome,  reçurent  aussi  le  titre 
de  cardinaux. 

La  dignité  des  cardinaux,  la  plus  élevée  après  la  dignité 
papale,  s'accrut  avec  la  puissance  des  souverains  pontifes,  sur- 
tout à  partir  du  moment  où  l'élection  des  successeurs  de  saint 
Pierre  resta  uniquement  entre  leurs  mains.  Les  droits  que 
confère  leur  rang  ecclésiastique  sont  ou  des  droits  administra- 
tifs, ou  des  privilèges  religieux,  ou  des  prérogatives  d'hon- 
neur. 

Les  cardinaux  exercent  leurs  droits  administratif,  ou  in 

pleno^  dans  les  consistoires,  sous  la  présidenee  personnelle  du 

pape,  ou  peiidant  la  vacance  du  Saini*Siége,  ou  dans  des  con- 
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grégations,  on  comme  présidents  des  coars  de  justice,  on  dans 
les  autres  branches  de  la  curie  romaine. 

Les  pri?ilëges  ecclésiastiques  reconnus  de  droit  commun 
aux  cardinaux  consistent  en  ce  qu'ils  ont  voix  consultative  et 
dëlibërative  dans  les  conciles  généraux;  il  exercent  la  juridic- 
tion quasi -épiscopale  sur  les  églises  dont  ils  sont  titulaires, 
même  quand  ils  ne  sont  que  cardinaux-prêtres  ou  diacres.  Ils 
sont  revêtus  de  tous  les  insignes  ëpiscopaux,  de  la  mitre,  de 
la  crosse;  ils  dispensent  dans  tous  les  cas  réservés  aux  évêques, 
distribuent  la  bénédiction  solennelle,  tandis  que  les  évêques 
ne  peuvent  bénir  en  leur  présence  qu'avec  leur  permission  ; 
ils  ofTicient  pontificalement  ;  les  cardinaux  qui  sont  prêtres 
peuvent  donner  la  tonsure  et  les  ordres  mineurs  aux  candidats 
de  leurs  églises  respectives;  enfln  toutes  les  constitutions,  ré- 
serves et  censures  papales,  quelque  générales  qu'elles  soient, 
ne  les  concernent  qu'autant  que  les  résolutions  seraient  en 
leur  faveur,  ou  qu'elles  auraient  été  rendues  avec  le  concours 
de  tout  le  Sacré-CoIIégc,  ou  du  moins  d'après  te  conseil  de  la 
majorité  des  cardinaux,  ou  lorsqu'elles  désignent  expressé- 
ment les  préljfts  investis  de  la  dignité  cardinaliste. 

Comme  prérogatives  d'honneur,  outre  leur  rang  qui  est  le 
premier  après  celui  du  pape,  et  leur  inviolabilité  tellement 
garantie  qu'une  voie  de  fait  à  leur  égard  serait  considérée 
comme  un  crime  de  lèse-majesté,  les  cardinaux  ont  le  titre 
d'Eminence  que  leur  attribua  Urbain  YIII  pour  le^  mettre  de 
niveau  avec  les  princes ecclésiastiquesdu  Saint-Empire  romain; 
ils  portent  le  manteau  de  pourpre  que  leur  accorda  Paul  11,  et 
le  chapeau  rouge  qu'Innocent  IV  donna  aux  cardinaux  légats. 

Le  nombre  des  cardinaux,  définitivement  flxé  à  soixante- 
dix  par  Sixte  V,  a  varié  dans  la  suite  des  siècles  :  celui  des 
cardinaux-évêques  fut  réduit  à  six,  par  la  réunion  des  évêchés 
de  Porto  et  de  Rufina  ;  celui  des  cardinaux-prêtres  fut  porté  à 
quarante  cinq  sous  Léon  X,  à  cinquante  sous  Pie  Y;  celui  des 
cardinaux-diacres  ne  s'éleva  qu'au  chiffre  de  quatorze,  en  y 
comprenant  les  Palatins. 

Au  moment  où  Urbain  IV  prit  possession  du  trône  apostoli- 
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que,  le  collège  des  cardinaax  ne  se  composait  que  de  neuf 
membres.  Le  nouveau  pape  fil  en  quelques  mois  deux  promo- 
tions :  la  première  au  mois  de  décembre  1261,  la  seconde  au 
mois  de  mai  1262.  Il  partagea  ses  faveurs  entre  la  France  et 
l'Italie.  Ces  deux  nations  chrétiennes  et  sympathiques  semblent 
nées  pour  se  prêter  mutuellement  appui  dans  l'accomplisse- 
ment de  leur  mission  providentielle.  L'une,  foyer  toujours  ar- 
dent de  mouvement  et  d'initiative»  a  besoin  d'être  retenue  et 
guidée  dans  sa  fougue  et  son  activité  par  la  modération  pru- 
dente et  la  sage  lenteur  de  Rome;  l'antre,  centre  principal  où 
de  toutes  les  extrémités  de  la  terre  viennent  aboutir  tous  les 
rayons  de  la  catholicité,  a  besoin  du  prosèlyti?me  français  pour 
amener  les  peuples  dans  sa  sphère  d'attraction;  elle  a.  besoin 
de  son  intelligence  prompte  et  hardie  comme  aussi  de  sa  puis- 
sante et  valeureuse  épée  pour  la  défendre  contre  ses  ennemis 
spirituels  et  temporels.  Urbain  IV  saisit  parfaitement  ces  rap- 
ports harmoniques  qui  unissent  comme  deux  sœurs  ces  nobles 
races  occidentales.  Son  premier  choix  tomba  sur  quatre  italiens 
et  trois  français;  le  second,  sur  quatre  français  et  trois  ita- 
liens^ 

La  création  des  cardinaux  appartientexclusivement  au  pape; 
elle  se  fait  avec  d'anciennes  cérémonies  traditionnelles.  Le 
Souverain  Pontife  proclame  en  consistoire  secret  les  noms  de 
ceux  qu'il  veut  élever  au  cardinalat,  ou  déclare  qu'il  en  réserve 
un  ou  plusieurs  in  petio^  c'est-à-dire  que  leur  nomination, 
arrêtée  dans  son  esprit,  ne  sera  manifestée  que  plus  lard.  Il 
interroge,  pour  la  forme,  les  membres  du  Sacré- Collège,  par 
ces  paroles  :  quid  vobis  videtur  ?  Le  décret  de  nomination  est 
immédiatement  publié  hors  du  consistoire. 

I.  Sanè,  cum  klem  dominos  Urtnoos  eMDdem  romanaai  Ecclteiam  vidcret 
salis  in  numéro  ciirdimlium  dimiouium,  volens  defecium  hujus  modi  rcparare, 
ni  Urbsmis  oomine  L'rbaoilatem  in  vcrbo  el  opère  demoosirarel,  duas  ordina- 
Uones,  aoam  in  decemtiri,  aliam  in  maii  mensibos,  fecil;  io  qnibus,  per  car- 
dinales quatnordecim  ordinaïkmes,  osleodil  bujus  modi  numéro,  mjslioè  qnod 
per  eosdero  cardioalfs  ei  prxceptorum  Irgis  et  quatuor  CYangeliorum  doctrinâ 
fidelimn  cordilNis  deberel  el  inseri  ei  inserta  fideliler  custodtri...  Trkodoiucos 
Yaixiooloris,  in  vUd  Vrbani,  apod  Papir.  Massoh,  folio  221. 
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Si  le  nouveau  cardinal  habite  Rome,  il  se  rend  sans  pompe 
au  palais  apostolique  pour  reœvoir  la  barette  et  la  moseitedes 
mains  du  pape,  à  qui  il  est  présenté  par  un  des  anciens  cardi- 
naux; puis  il  retourne  à  sa  demeure  en  grand  apparat.  Jusqu'à 
ce  qu'il  ait  reçu  les  insignes  de  sa  dignité,  il  doit  ne  s'occuper 
d'aucune  affaire,  éviter  même  de  recevoir  la  visite  des  jcardi- 
naux,  à  moins  que  ce  ne  soit  par  un  induit  spécial  du  Saint- 
Père. 

Le  consistoire  public  est  ordinairement  indiqué  pour  le 
jeudi,  le  samedi  et  le  mardi  d'après  la  première  solennité.  Leurs 
Eminences  y  assistent  en  cape  violette;  il  rendent  leurs  hom- 
mages ordinaires  au  pape.  Les  nouveaux  élus  s'approchent 
à  leur  tour,  et  prennent  rang,  tète  nue,  après  le  dernier  cardi- 
nal-prélre.  Le  Saint-Père  leur  rappelle  l'excellence  et  les  gra- 
ves obligations  de  leur  nouvelle  dignité;  ensuite,  il  les  admet 
au  baiser  du  pied,  de  la  main  et  de  la  bouche.  Quand  ils  ont 
aussi  donné  le  baiser  de  paix  aux  autres  cardinaux,  ils  vien- 
nent s'agenouiller,  chacun  à  leur  tour,  devant  le  pape,  qui 
leur  donne  le  chapeau  rouge,  garni  de  glands  pendants  :  f  à 
c  la  gloire  du  Dieu  tout  puissant  et  à  l'honneur  du  Saint- 
c  Siège  apostolique,  dit-il,  recevez  cet  insigne  du  cardinalat  ; 
c  il  marque  qu'au  péril  de  votre  vie,  et  fallut-il  verser  votre 
c  sang,  vous  devez,  pour  l'exaltation  de  la  sainte  foi,  pour  la 
c  paix  du  peuple  chrétien,  pour  l'accroissement  et  la  stabilité 
c  de  l'Église,  vous  montrer  intrépide  au  nom  du  Père,  et  du 
c  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi-soit-il.  > 

Les  nouveaux  membres  du  Sacré-Collège  prêtent  ensuite 
serment  de  fidélité. 

Dans  un  prochain  consistoire,  le  pape  leur  ferme  la  bouche 
par  ces  paroles  :  t  Nous  vous  fermons  la  bouche  pour  vous 
c  dter  le  pouvoir  de  donner  votre  avis  dans  les  consistoires, 
c  les  congrégations  ou  les  autres  fonctions  des  cardinaux.  » 
Ils  sortent  alors,  et,  soit  dans  la  même  séance  consiste- 
riale,  soit  dans  une  autre,  le  pape,  de  l'avis  même  du  Sacré- 
Collège,  leur  ouvre  la  bouche  :  •  nous  vous  ouvrons  la  Ikhi- 
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€  che,  leur  (lU*il,  pour  vous  donner  le  pouvoir  d'émettre  votre 
c  avis  dans  les  consistoires,  les  congrégations  et  les  autres 
«  fonctions  cardinalices.  1  Enfln,  agenouillés  devant  sa  sainteté, 
ils  reçoivent  l'anneau,  saphir  enchâssé  d'or,  et  le  titre  presby- 
téral  ou  la  diaconie  qui  leur  est  assignée.  <  A  la  gloire  du 
«  Dieu  tout-puissant ,  dit  le  Saint-Pére,  des  saints  apôtres 
c  Pierre  et  Paul,  et  de  saint  N.,  nous  vous  confions  l'église 
c  de  S.  N.  avec  son  clergé,  son  peuple  et  ses  chapelles,  dans 
c  la  même  forme  qu'elle  a  été  confiée  aux  cardinaux  qui 
•  l'ont  possédée.  » 

Si  les  cardinaux  ne  sont  pas  à  Rome,  la  lettre  d'avis  de  la 
secrélairerie  d'Êlat  est  envoyée  à  chacun  par  un  garde-noble 
du  Saint-Père,  qui  présente  en  même  temps  la  calotte  ronge. 
Le  nouveau  cardinal  reçoit  à  part,  du  secrétaire  de  la  congre- 
gatioh  des  cérémonies,  une  courte  instruction  qui  lui  apprend 
quels  sont  les  habits  dont  il  peut  faire  usage,  et  l'avertit  d'in-* 
former  de  sa  promotion  les  souverains. 

On  lui  transmet  la  barette  par  le  camérier  d'honneur  de  sa 
Sainteté  ;  en  cette  circonstance,  l'envoyé  prend  le  litre  d'ablé- 
gat.  Si  l'ablégat  est  à  Rome,  il  fait  visite  à  tout  le  Sacré-Collége 
et  reçoit  ses  instructions  de  la  sécretairerie  de  la  congrégation 
des  cérémonies.  S'il  n'est  pas  à  Rome,  les  instructions  lui  sont 
envoyées  à  destination. 

Le  cardinal  secrétaire  expédie  le  bref,  appelé  missivo^  qui 
se  lit  publiquement  à  la  présentation  de  la  barette  au  nouveau 
cardinal.  La  sécretairerie  des  brefs  ad  principes  se  charge  de 
celui  qu'on  adresse  au  souverain  dans  les  États  duquel  de- 
meure le  nouveau  dignitaire.  L'ablégat  ne  doit  le.  communi- 
quer que  selon  les  règles  particulières  i  chaque  cour. 

Si  le  cardinal  habite  dans  la  résidence  du  souverain,  l'ablé- 
gat prie  ce  dernier,  au  nom  du  Saint-Père,  de  vouloir  bien 
honorer  la  cérémonie  en  donnant  lui-même  la  barette.  Dans 
le  cas  contraire,  l'ablégat,  après  avoir  présenté  le  bref  au 
souverain  et  fait  les  visites  convenables,  continue  son  voyage 
pour  exécuter  sa  commission.  11  doit,    dans  le  voisinage 
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de  la  ville  ou  le  cardinal  a  son  domicile»  iroaver  une  voilure 
poar  le  conduire  au  logement  qu'on  lui  a  préparé.  La 
cérémonie  commence  par  une  messe  solennelle.  Un  cardinal, 
s'il  y  en  a  un  dans  la  même  ville,  ou  un  évéque,  ou  enfin 
l'ablégal  lui-même,  remeiau  nouveau  cardinal  le  hret  missive, 
et,  lecture  faite  de  la  missive,  il  lui  présente,  dans  un  bassin,  la 
barette  que  le  cardinal  se  place  lui-même  sur  la  tête. 

Toutes  ces  formalités,  prescrites  par  lo  cérémonial  romain,, 
et  qui,  d'ailleurs,  ne  touchent  point  à  la  substance  du  cardina- 
lat, n'étaient  pas  encore  aussi  nettement  déterminées  au  temps 
d'Urbain  IV.  La  splendeur  du  cardmalat  n'en  était  pas  moins 
portée  très- haut,  à  celte  époque,  par  les  constitutions  des 
souverains  pontifes  et  par  la  déférence  des  princes  tem- 
porels. 11  suffira  d'esquisser  le  rêle  aussi  brillant  que  solide 
rempli  dans  les  événements  politiques  et  dans  les  affaires 
religieuses  de  leur  siècle  par  les  cardinaux  de  la  création 
d'Urbain  IV,  pour  donner  une  idée  de  l'éminente  position 
sociale  que  leur  conférait  leur  dignité,  la  plus  élevée  dans 
rËglise  après  celle  du  Vicaire  de  Jésus-Christ. 

(îUT  DE  Foulques,  ou  Guido  Fulcodi,  ou  Gui-le-Qros,  cardi- 
nal-évèque  de  Sabine ,  fut  un  des  plus  célèbres  de  la  première  pro> 
motion.  H  naquit  à  Saint-Gilles-sur-le-Rh6ne,  en  Languedoc.  D*abord 
sénéchal  de  Beaucaire,  il  se  comporta  en  brave  chevalier.  Son  père, 
chancelier  de  Raymond  VII,  comte  de  Toulouse,  avait  fini  ses  jours 
au  fond  d'une  chartreuse  ;  sa  mère,  que  le  ciel  favorisait  de  grâces 
particulières,  lui  fit  quitter  la  carrière  des  armes  pour  Tétude  des  lois.  Il 
devint  avocat,  et  le  fameux  jurisconsulte  Durand  le  proclama  le  flam- 
beau du  droit.  11  eût  plusieurs  enfants;  mais,  à  la  mort  de  sa  vertueuse 
épouse,  il  embrassa  Tétat  ecclésiastique  et  fut  successivement  cha- 
noine, archidiacre  du  Puy-en-\elaye,  évéque  de  cette  ville,  arche- 
vêque de  Narbonne,  cardinal  de  Sainte-Sabine,  légat  en  Angleterre, 
et  pape  sous  le  nom  de  Clément  IV.  La  protection  et  Tamitié  de  Louis 
IX,  qu'U  avait  servi  avec  beaucoup  d'inteUigence  et  de  zèle  dans  di- 
verses circonstances  importantes,  lui  valurent  de  passer  rapidement 
de  Tépée  et  de  la  robe  à  la  pourpre  et  à  la  tiare.  Les  splendeurs  du 
trône  pontifical  ne  changèrent  point  ses  mœurs  austères  et  désin- 
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téressées  :  il  ne  portait  jam^iis  de  toile,  ne  mangeait  jamais  de 
viande,  dormait  sur  la  dure.  Il  exigea  les  mêmes  pratiques  sévères 
de  ses  filles  et  de  ses  parents. 

Ennemi  de  toute  espèce  de  népotisme,  il  écrivit,  i>eu  après  son 
élection,  à  son  neveu  Pierre-le-Gros  :  «  Bien  des  gens  se  réjouissent 
«  de  mon  élévation  ;  quant  à  moi,  je  n'y  trouve  qu'un  moUf  de 
c  crainte  et  de  larmes ,  car  je  sens  toute  Ténormité  d*une  charge 
«  pareille.  Cette  élévation  ne  doit  être  pour  toi  qu'un  motif  de  plus 
t  pour  t'humilier.  Je  défends  absolument  à  toi,  à  ton  frère,  à  tous 
«  nos  parents,  de  me  visiter  sans  mon  ordre  formel  ;  vous  n'éprou> 
«  venez  que  de  la  honte  et  de  la  déception,  si  vous  vouliez  enfrein- 
c  dre  ma  défense.  Ne  cherchez  pas  à  marier  plus  avantageusement 
c  votre  sœur  par  les  espérances  qu'on  fondrait  sur  moi  ;  car  je  ne 
c  ratifierais  pas  un  tel  mariage  et  je  ne  pourrais  rien  faire  en  sa  fa- 
it veur.  Si  elle  épouse  un  simple  chevalier,  je  lui  donnerai  trois  cents 
c  livres  tournois.  Si  vous  aspirez  plus  haut,  n'attendez  pas  une  obol^ 
c  de  moi.  Mon  élévation  ne  doit  enorgueillir  aucun  des  nôtres.  Que 
t  Mabille  et  Cécile  prennent  les  maris  qu'elles  auraient  obtenus  si 
t  j'étais  resté  dans  la  simple  cléricature.  Dis  à  Gélie  qu'elle  ne  se 
c  charge  de  recommandations  pour  personne  :  elles  seraient  inuti- 
c  les  aux  solliciteurs  et  nuisibles  à  elle-même.  Quand  on  lui  offrira 
c  des  présents  à  ce  sujet,  qu'elle  les  refuse,  si  elle  veut  avoir  mes 
c  bonnes  grâces.  Salue  ta  mère  et  tes  frères.  Je  ne  t'écris  pas  avec 
t  la  bulle,  mais  avec  le  sceau  du  pêcheur...  i>  Il  n'accorda,  en  effet, 
à  ses  filles ,  que  ce  qu'il  leur  aurait  donné,  s'il  était  resté  dans  sa 
condition  première;  aussi  les  aspirants  se  retirèrent,  et  les  jeunes 
filles  prirent  le  voile  dans  l'abbaye  de  Saint-Sauveur  de  Nismes. 

Un  de  ses  neveux  cumulait  trois  bénéfices;  iU'obligea  à  en  résigner 
deux;  il  disait  à  ceux  qui  intercédaient  en  faveur  de  son  neveu  dé(>os- 
sédé  :  c  Ce  n'est  pas  à  la  chaire  et  au  sang,  mais  à  Dieu  qu'il  faut 

<  que  j'obéisse.  Un  bénéfice  suffit  à  un  ecclésiastique.  S'il  no  veut 
c  abandonner  le  superflu,  il  perdra  tout.  »  Guido  Fulcodi  ne  s'é- 
tait résigné  qu'avec  peine  à  accepter  le  souverain  pontificat,  et  il 
avait  subi  dès  le  principe  l'amertume  de  sa  position  ;  car  il  n'avait 
pu  arriver  à  Pérouse  que  déguisé  en  mendiant.  Il  affectionnait 
Louis  IX  comme  le  modèle  accompli  des  rois  catholiques;  aussi, 
lui  écrivait-il  dès  son   exaltation  :  t  II  me  fut  doux  autrefois  de 

<  vous  appeler  mon  maître  ;  rien  n'était  plus  vrai.  Depuis  mon  éléva- 
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c  tion,  je  vous  nomme  mon  fils  ;  rien  n'est  plus  tendre  ;  et  la  doueeur 
«  de  ce  nom  exprime  seule  tout  mon  attachement  pour  vous.  »  Ces 
sentiments  affectueux  n'empêchèrent  pas  le  pontife  de  résister  plus 
d'une  fois  aux  demandes  de  son  royal  ami.  «  Par  égard  pour  vous 
«  et  pour  moi,  mon  fils,  ditril  un  jour,  ne  regardez  pas  comme 
<  honteux  quelque  refus,  vous  qui  avez  lu  qu'un  apôtre  même  en 
»  essuya  trois  du  Sauveur.  »  En  souvenir  de  la  France  et  des  six 
années  passées  au  manoir  de  Vincennes,  dans  V intimité  do  saint  Louis, 
Clément  IV  chargea  le  champ  d'or  de  ses  armoiries  de  six  fleurs 
de  lys  d'azur. 

Raoul  de  Grosparmi,  cardinal  cvèque  d'Albano,  vit  le  jour  au 
village  de  Périers,  entre  Caen  et  la  Délivrance.  Il  eut  pour  père 
Jean,  seigneur  de  Chevrières,  au  diocèse  de  Màcon,  et  pour  mère, 
Marie,  fille  du  comte  de  Baugiuc.  Sa  famille  se  fondit,  à  la  fin  du 
seizième  siècle,  dans  la  maison  de  Pelle vé.  Il  entra  dans  l'état  ecclé- 
siastique, oii  rappelaient  sa  science  et  sa  piété.  Il  devint  successive- 
ment chanoine  de  Bayeux ,  trésorier  de  Saint-Frambaud  de  Senlis, 
puis  doyen  de  Saint-Martin  de  Tours.  En  1253,  Louis  IX,  qui  con- 
naissait son  rare  mérite,  le  nomma  chancelier  et  garde  des  sceaux  de 
France.  En  1259,  l'éminent  fonctionnaire  promu  à  l'évèché  d'Evreux, 
fut  sacré  le  19  Octobre,  en  présence  du  roi,  de  Simon  de  Montfort, 
du  comte  de  Leicester,  du  comte  d'Eu,  de  plusieurs  archevêques, 
évèques  et  autres  personnages  de  distinction.  L'année  suivante,  il  fit 
un  voyage  à  Rome,  où  ses  qualités  furent  appréciées  d'Alexandre  IV 
qui  traça  de  lui  un  grand  éloge  dans  une  lettre  qu'il  écrivait  à  saint 
Louis.  Quatre  ans  après  sa  promotion  au  cardinalat,  il  couronnait,  le 
jour  de  TEpiphanie,  en  1265,  roi  et  reine  de  Sicile,  Charles,  comte 
de  Provence  et  d'Anjou,  et  Béatrix,  sa  femme,  dans  la  basilique  de 
Constantin  à  Rome.  Après  ce  couronnement,  il  accompagnait  le  roi 
Charles  qui  avait  pris  les  armes  pour  combattre  Manfred,  usurpa- 
teur de  la  couronne  sicilienne.  En  1266,  au  mois  de  septembre,  il 
consacrait,  en  présence  du  pape,  l'église  de  Sainte-Claire  d'Assise 
et  souscrivait  à  la  bulle  pontificale  qui  confirmait  les  anciens  privi- 
lèges de  l'abbaye  de  Saint-Cybar  d'Angoulême. 

Peu  après,  il  fiit  envoyé,  en  qualité  de  légat,  par  Clément  IV,  suc- 
cesseur d'Urbain,  pour  travailler  à  la  rétbrmation  du  clergé,  et  pour 
accorder  des  indulgences  aux  croisés  qui  devaient  accompagner 
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Louis  IX.  Du  hftut  d'Hne  estrade  érigée  sur  une  place  de  Vile,  où 
étaient  accourus  les  gentilshommes  de  province,  il  prononça  un  dis- 
cours sur  les  malheurs  de  la  Terre  sainte.  La  description  qu'il  fit  des 
tortures  endurées  par  nos  frères  d'Orient  émut  vivement  la  multitude; 
et  des  gens  du  peuple  demandaient  aussi  à  se  joindre  aux  chevaliers 
qui  déjà  avaient  pris  la  croix.  En  1270,  le  14  mars,  Louis  et 
ses  trois  fils  ;  son  neveu ,  Rohert  d'Artois  ;  Amaury  de  Rochefou- 
cauld, grand  commandeur  du  Temple,  se  rendirent  avec  une  foule 
de  barons  au  monastère  de  Saint-Denis,  pour  y  prendre  la  glo- 
rieuse oriflamme.  Raoul  de  Grosparmi,  cardinal-légat,  remit  au  royal 
pèlerin  le  bourdon,  Técharpe  et  l'escarcelle  ;  puis  il  le  suivit  dans  son 
expédition  d'outre-mer,  en  qualité  de  chapelain.  Tous  les  jours,  il 
célébrait  l'office  divin  à  berd  du  navire  qui  portait  Louis  IX.  On 
conservait  Thostie  dans  des  custodes  fort  riches,  soit  en  verre  laboré 
d'or,  ou  en  émail  ciselé  en  œuvre,  soit  en  bois  sculpté,  ouvrages  by- 
santins  d'un  éclat  inaltérable.  Après  les  avoir  couvertes  d'un  voile 
précieux ,  on  les  plaçait  sur  un  autel  dont  le  tabernacle  renfermait 
un  grand  nombre  de  reliques  et  autour  duquel  couchaient  les  clercs. 
Là,  se  gardaient  aussi  les  ornements  de  diverses  étoffes  et  de  cou- 
leurs variées  :  les  crosses  en  cuivre  travaillé,  incrustées  de  pierres 
fines  ou  en  ivoire,  montées  en  vermeil ,  et  les  livres  des  Evangiles», 
renfermés  dans  des  étuis  d'or  ou  d'argent,  ornés  de  pierreries.  Au 
mois  d'août  de  l'année  1270,  devant  Tunis,  saint  Louis  atteint  de  la 
peste  touchait  à  sa  dernière  heure.  On  courut  chez  le  cardinal  légat 
pour  qu'il  vint  en  grande  hâte  administrer  le  fils  aine  de  l'Église. 
Raoul  de  Grosparmi,  aimé  du  monarque  comme  de  tous  les  croisés, 
était  lui-même  agonisant.  Le  fléau  ne  faisait  que  grandir,  et  tout  ce 
qu'il  dévorait  ne  pouvait  l'apaiser.  Le  jeudi  7  août,  le  saint  prâat 
mourut  en  invoquant  le  Seigneur  Dieu  des  armées,  en  le  suppliant  de 
bénir  le  pieux  et  vaillant  chef  de  la  croisade,  et  d'avoir  pitié  des 
chrétiens  qui  s'étaient  armés  pour  la  cause  de  la  Religion.  Mais  Dieu 
a  des  secrets  impénétrables,  et  il  ne  faut  pas  murmurer,  quand  il 
semble  ne  pas  écouter  les  prières  des  saints. 

SiMÉON  ou  Simon  de  Montesiucc,  chanoine  de  Padoue ,  aussi 
remarquable  par  la  beauté  de  ses  traits  que  par  la  noblesse  de  son 
origine,  était  regardé  dans  toute  l'Italie  comme  un  prodige  de  science 
et  de  vertu.  On  lit  dans  le  Chronicon  du  moine  Patavinus  :  «  Que 
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ft  la  divine  Providence  Tavait  orné  d'une  grande  variété  de  connais- 
«  sances  et  de  mœurs  pleines  de  grâce  et  de  douceur.  »  Aussi  les 
papes  Urbain  IV  et  Clément  IV  Tenvoyèrent-ils  prêcher  dans  TOm- 
brie,  TÉtrurie,  la  Vénétie  et  la  Gaule  cisalpine,  contre  Manfred,  le 
farouche  envahisseur  du  royaume  des  Deux-Sidles.  Son  éloquence 
entraînante  obtint  des  subsides  considérables  en  faveur  des  cham- 
pions de  la  papauté.  Il  mourut  cardinal-prètre  du  titre  de  Saint- 
Sylvestre. 


Simon  de  Brie,  né  à  Mainpaincicn,  hameau  de  la  commune  d'An- 
drezel,  était  ainsi  appelé  du  nom  de  la  province  où  il  reçut  le  jour. 
Ce  prélat,  si  longtemps  nonce  en  France,  et  qui,  en  cette  qualité, 
prit  une  part  si^active  à  la  négociation  relative  à  l'établissement  de 
Charles  d'Anjou  sur  le  trône  de  Naples,  avait  été  chanoine  et  tré- 
sorier de  Saint-Martin  de  Tours.  Ce  souvenir  l'engagea  à  s'imposer 
le  nom  de  ce  thaumaturge  de  la  Gaule  mérovingienne.  Il  résista  à 
son  élection  jusqu'à  faire  déchirer  son  manteau,  quand  on  voulut 
le  revêtir  des  ornements  pontificaux.  Les  Français  firent  de  son 
couronnement  une  fête  nationale.  Charles  d'Anjou  et  ses  chevaliers 
y  assistèrent  armés  de  pied  en  cap,  et  portant,  par-dessus  leur 
armure,  des  robes  en  soie  de  Venise  tramées  d'or.  Le  nouveau  papC) 
enflammé  d'un  vif  amour  pour  la  vérité  et  la  justice,  signala  son  règne 
par  plusieurs  actes  de  sévérité.  Il  frappa  d'anathèmes  Michel  Paléo- 
logue ,  comme  fauteur  de  l'ancien  schisme  et  de  l'hérésie  des  Grecs; 
il  lança  les  foudres  de  l'excommunication  sur  Pierre  III,  roi  d'Aragon, 
usurpateurde  la  Sicile  après  le  massacre  des  Vêpres  siciliennes,  dont 
ce  prince  avait  été  le  promoteur.  Il  alla  même  jusqu'à  publier  une  croi- 
sade contre  lui.  et  le  priva,  non-seulifment  de  la  Sicile,  mais  encore  de 
l'Aragon ,  qu'il  donna  à  Philippe-le-Hardi ,  roi  de  France ,  pour  un 
de  ses  flls,  qui  ne  tarda  point  à  faire  valoir  militairement  cette  dona- 
tion. Charles  d'Anjou  s'applaudissait  sans  doute  d'avoir  un  pape 
d*origine  française  et  favorable  à  ses  intérêts.  Aussi  le  voyait-on 
assidûment  à  la  cour  |K)ntificale.  II  lui  eût  mieux  valu  d'avoir  un 
pape  qui  n*eût  point  pour  lui  d'affection  particulière,  mais  qui  lui 
remontrât  paternellement  son  devoir  de  roi  et  l'obligeât  de  visiter 
avec  plus  de  vigilance  son  royaume  de  Naples ,  pour  prévenir  le 
mécontentement  des  peuples,  en  réformant  les  criants  abus  de  ses 
officiers.  Le  comte  d'Anjou  se  serait ,  pour  le  moins ,  épargné  Thor- 
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reur  des  Vêpres  siciliennes  et  la  perte  de  sa  couronne.  Pour  réparer 
ce  désastre,  le  pape  et  le  roi  firent  d*inutiles  efforts. 

Geoffroi  d^Alatri  ,  natif  d'une  petite  ville  de  la  campagne  ro- 
maine, cardinal-diacre  du  titre  de  Saint-Georges  in  Velatro,  se 
distingua  surtout  par  ses  pieuses  largesses  ;  il  a  fondé  et  doté  une 
église  qu'il  consacra  sous  le  vocable  de  saint  Etienne,  le  proto- 
martyr du  Christianisme.  Au  seuil  de  cette  église ,  si  Ton  en  croit 
le  chroniqueur  Ciaconius,  on  lisait  sur  une  tablette  de  marbre  Tins, 
cription  qui  annonce  cette  bonne  œuvre.  Il  fut  emporté  par  la  peste 
en  1287. 

Jacques  Savelm  ou  Sabelu,  cardinal-diacre  de  Sainte-Marie  m 
Cosmedino,  fils  du  sénateur  Lucas,  un  des  membres  de  la  hsute 
aristocratie  italienne,  avait  étudié  quelque  temps  à  Paris.  Il  était 
devenu  chanoine  de  Ch&lons-sur-Marne ;  et,  après  avoir  rempli  di- 
verses charges  avec  succès,  il  avait  été  créé  cardinal  par  Urbain  lY. 
Sa  force  d'âme  et  la  vigueur  de  son  caractère  le  firent  élire  à  Funa- 
nimité  pape  sous  le  nom  d'Honorius  IV.  Il  était  tellement  perclus  de 
la  goutte  qu'il  était  souvent  obligé  de  s'asseoir  et  de  se  servir  d'ins- 
truments pour  pouvoir  célébrer  la  messe.  Rodolphe  de  Hasbourg, 
roi  des  Romains,  lui  avait  annoncé  son  dessein  de  se  rendre  à  Rome 
pour  s'y  faire  couronner  ;  toutefois,  il  ne  réalisa  pas  son  projet , 
probablement  parce  que  les  tristes  expériences  de  son  prédécesseur 
lui  inspiraient  la  crainte  de  s'affaiblir  en  Italie  ;  mais  il  promit  au 
pape  de  s'intéresser  au  sort  des  héritiers  du  défunt  Charles  1er,  roi 
de  Sicile.  Ce  dévouement  le  porta  à  prier  Rodolphe  de  maintenir 
pour  l'avenir  les  taxes  imposées  au  clergé  des  diocèses  de  Liège, 
Metz,  Verdun  et  Bàle,  et  de  les  employer  à  la  croisade  contre  Pierre 
d'Aragon.  Celui-ci  complctementbattuparle  roi  de  France,  mourut 
avant  la  fin  de  la  guerre.  Honorius  IV  demanda,  dans  une  bulle,  à 
Jacques,  second  (ils  de  Pierre,  de  renoncer  au  royaume  de  Sicile  et  de 
rabandonnrr  au  prince  Charles  de  Salerne,  retenu  prisonnier  par 
Alphonse,  nouveau  roi  d'Aragon.  Mais  les  deux  frères  s'inquiétèrent 
peu  des  ordres  du  Souverain  Pontife;  et  ils  furent  tous  deux,  à 
plusieurs  reprises,  frappés  de  l'excommunication  en  1286.  Alors  le 
prince  Charles,  qui  aspirait  à  la  liberté,  conclut,  par  l'intervention 
d'Edouard,  roi  d'Angleterre,  avec  Alphonse  III,  une  convention  par 
laquelle  le  captif  renonçait  à  ses  prétentions  sur  la  Sicile  en  faveur  de 
Jacques.  Honorius  W,  mécontent  de  ce  traité,  le  rejeta  comme  nul  et 
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impie,  parce  qu'il  avait  été  eonduavec  un  exceauiuiDié.  Rfomawie 
ligue  générale  Âe  tou3  les  princes  catholiques  pour  combattre  Jacques 
et  Alphonse  d'Aragon  qui  furent  contraints  de  signer  un  tmté  hu- 
miliant. 

En  même  temps  il  défendit  rËgHse  avec  énergie  contre  la  répu- 
blique de  Florence,  ainsi  que  contre  les  ducs  de  Breslau  et  de  Savoie. 
n  engagea  Ladislas,  roi  de  Hongrie,  à  reprendre  sa  femme  qu'il  avait 
répudiée;  il  l'exhorta  fortement  à  abjurer  et  à  abolir  les  mœurs  paifen- 
nes  et  les  usages  superstitieux  qui  existaient  encore  dans  ses  États. 
Pour  &ciliter  la  conversion  des  Mahométans  et  la  réunion  des  schis« 
matiques  d'Orient,  il  mit  un  louable  zële  à  faire  ériger  dans  l'Université 
de  Paris  des  chaires  d'Arabe  et  d'autres  langues  étrangères.  Tandis 
qu'il  confirmait  l'Ordre  des  Ermites  de  Saint-Augustin,  ainsi  que  l'Or- 
dre des  Carmélites,  transplanté  d'Orient,  il  condamnait  le  nouvel 
Ordre  mendiant  des  Frères  apostoliques,  fondé  par  le  parmesan 
Gérard  Segarelli,  à  cause  de  ses  opinions  contraires  à  la  doctrine  du 
Christ  et  des  Apôtres  ;  il  ordonnait  de  poursuivre,  comme  hérétiques, 
les  partisans  de  cette  secte  née  de  la  prétention  de  ramener  l'Église 
à  l'idéal  de  la  société  chrétienne  primitive,  malgré  l'extension  néces- 
saire de  cette  société,  son  développement  et  ses  progrès  dans  le  monde. 
Il  mourut  à  Rome,  le  13  avril  1287,  après  un  pontificat  de  deux 
ans,  mais  actif  et  glorieux. 

Hubert  Lombard,  cardinal-diacre  du  titre  de  Saint-Eustache,  na- 
tif de  la  fameuse  république  de  Sienne,  sortait  de  l'opulente  famille 
des  comtes  d'Elei  ;  il  eut  l'honneur  d'être  neveu  de  Boémisse,  épouse 
de  Guillaume,  comte  de  Toscane  ;  il  ftit  même  chargé  par  Urbain  IV 
d'acheter  de  cette  comtesse  la  ville  d'Orvitello,  qui  convenait  beau- 
coup au  Saint-Siège  ;  mais,  en  considération  du  cardipal,  son  neveu, 
la  généreuse  dame  fit  présent  de  la  charmante  cité  au  pape.  Le  car. 
dinal  imita  les  libéralités  de  son  illustre  tante  ;  il  légua  quatre  cents 
livres  à  l'Église  d'Asti  où  il  avait  exercé  les  fonctions  d'archidiacre. 
Cette  donation  devait  être  employée  à  la  construction  d'une  cha- 
pelle ;  et  pour  enrichir  ce  sanctuaire,  il  y  envoya  des  parcelles  de 
)a  vraie  croix,  un  reliquaire  en  or  et  en  argent  et  des  vêtements 
sacrés. 

Tels  furent  les  sept  cardinaux  de  ia  première  création.  Ceux 
de  la  seconde  ne  faisaient  pas  moins  honneur  au  discernement 
d'Urbain  IV. 
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Hknri  db  Sozb<»  cardinal-évftqae  d'Oslie,  cPoà  lui  est  Teno  le  non 
d'Osiiensiê^  était  né  dans  le  Piémont;  il  accompagna  le  cardinal 
Eudea  de  Montierrat,  légat  en  Angleterre.  Le  roi  le  prit  en  affec- 
tion et  renvoya  en  cour  de  Rome  pour  y  solliciter  la  déposition  de 
révèque  de  Wincester.  Cette  mission  ne  réussit  pas;  il  revint  dans 
sa  patiie,  où  il  fut  d'abord  évèque  de  Systèron,  ensoite  archevêque 
d*Embrun  en  Dauphiné.  Alexandre  IV  le  chargea  d*une  légation  en 
Lombardie  pour  s'opposer  aux  progrès  des  armes  d*Eecelino  de 
Romano.  Ce  tyran,  poussant  Forgueil  jusqu'à  la  fi>lie,  déclarait 
publiquement  qu'il  ferait  dans  Fltalie  septentiionale  des  actions 
aussi  éclatantes  que  celles  de  Charlemagne.  Urbain  IV,  pour  recom- 
penser Henri  de  ses  loyaux  services,  le  promut  au  cardinalat.  Ce 
célèbre  canoniste  passa  pour  le  plus  habile  jurisconsulte  de  son 
temps.  On  a  de  lui  une  somme  du  droit  canonique  et  du  droit 
civil  appelée  communément  la  Soinme  dorée  ou  Somme  d'Ostie; 
et  un  Commentaire  sur  le  livre  des  Becixtales,  fait  par  Tordre 
d' Alexandre  IV.  Ces  ouvrages,  très-estimés ,  lui  valurent  le  titre  de 
Source  et  Splendeur  du  droit, 

Amchbr  ou  An^hijbr  Pantaléon,  nevue  du  pape  Urbain  IV,  ftit 
successivement  archidiacre  de  Laon,  chanoine  de  Paris,  cardinal- 
prêtre  de  Sainte-Praxède  et  légat  dans  le  royaume  de  Naples.  Il  ne 
se  servit  de  tous  ses  glorieux  titres  que  pour  marcher  sur  les  nobles 
traces  de  son  oncle.  Une  des  affaires,  dont  il  s'est  le  plus  occupé,  a 
été  d'achever  l'établissement  de  la  collégiale  de  Saint-Urbain  fondée 
à  Troyes  à  la  place  de  l'humble  habitation  de  ses  ancêtres.  Après 
l'avoir  enrichie  d'ornements,  de  vases  sacrés,  de  livres  liturgiques  et 
de  revenus  annuels,  il  la  confia  aux  soins  d'un  marguillîer  laïc,  afm 
que  les  douze  chanoines  fussent  moins  distraits  du  service  divin  par 
les  détails  de  l'administration  temporelle.  Comme  il  avait  acquis 
pour  cetto  église  quelques  héritages  dépendant  des  fiefs  et  arrièrc- 
fiefs,  des  justices  et  censivesdu  comte  de  Champagne,  Henri,  roi  de 
Navan-e,  il  eut  à  ce  sujet,  avec  ce  prince,  de  légers  démêlés,  qu'une 
transaction  termina.  Ils  convinrent  en  même  temps  que  la  dignité 
de  doyen  du  chapitre  demeurerait  élective,  que  la  moitié  des  pré- 
bendes serait  conférée  par  le  comte,  l'autre  par  le  cardinal  neveu 
pendant  toute  sa  vie  ;  et,  après  sa  mort ,  par  le  Saint-Siège.  Clé*- 
ment  IV  et  Grégoire  X ,  les  deux  premiers  succeaseurs  d'Urbain  IV, 
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confirmèrent  ces  conventions  et  les  privilèges  de  la  gothique  collé- 
giale. Ancher  fit,  de  plus,  bàUr  à  Troyes  une  petite  église,  succur- 
sale de  la  paroisse  de  Saint- Jean-au-Marché.  Il  encouragea  Thierry  ^ 
de  Vaucouleurs  à  célébrer  en  vers  le  pontificat  de  Jacques  Panta- 
léon.  L'histoire  générale  signale  la  part  qu*il  a  eue  à  Tinstallation 
de  Charles  d'Anjou  sur  le  trône  des  Deux-Siciles.  Clément  IV  l'en- 
voya pour  procéder,  en  qualité  de  légat,  avec  Raoul  de  Grosparmi 
et  trois  autres  cardinaux,  au  couronnement  de  ce  prince.  Ancher 
souscrivit  en  1265  à  l'investiture  de  Charles  de  France,  et,  en  i277,  les 
lettres  de  Nicolas  III  sur  la  célébration  de  l'office  divin  dans  l'église 
du  Vatican.  11  était  présent  lorsque  les  Bolonais  vinrent  promettre 
obéissance  à  ce  pontife.  Il  mourut  à  Rome  le  l«i^  novembre  1286. 
L'épitaphe ,  gravée  sur  son  tombeau  de  marbre  blanc,  exalte  sa 
candeur,  sa  droiture,  son  aversion  pour  les  discordes  et  son  désin- 
téressement ^ . 

Gui,  bourguignon  de  naissance,  gouvernait  l'abbaye  de  Citeaux. 
Quelques  divisions  s'élevèrent  relativement  au  statut  primordial  de 
l'Ordre.  Urbain  FV,  consulté  à  ce  sujet,  désigna  |)our  arbitres  Nico- 
las, évèque  de  Troyes,  Etienne,  abbé  de  Marmontier,  et  GeofTm  de 
Beaujeu,  dominicain,  confesseur  de  Saint-Louis.  Ensuite  il  nomma 
l'abbé  de  Citeaux  cardinal-prètre  du  titre  de  Saint-Laurent  m 
Lucina.  Dans  la  lettre  qu'il  adressa  au  chapitre  général  des  Cis- 
terciens pour  leur  faire  part  de  cette  promotion,  il  représente  l'élu 
comme  un  homme  angélique,  illustré  par  les  splendeurs  de  la 
science  et  de  la  vertu,  comme  une  fleur  odoriférante,  comme  un  olivier 
fertile  transplanté  de  l'antique  jardin  de  la  religion  dans  le  paradis  de 
délices  de  l'Église  universelle.  Clément  FV  l'envoya,  en  qualité  de  légat, 
dans  les  pays  septentrionaux,  avec  pouvoir  de  terminer  les  différents 
qui  s'était  élevés  entre  le  roi  de  Danemarck  et  l'archevêque  de  Lun- 

1.  Qui  legis  Aocberam  dura  sob  mariuore  cUudi» 

Si  nescis,  audi  :  qaem  nece  perdis  hcram, 

Trcca  parit  pueruni,  Laudunum  dal  sibt  clerum  ; 

Cardioe  Praiedis  litolatur  et  ibtias  «dis. 

Défait  in  se  lis  ;  largus  fuit  atque  fiddis. 

Demoois  k  tclît  scrva.  Ikas,  huoc  cape  cslis. 

A 000  milieoo  ceolàm  bis  et  octaageoo 

Seilo,  deeesslt  bic  prima  lace  ooTembris. 
Bickirchet  hUloriquet  et  archMogiquei  tur  Ui  rtiies  morieU  du  pape 
VrbaiH  IV,  par  M.  Tabbé  Goppinbt,  cbanoioede  Troyes,  apud  Mémoireide 
ia  SoeUU  académique  de  VAube,  année  1857. 
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den.  Arrivé  en  Danemarck,  il  fit  mettre  en  liberté  rarchevôque  de 
Lunden,  qui  était  retemi  en  prison  depuis  Tavènemcnt  du  roi  Chris- 
tophe 1er,  et  leva  Tinterdit  qui  pesait  sur  ce  royaume.  Ce  prélat 
mourut  en  1273,  peu  d*années  après  son  retour  en  Italie. 

Guillaume  de  Bray,  homme  lettré,  né  dans  la  ville  de  ce  nom, 
au  diocèse  de  Sens,  fut  doyen  de  Laon,  archidiacre  de  Reims,  puis, 
en  12G2,  cardinal-prMre  de  Saint-Marc  ;  il  mouiut  à  Orviéto  le  19 
avril  1282.  Son  épitaphe,  (pi'on  voit  au  c(niv«»nt  des  Dominic^iins 
d' Orviéto,  apprend  que  ce  cardinal  était  jurisconsulte,  mathémati- 
cien et  poète. 

AxNiBALDi  d'Annebaid,  né  à  Rome,  d'une  famille  distinguée,  prit 
rhabit  dans  TOrdre  de  saint  Dominique  ;  il  se  livra  avec  ardeur  à 
f  étude  de  la  Sainte  Ecriture  et  professa  à  Paris  la  théologie  avec  un 
grand  succès.  Il  se  fit  aussi  connaître  à  Rome  où  il  fut  pourvu  de 
roflfice  de  maître  du  sacré  palais  ;  il  s'en  acquitta  si  bien  sous  Alexan- 
dre IV  et  Urbain  IV,  que  ce  dernier  le  créa  cardinal-prétre  du  titre 
des  Saints-Douze- Apôtres.  Clément  IV  le  choisit  pour  assister  au 
couronnement  de  Charles  d'Anjou,  en  1266.  Annibaldi,  homme  docte 
et  pieux,  doué  d'une  rare  perspicacité,  apte  à  résoudre  les  problèmes 
les  plus  ardus,  était  lié  d'amitié  avec  saint  Thomas-d'Aquin.  C'est  à 
lui  que  l'Ange  de  l'École  dédia  la  deuxième  partie  de  ses  Coinmcti- 
(aires  sur  les  Évangiles.  Ce  canlinal  a  laissé  lui-même  un  savant 
Commentaire  sur  les  quatre  livres  du  maître  des  sentences,  vx>m- 
mentaire  qui  a  été  imprimé  dans  les  œuvres  du  docteur  Angélique. 
11  mourut  en  1272,  à  Onieto,  où  il  ftit  inhumé  chez  les  Domini- 
cains. 

Jourdain  Conti,  issu  de  l'ancienne  maison  de  Conti,  naquit  à 
Terracine.  Élevé  dès  sa  plus  tendiv  jeunesse  à  la  cour  pontificale,  il 
se  distingua  dans  les  fonctions  de  viri»-chancelier  de  l'Église,  sous 
Alexandre  IV  et  Urbain  IV.  CnV»  cardinal-diacre  du  titre  de  Saint- 
Cosme  et  de  Saint-Daniien,  il  eut  le  gouvernement  de  la  campagne 
de  Rome  et  souscrivit  aux  lettres  do  Clément  IV  pour  rinvestitui'c 
du  royaume  de  Naples.  Il  mourut  en  1269. 

Mattiiiku-le-Ruloe  i»KS  UnsiNs,  *réé  cardinal-diacre  de  Sainte- 
Marie  au  Portitpie,  sortait  d'une  maison  des  plus  iUustres  et  des 
plus  anciennes  de  l'Italie,  qui  protluisit  un  grand  nombre  d'hom- 
mes distingués  dans  tous  les  genres.  La  sainteté  de  sa  vie  et  la  pro- 
fondeur de  sa  science  lui  avaient  gagné  Testlme  particulière  de  l'Ange 
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de  TEcole.  Il  fut  succe3siveinent  archiprêtre  de  Saint-Pierre  au  Va- 
tican, directeur  de  Thôpital  du  Saint-Esprit  en  Saxe,  gouverneur 
des  terres  pontificales  et  patron  de  Tordre  des  Frères  mineurs.  En 
lui  confiant  cette  dernière  charge,  Urbain  lui  dit  avec  effusion  : 
«  Si  nous  vous  avons  comblé  de  nombreux  bienfaits,  il  n'en  est  au- 
«  cun  cependant  où  nous  vous  ayons  donné  des  arrhes  de  la  vie 
«  éternelle,  comme  dans  celui  que  nous  venons  de  vous  accorder; 
a  car  nous  vous  donnons  ce  qui  peut  vous  conduire  au  Paradis ,  à 
«  savoir  :  les  mérites  des  saints  religieux  de  cet  ordre  ;  mieux  que 
«  cela,  nous  vous  donnons  ce  que  nous  avons  de  plus  précieux,  ce 
«  que  nous  aimons  de  toute  la  puissance  affective  de  notre  âme  et 
«  ce  à  quoi  nous  tenons  comme  à  la  prunelle  de  notre  œil.  )>  A  ces 
paroles,  prononcées  avec  émotion,  les  yeux  du  pontife  se  mouil- 
lèrent de  larmes  ;  puis  il  lui  présenta  son  anneau  en  lui  disant  : 
«  Nous  vous  confions  l'Ordre  des  Franciscains,  et  bien  qu'ils  n'aient 
(ji  besoin  ni  de  votre  direction ,  ni  de  votre  correction ,  cependant, 
«  comme  ils  sont  pauvres  et  faibles ,  et  qu'ils  ont  des  ennemis ,  il 
<x  est  utile ,  il  est  nécessaire  qu'ils  soient  abrités  sous  votre  haute 
«  protection,  d  Matthieu  des  Ursins  mourut  en  1306. 

Ces  quatorze  cardinaux  remplirent  le  vide  qu'avaient  fait 
dans  le  Sacrë-CoUége  les  malheurs  des  temps.  Ils  réunissaient 
les  qualités  que  réclament  leurs  importantes  fondions.  Urbain 
IV  exprime  en  style  imagé,  dans  une  lettre  à  Gui,  archevê- 
que de  Narbonne,  la  joie  et  l'espérance  que  ces  deux  promo- 
tians  doivent  répandre  dans  le  monde  catholique ^  Il  comprit 
qu'à  l'aide  de  ces  princes  de  l'Église,  il  devait  avant  tout  s'ap- 
pliquer à  corriger  les  mœurs,  à  détruire  les  abus,  à  faire  ob- 
server les  lois  divines.  Il  avait  celte  constance  dans  les  desseins 

1.  Profundis  mediiaiioaibus  laboriosi&quc  vigiliis  urgeos  eccles'ie  gencraliâ 
non  dissiniulauda  nccessitas,  nos  et  fraires  nostros  reddit  aaxios  ia  eiquircudis 
viris  sccuudiim  cor  nosirum  idooeisad  carilinalalùs  prae.'iniumliam  assumcodis. 
Opus  cnim  e:»!,  cùm  de  lalibus  agilar,  curam  assiduam,  sollicilam  opcrani,  et 
vigile  aludium  adhibcri,  ul  iasignieodi  tanlae  lituio  digoitatis  babcreotur  devo- 
lionis  iromensitate  prafiilgidi,  cousilii  maiurilale  coo^picui,  discrclioais  bones- 
talcdecorip  magtiaiiimiiatc  sublimesi  el  virtulibus  praH^elleoies.  lo  cardinc  qui- 
dcm  pr«<*nitneotis  apostolalûsdivinâprovideDiiâ  taies  voluit  conscdere  ministres, 
eosquc  lanti  prierogaiiva  sublimavil  hoooris ,  ut  taroquèin  membra  io  uduoi 
corpus  convf aicQiia,  sumuio  poaiifici  velat  proprio  C4ipiti  deservirent,  et  eiisten- 
ic!i  ejusdeiu  ccclebiae  columott  praacipuft,  ipsius  onera  supportent...  Episi.  Vr- 
bani  IV ad  Guidonem  archiepiêcopum  Narbonensem^  apud  Velerum  icrip' 
iorum  amplisa,  eoîUci.<^  D.  IIartèm,  iom.  II. 
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et  cette  Tolontë  ferme  qui  brisent  tous  les  obstacles.  Ses  ha- 
bitudes austères  inspiraient  aux  grands  et  aux  petits  une  crainte 
salutaire.  Il  avait  surtout  cette  sainteté  de  vie  qui  imprime  le 
respect  et  qui  communique  aux  discours  une  autorité  sans 
bornes.  Les  réformes  ne  sont  guère  possibles,  quand  l'exemple 
ne  vienl  pas  d'en  haut;  mais,  quand  celui  qui  réprimande  est 
le  modèle  de  toutes  les  vertus,  on  l'admire,  on  l'écoute,  on 
l'imiie,  et  les  améliorations  morales  s'opèrent  naturellement 
et  avec  facilité. 

Les  hauts  barons  et  les  hommes  d'origine  féodale,  en  arri- 
vant à  l'épiscopat  par  la  faveur  ou  la  vénalité,  avaient  intro- 
duit dans  l'Église  des  dérèglements  de  tous  genres.  Déjà  les 
papes,  incorruptibles  gardiens  de  la  discipline,  avaient  pour- 
suivi avec  une  implacable  sévérité  les  abus  jusque  dans  leur 
source;  mais  cette  source,  un  instant  comprimée,  refluait  de 
toutes  parts.  Urbain  IV  reprit  ce  difficile  labeur  et  y  apporta 
toute  la  prudence,  toute  la  longanimité  dont  l'empreinte  se 
retrouve  dans  ses  traits.  Le  diocèse  de  Salzbourg,  une  des 
gloires  de  la  haute  Autriche,  était  devenu  un  foyer  de  dis- 
cordes. A  la  mort  de  l'archevêque  Éberhard  II,  en  1246,  les 
chanoines  avaient  élu  Philippe,  frère  de  Bernard,  duc  de  la 
Carinthie,  de  la  Styrie  et  de  la  Carniole.  Le  nouvel  archei^éque 
se  fourvoya  par  la  trop  grande  complaisance  qu'il  mit  à  con- 
firmer d'anciens  privilèges  ;  il  se  créa  ainsi  des  vassaux  com- 
plaisants ;  mais  il  prépara  à  son  successeur  des  serviteurs  en- 
têtés et  mécontents.  En  outre,  il  entreprit  audacieuscment  de 
s'attribuer  la  Marche  de  Styrie  formée  d'une  partie  de  la  No- 
rique  et  de  la  Pannonie  ;  il  se  conduisit  d'une  manière  dé- 
loyale envers  la  Bohême  et  ta  Hongrie;  il  dissipa  les  revenus 
du  diocèse  et  méprisa  tous  les  avertissements  ;  enfin ,  il  fit 
pousser  un  cri  de  détresse  à  tout  le  pays. 

Sa  déposition,  prononcée  par  Alexandre  IV,  et  la  noinina- 
tion  de  Ulric  de  Seckau  à  sa  place,  amenèrent  la  dévastation 
de  ce  vaste  et  beau  diocèse.  Tan  1257.  Les  partisans  des  deux 
prélats  en  vinrent  aux  mains.  Henri  de  Bavière  envahit  et  ra- 
vagea toute  la  partie  droite  de  Salzbourg.  L'autre  partie  n'é- 

14. 
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chappa  au  ter  et  aux  flammes  que  par  suile  d*un  phénomène 
atmosphérique.  Un  orage  lerrible  éclata  sur  les  assaillanls;  à 
réclal  des  armes  se  mêla  la  lueur  sinistre  des  éclairs;  tous 
les  Bavarois,  épouvantés  par  le  fracas  du  tonnerre  qui  gron- 
dait sur  leurs  tètes,  prirent  la  fuite.  Urbain  IV,  informé  de  ces 
désastres,  plaça  l'Eglise  de  Salsbourg  sous  la  protection  ar- 
mée d'Ollocar,  le  plus  illustre  des  rois  de  Bohême  de  race 
slave.  Ulric  fut  excommunié,  Philippe  emprisonné;  ce  qui  ne 
modifia  guère  la  situation.  Les  deux  partis  n'abandonnèrent 
pas  la  résolution  de  rester  maîtres  de  rarchevêché.  Ils  lottè- 
reoiavec  une  implacable  fureur  jusqu'au  moment  où  Ulrtc  se 
désista  volontairement  de  son  litre,  en  1264,  et  où  Philippe 
renonça  à  toutes  ses  prétentions,  par  une  nouvelle  intervention 
d'Urbain  IV. 

Quelques  incidents  non  moins  graves  attirèrent  aussi  la 
sollicitude  du  pape  sur  l'Ëglise  de  Cologne.  Aucune  ville  d'Al- 
lemagne ne  pouvait  être  comparée  à  cette  antique  cité,  non 
seulement  quant  à  la  grandeur,  à  la  richesse,  à  la  magnifl- 
cence  de  ses  édifices,  mais  encore  quant  à  son  importance  ec- 
clésiastique, politique,  artistique,  scientifique  et  commerciale. 
On  disait  proverbialement  :  t  Qui  n'a  pas  vu  Cologne,  n'a  pas 
•  vu  l'Allemagne.  •  Les  poètes  du  Moyen- Age  répétaient 
dans  leur  langage  :  <  Cologne,  la  couronne  des  villes,  est  belle 
€  parmi  toutes  ses  sœurs  •  Albert-le-Grand,  le  profond  doc- 
teur de  la  scolastique,  Thomas  d'Aquin,  l'Ange  de  l'Ecole, 
Duns  Scot,  le  plus  subtil  des  penseurs,  professaient  h  son 
université  et  y  élisaient  aflluer  les  savants  de  toute  l'Europe. 
En  même  temps,  Cologne  élait  le  carrefour  des  grandes  rou- 
tes qui,  de  Venise  et  de  Gênes,  allaient,  à  travers  les  Alpes, 
sur  les  bords  du  Rhin,  et  portaient  du  nord  en  Occident,  par 
les  villes  de  Westphalie,  les  riches  produits  de  l'Orient;  c'était 
de  plus  l'entrepôt  des  marchandises  que  l'Angleterre  envoyait 
dans  le  Levant  par  la  France  septentrionale  et  les  Pays-Bas. 
Des  trésors  immenses  s'étaient  accumulés  entre  les  mains  de 
ses  négociants;  Rodolphe  d'Ems  pouvait  dire  à  juste  titre. 
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qu'une  fille  de  roi  ne  serait  pas  malheureuse  d'épouser  le  fils 
d'un  marchand  de  Cologne.  Elle  comptait,  parmi  soâ  habi- 
tants, un  nombre  considérable  de  familles  patriciennes,  puis- 
santes et  renommées,  qui  formaient  la  fleur  de  la  bourgeoi- 
sie. Elle  déployait,  dans  les  solennités,  un  luxe  et  une  pompe 
extraordinaires.  Autour  de  celte  opulente  commune ,  mar- 
chande par  son  industrie,  militaire  par  sa  position,  marinière 
par  son  fleuve,  s'étendait  dans  tous  les  sens  une  plaine  fertile, 
toute  peuplée  de  légendes  populaires  et  de  traditions  mer- 
veilleuses. 

Les  longues  querelles  des  archevêques  et  des  bourgeois, 
au  sujet  des  franchises  locales,  vinrent  détruire  en  partie  cette 
splendeur  et  cette  prospérité  de  la  Rome  de  T Allemagne.  Co- 
logne s'était  placée  à  la  léte  de  la  ligue  des  villes  qui  aspiraient 
à  la  liberté.  Dans  le  milieu  du  treizième  siècle,  elle  entra,  con- 
tre ses  trois  archevêques  successifs,  Conrad  de  Hochsleden, 
Engelbert  de  Falkemburg,  Sifrid  de  Weslemburg,  dans  une 
grande  lutte  pour  conquérir  son  indépendance.  Engelbert  II 
avait  été  sacré  et  confirmé  dans  son  siège  archiépiscopal  par 
Urbain  IV,  en  126i.  L'année  suivante,  au  moment  où  il  acti- 
vait les  travaux  de  sa  cathédrale,  incomparable  chef-d'œuvre 
de  l'architecture  gothique,  qui  commençait  à  s'élever  majes- 
tueusement avec  ses  rampes  aériennes  et  ses  roses  flambloyan- 
tes,  l'ingrate  populace  envahit  le  palais,  porta  ses  mains  sa- 
crilèges sur  le  pacifique  pontife,  le  traîna  ignominieusement 
à  travers  les  rues  et  sur  les  places  publiques;  puis  elle  le  jeta, 
avec  le  seigneur  de  Falkemburg,  son  frère,  au  fond  d'un  noir 
et  humide  cachot^ 

i.  Conjurant  Colonieoses  in  Eogelberlom  arcbiepiscopooi,  quem  saperiori 
anno  sacratom  ab  Urbano  IV,  aiqoc  in  el  sede  conGrmatani  ostendunt  liilers 
pootificiae;  ac  praBSulem  nihil  cogitaniem,  repenlinâ  impressione  fiicfâ  io  pala- 
tio,  ceperant.  prosciderant  conlumeliis,  per  plaleaa  rapiarant;  denique  une 
com  ip6iu8  fratre  domino  è  Falkember  in  carccrem  compcgeraut.  Sed  cùm  me- 
rilom  scelcris  supplicium  imminere  prcaagirent,  câ  legc  ipsum  carcere  eduière, 
ut  saeramento  aese  dcYîocirei,  nunquàm  deacccptisinjuriiacooqueflluram, 
ultionemve  expetitonim;  quo  audilo  Urbauus,  aacramenlum,  fraude  vique  ei- 
torlum,  convulsit  ;  alque  arcbiepiscopo  in  eos,  qui  divioa  pr^sentibua  fis,  qui 
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Au  bout  d'une  vioglaine  de  jours,  les  conjurés,  dans  l'ap- 
préhension d'un  chàliment  juslemenl  mérité,  délivrèrent  Tar- 
chevêque,  à  condition  qu'il  jurerait  de  ne  jamais  se  plaindre  ni 
se  venger  des  outrages  reçus.  L'illustre  persécuté,  affaissé  sous 
le  poids  de  la  douleur,  promit  silence  et  pardon.  Urbain  lY, 
instruit  de  riiorriblc  attentat,  délia  l'archevcque  du  serment 
que  la  fureur  populaire  lui  avait  arraché.  Il  ordonna  de  punir 
sévèrement  les  prêtres  indignes  qui  avaient  célébré  les  saints 
mystères  en  présence  des  factieux,  c  Nous  regardons  comme 
€  faites  à  nous-mémc  les  offenses  commises  à  l'égard  des 

•  évéques,  nos  vénérables  frères  et  nos  chers  coopérateurs, 

•  écrivit-il  à  l'archevêque  de  Cologne,  le  8  mars  1263,  les 

•  injures  si  odieuses,  si  atroces,  si  énormes  que  vous  avez  su- 
f  bies  ne  portent  pas  seulement  atteinte  à  votre  propre  per- 
c  sonne  et  à  votre  caractère  sacré,  mais  encore  à  la  divine 
f  majesté  de  Celui  qui  a  dit  en  parlant  de  ses  ministres  :  Ceux 

•  qui  vous  méprisent,  me  méprisent.  Considérant  donc  le  gra- 

•  ve  dommage  qui  en  résulte  pour  la  liberté  de  l'Eglise  en 

•  général,  non  moins  que  pour  celle  du  diocèse  de  Cologne  en 
€  particulier,  nous  vous  enjoignons,  par  ces  lettres  apostoli- 

•  ques,  de  procéder  canoniquement  contre  vos  diocésains, 
c  clercs  ou  laïcs.  La  sollicitude  pastorale  avec  laquelle  nous 
c  veillons  sur  le  troupeau  du  Seigneur  nous  fait  craindre  que, 
c  le  monde  croissant  de  jour  en  jour  en  malice,  les  hommes  ne 
c  prennent  l'habitude  d«  crime  et  ne  le  commettent  impuné- 
c  ment*....  » 

Au  point  de  vue  de  la  morale  adoptée  par  le  droit  canon,  un 
serment  promissoire  ne  fonde  une  action  en  accomplissement 
de  la  promesse  que  dans  le  cas  où  celle-ci  n'a  pas  été  obtenue 
parruse  etparfraude,  ou  arrachée  par  menace  et  par  contrainte. 

untum  admiâeraot  scelus,  ccicbraraai,  aoiniadvertere  imperavit...  Annales  ec» 
clesicuL  RAYNiLD,  tom.  XIV. 

.  1.  Nos  qui  fratruiii  et  coepiscoporam  noslrorum  offeusas  proprias  reputamas 
iltaïas  libi  Um  graves,  tàm  afroces,  et  eoormes  ïDJurias  non  tèin  in  (uum 
opprobriatn,  quam  in  illius  contemptum  cedere,  qui  cvaogelicâ  vcrilale  lesiaole, 
se  in  suis  mioistris  recipi  tesfaiar  et  sperui...  Episl,  Urbani  /F,  apud  AnnaL 
*c€leu  Ratnald.,  loco  cUato. 


ET  SON   TEMPS.  215 

Cependant  celai  qui  a  prêté  serment  ne  peut  pas  se  consi- 
dérer comme  libéré  de  sa  promesse,  simplement  parce  qu'une 
promesse  ainsi  faile  sans  les  conditions  d'intelligence  et  de 
liberté  exigées,  ne  donne  pas  le  droit  d'intenter  une  action.  Il 
s'est,  par  son  serment,  rendu  responsable  devant  sa  conscience 
et  devant  Dieu  ;  il  ne  saurait,  en  tant  que  partie  obligée,  être 
juge  dans  sa  propre  cause,  vu  la  partialité  probable  de  son 
jugement,  même  quand  il  serait  pleinement  convaincu  qu'il 
existe  un  défaut  essentiel  qui  frappe  sa  promesse  d'invalidité. 
C'est  pourquoi  Urbain  IV,  en  vertu  de  la  puissance  des  clefs, 
déclara  nul  l'engagement  de  l'archevêque  de  Cologne;  et,  pour 
que  les  évéques  de  Liège  et  de  Munster,  le  duc  de  Luxembourg 
et  le  comte  de  Gueidres,  accourus  au  secours  de  l'infortuné 
prélat,  ne  fussent  tenus  en  aucune  manière  à  embrasser  la 
cause  des  rebelles,  il  prononça  aussi  la  relaxation  de  leur  ser- 
ment et  anathématisa  lesCoIonais.  En  dépit  des  foudres  ponti- 
ficales justement  encourues,  Engelbert  fut  repris  encore  dans 
la  bataille  que  Guillaume,  comte  de  Juliers,  livra,  en  1267, 
dans  la  province  rhénane,  sous  les  murs  de  Lechenich.  Le 
malheureux'prélat  resta  captif  à  Nideggen  jusqu'au  13  mai  1271. 
Ce  ne  fut  qu'au  quatorzième  siècle  que  Cunon  de  Falkeinsten, 
archevêque  de  Trêves  et  administrateur  de  Cologne,  rétablit 
l'ordre  dans  les  affaires  civiles  et  religieuses  des  domaines 
archiépiscopaux. 

Au  milieu  de  ces  péripéties  qui  tenaient  divisés  les  arche- 
vêques et  les  bourgeois  de  Cologne,  une  guerre  de  rivalité 
entre  l'Alsace  et  la  Lorraine  attira  l'attention  d'Urbain  IV. 
L'évêque  de  Metz,  Gauthier,  d'un  caractère  résolu  et  belli- 
queux, défendait  vaillamment  ses  droits;  il  s'était  retranché 
dans  son  château  de  Darkwesten.  Des  troupes  strasbourgeoises 
vinrent  l'y  assiéger  et  le  provoquer  au  combat;  elles  étalent 
armées  de  haches  danoises  qui  brisaient  tout,  casques,  bou- 
cliers, cuirasses.  Plusieurs  soldats  du  seigneur-évêque  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  assiégeants  ;  d'autres,  après  une  résis- 
tance héroïque,  expirèrent  épuisés  par  leurs  blessures.  Le 
pontifie  lui-même,  grand  homme  de  guerre,  perdit  son  cheval 
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de  bataille;  il  eut  la  douleur  de  trouver  son  frère,  un  de  plus 
braves  chevaliers  de  l'Alsace,  étendu  sans  vie  parmi  les  morts. 
On  transporta  les  cadavres  à  Thôpilal  de  Thoroholtz  où  ils 
reçurent  les  honneurs  de  la  sépulture  ecclésiastique.  Le  pré- 
lat, consumé  de  chagrin  et  accablé  d'infirmités,  après  avoir  vu 
ses  domaines  affreusement  ravagés  par  Tennemi ,  rendit  son 
âme  à  Dieu. 

L'élection  de  Philippe,  son  successeur,  fut  entravée  par  les 
intrigues  du  comle  de  Bar-le-Duc.  Celui-ci,  qui  connaissait 
particulièrement  le  pape  Urbain  IV,  alla  le  trouver  à  Rome 
où  il  fut  accueilli  avec  beaucoup  de  bienveillance.  Il  ne  vou- 
lait pas  porter  directement  des  plaintes  contre  Tcvéque  de 
Metz.  Il  l'accusa  de  simonie  par  l'intermédiaire  de  quelques 
chanoines;  il  obtint  que  le  Souverain-Pontife  nommât  l'ar- 
chevêque  de  Reims  inquisiteur  de  cette  affaire.  L'enquête 
traîna  en  longueur;  enfin  le  métropolitain  envoya  au  pape  un 
mémoire  rédigé  en  faveur  du  comte  de  Bar.  La  mort  surprit 
Urbain  IV  au  moment  où  il  allait  terminer  le  différend.  Alors, 
l'évéque  Philippe,  pour  sauvegarder  l'honneur  de  son  admi- 
nistration temporelle  et  spirituelle,  et  aussi  parce  que  Frédé* 
ric-le- Jeune,  ducde  Lorraine,  le  persécutait  de  toutes  manières, 
confia  son  évêché  au  comte  de  Bar.  A  cette  nouvelle,  le  duc 
de  Lorraine  se  concerta  avec  les  parents  de  l'évéque  Philippe, 
s'empara  de  quelques  châteaux  épiscopaux,  tels  que  Hombork 
et  Trikectei,  et  courut  à  Cologne  pour  y  chercher  des  secours 
contre  son  adversaire;  le  comle  de  Bar  n'avait  pas  encore 
pris  possession  de  la  garde  de  l'évéché  de  Metz,  lorsque  le 
comte  Wadismond  envahit  les  terres  épiscopales  avec  ses  sa- 
tellites. Les  troupes  du  duc  de  Lorraine  et  celles  du  comte 
de  Bar  se  livrèrent  une  sanglante  bataille  près  de  la  ville  de 
Wassoncourt.  Le  comle  Wadismond  fut  vaincu;  et  pour  se 
venger  de  sa  défaite,  il  appela  à  son  aide  nn  brigand  de  la 
Bourgogne  qui  dévasta  horriblement  le  diocèse  de  Metz. 

Vers  cette  époque,  une  importante  question  électorale  fut 
tranchée  par  Urbain  IV.  L'Église  de  Trêves  passe  pour  la  plus 
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ancienne  de  l'Allemagne.  Son  archevêché  acquit  insensiblement 
une  grande  supériorité  territoriale  après  Textinclion  de  la  mai- 
son de  Saxe.  Le  titulaire,  qui  était  archichancelier  deTEmpirc 
daiisles  Gaules,  comptait,  en  outre,  parmi  les  sept  électeurs  aux- 
quels était  confié  le  choix  de  l'empereur.  Ses  domaines,  com- 
pris dans  le  cercle  du  Bas-Rhin,  avaient  pour  bornes  le  duché 
de  Luxembourg  à  l'ouest,  celui  de  Lorraine  au  sud,  Cologne 
au  nord,  HesseReinfels  et  Nassau  à  l'est.  On  conçoit  qu'un 
siège  archiépiscopal  de  cette  importance,  devenu  vacant  par 
la  mort  d'ArnolJ  en  1259,  ail  élé  ardemment  convoité.  Une 
scission  éclata  entre  les  membres  du  clergé  convoqués  pour  l'é- 
lection d'un  successeur;  chacun  s'opiniâtrait  à  faire  prévaloir 
son  candidat;  il  en  résulta  une  discorde  longue  et  préjudicia- 
ble au  diocèse.  Pour  en  finir,  Urbain  IV  nomma,  de  son  propre 
mouvement,  Henri  de  Wiltingcn,  chanoine  de  Metz,  alors  en 
pèlerinage  à  Rome.  Les  Trévirois  accueillirent  leur  nouvel 
archevêque  avec  un  empressement  qui  prit  les  proportions 
d'une  réception  triomphale.  Mais  quelques  intrigants  le  ca- 
lomnièrent auprès  du  pape.  Celui-ci  donna  pleins  pouvoirs 
aux  frères  mineurs  Guillaume  de  Waltmanshuse  et  Robert  de 
Warneaperg,  pour  connaître  de  cette  affaire.  Les  religieux  se 
laissèrent  circonvenir  par  des  influences  contraires  à  l'esprit 
de  soumission  due  au  Saint-Siège  ;  ils  ajournèrent  l'exécution  de 
leur  mandat  apostolique.  Urbain  IV  leur  écrivit  une  seconde  fois 
pour  leur  témoigner  son  mécontentement  et  leur  enjoignit  de 
s'acquitter  le  plus  promptement  possible  Je  leur  commission. 
Les  deux  frères  mineurs  se  mirent  à  Tœuvre,  et  la  procédure 
révéla  toute  la  fausseté  des  accusations  formulées  contre  l'élu 
du  Souverain  Pontife  ^ 
Une  nouvelle  occasion  de  rentre  justice  ne  tarda  pas  à 

1.  Vacante  ecclesiâ Trcvirensi  aono  1259  pcr  morlcoi  Arnold i  II,  discor- 
dantibus  f l<n:loribus ,  duobusque  io  discordià  creatis ,  Ilcnricus  accundas  de 
Witliogeo,  decanus  mclcnsis,  laoc  Rom»  eiislens,  neqtie  digaifalcm  am- 
bieos,  ab  Urbano  IV  pro  arcbiepiacopaiu  profKMiiuir.  Cùm  auleni  aub  cpisco- 
palibus  iosignibus  Trevirim  veoiaset,  ab  omnibus  officiossissimè  eiceplos  est... 
AnncUes  minorum,  Wading  ,  lom.  II. 


218  URBAIN  IV 

8*offrir.  Uq  fâcheux  démêlé  ëlait  survenu  entre  le  cardinal 
Ottobon,  grand  archidiacre  de  Kelms,  et  le  chapitre ,  pendant 
la  vacance  du  siège  archiépiscopal.  La  querelle  avait  com- 
mencé par  de  vives  altercations  entre  les  officiers  de  l'archi- 
diacre et  les  serviteurs  de  plusieurs  chanoines.  L'offlcial, 
après  une  information  minutieuse»  avait  jeté  l'interdit  sur  les 
terres  de  la  juridiction  du  chapitre.  Celui-ci  en  appela  au  Saint- 
Siège.  Le  pape  leva  la  censure  à  Ja  sollicitation  du  cardinal 
qui  voulut  répondre  à  une  injure  par  un  bienfait.  Le  chapitre 
n'en  témoigna  aucune  reconnaissance;  au  contraire,  Ottobon, 
en  vertu  de  son  droit  archidiaconal,  ayant  convoqué,  pendant 
la  vacance,  le  synode  de  Pâques,  les  chanoines  s'opposèrent 
plus  vigoureusement  que  jamais  à  ses  desseins;  ils  préten- 
dirent que  toute  la  juridiction  ecclésiastique  leur  appartenait 
exclusivement  à  tout  autre  ;  ilsmenaçèrcnt  d'excommunication 
Ottobon  et  son  officiai:  ils  contraignirent  mémo  les  adhérents 
de  Tofficial  à  sortir  de  Tëglise.  Urbain  lY  désapprouva  éner- 
giquement  ces  violents  procédés  contre  une  personne  du 
SacrëCollége  nullement  sujette  à  la  juridiction  des  chanoines. 

•  Vous  conGrmez,  écrivit-il  au  chapitre  de  Reims,  ce  que 
t  Texpérience  nous  apprend  tous  les  jours  :  Que  l'impunité 
<  engendre  l'audace;  et  l'audace,  les  excès.  Les  bontés  que 
f  notre  cher  fils  le  cardinal  de  Saint-Adrien,  votre  archi- 
c  diacre,  a  eues  pour  vous,  chapitre  orgueilleux,  n'ont  fait 
c  qu'augmenter  votre  présomption;  et,  au  vice  d'ingratitude, 

•  vous  joignez  encore  l'ignorance  et  une  insolente  témérité...  > 
Le  reste  de  la  lettre  n'est  pas  moins  mortifiant.  Urbain  lY 

termine  en  déclarant  que  Texcommunication  fulminée  par  le 
chapitre  était  abusive  et  de  nul  effet.  Il  enjoint  ensuite  aux 
plus  opiniâtres,  dont  il  laisse  ic  discernement â  l'archidiacre , 
de  comparaître  à  sa  cour,  avec  Galterus  de  Brecis  et  ses  com- 
plices, pour  recevoir  la  peine  de  lcur.>  démérites.  Il  y  a  appa- 
rence que  le  chapitre  se  soumit  à  la  décision  pontificale.  Mais 
on  se  souvint  à  Rome  de  sa  résistance,  et  les  députés  qu'il 
envoya  au  pape  l'année  suivante  pour  demander  exemption 
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de  la  dtme  imposée  à  l'occasion  de  la  guerre  de  Sicile ,  furent 
très-froidement  accueillis ,  malgré  leur  requête  pleine  de 
respect.  Ces  disgrâces  firent  sans  doute  souhaiter  aux  cha- 
noines un  protecteur  assez  puissant  pour  les  mettre  à  Tabri  de 
nouveaux  malheurs.  Ils  le  trouvèrent  dans  la  personne  de 
Jean  de  Courtenay,  archevêque  de  Reims^ 

La  conduite  ferme  et  prudente  d'Urbain  IV  ne  se  révélait 
pas  moins  dans  ses  rapports  avec  les  chefs  des  nations  que 
dans  ses  relations  avec  les  principaux  membres  du  clergé. 
Jacques,  fils  d'Erland,  prévôt  de  Téglise  métropolitaine  de 
Lunden,  avait  été  délégué  par  le  roi  Éric,  avec  Pierre,  archi- 
diacre d'Arhuse,  pour  assister  au  concile  général  de  Lyon, 
en  1245.  Il  y  avait  gagné  l'amitié  d'Innocent  IV  par  la  pro- 
fondeur de  sa  doctrine  et  Tamënilé  de  ses  mœurs.  Vers  le 
même  temps,  Nicolas  Strigoth,  évéque  de  Rotschild,  avait 
encouru  l'indignation  du  monarque  danois.  Il  s'était  retiré  en 
France,  au  monastère  de  Clairvaux ,  l'asile  des  illustres  mal- 
heureux. Jacques  Erland  lui  avait  succédé  sur  le  siège  de 
Rotschild;  mais  deux  ans  après,  il  fut  transféré  à  celui  de 
Lunden,  vacant  par  la  mort  de  l'archevêque  UfTo.  Pour  pro- 
céder à  l'installation  du  titulaire,  il  fallait  le  bon  plaisir  royal 
qui  se  faisait  toujours  attendre.  Les  mois,  les  années  s'écou- 
laient pour  le  bénéfice  de  la  couronne,  et  ce  n'était  ordinai- 
rement qu'après  des  retards  indéfinis  qu'on  parvenait  à  placer 
le  prélat  élu  à  la  tète  de  son  Église.  Pendant  ces  longs  inter- 
valles d'anarchie ,  les  fidèles  vivaient  à  l'abandon  comme  un 
troupeau  sans  pasteur.  Pour  prévenir  ce  désordre,  Jacques 
Erland  se  contenta  de  la  confirmation  du  pape,  dont  il  avait 

1.  Capituli  rerocobis  nova  el  inaodiia  prftsumplk),  &i  consonenl  fada  rela- 
libus,  otcndtt  nobts  in  eipfrienlis  libro  quod  legiior  :  impuni  lis  luso  ni 
parit,  «usas  eicelsom.  De  percepli  namque  ii  nobis,  et  dilfcto  filio  nostro 
Otiobooo  Saiicil-Adriani  diacono  cardiaali,archidiaroao  remensi,  benignitale, 
idem  capitu'uro  superbi»  concepisse  videiur  audaciam,  el  iniquifateoi  de  sibi 
etbibilâ  mansuetodine  pariurivit  ;  in  eo  se  notabilius  eshibens,  quod  ingritudi- 
nb  viiio»  cooi  ignorantiae  muliie  noté,  insolenlic  teforrilatem  adjecil... KplWol* 
Urbani  IV,  apud  D.  Marlot.  ^  Histoire  de  la  viUe  de  Reims ,  loni.  III , 
ptg.  811. 
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conservé  les  bonnes  grâces,  el  ne  demanda  point  l'agrémenl 
de  Christophe  de  Waldemar  qui  régnait  alors  en  Danemarck. 

Ce  prince  en  fut  irrité,  ainsi  que  d'un  concile  tenu  à  Weile 
ou  Wedel ,  où  le  prélat  rédigea  d'importants  règlements  pour 
sa  métropole  et  publia  un  décret  sur  les  violences  exercées 
contre  les  évéques.  Aussi,  dans  une  assemblée  de  la  nation, 
proposa-til  plusieurs  chefs  d'accusalion  contre  l'archevêque 
de  Lunden.  Il  se  réconcilia  toutefois  avec  lui  en  1257.  Bientôt 
il  se  brouilla  de  nouveau,  à  l'occasion  d'une  dame  de  race 
noble  que  Jacques  Erland  avait  excommuniée;  il  le  cita  pour 
comparaître  à  sa  cour.  En  cela ,  sans  aucun  doute ,  Christophe 
usurpait  les  droits  du  sacerdoce.  L'archevêque  comparut  par 
esprit  de  modération;  mais  il  déclara  publiquement  qu'il  ne 
reconnaissait  point  le  roi  pour  juge  en  matière  spirituelle. 
Christophe  indigné  d'une  réponse  aussi  franche  et  aussi  rai- 
sonnable, révoqua  tous  les  privilèges  que  les  rois  de  Dane- 
marck avaient  accordés  au  diocèse  de  Lunden.  Le  peuple  prit 
le  parti  de  l'archevêque  qui  fil  enlendrc  plus.éncrgiquemcnt 
que  jamais  ses  plaintes  et  ses  protestations.  Le  monarque  , 
aigri  de  plus  en  plus,  emprisonna  dans  îin  château  le  cou- 
rageux pontife,  l'archidiacre  et  le  prévôt  de  Lunden,  avec 
Eskil,  évêque  de  Ripen.  L'évéque  de  Rotschild  se  sauva  dans 
l'Ile  de  Rugen;  celui  d'Odensëe  sortit  du  royaume  ;  puis  tous 
deux  déclarèrent  que  le  Danemarck  avait  encourru  l'inter- 
diction prononcée  au  concile  de  Vedel.  La  sentence,  confirmée 
par  Alexandre  IV,  fut  observée  dans  les  diocèses  de  Lunden, 
d'Odensée  et  de  Rotschild  ;  mais  elle  ne  produisit  pas  une  vive 
impression  dans  le  Julland. 

Sur  ces  entrefaites,  Christophe  l^^  mourut,  laissant  pour 
successeur  son  fils  Eric  VI,  surnommé  Glipping,  âgé  seule- 
ment de  dix  ans.  Au  commencement  de  1260,  la  reine  Mar- 
guerite, régente  du  royaume,  tint  une  grande  assemblée 
nationale  où  le  jeune  prince  fut  couronné.  Les  seigneurs 
profilèrent  de  ravénemcnt  d'Eric  au  trône  pour  solliciler  la 
réintégration    de  l'archevêque  de  Lunden.    LMJlustre  pri- 
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sonnier  ne  voulut  point  rentrer  dans  son  diocèse;  il  passa  en 
Suède ,  dont  il  était  le  primat.  Delà  il  soumit  sa  cause  au  juge- 
ment d'Urbain  lY,  avec  une  solennelle  protestation  contre  les 
violentes  oppressions  dont  il  était  victime.  De  son  côté ,  le 
nouveau  monarque  envoya  une  ambassade  à  la  cour  pontiO- 
cale  pour  prier  instamment  le  pape  de  délivrer  son  royaume 
de  l'archevêque  de  Lunden.  Il  articulait  un  grand  nombre 
de  plaintes  contre  lui  et  les  deux  évéqucs  de  Botschild  et 
d'Odensée;  il  les  accusait  spécialement  d'être  les  auteurs  de 
la  guerre  qu'ils  venaient  de  soutenir  contre  Jarmar,  prince 
de  l'tle  de  Rngen.  Urbain  lY  chargea  Gérard,  son  chapelain, 
d'aller  rétablir  la  paix  entre  l'archevêque  et  le  roi.  Malheureu- 
sement, les  dénonciations  réitérées  du  royal  plaignant  avaient 
quelque  fondement.  Jacquesd'Erlandn'était pas unperturbateur 
du  repos  public;  mais  il  avait  tronqué  le  texte  de  l'Oraison 
dominicale  et  altéré  le  sens  orthodoxe  du  Symbole  des  apôtres. 
Le  Souverain  Pontife  en  paraissait  persuadé  ;  il  l'engagea  fer- 
mement à  renoncer  au  siège  de  Lunden. 

Les  ennemis  de  l'archevêque  triomphaient  lorsqu'en  1268, 
Clément  lY,  mieux  informé,  écrivit  au  roi  Eric  YI,  qui,  en- 
hardi par  le  .^uccèç,  continuait  le  cours  de  ses  vexations;  il  le 
conjura  de  ne  pas  $'exposer  davantage,  par  ses  violations  sa- 
crilèges, àattirer  sur  lui-même  et  sur  son  royaume  la  colère 
de  Dieu.  <  Rappelez  en  votre  mémoire,  lui  dit-il,  le  secours 
c  que  l'Eglise  vous  a  donné  pour  apaiser  la  tempête  qui  s'était 
€  élevée  contre  vous.  Gérard,  notre  chapelain,  a  soutenu  vos 
c  droits  de  tout  son  pouvoir.  Ensuite,  vous  et  la  reine  votre 
€  mère  ayant  été  pris  par  vos  ennemis,  Urbain  lY,  notre  mé. 
c  morabl^  prédécesseur,  Gt  tous  ses  efforts,  par  l'intermé- 

<  diaire  du  même  Gérard,  pour  procurer  votre  délivrance. 

<  Comme  preuve  de. notre  affection  paternelle,  nous  vous 
c  avons  envoyé  pour  légat  le  cardinal  Gui ,  du  titre  de 
i  Saint-Laurent.  Toutefois,  depuis  qu'il  est  arrivé  dans  votre 
«  royaume  nous  avons  appris  que  vous  souffrez  qu'on  y  viole 
«  les  libertés  de  l'Ëglise  ;  vous-même,  vous  continuez  à  per- 
c  sécutcr  quelques  prélats  et  d'autres  membres  du  clergé , 
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€  sans  vouloir  leur  faire  justice.  Ah!  songez  à  quel  péril  vous 
c  vous  exposez,  si  vous  attendez  que  nous  exercions  contre 
c  vous  les  rigueurs  canoniques...  >  Ce  ne  fut  qu'en  1274,  au 
f  concile  de  Lyon,  que  Grégoire  X  régla  définitivement  ces 
c  interminables  démêlés  ^ . 

Si  la  papauté  parlait  aux  rois  avec  tant  de  force,  elle  savait 
aussi  tenir  aux  évéques  un  langage  sévère,  quand  ils  négli- 
geaient leurs  devoirs.  Urbain' IV  avait  appris  qu'en  Corse  et 
en  Sardaigne  la  religion  perdait  de  sa  vigueur  primitive  par 
la  faute  de  quelques  prélats.  Il  envoya  dans  ces  lies  de  la  Mé- 
diterrannée  l'archevêque  Turritan.  Ce  légat  devait  user  de 
ménagements,  traiter  avec  déférence  tous  les  dignitaires  ec- 
clésiastiques, s'informer  quels  étaient  les  hommes  capables  de 
remplir  les  charges  pastorales  et  rédiger  un  exposé  précis  de 
la  situation  des  personnes  et  des  choses,  t  S'il  arrive  quel- 
t  quefois,  ajoutait  Urbain  IV,  que  des  prêtres,  placés  par  la 
c  Providence  sur  le  trône  ëpiscopal,  comme  un  flambeau  sur 
c  le  chandelier,  afin  de  montrer  aux  autres,  par  les  lumières 
i  de  leur  doctrine,  le  chemin  de  la  vérité,  et  de  les  diriger 
i  dans  les  voies  du  salut  par  la  pratique  de  leurs  bonnes  œu- 
f  vres,  viennent  à  tomber  dans  l'égarement,  vous  leur  rap- 
c  pelletez  que  la  gravité  des  fautes  est  proportionnée  à  la 
c  position  sociale  qu'on  occupe;  ils  sont  assurément  d'autant 
c  plus  coupables  qu'ils  tiennent  un  rang  plus  élevé;  leur 
i  chute  devient  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  les  entraîne 
c  dans  un  abtme  plus  profond,  et  leur  mauvaise  conduite 
c  tourne  à  la  ruine  de  leurs  subordonnés.  En  effet,  poussés 
€  par  l'ennemi  du  genre  humain,  ils  lâchent  la  bride  aux  pas- 
c  sions,  se  plongent  eux-mêmes  dans  le  lac  de  la  misère,  et  se 

3.  ...Niynqaid  de  toa  et  ipsius  matris  memoria  oblilerovU  oblivîo,  qualiter 
le  ae  maire  prcdicla  in  hostiles  inimicoram  iocurrootibas  manus,  et  insidiosè 
captivilatis  ab  eis,  reooleod»  memorie  Urbanus  papa  prsdecessor  noster, 
tôils  conalibus,  promptisqae  stodiis  ad  (uam  et  ipsias  matris  Uberaiiooem 
ioteodif,  laboravit  attenliùs ,  et  omoia  qoas  poluit,  remédia  eiqoisivit,  memo« 
rati  eapellaoi  Gerardiad  id  aactoritalem  moDieos  et  solliciludinem  excitans... 
EpUid,  CUmeniis  iV,  apad  Annates  eccUsiasl.  Ratnald.  ,  lom.  XIV, 
aoQ.  1265. 
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€  TaiHrent  dans  la  fange  du  crime;  en  sorte  que  ceux  qui 

<  avaient  été  chargés  de  gouverner  les  peuples,  devenus  pour 

<  ces  mêmes  peuples  une  cause  de  perdition,  se  rendent  dignes 
•  de  mort  autant  de  fuis  qu'ils  leur  donnent  de  pernicieux 

<  exemples.  • 

Avant  de  pourvoir  aux  sièges  épiscopaux,  Urbain  IV  voulait 
s'instruire  des  mœurs  et  delà  doctrine  de  ceux  que  lui  présen- 
taient les  princes  et  les  peuples.  A  cet  effet,  il  avait,  dans  toutes 
les  universités  de  France,  ditalie,  d'Espagne  et  d'Allemagne, 
des  hommes  qui  lui  rendaient  compte  du  savoir  et  de  la  piété 
des  étudiants.  Lesclercsqui  aimaient  l'Eglise  et  se  montraient 
capables  de  la  servir  parleurs  talents,  étaient  sûrs  d'être  dis- 
cernés dans  la  foule  par  le  regard  pénétrant  du  pontife.  Hais 
ccuxquincjoignaientpas  à  leur  vertu  la  science  nécessaire  pour 
bien  gouverner,  étaient  rejclés  sans  miséricorde.  Urbain  IV  n'a- 
vait égard  nia  l'éclat  de  la  fortune,  ni  aux  recommandations  de 
hautparage;  la  prière  des  rois  eux-mêmes  ne  pouvait  ébranler 
sa  résolution.  En  Lombard ic,  l'Eglise  de  Milan  étaitdevenue  un 
foyer  d'agitations  électorales  qui  compromettaient  gravement 
l'ordre  et  la  discipline.  Le  siège  de  cette  ville,  vacant  par  la  mort 
du  vaillant  archevêqueLéon  de  Périgo,  étaitdisputëavecachar- 
nement  par  deux  familles  puissantes^ 

L'une prpposait  Raymond  Délia  Torre,  archiprétre  de  Honza; 
l'autre,  Pràncesco  de  Settala.  Ce  dernier  avait  plus  de  mérite, 
mais  moins  de  crédit.  Urbain  IV  rejeta  les  deux  compétiteurs, 
et  nomma  Otion  Degli  Visconti,  plus  guerrier  et  plus  homme 
d'Eiat  qu'évêque,  mais  d'un  mérite  supérieur  comme  tel.  Par 
cette  promotion,  le  pape  frayait  à  la  célèbre  famille  des 
Visconti  la  voie  de  la  souveraineté  de  Milan.  Les  princes 
Oberto  et  Martino  se  hâtèrent  d'occuper  les  châteaux  et  les 

1.  Mcdiolaneoaes  ei  bac  caasâ  lurbabaolar  :  morloo  Leone  arcbiepiscopo, 
per  discepUlioocm  civium  duos  pariter  arcbiepiscopos  elegeraol,  Rajmuiidoni 
Turrensem  et  Seplalam.  Dùm  aotcm  alteri  coolrà  alieros  lumaltaarenlur,  re  ad 
aedis  aposioUcc  subselliadelalâ,  Urbanas  pootifei  eleciionein  civium  abrogavil, 
et  OKooem..  arcbiepiscopo i  Mediolaoeosi  ecclesi»  proefecii  AtmaL  ecelettotl., 
•oclore  Bzovio,  tom.  XUl. 


m  URBAIN  IV 

ûets  de  rarcbcYéchë.  Ollon  Degli  Yisconti  parvint  nèamoios, 
après  l'excommanicalion  lancée  contre  les  Milanais,  à  s'empa- 
rer de  la  forteresse  d*Arona.  Mais»  assiégé  par  terre  et  par 
mer,  menacé  an  sein  même  de  la  ville  où  ses  ennemis 
comptaient  beaucoup  de  partisans,  il  fut  contraint  de  fuir  et 
d'attendre  en  exil  l'heure  de  la  Providence  ;  elle  ne  tarda  par 
à  sonner.  Le  20  janvier  1277,  il  y  eut  un  rude  combat  où  les 
Délia  Torre,  assaillis  de  toutes  parts,  couverts  de  blessures, 
épuisés  de  sang,  succombèrent  sans  retour;  Tarcbevéquc  vain- 
queur rentra  triomphalement  dans  sondiocèse;  il  alla  chanter 
à  l'église  de  Saint-Ambroise  un  Te  Detm  d'actions  de  grâce  ; 
mais  il  eut  encore  à  combattre  les  débris  du  parti  ennemi. 

Les  citoyens  d'Auximum  ou  Ozimo  de  la  marche  d'Ancônc 
s'étaient  attachés  au  parti  gibelin  ;  ils  avaient  élé  privés  de 
leur  siège  épiscopal  ;  bientdt,  mieux  inspirés,  ils  revinrent  à 
résipiscence.  Urbain  leur  restitua  leur  évéché  ;  il  leur  donna 
pour  évéque  Benevenuto  de  Scotivoles,  frère  mineur,  archi- 
diacre et  administrateur  d'Ozimo.  C'était  un  homme  d'un 
grand  mérite.  Il  avait  fait  son  droit  à  l'université  de  Bologne 
où  il  avait  obtenu  le  grade  de  docteur.  Il  avait  eu  pour 
condisciple  et  ami  le  bienheureux  Sylvestre  Guzzolino  , 
fondateur  de  la  congrégation  des  Sylvestrins.  Urbain  iV, 
qui  connaissait  l'éminence  de  ses  vertus,' s'était  lié  intimement 
avec  lui.  Benevenulo,  plein  d'estime  pour  la  vie  religieuse, 
avait  embrassé  la  règle  et  revélu  l'habit  de  saint  François. 
Devenu  évéque,  il  ne  voulut  pas  quitter  sa  robe  de  moine. 
Toutes  lesnnils,  il  dormait  sur  la  rude  couche  que  prescrivent 
les  statuts  desFrères  mineurs.  Chacun  pouvait  l'aborder  libre, 
ment,  lui  dire  ses  peines,  lui  raconter  les  injustices  qu'il  avait 
à  subir.  Quand  il  apercevait  à  son  audience  des  pauvres  que 
son  entourage,  par  un  excès  de  prudence,  voulait  éloigner,  il 
les  appelait,  les  accueillait  avec  une  doucebienveillance,  écou- 
tait leurs  demandes  et  les  congédiait  avec  des  paroles  de 
paternelle  bonté.  Pendant  les  quatorze  ans  de  son  épiscopat, 
il  opéra  de  fréquents  miracles  qui  répandirent  au  loin  sa  ré- 
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puUlioB  de  saiDif  U.  Lorsque  Dieu  lui  eût  révélé  l'approche 
de  ses  derniers  momeots,  à  l'exemple  du  pairiarche  des  fran- 
ciscains, il  se  fil  porler  dans  l'église  et  déposer  i  terre  ;  il  eût 
de  la  peine  à  admettre  qu'on  le  couvrit  d'un  vêtement  ;  il  se 
réjouissait  de  ne  rien  posséder  même  dans  la  mort.  Le 23  mars 
1276,  environné  d'un  grand  nombre  de  ses  prêtres  qui  psalmo- 
diaient  d'une  voix  émue  les  prières  des  agonisants,  il  rendit 
son  âme  à  Dieu  ^ 

Pendant  qu'Urbain  IV  s'altaehait  sans  relâche  à  l'améliora- 
tion du  corps  sacerdotal,  il  vit  arriver  deux  messagers  ecclé- 
siastiques, le  bâton  à  la  main,  la  besace  au  dos,  tout  poudreux 
et  fatigués  d'une  longue  route  rendue  encore  plus  périlleuse 
par  les  ravages  de  la  guerre  et  la  fureur  des  impériaux. 
C'étaient  Thomas,  trésorier,  et  Pierre,  ckianoine  de  la  cathé- 
drale de  Sirmium  ou  Sirmich  ;  ils  apportaient  du  fond  de  la 
Pannonie  une  lettre  d'Olivier,  leur  évéque  :  le  vieux  prélat, 
épuisé  par  une  maladie  de  langueur,  suppliait  humblement  sa 
Sainteté  de  lui  permettre  de  se  retirer  au  couvent  des  Frères 
mineurss. 

En  ces  âges  de  foi,  toutes  les  grandeurs,  usées  par  la  souf- 
>  france  on  meurtries  par  l'infortune,  venaient  demander  â l'om- 
bre sainte  du  cloître  une  hospitalité  qui  convint  àleur  douleur. 
Entre  l'âme  de  ces  grands  hommes  profondément  religieux  et 
l'existence  austère  des  cénobites,  il  y  avait  une  secrète  harmo- 
nie qui  les  attirait  par  son  charme,  charme  mystérieux  qui 
atteignait  même  les  heureux  du  monde,  avidcsde  respirer  l'air 
plus  pur  de  la  solitude  et  la  bonne  odeur  do  la  sainteté.  Hais 

1.  Hocauoo  4363  restiloil  Urbanus  Aaiimalibus  io  Piceoo  di^sDltaUm  épis- 
eoptlem,  que,  io  sedttiooibus  Frtdcrici  11  Glioramquc,  quîbas  adbvrebaDt,  prt- 
vati  faeraol  ;  episcopumqae  creavit  Deneveoalum  de  Scolivolis  miDoritain, 
ADCODiUoom  priùs  archidiacooum  et  Uarclii»  rcctorcin...  AnnaUi  minorum, 
Wadmg,  lom.  11. 

2.  Scripsit  hoc  aooo  Urbaona  ad  archirpîscopaiii  Coloee nsem  Hangaria,  sea 
PaoDODQicc  ioferioris  inelropdiiaai,  ut  aiamioarel  ciroanMianiiaa  et  ratione^ 
que  movcbaot  Oliverium  eptscopum  Sirmii«  Miom  in  eâdcm  PaoDOoiâ  sulTra- 
gtocttiD,  ut  epiacopatui  renunciare,  et  ad  ordineoi  miooruni  vcUct  traosire... 
AmnaUt  mjiionijii,  loeo  eUalo. 
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les  heureux  ne  faisaient  que  passer  ;  les  mi|j|heureux  reslaient 
seuls  :  le  recueillement  et  la  paix,  la  mort  des  sens  et  la  vie  de 
l'âme,  le  silence  perpétuel  avec  les  hommes  et  les  continutlles 
communications avecDieu  trompaient  l'amertume  des'souTenirs 
et  berçaient  les  cœurs  endoloris  dans  une  atmosphère  divine  où 
se  pressentait  le  calme  du  ciel.  C'est  ainsi  que  révoque  Olive- 
rius  préféra  aux  splendeurs  de  son  palais  une  cellule  dans  un 
monastère;  il  voulait  pas^er  ses  derniers  jours  avec  les  dis- 
ciples de  saint  François  et  mourir  dans  leurs  bras.  Urbain  IV 
lui  accorda  l'autorisation  et  le  remplaça  par  un  évéquc  selon 
le  cœur  de  Dieu. 

Urbain  IV,  en  appelant  des  disciples  de  saint  François  aux 
sièges  épiscopaux,  se  proposait,  non-seulement  de  récompen- 
ser les  services  que  ces  moines  avaient  rendus  à  l'Église,  mais 
encore  il  comptait  sur  l'influence  de  leurs  vertus  pour 
ramener  peu  à  peu  les  mœurs  à  leur  pureté  primitive. 
Cette  pensée  était  presgue  toujours  couronnée  de  suc- 
cès; seulement,  les  princes  goûtaient  peu  ces  choix,  parce  que 
les  clercs,  élevés  au  milieu  des  scandales  du  monde,  se  prê- 
taient mieux  que  les  moines  aux  calculs  de  leur  ambition  et  of- 
fraient plus  de  prise  aux  séductions  du  pouvoir  et  des  riches- 
ses. C'est  ainsi  que  la  vacance  de  rôvôché  du  lac  de  Chiem  ou 
Chiemsée  se  prolongeait  par  les  intrigues  dé  quelques  sei- 
gneurs cupides  cl  licencieux.  Il  y  avait  à  peine  un  demi-siècle 
qu'Eberhad  II,  archevêque  de  Salzbourg,  l'avait  fondé  avec 
les  biens  et  les  revenus  de  sa  cathédrale.  Son  projet  d'érection, 
soumis  en  1215  au  concile  de  Latrnn,  avait oblcnu  l'assentinicnt 
d'Innocent  111,  sous  la  condition  que  l'établissement  du  nouvel 
évéché  se  ferait  sans  préjudice  pour  l'institut  des  chanoines 
réguliers  de  Saint-Augustin,  qui  florissait  alors  dans  les  plus 
grands  ildts  de  Chiemsée,  au  sud  de  la  Bavière. 

Ce  diocèse  comprenait  les  cures  d'Eckstâtt,  de  Hernchiem,  de 
Prien,  de  Sôihuben,  de  Kirchdorf,  de  Saint- Jean,  avec  le  mont 
Streichen,  le  Leukental,le  Grassauerlhal,  jusqu'au  sommet 
du  Jochberg,  dans  une  longueur  de  huit  milles  sur  une  lar- 
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geor  de  quatre  milles  avec  les  paroisses  de  Pillersée,  de  Bri- 
chen  et  l'Elmao.  Le  prévôt  et  le  chapitre  ne  pouvaient  jamais 
élire  l'évéque;  sa  nomination  appartenait  exclusivement  et  à 
perpétuité  au  métropolitain  de  Salzbourg.  L'évéque  nommé 
devait  prêter  hommage  et  serment  de  fidélité  à  l'archevêque 
qui  lui  donnait  l'investiture.  Le  prévôt  de  la  cathédrale  de  Salz- 
bourg avait  le  pas  sur  l'évéque  de  Chiemsée.  Toutefois  celui- 
ci,  en  l'absence  de  l'archevêque,  ou  en  vertu  d'une  mission 
spéciale,  pouvait olGcier  poniificalement  dans  l'église  métropo- 
lilaine  de  Safzbourg.  Il  résidait  presque  toujours  dans  une 
dépendance  du  palais  archiépiscopal  ;  mais,  afin  d'avoir,  dans 
son  propre  diocèse,  un  lieu  où  il  pût  s'arrêter  de  temps  à  au- 
tre, tenir  des  synodes  et  remplir  les  autres  fonctions  épisco- 
pales,  on  lui  fit  don  de  l'église  paroissiale  de  Saint-Jean,  dans 
le  bèogenthal. 

La  nomination  et  la  confirmation  des  évêques  de  Chiemsée, 
faites  par  les  archevêques  de  Salzbourg,  avait  pour  effet  de 
donner  immédiatement  aux  évoques  ainsi  nommés  et  confirmés 
le  rang  de  princes  de  l'Empire  ;  aussi  lorsque  le  siège  devenait 
vacant,  si  le  successeur  du  défunt  ne  convenait  pas  aux  barons, 
ceux-ci  ne  manquaient  jamais  de  prétextes  pour  retarder  l'élec- 
tion, et  même  ils  ne  craignaient  pas  de  recourir  à  la  ruse  ou 
à  la  violence  pour  l'annuler.  L'opposition  était  si  flagrante,  au 
mois  de  février  1264,  qu'une  intervention  du  Souverain  Pontife 
parut  nécessaire.  Urbain  IV  transféra  au  siège  èpiscopal  de 
Chiemsée  le  franciscain  Henri  qui  occupait  alors  l'évêché  de 
Caronien,  en  Transylvanici. 


4.  AmaUê  m^namm,  Widinc,  tom.  Il,  pag.  263. 
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UtiUlé  des  Ordres  religienz.  —  Urbain  IV  eseoiirage  les  ans  ,  réforme  les  autres , 
les  rappelle  tous  à  leur  bat  samaturel  et  difin.  —  Pontigny  et  Morimont,  filles 
do  Citeaux ,  attirent  parlicolièrement  son  attention.  —  Son  noTon  Félix  devient 
abbé  de  Montier-la-Gelle.  —Urbain  IV  faTorise  le  déreloppementdes  institaiions 
monastiques.  —  Les  Tréres  Joyeux  ou  chefaliers  de  Mario.  —  Les  Servîtes  de  la 
Sainte-Vierge.  —  Les  Guillelmites.  -—  Les  Gélestins.  —  Les  Trinitaires.  —  Les 
Urbanistes.-*  Déplorable  situation  derÉglisede  Trêves.  ~  Urbain  protège  les 
franciscains.  —  Brmiles  de  Saint-Paul,  en  Hongrie  —  Les  Templiers.  —  Cano- 
nisation de  Richard,  évéque  de  Ghlcesler.  —  Procédures  pour  Pexamen  de  la 
cause  d*fledvrlge,  princesse  de  Pologne,  et  de  Jean,  seigneur  de  Montmirail. 


Urbain  IV,  par  le  maintien  des  lois  canoniques  et  la  régënë- 
ration  des  mœurs  sacerdotales,  avait  fortifié  la  haute  position 
de  l'Église  dans  l'esprit  des  princes  et  des  peuples.  Il  voulut 
encore  lui  créer  un  élément  précieux  de  résistance  pour  les 
futurs  orages  et  l'aider  efficacement  dans  ses  conquêtes  sur  le 
despotisme  brutal.  Pour  cela,  il  fallait  imprimer  au  monachisme 
un  puissant  développement  :  telle  fut  la  pensée  prévoyante  du 
Pontife  troyen.  La  conservation  et  la  propagation  de  la  vie 
cénobitique  le  préoccupaient  sans  cesse;  il  encourageait  les 
pieuses  colonies  qui  se  fondaient  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  au  bord  des  rivières,  au  fond  des  bois,  au  sommet 
des  montagnes  et  même  au  sein  des  villes;  il  savait  les  servi- 
ces éminenls  et  nombreux  que  les  moines  rendaient  à  la  reli- 
gion et  à  la  société. 

Et  d*abord  ne  faisaient-ils  pas  pénitence  pour  les  coupables 
qui  n'expiaient  point  ou  qui  n'expiaient  que  d'une  manière 
insuffisante?  Ils  acceptaient,  par  un  dévouement  héroïque  et 
par  le  principe  chrétien  de  la  solidarité,  un  surcroit  d'œuvres 
expiatoires,  afin  de  maintenir  l'équilibre  entre  les  péchés  et  les 
satisfactions,  et  de  détourner  les  plus  terribles  coups  de  la  jus- 
tice de  Dieu.  S'ils  étaient  richement  dotés  par  les  familles  sei- 
gneuriales, ils  distribuaient  libéralement  à  leur  tour  aux  né- 
cessiteux ces  largesses  purifiées  par  leurs  austérités  et  sancli- 
fiées  par  leurs  prières;  ils  devenaient  ainsi  les  intermédiaires 
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délicais  par  où  l'aumdQc,  une  fois  abandonnée  par  le  riche, 
descendait  à  perpétuité  sur  le  pauvre.  Ils  présentaient  un 
spectacle  plus  propre  qu'aucun  autre  à  consoler  les  malheu- 
reux, à  les  relever  à  leurs  yeux,  celui  de  rhumilialion  et  de 
Ufiouffrance  volontaire  des  heureux  du  siècle  quis'enrôlaient 
en  foule  sous  la  sévère  discipline  du  cloître;  ils  donnaient  ila 
terre  la  plus  noble  des  leçons,  en  lui  montrant  jusqu'où 
l'homme  peut  atteindre  sur  les  ailes  de  l'amour  épuré  par  le 
sacriflce,  et  de  Tenlhousiasme  réglé  par  la  foi.  Ils  personni- 
fiaient la  force  sous  sa  forme  la  plus  irréprochable  et  la  plus 
énergique,  la  force  morale,  celle  qui  consiste  à  s'immoler  soi- 
même,  à  dompter  la  nature  rebelle,  à  triompher  des  sens  et 
des  passions  par  la  double  action  de  l'effort  humain  et  de  la 
grâce  divine.  Ce  courage  intrépide  qu'ils  déployaient  chaque 
jour  contre  le  péché,  contre  leur  propre  faiblesse,  les  animait 
encore,  quand  il  le  fallait,  à  rencontre  des  potentats  qui  abu- 
saient de  leur  autorité;  c'était  chez  eux  surtout  que  l'innocence 
et  l'infortune  allaient  chercher  secours  et  protection,  dans  ces 
temps  où  nul  ne  craignait  de  rester  sans  défense,  en  invo- 
quant contre  les  oppresseurs  la  malédiction  du  ciel  et  celle  du 
froc*. 

Telles  sont  les  principales  conditions  de  la  vraie  grandeur 
et  de  la  suprême  utilité  des  moines  du  Moyen- Age.  Quelques 
apologistes  ont  semblé  surtout  demander  grâce  pour  ces 
bienfaiteurs  d'outre-tombe  au  nom  des  services  qu'ils  rendi- 
rent aux  lettres  et  aux  arts,  aux  exploitations  agricoles  et 
aux  établissements  industriels.  C'était  mettre  en  relief  l'acces- 
soire aux  dépens  de  l'essentiel.  S'^ns  doute  les  moines,  à  force 
d'investigations  patientes  et  de  veilles  studieuses,  découvraient 
les  monuments  littéraires  et  historiques  du  passé;  leur  érudi- 
tion consciencieuse  conservait  les  manuscrits  et  les  multipliait 
par  la  transcription;  mais  le  service  le  plus  sérieux,  qu'ils  ren- 
daient à  l'esprit  humain,  était  de  le  purifier  par  la  charité,  de 

t.  Les  mùines  dC Occident  depuis  saint  Benoit  Jusqu'à  saint  Bernard^  par 
le  comte  de  Monta lbmbebt,  lom.  I. 
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le  dompler  par  rbumilitë;  ils  coovcrlissaieni  ainsi  pl«s  de  sa* 
vanu  qu'ils  n'en  formaient  à  leur  école  ;  et  c'étaient,  de  toutes 
les  conversions,  celles  qu'on  admirait  le  plus  en  ces  âges  de 
foi.  Sans  doute,  leurs  travaux  et  leurs  sueurs  fécondaient 
les  déserts  les  plus  arides;  leurs  bras  défrichaient  les  torêts 
les  plus  épaisses;  leurs  industries  créaient  des  cités  floris- 
santes et  des  villages  plantureux;  les  populations  croissaient 
autour  de  leur  sol  nourricier.  Mais,  de  tous  les  législateurs 
de  la  vie  religieuse  d'afors,  pas  un  n'a  imaginé  d'assigner 
pour  but  à  ses  disciples  de  défoncer  les  terres  ^n  friches, 
d'initier  les  populations  à  de  meilleurs  procédés  d'agriculture 
et  d'industrie.  Ce  n'était  là  pour  eux  que  la  conséquence, 
souvent  indirecte,  d'un  institut  qui  n'avait  en  vue  que  l'édu* 
calion  de  l'âme,  son  entière  conformilé  avec  la  loi  de  l'Evan- 
gile, l'effort  constant  de  la  volonté  pour  atleindre  à  la  perfec- 
tion chrétienne,  Texpiadon  de  sa  r.orruplion  native  par  une  vie 
pénitente;  et,  comme  couronnement  de  cet  édiflce  spirituel,  la 
conquête  de  l'immortalité  bienheureuse. 

Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  des  sympathies  profondes  profes- 
sées par  Urbain  lY  à  l'endroit  des  ordres  monastiques.  Leur 
mission  providentielle,  comme  leur  action  sociale ,  loin  d'é- 
chapper à  son  esprit  clairvoyant,  ne  faisait  que  lui  inspirer 
plus  de  sollicitude  à  leur  égard.  Il  avait  trouvé  la  raison  d'être 
des  moines  de  l'Orient  dans  la  dépravation  du  vieux  monde 
impérial  ;  celle  des  bénédictins  dans  l'invasion  des  barbares  ; 
celle  des  clunisiens  dans  les  vices  du  clergé  séculier.  Les  fran- 
ciscains avaient  été  suscités  pour  la  réhabilitation  des  pauvres 
serfs  et  pour  frayer  à  rEiiropc,  par  leurs  missions  lointaines, 
des  voies  nouvelles  dans  toutes  les  régions  de  globe.  Les  do- 
minicains s'étaient  levés  en  face  des  Vaudois  et  des  Albigeois, 
ela  valent  déclaré,  à  la  raison  révoltée  contre  la  foi,  cette  guer- 
re qui  leur  a  valu  tant  et  de  si  glorieuses  victoires.  Les  cis- 
terciens avaient  aussi  leur  rêle  tracé  par  le  doigt  de  Dieu  :  ils 
défendaient,  d'un  côté,  la  papauté  contre  les  empiétements  des 
monarques;  de  l'autre,  ils  s'unissaient  à  la  royauté  pour  arrê- 
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ter  les  lendtnccs  anarchiques  des  barons;  ils  se  présentaient  en 
outre  comme  les  médiateurs  entre  le  monde  aristocratique  et 
le  mtnde  démocratique  du  Moyen-Age  :  Tun  perché  sur  la 
pointe  des  rochers,  enviionné  de  bastions  et  de  meurtrières, 
tour  à  t^ur  enivré  du  plaisir  des  tournois  et  du  sang  des  ba- 
tailles; Taulre tristement  relégué  avec  de  maigres  troupeaux 
dans  les  marais  des  plaines  et  les  broussailles  des  vallées i 
abrité  par  des  toits  de  chaume  et  taillable  à  merci. 

Urbain  IV  honorait  d*unc  aiïection  particulière  ces  moines 
cisterciens,  non-seulement  parce  que,  répandus  par  toute 
TEuropc  et  jusqu'en  Asie  et  en  Afrique,  ils  opposaient  les  aus- 
tères pratiques  de  la  pauvreté,  de  la  chasteté,  de  l'obéissance; 
aux  orgies  de  la  richesse,  de  la  débauche  et  de  l'orgueil,  mais 
encore  parce  que  leur  institut  avait  pour  fondateur  Robert  de 
Troyes,  son  saint  compatriote,  et,  pour  filles  aînées,  les  quatre 
abbayes  champenoises  de  La  Fertc,  de  Ponligny,  de  Clairvaux 
et  de  Morimond.  Aussi  veillait-il  avec  une  sollicitude  de  pré- 
dilection à  leur  prospérité  morale  et  matérielle,  comme  le 
prouve  une  lettre  trés-élogicusc  qu'il  adressa,  en  1263,  au 
chapitre  général  de  Cileaux  relativement  au  décorum  mona- 
caP. 

D'après  l'opinion  des  peuples  orientaux,  ainsi  que  des  races 
franco-germaniques,  la  barbe  relève  la  dignité  virile;  l'arra- 
cher, c'est  dégrader  l'homme;  aussi  les  ordonnances  ecclésias- 
tiques ne  s'opposèrent  à  ce  qu'on  la  portât  que  dans  le  cas  où 
elle  deviendrait  une  occasion  de  vanité.  Dans  les  abbayes  cis- 
terciennes on  avnit  statué  que  les  moines  seuls  se  raseraient 
complètement  au  moins  tous  les  mois,  de  manière  que  la  barbe 
ne  les  gênât  pas,  lorsqu'ils  prendraient  les  saintes  espèces  et  le 

i .  la  décore  sancis  religioois  cl  fidei,  Mib  virtutum  Domioo  militaDlis  ipse 
rei  «ternns  et  fcclesia  geoeralis  eiuliaol,  vo^que  ad  alla  praegrandium  virlu- 
tum  gradibas  coDSCcodfolfs,  trah  ib  ad  divin»  majeslatis  ot>«equiam  slios  pcr 
eiempla.  Proplere^  uos  ordiocni  vestrum,  quem  devotionis  clarilate  praïlucere 
coDspicimus,  infrà  noslri  peclorts  ubera  complfcleotc:»,  ciTch  ipsum  païen  Asol- 
litiitudioe  Yigilamua*  ut  Deo  propitio  protegalur  a  aoiiia,  Mlul>ria  scmper  iocre- 
incDta  suscipiat,  et  pacis  aflUaat  uberlate...  Epist.  Vrbani  IV,  Vetcrum  scrip' 
torum.,.  ampUfsima  coUecUo;  D.  Mabtènb,  tom.  II. 
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précieux  saog;  les  frères  convers  devaient  laisser  croUtê  leur 
barbe.  Urbain  IV,  informé  de  celle  disttnclion,  ordonna  d'ad- 
meltre  à  la  lonsuro  mensuelle  du  menlon  les  convers  aussi 
bien  que  les  moines,  parceque  les  frères  convers,  chargés  des 
offices  les  plus  humbles  el  les  plus  laborieux,  méritaient  bien 
ce  privilège,  ne  fut-ce  qu'à  litre  do  compensation^. 

A  celle  époque,  sur  les  confins  de  la  Bourgogne  el  de  la 
Champagne,  une  humble  et  solitaire  vallée  ne  cessait,  depuis 
un  siècle  et  demi,  de  se  couvrir  d'une  riche  floraison  de  verlu, 
et  d'abriter  non  seulement  l'indigent  et  l'exilé,  mais  toutes 
les  âmes  fatiguées  de  la  vie,  ou  courbées  sous  le  poids  de 
leurs  fâules,  ou  simplement  éprises  de  la  prière  et  de  l'é- 
lude. Celle  vallée  s'appelait  Pouligny  ;  ses  champs  incultes 
élaient  devenus  fertiles  sous  la  main  de  ses  pieux  habitants. 
Sans  perdre  son  silence  cl  l'ombre  de  ses  bois, elle  avait  été  ren- 
due par  les  moines  cisterciens  si  riante  et  si  douce,  qu'Elienne 
Langton,  en  s'y  réfugiant,  lui  avait  donné  les  plus  aimables 
noms.  Il  l'appelait  le  jardin  de  sa  vie,  l'asile  de  son  repos,  le 
plus  délicieux  séjour  qu'une  âmepul  choisir  pour  oublier  la 
terre  et  converser  avec  le  ciel. 

L'inlérieur  du  monastère  offrait  des  charmes  plusgfauds 
encore  que  son  site  agreste,  sa  rivière  sinueuse,  affluent  de 
l'Yonne,  el  ses  forôls  séculaires.  Les  noms  de  père  et  de  frère, 
les  plus  doux  qui  puissent  se  prononrer,  y  élaient  seuls  en 
usage;  épurés  par  la  foi  ils  avaient  ce  je  ne  sais  quoi  de 
suave  et  d'élevé  qui  leur  vient  de  noire  Père  et  de  noire 
Frère  Jésus-Christ.  Le  silence  continuel  n'y  était  interrompu 
que  par  le  chant  des  psaumes  ou  le  bruit  des  instrumenls  qui 
déchiraient  la  terre.  Le  matin,  longtemps  avant  l'aurore,  le 

2.  ...  Ad  imstrum  siquidem  pprTcnil  aadilom  vos  uoviter  slaloisse,  quod 
monochts  liccal  doodccies  in  aooo  rasuram  celebrarc  barbaruai,  coQvcrsis  a^ 
bujiM  iDodi  slaluli  liccatiam  Dootdmis^is,  ré  raiiooe  poiissinjoin  qo6d  mooa- 
cbonim  duolaxal  intéresse  digooeeilar,  ut  dejcciA  supefluitalc  piloram  pos»int 
mundtitùs  et  tiberiùs  sumere  corpvs  et  saoguioem  D.  J.  Christi....  Episl. 
Vrbani  if,  veUrum  scrifUorum..,  amplisiimacolleclio,  D.  MartIns,  (oid. 
11. 
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son  d'oBC  cloche  se  faisait  entendre  dans  le  silence  de  la  naît  ; 
on  voyail  cnsoitc  s'ayaacer  graycroenl,  sous  tes  arceaux  à 
peine  ietiirés  de  la  yasle  église,  les  religienx  cachés  dans  les 
larges  pUsdeleursTétements  blancs.  A  l'oflice  du  chœur  suc- 
cédaient sans  relâche  les  labeurs  de  rinlelligence  ou  le  travail 
des  mains.  Attirés  p^r  la  renommée  de  ces  admirables  céoo-* 
biles,  les  disciples  accouraient  de  toutes  paris;  telle  était  leur 
affluenceque,  dans  ses  possessions  rcstreioles,  Pontigny,  réduit 
plus  d'une  fois  à  une  extrême  pauvreté,  déversait  sur  l'Europe 
le  trop  plein  de  son  monastère;  et,  sous  le  pontifical  d'Urbain 
IV,  il  y  avait  bien  des  années  déjà  qnc  diiïérentes  provinces  de 
la  France,  que  l'Angleterre,  l'Italie,  la  Pologne,  la  Hongrie, 
avaient  reçu  de  ses  envoyés. 

En  même  temps  que  Ponligny  dilatait  ses  tentes  pour  abriter 
sa  famille  toujours  croissante,  la  plupart  de  ses  abbés  méri- 
taient d'être  décorés  de  la  pourpre  romaine  ou  élevés  à  Tépis- 
copat.  Des  princes  et  des  princesses,  des  rois  et  des  reines  y 
venaient  en  pèlerinage  et  se  glorifiaient  d'être  ses  bienfaiteurs. 
Les  archevêques  d'Angleterre  y  trouvaient  une  retraite  assurée 
dans  la  persécution.  Thomas  Becket,  Etienne  Langton,  Edme 
Rich,  y  passèrent  les  jours  de  leur  exil  et  y  pleurèrent  sur  les 
souffrances  de  leur  Église  opprimée.  Ouvert  pour  toutes  les 
grandeurs  vivantes,  Ponligny,  qui  vit  tant  de  fois  des  têtes  cou- 
ronnées prosternées  dans  sa  poussière,  d'augustes  fugitifs  cher- 
chant un  abri  dans  ses  murs,  ne  leur  refusait  pas  dans  son  sein 
un  asile  après  leur  trépas;  il  devenait  le  tombeau  envié  des 
illustres  morts.  Les  seigneurs,  les  prélats,  toute  la  noblesse 
des  environs,  édifiés  pendant  leur  vie  par  les  beaux  exemples 
des  religieux,  ambitionnaient,  comme  la  plus  insigne  faveur, 
le  privilège  de  reposer,  à  l'ombre  de  cette  solitude,  dans  un 
sanctuaire  où  les  prières  ne  se  taisaient  ni  jour  ni  nuit.  Pour 
encourager  les  habitants  de  ce  cloître  si  saintement  hospitalier, 
Urbain  IV  adressa,  en  date  du  i^'  décembre  1263,  à  l'abbé  Re- 
naud ou  Regnard  une  bulle  par  laquelle  il  confirmait  les  biens 
meubleset  îmmeublesdu  monastère.  Une  activité  incessante,  un 
zèle  infatigable  pour  soutenir  les  intérêts  de  son  Ordre,  formait 
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le  caractère  dislinctif  de  l'abbé  Renaud.  Il  veillait  conlînaelle- 
ment  sur  le  temporel  et  le  spirltael  de  Poniigny:  Aussi  plu* 
sieurs  afifaires  litigieuses  furent  terminées,  à  son  inshince,  par 
rinteprenlion  d'Urbain  lY*. 

Une  autre  abbaye  de  TOrdre  de  Cileaux,  fondée  en  1115  par 
Etienne  liarding,  dotée  par  la  bienfaisance  des  maisons  de 
Choiseul  et  d'Aigrcmonl,  enrichie  par  la  munificence  de  plus 
de  cent  autres  barons,  marquis,  ducs  el  princes,  se  trouvait 
bâtie  au  point  de  jonclion  de  trois  grandes  tribus  gallo-ro- 
maines, les  Scquanes,  les  Leuckset  les  Lingons,  entre  le  duché 
de  Lorraine  etlcscomlésdeCliampagneelde  Bourgogne.  C'était 
Morimond,  poste  avancé  de  Tinstilul  cistercien  \ers  les  forêts 
de  la  Germanie;  aussi  saint  Elienne  lui  avait-il  donné  pour 
premier  abbé  un  noble  allemand,  afin  qu'it  put  faire  avec  plus 
de  succès  la  propagande  au-delà  du  Rhin.  Les  exercices  s'y 
renouvelaient  chaque  jour  avec  l'inflexible  uniformilé  des  corps 
célestes,  qui  obéissent  aux  immuables  volontés  de, Dieu.  Pen- 
dant que  tous  les  religieux,  étendus  sur  leurs  dures  couches, 
dormaient  habillés,  semblables  aux  soldats  qui  reposent  sous 
les  armes  la  veille  d'une  bataille,  le  sacriste,  éveillé  par  son 
horloge  régulatrice,  sonnait  la  grande  cloché,  à  minuit,  à  une 
heure  ou  àdeux  heures  du  matin,  selon  tes  jours  et  la  longueur 
dol'oflicc.  A  l'inslanl  tous  les  moines  se  levaient  et  se  ren- 
daient à  la  chapelle  pour  chanter  matines  ou  Toflice  de  la  nuil, 
ensuite  les  laudes  ou  l'oflice  de  Tâurore.  Les  chroniqueurs 
conlemporains  rapportent  que  les  habitants  des  campagnes 
étaient  tellement  émerveillés  de  ceUe  symphonie  nocturne, 
qu'ils  ne  croyaient  rien  exagérer  en  la  comparant  à  la  mélodie 
des  anges. 

1.  Dcvoiionis  ^ cstrc  prccibus  iitcliiiali,  prœspnlium  vobis  auctorilatc  conce- 
dimab  ut  possessioocs  cl  alîa  bona  mobilia  et  immobitia,  qu»  libéras  pcrsooas 
fralraiD  veslroruio,  uiundireliciA  vanitate,  ad  vcstrum  moaaâleriorain  coovo- 
lantium  cl  proressionem  faceolium  in  eodrni  jure  succesbtoais  vet  aiio  justo  (i- 
Iule,  si  rrmansissenl  io  sœculo  ..  vatratis  libore  aliis  pcterc,  rccipere  ac  eliim 
reiiiicre  ..  EpiMt  Vrbani  IV  ad  abbalem  el  conventum  monasi,  PonUniac. 
iliiioire  de  l'abbaye  dé  Poniigny ^  parrabbé  Hknrt,  (Mg.  363. 
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Le  chapitre,  qaisc  tenait  liabituelleinent  après  les  laudes, 
était  une  école  de  mortification  et  d'humilité.  On  commençait 
par  la  lecture  du  Martyrologe  et  d'une  partie  des  statuts  de 
saint  Benoit.  Ensuite,  sous  les  yeux  de  la  communau|(,  le 
cénobite,  qui  s'était  rendu  coupable,  confessait  debout,  à  voix 
haute,  ses  infractions  à  la  règle;  puis  il  se  prosternait  de  tout 
son  corps,  recevait  sa  péniience  et  retournait  à  sa  place  dans 
Tespérance  que  Dieu  agréerait  cette  confusion  momentanée , 
en  présence  de  quelques  frères,  et  lui  épargnerait  celle  du 
jour  des  vengeances  en  face  de  l'univers  entier.  Au  sortir  du 
chapitre,  les  cisterciens  allaient  travailler  aux  champs;  ils 
rentraient  à  l'heure  de  tierce  pour  chanter  cet  oflicc  el  assister 
à  la  sainte  messe.  Ceux  qui  n'étaient  pas  prêtres  communiaient 
tous  les  dimanches  et  les  principales  fêtes.  Apres  la  me^se,  les 
religieux  se  retiraient  de  nouveau  dans  le  cloître  pour  y  lire  cl  y 
méditer.  A  onze  heures  et  demie  la  cloche  annonçait  sexto 
el  ensuite  le  dîner  qu'accompagnaient  le  plus  rigoureux  silence 
el  la  lecture  de  quelque  livre  de  piété.  Du  réfectoire  on  pas- 
sait à  l'oratoire,  deux  à  deux,  en  psalmodiant  le  Mi$erere, 
A  deux  heures  et  demie  on  chantait  nones,  après  quoi  on 
allait  aux  champs  ayec  des  bêches,  des  râteaux,  des  sarcloirs. 
Au  relour,  on  célébrait  tes  vêpres.  La  journée  se  terminait 
par  un  léger  repas  composé  de  pain  et  de  quelques  fruils  crûs, 
et  par  les  compiles,  dont  l'heure  variait  suivant  celle  où  ils 
allaient  se  coucher.  A  mesure  que  les  religieux  sortaient  de 
Toratoire  à  la  file ,  Tabbé  les  aspergeait  d'eau  bénite  un  à  un. 
Au  dortoir,  après  s'être  recommandés  à  Dieu,  à  la  sainte 
Vierge  et  à  leur  ange  gardien ,  ils  se  jetaient  sur  leur  pail- 
lasse, ramenaient  leur  capuche  sur  leur  tête,  se  couvraient 
d'un  lambeau  de  laine,  croisaient  les  bras  sur  leur  poitrine, 
et  s'endormaient  dans  la  salutaire  pensée  de  la  mort  et  du 
ciel  *• 

Au  moment  où  cette  vie  toute  de  crucifiement  semblait 
avoir  atteint  son  plus  haut  degré  de  peifection,  surgit  au  sein 

1.  Uittoire  de  Catbaye  de  Morimotid,  par  l'dbbé  Dubois,  deaiièmc  éât- 
tk»,  page  132. 
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des  communaulés  cisteroiennes  une  scission  malheurtlise  qui 
dura  plasienrs  années.  D'après  la  charte  de  Charité,  lorsque 
l'abbaye  de  Cileaux  devenait  vacanle,  l'abbé  de  Morimond  et 
les  t£ois  autres  premiers  pères  devaient  être  immédiatement 
informés,  et  dans  le  délai  de  quinze  jours,  procéder  avec  les 
religieux  à  la  nomination  du  nouvel  abbé.  Or,  après  la  pro- 
motion de  Guy  II  au  cardinalat,  le  prieur  de  Citeaux  n'avait 
pas  observé  cette  formalilé  électorale,  et  Jacques  II  avait  élé 
élu  sans  leur  parlicipation.  Nicolas  I®^  abbé  de  Morimtfid,  et 
Philippe,  abbé  de  Clairvaux,  adressèrent  au  pape  Urbain 
IV  des  plaintes  communes.  Le  Souverain  Pontife  leur  envoya 
des  lettres  d'exemption  de  la  juridiction  de  Citeaux  et  d'assis- 
tance au  chapitre  général ,  tant  que  dureraient  les  débats. 
L'année  suivante,  Jacques  céda  à  l'orage  et  se  démit  volon- 
tairement de  sa  charge.  Nicolas  fut  appelé,  avec  ses  trois  co- 
abbés,  à  Téleclion  de  son  successeur.  Alors,  pour  empêcher 
que  de  semblables  désordres  se  renouvelassent,  le  pape  manda 
à  Pérouse,  où  il  tenait  sa  cour  pontificale,  les  quatre  pre- 
miers abbés  et  celui  de  Citeaux  pour  apprendre  de  leur  bouche 
les  détails  de  leurs  différends.  Après  les  avoir  entendus,  il 
fixa  irrévocablement  le  seos  (le  l'article  de  la  charte  de 
Charité,  et  décida  que  les  quatre  premiers  pères  n'avaient  que 
le  droit  d'assister  simplement  à  l'élection  de  l'abbé  de  Citeaux, 
et  d'aider  les  religieux  de  leurs  conseils.  Ainsi,  quelque  par- 
faites que  soient  les  législations  humaines,  elles  se  trouvent 
toujours  incomplètes  ou  impuissantes.  Toutefois,  l'abbaye 
champenoise  de  Morimond  fut  la  mère  féconde  d'environ  douze 
cents  monastères,  avec  les  cinq  ordres  militaires  de  Calatrava, 
d'Alcantara,  de  Monteza,  d'Avis  et  de  Christ,  qui  tous  ont 
longtemps  fleuri  en  Espagne  et  en  Portugal;  elle  fertilisa  toute 
la  contrée  qui  s'étend  de  la  Marne  à  la  Moselle,  cl  envoya  ses 
colonies  civilisatrices  et  des  milliers  de  défricheurs  dans  les 
forêts  de  l'Allemagne,  jusqu'aux  bords  du  Dnieper  et  du 
Niémen. 
Dans  la  même  province,  aux  environs  de  Troycs,  avait  été 
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fondée  Ters  6S0  par   saim    Frobeft,  moine  de   LuxMiU 
Tabbaye  bénédictine  de  Montier-la-Celle.  Elle  s'élevait  du 
sein  d'an  marais  couvert  de  bois  et  de  broussailles,  appelé 
VIle-Germaine^  dont  la  reine  Balbilde  et  son  flis  Clotaire  III 
avaiwi  doté  l'homme  de  Dieu.  Il  s'y  forma  une  communauté 
nombreuse  et  florissante.  Félicius,  petit  neveu  d'Urbain  IV  et 
propre  neveu  d'AnchcrPantaléon,  cardinal  de  Sainte- Praxède, 
y  avait  embrassé  la  vie  cénobitique  l'an  1238.  Les  vénérables 
abbés  Létheric,  Jean  Rigaud  et  Pierre  III  prirent- en  affection 
le  jeune  novice,  aussi  distingué  par  sa  science  que  par  sa 
piété.  Ils  lui  confièrent  l'olBce  de  cellericr  ou  dAp^sier.  De 
même  qu'il  y  a  dans  les  monastères  des  supérieurs  chargés 
spécialement  du  maintien  de  la  discipline,  de  même  il  y  a 
des  fonctionnaires  qui  ont  la  mission  d'administrer  les  affaires 
temporelles.  L'actif  Félicius  avait  la  surveillance  et  l'adminis- 
tration de  la  cave;  il  en  tirait  chaque  jour  ce  qui  était  néces- 
saire aux  besoins  de  la  communauté;  il  veillait  à  la  conser- 
vation de  ce  qui  n'avait  pas  été  consommé;  et,  en  général,  de 
toutes  les  provisions  de  bouche  renfermées  dans  la  cave;  il 
en  rendait  compte  à  l'abbé  ou  au  prieur.  Les  talents  adminis- 
tratifs qu'il  déploya  dans  cette  charge,  lui  valurent  d'être 
promu  au  gouvernement  abbatial  de  Saint-Vincent  de  Laon. 

La  famille  d'Urbain  IV  s'était  fait  de  l'antique  cité  Laon- 
naisc  une  sorte  de  pieux  rendez-vous.  Ses  principaux  membres 
semblaient  destinés  à  y  exercer  successivement  d'éminentes 
fonctions  ecclésiastiques.  L'abbé  Félicius  allait  y  continuer  les 
traditions  de  savoir  et  de  vertu  de  son  grand  oncle  Jacques 
Pantaléon  archidiacre  de  Laon,  et  de  sa  grande  tante  Sybille, 
abbesse  de  Monlreuil.  La  Providence  lui  avait  préparé  une 
cellule  sur  le  sol  même  qu'ils  avaient  arrosé  de  leurs  sueurs 
et  de  leurs  larmes.  Du  haut  des  fenêtres  abbatiales,  il  ne  pou- 
vait abaisser  ses  regards  qu*ils  ne  se  reposassent  sur  les  popu- 
lations que  ses  vénérables  parents  avaient  édifiées,  sur  les 
sentiers  que  leurs  pieds  avaient  foulés,  sur  les  sanctuaires  qui 
avaient  abrité  leurs  méditations  et  leurs  prières.  Ancher  Pan- 
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taléiMif  son  oncle,  venait <l*êlre  promu  an  cardinalat;  il  quit- 
tait rarchidiaconal  de  Laon  au  moment  où  Fëlicios,  son  neveu, 
prenait  possession  du  célèbre  monaslère  de  Saint-Vincent^ 
<  Réjouissez -vous,  lui  écrit-il  dans  une  lettre  pleine  d'humili- 
c  lé,  de  force  et  d'onction,  que  les  fidèles  de  l'Eglise  de  Laon 
c  i#uent  le  Seigneur;  car  voulant  investir,  des  distinclions  les 
•  plus  brillantes  et  des  prérogatives  les  pi  us  précieuses,  la  so- 
c  ciëlé  chrélîenne,  il  lui  a  donné  de  hauts  dignitaires  pour  rem- 
c  plir  lespremiëres  charges  du  gouvernement  pontifical  ;  et,  de 
c  môme  qu'un  édifice  s*appuie  sur  des  colonnes,  de  même  TE  - 
t  gUse  uQfYjBrsel le  repose  sur  les  cardinaux,  arcs-boutants  du 
c  trône  apostolique...  »  Il  expose  ensuite  les  devoirsdu  cardi- 
naiA;  puis  il  proteste  de  sa  vive  et  profonde  reconnaissance 
pour  TEglisc  de  Laon  du  sein  de  laquelle  il  a  été  élevé,  quoi- 
qu'indigne,  dit-il,  à  ce  sublime  honneur.  Il  termine  en  pro- 
mettant de  s'employer  activement  à  la  prospérité  matérielle  et 
à  l'avancement  moral  du  chapitre  de  Laon^ 

Pcndantque  l'abbaye  àc  SaJaL-Vinrenl  lloffiftaitsous  le  gou- 
vernement de  Felicius,  Guillaume  U,  iti  vùQérable  pèredeMon- 

1.  ...Laudate  domioam  de  cœlist  liiidateJuiduu^nsis  ccclesiae  fitii  et  in  can« 
lîcani  sterne  taudis  eiorgite.  N-tiïi  ^tulliittononj  aniversae  terre  ditaiani 
Altisbimus  et  ipsam  ecclesiam  vuk-ns  hinrorihus  sublinMre  priecipuis.  statuit 
quod  Israël  Gerel  potesias  ejns  ,  et  Israël  qui  regnavit  in  iliâ  ;  jussitque  illam 
propriis  qu»  in  ipsa  creversui  sustentarc  columnis,  et  insignibus  titulis  deco- 
rari  ;  ut  lam  laudabili  descripla  vocabulo  lamque  prefolgidis  ornatibus  insi« 
gnila,  mereretureitolli  laudibus  populorum.  Ëccequidetn  qui  pairum  pater,  im- 
mè  poliùs  paleruniversalis  eiistit,  de  ipaiusecclesiagremiodudùmprogrcdiens. 
etei  illius  gradibusbabensad  majora  gradatiui  ascensum,  landèm  prsemiiientis 
ascendit  solium  majcstatis,  cju$dem  rcdesis  cujus  eiisiilcral  filius  facluâ 
paier.  EpUi,  Ancher.  PaïUcUeonitadFelicium.  Velerum  scriplorum  amplis- 
fimaeèUeclio,  D.  MARTèNB,  lom.  II. 

9.  ...Idem  igitur  ad  laudem  et  gforiam  bumiliter  assurgenles,  vertimus  ad 
laudunensem  ecclesiam  débits  considérai ionis  ioluitum»  cui  tanqoAm  mairi  nos 
leneri  conspicimus  ci  débite  referentîe  fiiialis.  In  ipbâ  quidero  bonorum  pri- 
inordia  6umpsimus«  ipsa  nos  fo? it  ut  fîlium,  et  eadem  se  nobis  gradom  consti- 
luit,  perquem  licet  immeriti  couscendimus  ad  majora.  Bec  est  prsfeciè  quam 
ocali  nostri  votive  respiciunt.  et  ad  quam  plenc  gerimus  stnceritalis  effeclùm, 
vigilanler  ejus  prorectibos, quantum  possibilitati  nosirs  permiltimur  intendeii- 
les...  EpUl.  Ancher.  Panlaleonisad  ecclesiam  Laudunensem,  loco  ci  lato, 
tomcll,8ge425t>. 
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tierla-Celtoviiaé  plus  par  les  auâlérHés  que  par  les  années,  se 
dëmellaileafréiience  du  chapUse  de  sa  charge  paslorale;  il 
désirait  toarBerpaisiblemcnl  toutes  ses  pensées  vers  Dieu  ei  se 
préparera  la  mort;  il  ne  devait  pas  goûter  longtemps  ce  rc- 
possibien  mérité;  quelques  mois  après  son  abdication,  il  ex- 
pira sans  douleur,  avec  le  calme  et  la  sérénité  des  saints.  Le 
prévôt  de  Monticr-la-Celle  se  j^rouvaii  alors  à  la  cour  pontift- 
cale  avec  les  prieurs  deNesle-la-Reposte  et*  de  Villemaur.  Ur- 
bain IV,  informé  du  funèbre  événement,  ordonna  aux  céno- 
bites champenois  qu*il  avait  près  de  lui,  de  se  concerter  avec 
les  abbés  de  Cluny,  de  Prémonlrô,  de  Vezclay  et  avec  son  cha- 
pelain Thibaut,  dit  Feutrier,  pour  mettre  à  la  tête  de  l'abbaye 
troyenne  un  supérieur  selon  le  cœur  de  Dieu.  Tous  les  suffra- 
ges se  réunirent  en  faveur  de  Felicius.  Le  pape,  dans  la  crainte 
d'agir  sous  l'induenoe  des  tendresses  qu'il  éprouvait  naturel- 
lement pour  un  religieux  qui  lui  était  attaché  par  les  liens  du 
sang,  ne  se  pressa  point  d'approuver  l'élection.  Il  ne  se  ren- 
dit qu'aux  instances  réitérées  des  moines  qui,  en  sollicitant  de 
nouveau  la  ratiflcalion  de  leur  choix,  déclarérenl  qu'un  plus 
long  délai  occasionnerait  de  graves  dommages  au  temporel  et 
au  spirituel  de  leur  communaulé*. 

Urbain  IV  contirma  enfin  son  neveu  dans  le  gouvernement 
abbatial  de  Montier-la-Celle  et  le  recommanda  tout  particu- 
lièrement à  Thibaut,  comte  de  Champagne  et  de  Brie.  «  Nous 

<  prions  votre  sérénité  royale,  dit-il  à  ce  prince  dans  une  bulle 

<  du  7  mai  12G2,  nous  la  conjurons  fortement,  au  nom  du 
«  respect  qu'on  doit  au  Siège  apostolique,  d'accueillir  favora- 
c  blement  le  nouvel  abbé  et  de  le  protéger,  lui  et  son  monas- 
€  tère.  X(i  souffrez  pas  que  vos  baillis  et  tous  vos  autres  of- 
c  Aciers  ou  subordonnés  se  permettent  des  vexations  à  leur 

4.  ...  Idèoque  rrgiaro  sercnilatem  rogamus  et  borUroar  attenté,  quateoùâ  ob 
revcreoliani  apoalolic»  sedis  et  nostraram  precaram  obtenlu  eumdeai  abbatem 
et  diciuni  monastcriam  sancti  Pelri  cum  membris,  bomiaibus  et  rébus  eoram 
babeas  favorabiliter  commeodata,  oe  peruitus  è  ballivis  sivo  pr«positis  tuis 
seu  qaibas  libet  persoois  aliis  libi  subditis  iodebitè  molcslari  :  ii&  qu6d  eiiodè 
gratiaram  actiooes  à  nobis,  et  k  Domino  pereone  praemium  cooseqni  merearis- 
fepfjl.  Vrbani  IV.  Thésaurus  novus  aneedot.,  D.  UiRTfcMt,  t.  Il,  pageS. 
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c  égard.  Vons  mériterez  par  là  nos  actions  de  gilces,  et  le 
c  Seigneur  vous  accordera  une  étemelle  céciUnpensc.  i  A 
peine  Félicius  eut-il  pris  posession  de  sa  charge,  quMI  se  voua 
entièrement  à  radministralion  temporelle  et  spirituelle  de  ses 
religieux.  Il  se  faisait  tout  à  tous,  condescendait  aux  besoins 
des  faibles,  dirigeait  l'énergie  des  forts,  unissait  à  la  sévérité 
upe  tendre  compassion  pour  la/ragilité  humaine;  toujours  le 
premier  au  chœur,  au  chapitre,  dans  les  champs,  il  ne  dé- 
daignait pas  de  bêcher,  de  semer,  de  moissonner,  de  porter  le 
fumier,  comme  le  dernier  desconvers.  11  retrouvait  cependant 
de  temps  en  temps  l'occasion  de  donner  l'essor  aux  brillantes 
qualités  de  son  âme,  dans  les  conférences  ou  collations  en  usage 
à  Mmtier-la-Ceile.  Pénétré,  comme  ses  oncles,  de  la  crainte 
des  terribles  jugements  de  Dieu,  il  ramenait  souvent  ses  moi- 
nes à  la  méditation  des  Ans  dernières  de  l'homme;  il  représen- 
tait le  cloître  comme  une  école  où  l'ou  venait  apprendre  à  mou- 
rir, et  le  religieux  comme  un  voyageur  qui  attend  debout,  les 
reins  ceints  et  le  bâton  à  la  main,  sur  le  seuil  de  rhdtellerie, 
le  moment  du  départ.  11  termina  saintement  sa  carrière  à 
l'âge  de  66  ans. 

De  la  Champagne,  sa  province  natale,  Urbain  lY  reporta 
son  zèle  monastique  sur  l'Italie,  siège  et  centre  du  gouverne- 
ment général  de  l'ÉgUse.  Les  Guelfes  et  les  Gibelins  n'épar- 
gnaient rien  pour  recruter  des  partisans  au  sein  de  cette  Pé- 
ninsule, théâtre  permanent  de  la  lutte  du  sacerdoce  et  de 
Tempire.  Aussi  les  villes  étaient  opposées  aux  villes,  les  famil- 
les aux  familles,  et  partout  c'était  un  combat  à  mort.  Pour 
contribuer  â  l'apaisement  de  ces  implacables  querelles,  un  re- 
ligieux de  l'Ordre  de  saint  Dominique,  le  père  Barthélémy, 
évéque  de  Yicence,  avait  institué,  dès  l'année  1233,  les  cheva- 
liers de  la  glorieuse  Vierge  Marie,  appelés  aussi  les  Frères 
joyeux.  Nul  ne  pouvait  être  reçu  dans  cette  milice,  s'il  n'était 
gentilhomme.  Les  chevaliers  portaient  un  habit  blanc  et  un 
manteau  gris  cendré  sur  lequel  ils  attachaient  une  croix  rouge 
plus  longue  que  large  avec  deux  étoiles  d'or  aux  deux  angles, 
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aa-dessus  da  travers.  Lears  obligations  consistaienl  à  venger 
les  viclimes  de  l'oppression,  à  maintenir  la  concorde  entre  les 
citoyens,  à  protéger  les  orphelins  et  les  veuves.  En  temps  de 
paix,  ils  devaient  se  plier  à  l'observance  da  régime  monasti- 
que, c'est-à-dire  à  l'oraison,  à  la  psalmodie,  à  la  frugalité,  à  la 
continence,  afin  qu'au  moment  dn  combat,  couverts  exté- 
rieurement de  fer  et  d'airain,  et  intérieurement  munis  des  ar- 
mes de  la  foi,  ils  s'élançassent  comme  des  lions  sur  l'ennemi. 
D'après  la  proposition  d'Octoviano  Ubaldini,  évéque  de  Bo- 
logne, Urbain  IV  approuva,  en  1262,  les  statuts  de  ces  cheva- 
leresques champions  de  la  papauté  ^ 

L'année  même  de  la  fondation  de  cet  ordre  religieux  et  mi- 
litaire, le  IK  août  1233,  jour  de  l'Assomptfon,  sept  notables  ci- 
toyens de  Florence  ressentirent,  pendant  l'office  paroissial,  l'in- 
vincible désir  de  se  consacrer  au  culte  de  Marie.  Us  se  corn- 
moniquèrent  leur  mystérieuse  inspiration  ;  et,  fortifiésdans  leur 
dessein  par  l'archevêque  Ardeingus,  ils  se  rendirent,  le  8 
septembre,  dans  un  lieu  solitaire,  nommé  Villa  Camartia,  où, 
abrités  sous  le  toit  d'une  humble  petite  maison,  ils  s'adon- 
nèrent à  des  pratiques  pieuses;  puis,  après  une  préparation 
sniBsante,  ils  gravirent  ensemble,  le  31  mai  1234,  au  sommet 
du  mont  Sernario  pour  s'y  consacrer  définitivement  au  ser- 
vice de  Dieu  et  de  la  sainte  Vierge.  Ils  aloptèrent  la  règle  de 
saint  Augustin,  se  revêtirent  d'une  longue  robe  noire,  d'une 
ceinture  de  cuir«  d'un  scapulaire,  et,  après  une  année  de  pro- 
bation,  ils  furent  tous  ordonnés  prêtres,  sauf  l'humble  Alexis 
Palnieri,  qui  refusa  d'être  élevé  au  sacerdoce.  Ils  obtinrent  une 
résidence  fixe  à  Florence,  et  la  belle  église  de  l'Annonciade 
devint  le  foyer  d'où  la  congrégation  prit  son  principal  essor. 
Sous  le  pontificat  d'Urbain  IV  leur  nombre  s'était  tellement 
accru,  qu'en  1263,  ils  divisèrent  l'Ordre  en  trois  provinces, 

I.  Àsmalium  eeclesiculieorum  posé  d.  Cœsarem  Baronium  eardinaUm 
MlUdheearium,  lom  XIII,  p.  670,  Htrurn  in  orbe  ehrisiiano  ab  anno  1 190 
utque  ad  annum  ^99  getiarum  narreUionem  compleciens,  Aactore  fraUe 
▲■aiiAM  Bcovio,  polooo,  dociore  ordtois  pnMiiCiloraio.  Colooic  Agrippins^ 
1624. 

4Ù 
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celle  de  la  Toscane,  celle  de  TOmbrie  et  celle  de  la  Roma- 
gne.  Urbain  IV  estimait  surtout  dans  les  servîtes  de  la 
Mère  de  Dieu  cette  immense  force  d'intercession ,  ces 
supplications  toujours  actives,  toujours  ferventes,  ces  tor- 
rents de  prières  sans  cesse  versées  aux  pieds  de  J^sus-Chrisl 
pour  le  salut  des  âmes  et  des  nations ^ 

Non  loin  de  Tâpre  sommet  du  mont  Sernario,  d^autres  moines 
soutenaient,  dans  une  vallée  déserte  dont  le  seul  aspect  faisait 
horreur,  le  saint  et  perpétuel  combat  de  la  prière  avec  l'omni- 
potence du  ciel.  Guillaume,  leur  fondateur,  partiten  1102  pour 
la  croisade  avec  plus  de  cent  mille  combattants  ;  plus  tard,  il  se 
rangea  sous  robëdience  de  l'antipape  Ânacict  contre  le  pape 
légitime  Innocent  II,  fut  repris  à  ce  sujet  par  saint  Bernard, 
revint  à  l'unité  en  1137,  et  fit  en  esprit  de  pénitence  un  pèle- 
rinage à  Saint-Jacques  de  Compostelle.  L'année  suivante,  il  se 
présenta  en  personne  devant  Innocent  II,  d'après  le  conseil  que 
lui  en  donna  un  solitaire,  pour  recevoir  l'absolution  solennelle 
de  son  excommunication.  Innocent  l'envoya  là-dessus  à  Jérusa- 
lem où,  avec  diverses  interruptions,  il  demeura  pendant  onze 
ans.  Il  se  retira  enfln,  l'an  1155,  dans  le  territoire  de  Sienne, 
au  diocèse  de  Grosseto,  en  un  endroit  nommé  Stabulum 
Rhodis^  l'élablede  Rhodes,  où,  au  bout  de  dix- huit  mois  d'une 
profonde  dévotion,  il  rendit  son  âme  à  Dieu. 

Les  Guillelmites,  ses  disciples,  avaient,  pour  base  de  leur 
constitution,  la  règle  de  saint  Benoit.  En  1256,  la  fusion  de  plu- 
sieurs ordres  religieux ,  sous  le  nom  d'Ermites,  engendra  de 
déplorables  conflits  entre  les  Augustinsel  les  moines  de  saint 
Guillaume.  Pour  y  remédier,  Urbain  IV,  par  une  bulle  de  1263, 
défendit  aux  religieux  du  même  ordre  de  passer  dans  un  autre 
sans  la  permission  du  Saint-Siège.  Celte  balle  donna  du  scru- 
pule à  quelques  Guillelmites,  qui,  avecleur  couventtout  entier, 

I .  Compleias  est  religiosas  finiilias  amplisftioiis  studiis  Urbanus,  atqae  inlcr 
esteras  sacro  servoram  B.  M.  V.  ordini  potestatem  contulissc,  ut  solemoiaco- 
mita  celebrarent,  sopreaiumqae  profectam  creareot.  Annal,  eccL  Ratnal»., 
tom.  XIV. 
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avaient  ibandoDBé  la  règle  bénédicliae  de  saint  Gnillaume 
pour  embrasser  celle  de  saint  Augustin.  Quelques  monastères 
du  diocèse  de  Ratisbonne  se  trouvaient  dans  ce  cas ,  ils  con- 
snltèrent  leur  ëvèque  qui  leva  leur  scrupule  ;  il  prétendit 
qu'ils  étaient  obligés  de  s'unir  aux  Augusttns.  Le  général  et 
le  prieur  des  Guillelmites  s'en  plaignirent  au  pape.  Ces  contes- 
tations ne  furent  terminées  qu'en  1266  par  sentence  du  cardi- 
nal Etienne  de  Hongrie,  èvéque  de  Palestrina,  nommé  protec- 
teur des  Guillelmites  par  Urbain  IV. 

Ce  grand  pape  ne  négligeait  aucun  moyen,  aucune  occasion 
d'élever  et  de  maintenir  la  vie  monastique  à  sa  plus  baute 
puissance  de  perfection.  Il  incorpora  les  Céleslins  à  l'ordre  de 
saint  Benoit  par  une  bulle  adressée  en  126i  à  l'évéque  de 
Théate.  Pierre  de  Moron,  leur  fondateur,  né  à  Sergna,  dans 
les  Abruzzes,  comté  de  Molise,  de  parents  obscurs,  mais  ver- 
tueux, s'était,  retiré  dès  sa  jeunesse,  au  sommet  d'une  mon- 
tagne rocheuse,  où  il  vécut  pendant  trois  ans  dans  la  plus  ri- 
goureuse austérité.  La  renommée  de  sa  sainteté  attira  bientAt 
autour  de  lui  desimesardemmentdésireuses  de  leur  salut.  Elles 
s'enflammèrent  tellement  au  feu  de  ses  pieuses  paroles,  qu'elles 
le  supplièrent  de  se  rendre  à  Rome  pour  y  recevoir  la  prêtrise. 
Dès  qu'il  fut  revêtu  du  caractère  sacerdotal,  il  retourna  dans 
les  Abruzzes  où  il  passa  cinq  ans  dans  une  caverne  sur  le 
mont  Morroni,  près  de  Sulmone.  Gomme  on  abattit  les  bois , 
environnant  sa  demeure ,  pour  en  défriclier  la  terre ,  il  se 
retira,  avec  deux  solitaires,  dans  les  hauteurs  agrestes  de 
Majella.  Plusieurs  disciples  se  réunirent  autour  de  lui  et  se 
logèrent  sons  des  huttes  construites  avec  des  épines  et  des 
branches  d'arbres.  On  ne  pouvait  imaginer  une  société  plus 
parfoite;  elle  rappelait  celle  des  premiers  chrétiens  qui  n'a- 
vaient qu'un  cœur  et  qu'une  ime.  Ce  n'était  certes  pas  que  la 
beauté  des  lieux  leur  rendit  ce  séjour  agréable  ;  il  n'y  en 
avait  guère  de  plus  sauvage,  de  plus  inhospitalier  :  mais  ils 
considéraient  ces  affreux  rochers,  qui  semblaient  leur  montrer 
le  chemin  du  ciel,  avec  plus  de  plaisir  que  les  mondains  ne 
contemplent  les  sites  enchanteurs. 

16. 
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Tel  fat  le  berceaa  des  Célestins  qui  jetèrent  tant  d'éclat  sur 
l'Eglise.  Urbain  IV,  en  confirmant  celte  nouvelle  congrégation 
bénédictine,  eût  la  consolation  de  la  voir  composée  de  trente- 
six  monastères  où  plus  de  six  cents  religieux  faisaient  revivre 
l'espritetla  discipline  de  saint  Benoit  dans  leur  intégrité  primiti- 
ve. Pierre  de  Moron  resta  à  la  tète  de  sa  fondation  jusqu'en  1294. 
En  cette  année  il  fut  élu  pape  comme  par  une  inspiration  divine. 
Il  fallut  escalader  des  c()teaux  escarpë^pour  découvrir  la  cabane 
du  vénérable  reclus.  Les  cardinaux,  députés  près  delui,  reçurent 
audience  par  une  fenêtre  grillée.  Us  le  trouvèrent  pftie,  amai- 
gri, exténué  déjeunes,  la  barbe  hérissée,  les  yeux  enflés  des 
larmes  qu'il  venait  de  répandre  à  cette  effrayante  nouvelle, 
car  il  la  connaissait  déjà  par  révélation.  L'archevêque  de  Lyon, 
Bérard  de  Got,  aborda  le  vieillard  avec  lespect,  l'appela  très- 
saint  Père  et  lui  présenta  le  décret  d'élection.  A  cette  vue,  le 
saint  homme  se  recueillit  un  moment,  et  répondit  bient()t  que, 
malgré  son  incapacité,  il  acceptait  le  souverain  pontificat  dans 
la  crainte  de  déplaire  à  Dieu.  Les  députés  se  prostcrnèrdkt 
aussitôt  à  ses  pieds  et  lui  rendirent  tous  les  honneurs  dus  à  la 
dignité  suprême.  Tout  le  monde  accourut  pour  accompagner 
le  nouveau  pape  à  la  cathédrale  d'Aquila  où  devaient  avoir 
lieu  son  sacre  et  son  couronnement.  Il  y  entra  monté  sur  un 
âne  dont  la  bride  était  tenue  à  droite  par  Charles  le-Boiteux,  roi 
deSicile,  et  à  gauche  par  Charles-Martel,  roi  de  Hongrie.  Cette 
modeste  moulure  rappela  aux  spectateurs  l'entrée  du  Sauveur 
à  Jérusalem.  D'autres  croyaient  qu'il  eut  mieux  fait  de  renfer- 
mer la  mortification  dans  son  cœur,  et  de  monter,  suivant  la 
coutume,  un  cheval  richement  enhamaché.  Le  saint  homme 
ne  crut  pas  se  dégrader  en  signalant  son  élévation  au  trdne 
pontifical  par  un  acte  d'humilité.  Complètement  inexpéri- 
menté dans  les  affaires  de  ce  monde,  il  abdiqua  spontanément 
et  regagna  sa  chère  solitude  qu'il  avait  quittée  avec  tant  de 
regret.  Son  successeur,  Boniface  VIII,  de  peur  que  Célestin  ne 
devint  le  prétexte  d'un  schisme,  le  retint  renfermé  au  château 
de  Fumone  en  Campanie.  Le  vénérable  prisonnier  ne  s'en 
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plaignit  point;  il  n'avait  désiré  rien,  ici-bas,  qu'une  cellule. 
Il  y  mourut  le  19  mai  1296^ 

Si  les  Célestins  édifiaient  la  société  chrétienne  par  le  spec- 
tacle de  cette  noble  abnégation  et  de  cette  indépendance  vraie 
qui  appartiennent  aux  âmes  humbles,  et  magnanimes  par  leur 
humilité  même,  les  Trinitaires,  connus  en  France  sous  le  nom 
,  do  Mathurins,  déployaient,  dans  le  rachat  des  caplifs,  tout  ce 
qu'il  est  donné  de  dévouement  et  d'intelligence  à  l'homme. 
Ils  avaient  été  institué.*',  en  1199,  par  Jean  de  Malhaet  Félix  de 
Valois,  hommes  de  cœur  et  de  volonté,  chez  qui  la  charilé  la 
plus  tendre  et  la  plus  profonde  humilité  n'excluaient  ni  la  vi- 
gueur, ni  la  persévérance,  ni  l'audace.  Ils  eurent,  pour  chef- 
lieu  de  leur  Ordre,  Cerfroid,  domaine  que  leur  donna  Gau- 
cher III,  de  Châti'Ion-sur- Marne,  aux  confins  de  la  Brie  et  du 
Valois.  De  ce  foyer  de  dévouement  s'élançaient  les  héroïques 
frères  de  la  Rédemption.  Les  uns  partirent  pour  la  Palestine 
avec  les  comtes  de  Flandre  et  de  Blois  afin  d'arracher  les  es- 
claves aux  souffrances  du  corps  et  aux  dangers  de  l'âme  ;  d'au- 
tres allèrent  sur  les  plages  de  l'Afrique  traiter  avec  l'émir  de 
l'échange  des  prisonniers  contre  des  mahométans  qui  gémis- 
saient dans  les  fers  sur  les  côtes  de  France,  d'Espagne  et  d'Ita- 
lie. Malgré  ces  courses  lointaines  et  ces  immenses  travaux 
que  leur  inspirait  une  ardente  fraternité  chrétienne,  les  Tri- 
nitaires s'imposaient  les  plus  dures  privations  :  l'usage  du 
poisson  leur  était  absolument  défendu  ;  ils  ne  pouvaient 
manger  de  la  viande  que  le  dimanche,  et  encore  fallait-il  qu'elle 
leur  eut  été  donnée  en  aumône  ;  ils  ne  devaient  porter  que 
des  vêtements  grossiers,  des  chemises  de  serge,  et,  dans  leurs 
voyages,  ne  monter  que  des  ânes,  ce  qui  les  fit  appeler  vul- 
gairement Frères  aux  ânes,  Urbain  IV  donna  son  approbation 
à  une  règle  moins  sévère  ;  il  chargea  Etienne  Tempier,  évéque 
de  Paris,  et  les  abbés  de  Sainte  Geneviève  et  de  Saint-Victor 
de  revoir  avec  soin  les  constitutions  des  Trinitaires  et  d'en 
retrancher  toutes  les  observances  trop  rigoureuses;  c'est  ainsi 

1.  Vie  des  Saints,  par  le  père  Omr,  revue  ftar  Pabbé  Gdêrin,  (ooi.  Y. 
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qu'il  leur  fut  permis  de  se  servir  de  chevaux,  d'acbeter  du 
poisson,  d'user  de  viande;  ils  curent  pour  costume  l'habit 
blanc  avec  une  croix  rouge  et  bleue  sur  la  poilrioc.  Ces  modi- 
fications ne  furent  définitivement  ratifiées  qu'en  1267,  par  GIji- 
ment  lY . 

Il  n'y  avait  pas  une  amélioration  matérielle  ou  morale  à  la- 
quelle n'eût  essayé  de  pourvoir  Urbain  IV  qui,  de  tous  les  pro- 
tecteurs du  cénobitisme,  fut  assurément  un  des  plus  affectueux 
et  des  plus  dévoués.  Ce  n'était  pas  seulement  par  une  sollicitude 
conslante,  par  un  zélé  éclairé,  qu'il  encourageait  les  institu- 
tions monastiques;  c'était  par  une  sincère  et  profonde  sym* 
pathie,  par  un  intérêt  aclif  et  cordial  pour  ces  âmes  calmes  et 
fiëres,  droites  cl  hautes,  autant  qu'humbles  et  ferventes,  qui  n^ 
se  trouvent  nulle  part  plus  nombreuses  que  sous  le  froc  de 
bure. 

La  meilleure  pari  de  son  cœur  appartenait,  ce  semble,  aux 
Franciscains  comme  aux  Cisterciens.  «  Nous  cultivons  avec 
f  un  soin  assidu,  leur  dit-il  en  leur  donnant  le  cardinal  Jean 
«  Cajetan  des  Ursins  pour  protecteur,  nous  cultivons  avec  zèle 
c  le  champ  des  vertus;  nous  voulons  parler  de  TOtre  Ordre 
c  béni  qui  brille  entre  tous  les  autres  sur  les  hauteurs  de  la 
€  perfection  chrétienne.  Ce  n'est  pas  seulement  pour  tous- 
<  mêmes  que  vous  menez  une  vie  de  renoncement^  c'est  sur- 
f  tout  pour  les  autres.  Dans  le  silence  de  la  nuit  comme  au 
c  milieu  des  occupations  du  jour,  vos  prières  et  vos  bonnes 
t  œuvres  veillent  et  expient  pour  tous,  en  vertu  de  cette  grande 
c  loi  de  solidarité  qui  embrasse  l'humanité  entière.  Par  l'abon- 
t  dance  de  vo^  mérites,  vous  contribuez  au  salut  des  peuples; 
f  et  l'éclat  de  vos  vertus  rejaillitsur  eux  en  rayons  de  gloire.» 

i.  Agnim  Virtutum,  cai  Dominas  beoediiit  ordioera  minoram  Yidelicet  in 
praM:el$«  sublimiutis  speculam  prelaceotem  solliciiudiiiis  ÎQlcDtc  studio  ooli- 
ONis,  ttt  soliii  saluiis  fruclus  populo  diristiaiMB  professioois.  de  illius  oberlale 
prciTeoianl  et  de  ipsins  spleodore  quasi  solari  radio  suscipiaot  siogularis  ciarila* 
tem.  Ad  illius  oamquc  mimiDcni  et  protcciioois  opportuoaB  presidium  lalem 
desideramus  depulari  personam;  per  quam,  Deo  proprio»  prœservelur  a  ootiis, 
el  proficial  jugiier  fclleibos  îDcremeoiis...  EpisL  Urbani  /F.  VHerum  terip- 
Ufrum  amplUêima  çoUectio,  D.  aiARiiMS,  (om.  II. 
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On  désigna  même,  sous  le  nom  d'Urbanistes,  les  Biles  de  sainte 
Claire,  qui,  tout  en  observant  la  règle  primitive  quant  au  fond, 
adoptèrent  néanmoins  les  mitigations  accordées  par  Urbain  lY. 
Ces  religieuses  eurent  pour  mère  et  institutrice  Isabelle  de 
France,  sœur  de  saint  Louis. 

Cette  princesse,  comme  son  frère,  avait  reçu  de  Dieu  une 
piété  expansive  et  une  foi  ardente.  Cette  foi  et  cette  piëlé  re- 
levaient an-dessus  de  toutes  les  dignités  de  ce  monde  ;  on  peut 
se  souvenir  qu'à  seize  ans  Isabelle  avait  dédaigné  d'aller  s'as- 
seoir sur  le  trdne  d'Allemagne  :  je  tiens  plus  à  honneur,  di- 
sait-elle, le  titre  de  servante  de  Jésus-Christ  que  celui  d'impé- 
ratrice. On  sait  combien  vifs  étaient  les  sentiments  religieux 
de  la  reine  Blanche  de  Castille;  plus  d'une  fois  cette  tendre 
mère  chrétienne  fut  obligée  de  modérer  les  mortlHcations  que 
sMmposait  la  jeune  Isabelle.  Sous  les  voûtes  dorées  des  palais 
elle  soupirait  après  l'obscurité  du  cloître.  Aussi  un  des  plus 
beaux  jours  de  sa  vie  fut  celui  où  Louis  IX  lui  permit, 
par  ses  largesses,  de  fonder  l'abbaye  de  Loogchamp,  sur  la  li- 
sière occidentale  du  bois  de  Bou4ognc.  Quand  elle  obtint  d'y 
aller  prendre  le  voile,  elle  s'écria  «  Enfin,  Seigneur,  vous  me 
f  donnez  des  ailes  pour  m'envoler  vers  vous  I  •  Une  fois  arrivée 
au  but  de  ses  désirs,  elle  établit  dans  la  nouvelle  abbaye  une 
salutaire  discipline,  et  la  plus  humble  des  Clarisses  de  Long- 
champ  fut  bientôt  la  sœur  Isabelle. 

Commequelquesarticlesdesconstitutionsde  saint  Damien  lui 
paraissaient  au-dessus  des  forces  d'une  communauté  naissante, 
elle  avait  prié  plusieurs  docteurs  franciscains,  saint  Bonaven- 
ture,  depuis  ministre  général,  Eudes  Rigaut,  depuis  arche- 
vêque do  Rouen,  Guillaume  Millencone,  Eudes  de  Rosny, 
Geoffroy  de  Yierson  et  Guillaume  d'Hortembourg,  de  faire  à 
la  règle  des  Pauvres  Dames  les  changements  nécessaires  pour 
l'adoucir.  Elle  les  avait  soumis,  en  1258,  au  pape  Alexandre 
lY.  Le  pontife,  quoique  rempli  de  vénération  pour  tout  ce 
qui  se  rattachait  à  sainte  Claire,  avait  cru  devoir  céder  aux 
instances  d'une  princesse  dont  tout  le  monde  racontait  l'admi- 
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rabic  vie.  Isabelle  avail  demandé  aux  clarissesdeReims  quatre 
religieuses  capables  de  présider  à  la  fondation.  Un  nombre  con- 
sidérable de  filles,  aussi  distinguées  par  leur  verln  que  par 
leur  noblesse,  étaient  venues  se  ranger  sous  sa  direction,  en 
1260,  la  veille  de  la  fêle  de  saint  Jean-Baptiste  ;  et  la  princesse 
elle-même,  se  retirant  dans  le  pieux  asile,  ;  avait  pris  leur  bâ- 
tit simple  et  grossier*. 

Cependant,  malgré  ces  premiers  adoucissements,  la  règle 
contenait  encore  quelques  points  dont  la  rigueur  était  incom- 
patible avec  la  faiblesse  d'une  santé  épuisée  déjà  par  des  aus- 
térités eiïrayantes.  C'est  pourquoi  saint  Louis  et  la  bienheu- 
reuse Isabelle  sollicitèrent  auprès  d'Urbain  IV  los  nouvelles 
modifications  qu'exigeait  réiat  de  la  princesse  et  de  ses  fidè- 
les compagnes.  Ce  fut  le  cardinal  de  Sainte-Cécile,  Simon  de 
Brie,  plus  tard  pape  sous  le  nom  de  Martin  IV,  qui  fut  chargé 
de  les  rédiger.  Venu  en  France  pour  offrir  de  la  part  du  Saint- 
Père  la  couronne  de  Naples  et  de  la  Sicile  à  Charles,  comte 
d'Anjou,  et  frère  d'Isabelle,  il  s'acquitta  de  la  commission  déli- 
cate qui  lui  avait  été  confiée  à  la  commune  satisfaction 
du  ponlife  et  de  la  princesse;  dès  Tannée  1263,  Urbain  IV 
donna,  en  confirmation  de  la  règle  modifiée,  la  bulle  suivante, 
qui  commence  par  les  mots  Religionis  augmentum  :  <  A  Tab- 
t  besse  et  aux  sœurs  Mineures  cloUrécs  du  monastère  de 
€  l'Humililé-de-Notre  Dame,  diocèse  de  Paris, 

€  Nous  favorisons  d'autant  plus  volontiers  l'accroissement 
c  de  votre  saint  Ordre,  qu'il  procure  davantage  la  gloire  de  Dieu 
€  et  lesalut  des  âmes.  Notre  prédécesseur,  d'heureuse  mémoire, 
«  le  pape  Alexandre  IV,  empressé  d'écouter  favorablement 
c  les  demandes  de  notre  très- cher  fils  en  Jésus- Christ,  le  très- 
c  illustre  Roi  de  France,  approuva  d'abord  solennellement  les 
c  pieux  projets  de  toutes  tes  servantes  de  Dieu  qui  fuiraient  le 
c  siècle  pour  se  retirer  dans  votre  monastère  de  l'Humilité  de 

1.  ...  Isabclla  porté  Fraocorum  rrgis  filia,  saiicii  Ladovici  soror, mando  oon- 
tempto,  Cbrisii  cruccm  in  ordioe  saocis  Clar»  sustulil  taolo  ardore,  at  ettam 
mitacol  s  clarufrit,  mallasquc  virgines  ad  consfcrandain  Dco  virgioifaicm  illei- 
crii...  AfwaUs  minorum,  Wading,  looi.  II. 
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c  la  bienbeurease  Vierge  Marie,  qu'on  venait  de  fonder,  et 
t  dans  lequel  personnene  demeuraitencore,  à  ce  que  l'on  dit. 
c  II  accorda  en  outre  à  ce  monastère  la  règle  qui  devait  être 

<  observée  à  perpétuité  par  toutes  celles  qui  y  feraient  profes- 
c  sion,  et  il  leur  donna  le  titre  de  Sœurs -CloUrées.  Or,  on 
c  vient  de  nous  demander  bumblement,  au  nom  dudit  roi,  de 
c  faire  corriger  cette  règle  sur  quelques  points,  et  de  daigner 

<  ajouter,  par  une  concession  apostolique,  an  titre  de  celles 

•  qui  l'observent,  la  dénomination  de  Sœurs-Mineures.  Nous 

•  donc,  écoutant  favorablement  la  requête  du  roi,  avons  fait 
i  modifiercette règle parnotrecherfllsSrmonde Brie, cardinal 
c  du  titre  de  Sainte- Cécile.  Nous  voulons  en  outre  que,,  le 
c  nom  s'accordant  avec  la  chose,  celles  qui  habitent  un 
c  monastère  bâti  sous  le  vocable  de  rHumililé-dc-Harie,  por- 
ff  tent  un  titre  dislinctif  qui  marque  aussi  leur  humilité.  C'est 
t  pourquoi  nous  ordonnons  qu'on  mette  en  léte  de  leur  règle  le 
i  mot  de  Sœurs-Mineures;  nous  croyons  devoir  statuer  qu'à 
c  l'avenir  cette  dénomination  leur  demeure,  et  nous  mandons 
c  qu'on  la  garde  toujours  dans  leur  monastère,  et  dans  tous 
i  autres  qu'on  fondera  désormais,  et  dans  lesquels  les  sœurs 
€  feront  profession  de  la  règle  ainsi  corrigée.  » 

Cette  première  bulle,  datée  du  VI  des  calendes  d*août  de 
l'année  1260,  fut  bientôt  suivie  d'une  deuxième.  Saint  Bona- 
venture  venait  d'être  élu  ministre- général  de  l'Ordre  de  saint 
François,  sur  les  observations  et  à  la  prière  du  cardinal  Jean 
Gaétan  des  Ursins,  qui  en  était  le  protecteur  à  la  place  d'Anchcr 
Panlaléon,  neveu  du  pape.  Il  avait  repris  la  direction  spirituelle 
des  religieuses  dont  il  avait  voulu  pendant  longtemps  déchar- 
ger ses  frères.  Or,  il  remarquait  avec  peine  que,  si  le  nombre 
des  maisons  de  Filles-Mineures  augmentait  chaque  jour,  il 
n'existait  point  encore  parmi  elles  cette  uniformité  d'observan- 
ces toujours  si  désirable  parmi  les  filles  d'un  même  Père.  Les 
unes,  en  effet,  suivaient  dans  toute  sa  rigueur  primitive  la 
règle  que  le  bienheureux  patriarche  avait  composée  en  12i4. 
D'autres  observaient  encore  les  constitutions  que  le  grand 
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Hagolin  avait  dressées  en  i219.  Chez  celles-ci  la  noavelle 
règle  doQBèe  à  Lyon,  en  1246,  par  Innocent  IV,  était  en  vi- 
gueur. Chez  celles-là,  enfin,  c'étaient  les  constitutions  approu- 
vées, en  1260,  par  Alexandre  lY,  en  faveur  de  l'archlmonastère 
de  Paris.  Ces  différences  déjà  trop  marquées  se  faisaient  même 
sentir  dans  les  noms  que  prenaient  les  religieuses  des  diverses 
communautés.  Ici,  on  leur  donnait  le  titre  de  Recluses  ;  là,  ce- 
lui de  Pauvres-Dames;  plus  loin,  on  les  appelait  Sœurs-Mi- 
neures; le  plus  souvent  Damianisies  ou  CIarisses^ 

Urbain  lY  résolut  de  faire  disparaître  ces  dénominations 
particulières  et  trop  multipliées.  Dans  son  dévouement  pour  le 
pieux  institut,  il  crut  qu'il  serait  utile  de  réunir  toutes  les  mai- 
sons de  l'Ordre  sous  une  règle  unique  et  proportionnée  à  la 
délicatesse  d'un  sexe  faible.  Il  comprit  qu'on  pourrait  bien 
apporter  quelques  adoucissements  à  la  première  règle  de  sainte 
Claire,  mais  qu'à  force  de  privilèges  et  de  dispenses  on  finirait 
parla  renverser  jusqu'aux  fondements.  Il  pensa  qu'au  lieu  de 
multiplier  ces  concessions  locales  et  toujours  dangereuses,  il 
vaudrait  mieux  mettre  plus  d'uniformité  dans  les  usages  des 
diverses  congrégations;  et  enfin  il  chargea  le  cardinal-protec- 
teur d'examiner  lui-même  tous  les  autres  changements  qu'il 
conviendrait  encore  de  faire.  C'était  Tan  1264;  on  donna  in- 
distinctement à  toutes  les  Filles-Mineures  le  nom  de  religieuses 
de  l'Ordre  de  sainte  Claire;  on  introduisit  dans  leur  règle  des 
modifications  assez  importantes;  on  en  retrancha  quelques 
articles  qui  étaient  déjà  tombés  en  désuétude  dans  diverses 
maisons;  on  en  expliqua  quelques  autres  d'après  les  usages 
qui  avaient  déjà  prévalu  ;  on  en  mitigea  d'autres  selon  les 
besoins  du  temps;  et,  l'œuvre  ayant  été  solennellement  approu- 

1.  ...Absoluto  generali  convenio,  Bonavrolura  pelilam  abiil  proleclorem  à 
poolifice,  qui  Ancberain  Paotaleonem  lilolo  sancta  Praiedis  cardioslem, 
saoïD  CI  pitTe  oepoteiD  obtalil.  8ed ,  iMUole  BontTeolorA  al  jotlà  pttnm 
omoiam  io  Comiiits  coDgrcgalorain  tou  concederetur  Jotoocs  GaeUoos  Ur- 
sioos,  cai  adiioc  paeralo,  non  sine  roysterto,  saocios  Fnociscaa  saorn  ios- 

titotom  commeadavii,  aonuit  pooUfex Annaiet  minonmi,  Wadiiig, 

tom.  II. 
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Tèe,  Urbain  IV  la  promulgaa  aussilAt  par  une  balle  qa'il 
ëcrivil  de  sa  propre  maia  et  qa'il  arrosa  de  ses  larmes ^ 

GependaDi  il  y  eut  toujours  un  grand  nombre  de  monastères, 
surtout  en  Espagne,  et  en  Italie,  qui  voulurent  garder  invio- 
lablement  la  première  règle  de  saint  Damien,  chef-d'œuvre 
d'abnégation  et  de  sagesse.  Un  siècle  et  demi  plus  tard,  sainte 
Colette  l'accrut  encore  d'une  manière  étonnante  ;  et,  dès  lors, 
on  désigna  sons  le  nom  de  Pauvres-Clarisses  les  généreuses 
filles  qui  avaient  renoncé  aux  modifications  dont  nous  venons 
de  rappeler  rorlgine,  tandis  qu'on  donna  le  titre  d'Urbanistes  à 
celles  de  leurs  pieuses  sœurs  qui  n'étaient  point  obligées  à  un 
jeûne  perpétuel  et  qui  pouvaient  posséder  quelques  revenus. 
Hais  les  unes  et  les  autres  menaient  une  sainte  vie  dont  la 
pauvreté,  le  jeûne,  l'abnégation  et  le  silence  faisaient  le  fond. 

Isabelle  de  France  eut  la  consolation  de  voir  la  règle  des 
Urbanistes,  non  seulement  adoptée  parles  religieuses  de  Long- 
champs,  mais  encore  demandée  par  plusieurs  autres  monas- 
tères, notamment  par  les  Cordelières  du  Moot-Sainte-Cathe- 
fine  de  Provins.  Il  y  avait  déjà  un  siècle  environ  que  ces 
çlarisses  champenoises  édifiaient  par  leur  vie  mortifiée,  silen- 
cieuse et  pénitente,  les  habitants  de  la  Brie.  Pendant  plusieurs 
nuits,  Thibaut-lc-Chansonnier  avait  vu,  d'une  des  fenêtres  de 
son  château  do  Provins,  une  clarté  céleste  sur  la  colline  qui 
regarde  la  partie  septentrionale  de  la  ville  haute;  au  milieu  de 
cette  lueur  paraissait  une  dame  d'une  merveilleuse  beauté, 
qui,  de  la  pointe  de  son  épèe,  traçait  sur  la  terre  un  circuit 
mystérieux.  Le  comte  deCbampagne  crut  reconnaître  dans  cette 
apparition  sainte  Catherine,  vierge  et  martyre  d'Alexandrie, 
pour  la  quelle  il  avait  une  dévotion  toute  particulière.  Il  ré- 

7 DuiioMistlaUicoduiD^  Ql  régula  ipti  sororam  minoruoi  iodiuaroni 

de  cœtero  oomiiieCQr  ei  servetur  perpctad  io  prasUlo  monaslerio,  cl  io  «liis 
mooasteriis  de  oœlero  fuodaodis ,  sco  plaoliodb ,  io  qaibus  sororcs  etindem 
regulan  proOlcri  cootigerit ,  sic  correclt.  Quam  quidcm  regolam,  el  ipsarum 
viuiB  sororom  miaoraoi  ioelusaraiB ,  ioferiùs  looolari  recims ,  que  lalis  est  : 
qoalibet  inspirau  divino  fUmioc  ordioem  banc  assameDs,  Del  ooatri  J.*C.  el 
ejos  sacralissioNi  malris  fcsligiis  iolMerendo ,  joità  eraiigelicc  perfectioois 
\  semper  vival...  Epi$t,  tJrhmni  IK,  AmuUe$  minorum ,  loco  cilato. 
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solul  de  bâtir  en  ce  lieu  ua  monastère  de  filles  et  d'y  mettre 
des  religieuses  de  sainte  Claire.  L'illustre  fondatrice  lui  en 
envoya  ,  sur  sa  demande,  six  des  plus  recommandables 
de  son  institut  de  Saint-Damien  d'Amboise.  Thibaut  se  fit 
construite  un  bel  appartement  détaché  du  corps  de  l'abbaye, 
où  il  allait  passer  les  grandes  fêles  de  Tannée.  Toutes  ses  affec- 
tions les  plus  pures  le  ramenaient  vers  cette  maison  dont  la 
splendeur  se  révèle  à  peine  aujourd'hui  par  quelques  débris. 

Pendant  que  Thibaut  VII,  marié  à  Isabelle,  fille  de  Louis  IX, 
jugeait  dignes  de  ses  libéralités  les  clarisses  provinoises  à  qui 
Urbain  iV  venait  d'accorder  l'autorisation  de  suivre  la  règle 
mitigée,  l'angélique  sœur  du  pieux  monarque,  revêtue  des 
livrées  de  la  pénitence,  redoublait  de  ferveur  et  d'austérité 
dans  sa  chère  retraite  de  Longchamps.  Parfois,  le  ciel  la  ravis- 
sait en  des  extases  inénarrables  ;  alors  elle  semblait  briller  d'une 
lumière  surnaturelle,  et  ses  joues  devenaient  vermeilles  comme 
des  roses.  Cependant  la  seule  pensée  des  jugements  de  Dieu  la 
jetait  dans  la  frayeur;  rien  ne  pouvait  la  calmer  que  le  souvenir 
des  miséricordes  divines.  De  cruelles  souffrances  ne  cessèrent 
de  la  tourmenter  pendant  les  six  dernières  années  de  sa  vie. 
Enfin  l'humble  fille  des  rois  rendit  à  Dieu  sa  belle  âme,  le  23 
février  1269.  Une  sérénité  céleste,  sorte  de  reflet  d'immorta- 
lité, était  peinte  sur  la  suave  figure  de  l'auguste  défunte,  dont 
le  front  paraissait  ceint  d'une  couronne  virginale;  et  à  peine 
avait-elle  été  portée  au  caveau  funèbre  que  déjà  des  miracles 
s'opéraient  sur  son  tombeau.  Son  frère  chéri  n'eut  que  le  temps 
de  lui  rendre  les  suprêmes  honneurs;  il  partait  pour  la  Terre- 
Sainte  ;  et,  en  quittant  la  France,  il  enviait,  sans  doute,  le  sort 
delà  royale  recluse  de  Longchamps.  Jamais  frère  et  sœur  ne 
s'aimèreot  d'un  amour  plus  pure  et  plus  tendre. 

De  cette  cellule  où  la  bienheureuse  Isabelle  échangea 
la  tunique  de  princesse  pour  la  simple  robe  de  Clarisse,  et  de 
ce  monastère  où  Louis  IX  trouvait  un  charme  indicible  à  se 
dérober  aux  ennuis  de  la  royauté  et  à  puiser  auprès  de  sa 
sœur  du  courage   et  do  la  résignation ,  il  ne  reste   plus 
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que  quelques  tristes  vestiges.  L'industrie  est  renue  s'éta- 
blir dans  le  saint  enclos,  entre  les  hauts  ombrages  d'une  belle 
et  antique  forêt,  aujourd'hui  le  bois  de  Boulogne,  et  les  saules 
aux  feuillages  argentés  qui  bordent  la  Seine.  La  noble'fille  de 
France  avait  été  inspirée  en  choisissant  ce  lieu  pour  y  aller 
chanter  les  louanges  du  Créateur  ;  car,  droit  en  face  d'elle,  de 
l'autre  côté  du  fleure  serpentant  avec  grâce  et  avec  majesté 
au  milieu  des  prairies,  elle  pouvait  apercevoir  la  fontaine  où 
la  bergère  Geneviève  filait  sa  quenouille  en  gardant  ses  trou- 
peaux; puis,  au-dessus  du  coteau  dominant  Surènes>  le  mont 
des  Ermites  ;  en  sorte  qu'à  la  royale  recluse  arrivaient,  sous  son 
cloître,  les  vivifiants  souvenirs  de  la  religion  et  de  la  patrie. 

Les  disciples  de  saint  François  eurent  une  nouvelle  preuve 
de  la  prédilection  d'Urbain  IV  pour  leur  Ordre  dans  le  con- 
cours énergique  qu'il  leur  prêta  contre  les  intrigues  et  les  vio- 
lences d'un  puissant  possesseur  du  siège  archiépiscopal  de  Trê- 
ves. Jésus-Christ  a  promis  à  son  Église  que  les  portes  de 
l'enfer  ne  prévaudraient  pas  contre  elle,  mais  non  qu'il  exemp- 
terait ses  ministres  des  faiblesses  inhérentes  à  la  nature 
humaine.  Dieu  n'enlevé  à  personne  le  libre  arbitre;  il  a  laissé 
le  choix  entre  le  bien  et  le  mal,  même  aux  anges,  afin  de  doter 
ces  créatures  du  droit  de  mériter  le  bonheur  qu'il  leur  offre. 
Aussi  l'Église,  quoique  d'institution  divine,  a  vu  plus  d'une 
fois  sa  pureté  native  terniechez  ses  enfants  commechez  ses  pon- 
tifes. L'abus  ne  prouve  rien;  et,  s'il  fallait  détruire  ce  qui  est 
bon  en  soi,  mais  corrompu  par  la  liberté  de  l'homme.  Dieu 
lui-même  devrait  être  arraché  de  son  trône  inaccessible,  où, 
trop  souvent,  nous  faisons  asseoir  près  de  lui  nos  passions  et 
nos  erreurs*. 

I.  ...Nolom  sil  omnibus...  qokin  beoeTolè  aammos  pooiifei  vir  christ ii- 
Disstmas  Urbanas  papa  lY  oegoUom  Yenetibilis  Theodorici  abbalis  et  cooveo- 
las  mooasicrii  saneii  Math»  trevireosis  Iractabal ,  dod  tepidè  sed  pleoiaaimè 
cum  farore  ad  hoc  ioteouis,  at  idem  negotiam  fdiciaiMmo  fioe  termioaret... 
O  quâm  piùs  romaiHB  aedis  aotiates  qui  tcmporibus  aoîa  causas  pupilkrum 
diierit,  et  jadicium  paaperum  judicavit,  al  dieitur  in  prophète...  Veierum 
seriptorum,,.  ampliuinui  coUeciio,  D.  MABiiNi,  lom.  IV,  pag.  321. 
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Arnoû  on  Arnold,  archevêque  de  Trêves,  étaU  décédé  en 
novembre  12S0.  Les  chanoines,  à  qui  apparlenait  ledrott  de  lai 
choisir  an  successeur,  ne  purent  s'entendre.  Les  ims  donnèrent 
leurssnffragesà  ArnpMdeSleide,  les  autresà  Henri  de  Bolande, 
tous  deux  archidiacres  de  Trêves.  Les  deux  prétendants  recou- 
rurent au  pape  pour  faire  confirmer  leur  élection.  Henri  de  Bo- 
lande se  rendit  en  personne  à  la  cour  pontificale;  il  était  ac- 
compagné de  Thierry,  abbé  de  Saint-Mathias,  homme  d'une 
naissance  illustre.  Arnold  de  SIeide  y  envoya  des  députés  pour 
y  plaider  sa  cause.  Henri  de  Fisting,  grand  doyen  de  l'Eglise 
de  Metz,  s'y  trouvait  pour  soutenir  les  intérêts  de  Walter  de 
Gérolsech,  élu  depuis  peu  évêque  de  Strasbourg.  Les  partisans 
des  deux  compétiteurs  l'initièrent  aux  secrets  de  leur  élection. 
L'ambitieux  Henri  de  Fisting  exploita  cette  confidence;  il 
parvint  à  se  faire  nommer  et  sacrer  par  Alexandre  lY  le  19 
novembre  1260;  mais  il  n'obtint  pas  le  pallium. 

L'archidiacre  Arnold  de  SIeide,  un  des  prétendants  au  trône 
archiépiscopal  de  Trêves,  imputait  à  Thierry,  abbé  de  Saint- 
Mathias,  le  mauvais  succès  de  son  affaire  ;  il  entreprit  de  le 
dépouiller  de  f^ou  monastère,  établissement  considérable  où  se 
groupaient  quatre  belles  églises,  et  où  florissait  une  école  d'où 
sortirent  d'éminents  personnages.  Il  anima  contre  l'innocent 
abbé  l'archevêque  Henri  de  Fisting.  Ce  prélat  était  allé  avec 
ses  troupes  au  secours  de  Walter  de  G^olseck,  son  parent, 
qui  défendait  vaillamment  les  droits  de  son  épiscopat  contre 
les  bourgeois  deStrasbourg.  A  son  retour,  il  trouva  sur  sa  route 
Crittenach,  Nennick,  Kukellerg,  Yviesch,  villages  plantureux 
qui  apparlenaient  à  l'abbaye  de  Saint-Mathias.  Il  en  consuma 
toutes  les  provisions  ;  puis  il  les  abandonna  au  pillage.  Ses 
soldats  se  jetèrent  sur  les  métairies  avec  une  rapacité  furibon- 
de :  meubles,  bestiaux,  granges,  tout  devint  la  proie  des 
flammes  : 

Les  religieux,  effrayés,  s'enfuirent  auprès  des  chanoines  de 
la  cathédrale,  et  les  conjurèrent  de  faire  cesser  ces  ravages  sa- 
crilèges. Les  chanoines  se  plaignirent  aussitôt  avec  une  fer- 


ET   SON   TEMPS.  i5S 

meië  respectueuse,  mais  inébranlable, à  Tarchevéque.  Celui-ci 
répliqua  que  le  saccagement  des  maisons  et  des  jardins  de 
l'abbaye  de  Saint-Matbias  arait  eu  lieu  sans  ses  ordres  ;  et  il 
ne  manqua  pas  de  seryiles  flatteurs  pour  le  justifier  des  torts 
qu'on  imputait  à  son  administration.  Les  religieux  portèrent 
alors  leurs  plaintes  au  pape  Urbain  lY  qui  venait  de  succéder 
à  Alexandre  lY  sur  la  chaire  pontificale.  Urbain  lY,  ancienne- 
ment évéque  de  Yerdun,  conservait  une  grande  considération 
pour  la  métropole  dont  il  avait  été  le  suffragant.  On  lui  re* 
montra  que  Henri  de  Fisting,  sans  se  mettre  en  peine  du  pal- 
lium  qu'Alexandre  IV  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  lui  conférer, 
ne  laissait  pas  de  remplir  toutes  les  fonctions  d'archevêque  ; 
qu'il  avait  commis  ou  fait  commettre  mille  excès  contre  l'ab- 
baye de  Saint-Mathias  ;  qu'il  venait  d'emprisonner  des  gen- 
tilshommes et  des  soldats  arrêtés  dans  la  forteresse  de 
Schwarzemberg;  et  que  ses  satellites  continuaient  à  piller  le 
monastère  de  l'abbé  Thierry  et  ses  dépendances. 

Urbain  lY,  profondément  affligé  de  ces  désordres  qui  scan- 
dalisaient les  chrétientés  rhénanes,  nomma  les  évéques  Henri 
de  Spire  et  Evrard  de  Worms,  avec  l'abbé  de  Rodinkirch,  de 
l'Ordre  des  Prémontrés  du  diocèse  de  Hayence,  pour  aller 
connaître  des  accusations  formulées  contre  l'archevêque  de 
Trêves,  c  II  est  accusé,  disait  le  pape  dans  sa  bulle  datée  de 

<  Yiterbe  H  Novembre  1261,  il  est  accusé  de  s'attribuer  le 
c  nom  d'archevêque,  sans  avoir  été  investi  du  pallium;  d'avoir 

<  mis,  de  son  autorité  propre,  un  nouveau  péage  sur  le  Rhin; 
f  de  s'être  rendu  coupable  de  simonie,  de  sacrilège,  de  meur- 

<  tre,  de  dissipation  des  biens  de  son  Eglise;  de  s'être  mêlé 
c  parmi  les  gens  armés  qui  dévastaient  les  fermes  et  les  villa- 
c  ges.  Urbain  lY  ordonne  aux  commissaires  de  rechercher 
c  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  tout  ce  qui  concerne  ces 
c  imputations;  et,  si  l'archevêque  en  est  convaincu,  de  le  dé- 
•  clarer  excommunié,  tous  les  dimanches,  au  son  des  cloches 

<  et  avec  les  cierges  allumés;  et,  en  cas  qu'il  soit  réellement 

<  dissipateur  des  biens  ecclésiastiques,  de  lui  dter  Tadminis- 
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c  tratioD  du  temporel  de  rarcherèchi,  et  de  dépater  des  cha- 
c  noines  pour  en  prendre  le  gouvernement.  • 

Les  inquisiteurs  s'acquittèrent  si  négligemment  de  leur 
commission,  que  le  pape  fut  obligé  de  révoquer  leurs  pouvoirs 
et  de  les  confier,  le  6  avril  1262,  à  deux  disciples  de  saint 
François,  frères  gardiens,  l'un  du  couvent  de  Yelmahus, 
l'autre  du  couvent  de  Trêves.  A  peine  ces  religieux  eurent-ils 
commencé  leurs  informations^  qu'ils  virent  s'élever  contre  eux 
un  orage  effroyable.  Les  Dominicains  de  l'éleclorat  prirent 
eux-mêmes  hautement  parti  pour  Henri  de  Fisting.  Les  Fran- 
ciscains, assemblés  en  chapitre  général,  défendirent,  sous  peine 
de  prison  et  des  plus  rigoureux  châtiments,  aux  deux  commis- 
saires, de  continuer  leurenquéte.  D'un  autre  côté,  l'archevêque 
Henri  et  l'archidiacre  Arnold,  soutenus  de  leurs  puissantes 
familles ,  firent  essuyer  aux  deux  religieux  tant  d'avanies  que 
ces  pauvres  moines  se  sauvèrent  à  Hetz  où,  pour  comble  de 
malheur;  leurs  propres  confrères  leur  refusèrent  l'hospitalité. 

Cependant  les  supérieurs  des  Franciscains  craignirent  l'indi- 
gnation d'Urbain  IV;  ils  lui  envoyèrent  deux  autres  religieux 
pour  savoir  d'une  manière  précise  quelles  étaient  ses  intentions 
et  pour  le  supplier  de  transférer  à  d'autres  la  charge  de  pour- 
suivre les  investigations  contre  leur  archevêque,  charge  qui 
ne  s'harmonisait  point,  disaient-ils,  avec  les  humbles  et  paci- 
fiques emplois  de  leur  état.  Le  pape,  entouré  des  cardinaux  et 
de  saint  Bonaventure,  alors  général  des  Franciscains ,  répbn- 
dit  :  c  Si  je  vous  avais  donné  deux  archevêchés,  vous  les  au- 
c  riez  sans  dgute  reçus  avec  de  grandes  actions  de  grâces.  Si 
t  donc  vous  êtes  obéissants  au  Souverain  Pontife  et  remplis  de 
c  bonne  volonté,  lorsqu'il  vous  accorde  des  prélatures,  n'est-il 
<  pas  juste  que  vous  vous  soumettiez  aussi  à  ses  ordres,  quand 
c  il  vous  confie  d'autres  mandats,  qui  tendent  à  l'honneur  du 
c  Saint-Siège  et  à  la  gloire  de  Dieu?...  i  Ces  graves  et  sévères 
paroles  impressionnèrent  fortement  les  députés  franciscains; 
ils  se  retirèrent,  la  tristesse  dans  l'âme  et  le  front  soucieux. 

Le  Souverain  Pontife,  informé  que  rexêçntion  de  ses  ordres 
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pourrait  bien  être  de  nouveau  entravée  par  les  cabales  des 
prieurs  franciscains:  c  Des  faits  déplorables,  leur  écrivit- il, 
c  ont  été  accomplis  par  quelques  uns  de  vos  frères;  le  bruit 
«  en  est  venu  tout  récemment  troubler  nos  oreilles;  on  dit 
i  qu'en  apparence  ils  semblent  travailler  à  la  vigne  du  Sei- 
c  gneur  dont  la  divine  Providence  leur  a  confié  la  culture, 
c  mais  qu'en  réalité  ils  s'efforcent  d'empécber  les  procédures 
c  de  l'enquête  ordonnée  contre  les  crimes  de  simonie  dont  s'est 
c  rendu  coupable  l'archevêque  élu  Henri  de  Fisting.  Comme 

<  cette  conduite,  odieuse  en  elle-même,  rejailliten  offenses  sur  la 

<  Majesté  divine  et  en  mépris  sur  le  Saint-Siège  qui  a  puissam- 
c  ment  contribué  à  l'extension  de  votre  Ordre,  l'a  enrichi  de 
c  nombreux  privilèges  et  l'a  toujours  honoré  d'une  protection 
«  particulière,  nous  vous  conjurons,  nous  vous  recommandons 

<  instamment,  non-seulement  de  ne  point  apporter  d'entraves 
c  à  Tenquête  que  nous  avons  ordonnée,  mais  encore  de  vous 
c  appliquer,  par  des  conseils  pleins  de  sagesse,  à  lui  faire  pro- 
c  duire  les  résultats  légitimes  et  désirés;  c'est  ainsi  que  vous 
c  travaillerez  efficacement  au  progrès  des  âmes  dans  le  che- 
c  min  de  la  perfection,  et  que  nous  pourrons ,  en  toute  sécu- 

<  rite,  rendre  un  juste  hommage  à  votre  dévouement.  >  Les 
prieurs  dominicains  de  la  province  ecclésiastique  de  Trêves 
reçurent  les  mêmes  recommandations^ 

Urbain  IV  écrivit  en  même  temps  aux  frères  Guillaume  et  - 
Rorick  pourleur  enjoindre,  sous  peine  d'excommunication,  de 
procéder  sans  délai  à  l'instruction  de  l'affaire  archiépiscopale. 
Les  deux  inquisiteurs,  ranimés  par  les  instances  du  pape  et 
rassurés  d'ailleurs  contre  les  vexations  de  leurs  confrères 
qu'une  flétrissure  officielle  venait  de  frapper,  retournèrent 
avec  courage  à  Trêves,  s'établirent  sans  crainte  dans  le  monas- 
tère de  leur  Ordre,  se  montrèrent  énergiques  à  l'égard  de  l'il- 
lustre justiciable,  le  citèrent  devant  leur  tribunal  et  ne  négli- 
gèrent rien  pour  éclaircir  tous  les  points  litigieux.  Le  Souverain 

1.  Veterum  êcrijHùrum  et  mmumeniarum  hisloricorum,  dognuUico- 
rum  et  moraiium^  amplissima  coUeclio.  Ptrb,  17î4,  D.  MARiim^  Umd. 
IV.  pag.  3Î5. 
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Pontife,  qui  connaissail  l'ardeur  conscicnciease  de  leurs  inves- 
tigalions,  leur  écrivit  de  nouveau  pour  les  encourager  dans 
leur  activité  :  c  Nous,  leur  dit-il,  nous  qui  voulons  que  les 
c  mains,  qui  enlèvent  les  souillures  des  autres,  soient  d'une 
i  pureté  irréprochable,  nous  serons  très-satisfait  si,  par  vos 
c  soins  assidus,  vous  réussissez  à  corriger  l'archevêque  de  ses 
c  insolences  scandaleuses;  ce  succès  vous  sera  méritoire  aux 
<  yeux  de  Dieu,  i 

Henri  deFisting,  impuissant  à  se  soustraire  aux  procédures 
canoniques  intentées  contre  lui,  se  troubla  et  demeura  quel- 
que temps  sous  l'impression  de  la  terreur.  Cette  panique  se 
changea  bientôt  en  colère;  il  tourna  toute  sa  fureur  contre 
Tabbé  de  Sainl-Mathias  qu'il  regardait  comme  l'auteur  prin- 
cipal de  toutes  les  poursuites  que  la  cour  romaine  exerçait 
contre  lui.  Il  mil  tout  en  œuvre  pour  le  faire  partir  de  son  ab- 
baye, pour  détourner  les  religieux  de  son  obédience  et  pour 
l'isoler  de  toute  relation  avec  les  dignitaires  ecclésiastiques. 
Les  prieurs  des  communautés  bénédictines  de  Trêves  furent 
envoyés  dans  tous  les  monastères  de  saint  François  et  de 
saint  Dominique  pour  y  souffler  l'esprit  de  rébellion  contre 
l'abbé  -,  leurs  tentatives  restèrent  infructueuses.  Alors  l'arche- 
vêque élu,  fatigué  d'une  lutte  stérile,  donna  rendez-vous  à 
l'abbé  de  Saint-Mathias  dans  la  maison  des  Dominicains  de 
Trêves  pour  y  traiter  avec  lui  de  la  paix.  Au  jour  lixé, 
Thierry,  accompagné  de  quelques-uns  de  ses  religieux  les  plus 
dévoués  et  les  plus  vertueux,  se  transporta  au  monastère  in- 
diqué. Là,  les  discussions,  vives,  ardentes,  exaspérées,  finirent 
par  éclater  en  violentes  querelles.  Un  chanoine,  doué  d'une 
éloquence  fougueuse,  prononça  un  discours  sur  ce  texte  de  l'É- 
vangile :  •  Pourquoi  voyez-vous  la  paille  qui  est  dans  l'œil  de 
€  votre  frère,  et  n'a  percevez- vous  point  la  poutre  qui  est  dans 
€  votre  œil?  »  Il  avait  ù  peine  achevé  son  homélie  toute  satu- 
rée d'invectives,  que  les  abbés  de  Saint-Mathias  et  de  Sainte- 
Bfarie-aux-Martyrs,  justement  indignés,  se  levèrent  pour  en 
appeler  publiquement  à  la  décision  du  Souverain-Pontife.  Au 
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même  inslanl,  Simon,  grand-prévôt  de  la  calhëdrale  de  Trêves, 
homme  grave  et  modéré,  donna  commonication  d'une  lettre 
da  pape.  Il  y  était  expressément  recommandé  aux  évéques  des 
provinces  rhénanes  d'entourer  Henri  de  Fisting  d'une  surveil- 
lance incessante  et  rigoureuse  ;  ils  avaient  mission  d'empêcher 
qu'il  ne  conférât  les  ordres  sacrés  et  qu'il  ne  disposât  des  béné- 
fices ecclésiastiques.  A  cette  lecture,  les  partisans  de  l'arche- 
vêque élu  entrèrent  dans  une  fureur  inouïe;  ils  cherchèrent  à 
arracher  la  lettre  pontificale  des  mains  du  lecteur;  et,  dans  les 
transports  de  leur  rage,  ils  lui  déchirèrent  ses  habits  sacerdo- 
tauxi. 

L'archevêque  élu ,  toujours  opiniâtre  dans  ses  injustes  pré- 
tentions, cila  de  nouveau  l'abbé  et  les  prieurs  de  Saint-Mathias 
devant  le  chapitre  de  la  cathédrale  ;  là,  il  se  répandit  contre 
eux  en  paroles  hautaines  et  menaçantes.  Les  envoyés  de 
Thierry,  vénérables  par  leur  âge  et  leur  longue  expérience, 
ne  crurent  pas  devoir  répondre  autrement  que  par  un  appel 
ainsi  conçu  :  t  Considérant,  révérend  père,  seigneur  Henri, 
t  élu  de  Trêves,  que  vous  êtes  sous  le  coup  d'une  excommu- 
t  nication;  qu'une  enquête  est  pendante  contre  vous  relative- 
c  ment  à  certains  crimes  qui  vous  sont  imputés;  que  vous 
c  voulez  pousser  les  moines  et  le  prieur  de  Saint-Eucher  à 
c  déposer  faussement  contre  Thierry,  leur  abbé,  tandis  que, 
c  au  contraire,  ils  l'ont  signalé,  tant  à  nous  qu'au  Souverain 
€  Pontife,  comme  un  homme  d'une  vie  intègre  et  honorée  de 
c  l'estime  générale;  considérant  enfin  que  vous  cherchez  à  le 
<  discréditer  par  desallégations  mensongères,  moi  Henri,  clerc 
c  et  procureur  du  monastère  de  Sainl-Eucher  de  Trêves,  sen- 
t  tant  que,  pour  les  causes  susdites,  vous  chagrinez  injusle- 
€  ment  les  religieux  de  l'Ordre,  j'en  appelle  au  Siège  apostoli- 
f  que,  en  leur  nom  et  par  procuration  écrite,  mettant  sous  sa 
t  haute  protection  les  personnes  et  les  biens  du  monastère.  » 
Cette  cédule  évocatoire,  rédigée  dans  la  chapelle  archiépisco- 
pale et  lue  en  présence  des  personnages  les  plus  éminents  par 

1.  AmpliMtima  coUeclio,  D.  Martini,  looociUlo. 
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leur  science  et  par  leur  verta ,  jeta  Henri  de  Fisting  dans  une 
si  grande  exaspération  que,  non-seulement  il  n'en  supporta 
point  la  lecture,  mais  qu'il  fit  lacérer  la  pièce;  ses  satellites 
allèrent  même  jusqu'à  frapper  le  signataire  de  l'appel,  Jean 
Philomène,  clerc  de  Tabbé  de  Saint-Malhias.  Le  lendemain,  4 
mai  1263,  on  renouvela  solennellement  la  proclamation  de 
l'appel,  en  présence  de  plusieurs  prélats,  abbés,  chanoines  et 
religieux  de  la  province.  Au  sortir  de  la  séance,  le  prieur  fut 
renversé  de  cheval  par  les  émissaires  de  l'archevêque;  ils  se 
jetèrent  sur  lui  comme  des  tigres  sur  une  proie,  l'accablèrent 
de  coups  de  bâtons  et  le  laissèrent  à  demi-mort  sur  la  terre. 
Lesjéchevins  et  les  autres  habitants  de  Trêves  accoururent  au 
secours  de  l'infortuné  prieur,  vieillard  languissant  et  débile; 
puis  ils  se  saisirent  de  l'un  des  persécuteurs,  et  dans  leur  in- 
dignation extrême,  ils  lui  infligèrent  les  châtiments  les  plus 
atroces. 

Au  milieu  de  cette  effervescence  des  esprits,  l'abbé  Thierry, 
,pour  ne  pas  exposer  son  monaslère  aux  profanations  désastreu- 
ses des  seîdes  de  l'archevêque,  et  redoutant  aussi  pour  lui- 
même  les  mauvais  traitements  que  venait  d'essuyer  le  coura- 
geux prieur,se  retira  sur  les  terresde  son  parent  Ferry  III,  duc 
de  Lorraine  et  de  la  Marche;  il  le  pria  de  lui  accorder  l'hos- 
pitalité jusqu'à  ce  que  la  querelle  qu'il  avait  avec  Henri  de 
Fisting  fût  entièrement  vidée.  Le  duc  l'accueillit  avec  cordia- 
lité et  magnificence  :  <  Toutes  les  choses  que  vous  voudrez  a 
c  que  vous  demanderez  dans  mon  district,  dit-il  à  Tabbé,  vous 
•  seront  données  avec  empressement;  consolez-vous  et  n'ayez 
c  point  de  crainte;  car  toutes  vos  adversités  et  tous  vos  périls 
c  auront  une  fin  heureuse,  au  gré  de  vos  désirs.  »  A  ces  mots 
pleine  de  générosité,  le  vénérable  proscrit,  rassuré,  alla  s'éta- 
blir dans  la  forteresse  de  Sierk,  d'où  il  put  suivre  attentive- 
ment les  péripéties  de  l'agitation  religieuse  de  l'Eglise  de 
Trêves. 

Cependant  les  députés  franciscains  rapportèrent  de  Rome 
les  lettres  d'interdit  lancées  par  Urbain  lY  contre  l'indigne 
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archevêque;  elles  élaienl  adressées,  en  date  de  Viterbe  1262, 
au  chanlre  de  l'église  de  Trêves  et  à  l'abbé  de  Saint-Marlin» 
du  diocèse  de  Helz.  Comme  elles  annulaient  toutes  les  procé- 
dures et  toutes  les  sentences  de  Henri  de  FisUng  contre  l'abbé 
de  Saint-Hathias,  on  les  publia  en  présence  de  tous  les  digni- 
tairesecclésiastiquesde  la  province.  L'archevéqueetses  partisans 
révoquèrent  en  doute  leur  authenticité  et  poussèrent  même 
l'audace  jusqu'à  les  tourner  en  dérision.  Les  exécuteurs  du 
bref  pontifical  n'en  destituèrent  pas  moins,  en  vertu  de  leur 
délégation  apostolique,  les  intrus,  Guillaume  de  Meysemburg 
qui  administrait  l'abbaye  de  Saint-Euchcr,  et  Gilles  de  Man- 
derscheit  à  qui  on  avait  illégitimement  confié  la  gestion  du 
temporel  de  Sainte  Marie-aux-Martyrs;  puis,  ils  réintégrèrent 
dans  leurs  fonctions  abbatiales  Thierry  et  Robert;  enfin,  ils 
avertirent  l'archevêque  élu  de  ne  point  faire  de  résistance  au 
Vicaire  de  Jésus-Christ  et  de  se  soumettre  respectueusement  à 
ses  décisions. 

Henri  de  Fisting,  obstiné  dans  sa  révolte,  méprisa  la  sentence 
du  pape  et  les  représentations  respectueusement  énergiques  de 
ses  plénipotentiaires.  Dès  l'année  suivante,  1263,  le  jour  de  la 
fête  de  saint  Marc,  il  voulut  imposer  un  abbé  intrus  aux  moines 
de  Saint-Mathias  ;  il  employa  pour  cela  la  force  armée  ;  des 
hommes  soudoyés  brisèrent  les  portes  du  monastère,  envahi- 
rent les  cellules,  y  placèrent  des  soldats,  des  munitions  et  des 
vivres,  et  maltraitèrent  les  bons  religieux.  Ceux-ci  se  réfu- 
gièrent avec  leurs  serviteurs  dans  la  chapelle  claustrale, 
exhalèrent  de  douloureux  gémissements  au  pied  de  l'autel  et 
chantèrent  d'un  ton  lamentable  l'antienne  média  vita  in  morte 
sumus.  Ensuite,  ils  se  prosternèrent  le  visage  contre  terre, 
psalmodièrent  les  psaumes  de  la  pénitence,  et  implorèrent 
avec  larmes  le  Dieu  qui  protège  les  innocents  et  les  opprimés. 
Au  moment  de  cette  scène  émouvante,  l'un  des  moines  rebel- 
les, plus  ébonté  que  les  autres,  lança,  sur  celui  qui  lisait  la 
collecte,  une  pierre  qui  faillit  le  tuer.  Tous  les  pauvres  céno- 
bites, saisis  d'épouvante,  se  sauvèrent  à  la  cathédrale  où  les 
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chanoines  les  reçurent  avec  les  marques  de  la  plus  généreuse 
sympathie  ;  alors  le  lugubre  bourdonnement  des  cloches  ac- 
compagna les  chants  plaintifs  qu'ils  firent  entendre  sous  les 
voûtes  sonores  de  la  vaste  métropole  et  annonça  au  loin  le 
deuil  des  Franciscains  de  Saint-Mathias. 

Pendant  que  les  pieux  fugitifs  trouvaient  un  refuge  hono- 
rable chez  les  chanoines  de  Trêves,  leur  abbaye  devenait  le 
théâtre  d'orgies  sacrilèges.  Les  satellites  de  l'archevêque  pré- 
varicateur pillaient  les  caves,  dévastaient  les  granges,  rava- 
geaient les  enclos  et  transformaient  les  cellules  en  lieux  de 
débauche.  C'était  au  milieu  des  horreurs  de  la  nuit  ;  les  joyeux 
convives,  en  murmurant  des  chants  impies,  se  saturaient  des 
vins  cl  des  mets  qui  couvraient  la  table  du  festin  qu'ils  avaient 
préparé  avec  les  produits  du  monastère;  bientôt,  appesantis 
par  la  bonne  chère,  ils  tombèrent  plongés  dans  le  sommeil  de 
rivrcssc;  ils  dormaient  profondément,  lorsqu'un  incendie 
éclata  et  se  propagea  avec  une  telle  rapidité  que,  sans  la  misé- 
ricordieuse protection  du  ciel,  tous  les  bâtiments  du  monastère 
auraient  été  la  proie  des  flammes.  Dès  le  malin,  toute  la  ville 
retentit  du  bruit  de  ce  sinistre;  les  uns  raltribuaient  à  l'ivresse 
des  profanateurs  du  couvent;  les  autres,  au  contraire,  disaienl 
que  les  moines,  qui  avaient  quitté  forcément  leur  saint  asile, 
avaient  voulu  se  venger  de  leurs  persécuteurs  en  y  mettant  le 
feu. 

L'archevêque  rebelle,  moins  soucieux  de  ce  malheur  que  de 
l'anathème  qui  pesait  sur  lui,  chercha,  par  tous  les  moyens 
imaginables,  à  se  faire  absoudre;  mais  Urbain  IV.  qui  connais- 
sait les  sourdes  menées  de  ce  prélat,  consulta  les  cardinaux; 
et,  sur  leur  avis,  il  écrivit  aux  exécuteurs  de  ses  sentences, 
Jean  de  Glandièrc  et  Jean,  chantre  de  la  cathédrale  de  Trêves, 
pour  leur  recommander  la  prudence:  c  Car,  dit-il,  les  lèvres 
c  trompeuses  des  détracteurs  percent  souvent  de  leurs  traits 
c  cachés  l'homme  intègre  et  sans  tache  ;  elles  déversent  souvent 
c  le  venin  de  l'aspic  sur  l'innocent,  et  mettent  une  ruse  abo- 
<  minable  à  le  souiller  de  leur  souffle  calomnieux,  i  Ensuite, 


ET    SON    TEMPS.  263 

il  leur  dévoile  les  artiOces  sataniques  qu'Henri  de  Fisling  ose 
employer  pour  gagner  à  sa  cause  les  mercenaires  toujours 
préls  à  seconder  dans  leurs  desseins  les  chefs  qui  les  comblent 
de  largesses.  L'archevêque,  furieux  de  celle  révélation  humi- 
liante pour  lui,  défendit  aux  habilanls  de  Trêves  de  procurer 
des  secours  aux  religieux  de  Saint-Mathias.  Un  des  échevins 
de  la  ville,  ami  Adèle  cl  dévoué  des  Franciscains,  ne  craignit 
pas  de  dire  à  rillustrc  excommunié  :  c  Maître,  vous  n*avez  pas 
c  le  droit  d'empêcher  les  habitants  des  paroisses  de  fournir  des 

<  subsides  aux  religieux  persécutés;  quant  à  moi,  jusqu'à 
c  présent,  je  n'ai  cessé  de  pourvoir  à  leur  subsistance;  et, 
c  malgré  vos  ordres,  je  continuerai,  comme  par  le  passé,  de 
c  les  soulager  dans  leurs  besoins,  autant  qu'il  sera  en  mon 
c  pouvoir,  i 

Urbain  IV,  toujours  attentif  â  l'affligeant  spectacle  qu'offrait 
FEglise  de  Trêves,  ne  négligeait  aucun  moyen  de  protéger  les 
religieux  qui  vivaientdans  l'observation  exacte  de  la  discipline, 
comme  aussi  d'y  ramener  ceux  qui  avaient  eu  le  malheur  de 
s'en  écarter.  Il  ordonna  de  rétablir  les  moines  de  Sainl-Mathias 
dans  leur  abbaye  et  défendit  aux  suffragants  de  l'archevêché 
de  Trêves  dVnirclenir  des  rclalions  avec  le  prélal  révolté  : 
€  Parce  que  nous  avons  appris,  dii  il  aux  Trèvires,  que  vous 
c  étiez  animés  de  la  crainte  du  Seigneur  cl  enflammés  de  zèle 
c  pour  la  liberté  ecclésiastique,  nous  vous  adressons  avec  con* 
c  fiance  des  prières  conformes  à  la  volonté  divine  pour  implo- 
«  rer  de  vous  la  défense  de  la  cause  de  l'Eglise.  Certes,  entre 
c  toutes  les  blessures  qui  Iransperceni  notre  âme,  il  n'en  est 

<  pas  de  plus  cruelle  que  les  horribles  excès  commis  avec  une 
c  infernale  témérité  contre  nos  chers  fils,  les  abbés  de  Sainte- 
c  Marie  et  de  Saint-Mathias  de  Trêves...  Nous  vous  conjurons 
c  donc  de  prêter  en  temps  et  lieu  votre  appui  à  nos  délégués, 
c  par  déférence  pour  nous-mêmes  et  par  dévouement  pour  le 
c  Siège  apostolique.  » 

Tant  de  censures  canoniques  et  tant  de  cérémonies  expia- 
toires avaient  enfln  excité  le  repentir  au  cœur  de  l'archevêque; 
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il  fit  publiquement  amende  honorable,  et  alla,  contrit  et  humi- 
lié, solliciter  du  pape  Urbain  IV  Tabsolution  de  ses  crimes.  Le 
Souverain-Ponlife,  sévère  et  implacable  pour  le  péché,  mais 
doux  et  compatissant  pour  le  pécheur,  n'hésita  pas  à  pardon- 
ner, et  il  leva  les  anatbémes  qui  pesaient  sur  Henri  de  Fisting. 
En  même  temps,  il  écrivit  au  comte  de  Luxemburg  pour  l'en- 
gager à  prêter  main-forlc  aux  commissaires  qu'il  avait  chargés 
du  recouvrement  des  biens  de  Saint-Malhias  que  l'intrus  Guil- 
laume ne  voulait  point  restituer.  Le  comte,  empressé  d'obéir 
aux  vœux  du  pape,  enjoignit  au  seigneur  du  château  de  Fal- 
conPlerre  de  faire  remettre  aux  moines  franciscains  leurs 
livres,  leurs  vases  sacrés  et  leurs  ornements:  Le  châtelain, 
après  quelques  tergiversations,  se  rendit  aux  injonctions  de 
son  suzerain,  et  tous  les  objets  qu'il  recelait  dans  sa  forteresse 
furent  rapportés  au  couvent  de  Saint-Mathias  de  Trêves*. 

Le  clergé  séculier  du  Moyen- Age  contrastait  d'une  manière 
frappante  avec  le  clergé  régulier.  Les  évêques,  comme  tous  les 
feudataires  de  la  couronne,  abandonnés  à  eux-mêmes  sous  des 
rois  impuissants,  environnés  de  turbulents  seigneurs,  avaient 
été  emportés  forcément  dans  le  mouvement  du  monde.  Réduits 
à  se  défendre  par  leurs  propres  armes,  ils  échangeaient  sou- 
vent la  lance  contre  la  crosse,  le  casque  contre  la  mitre,  et  la 
pacifique  mule  contre  le  léger  destrier.  On  les  voyait  déployer 
un  grand  luxe  comme  princes  temporels,  faire  argent  de  tout 
pour  se  soutenir;  et,  au  milieu  des  dissipations  de  cette  vie 
agitée,  laisser  entrer  un  autre  amour  dans  leurs  cœurs  vides 
de  l'amour  de  Dieu.  La  régularité,  la  ferveur,  le  dévouement, 
toutes  les  vertus  sacerdotales  avaient  leur  foyer  presqu'exclu- 
sif  dans  les  monastères.  C'est  pourquoi  Urbain  IV  favorisait 
de  tout  son  pouvoir  l'établissement  de  ces  cloîtres  d'où  jaillis- 
sait, comme  de  la  profondeur  du  cœur,  le  sang  qui  restaure 
les  organes  et  renouvelle  tout  le  corps  du  sacerdoce  catholi- 
que. Vers  1215,  Barthélémy,  évêque  de  Cinq-Eglises  en  Hon- 

1.  Mclionnaire  encyclopédique  de  la  Ihédogie  catholique^  par  Tabbé 
GosGun,  cof».  VIII. 
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grie,  avait  réuni  soas  une  règle  commune  une  foule  d*ermitcs 
dispersés  dans  son  diocèse,  el  leur  avail  donné  pour  demeure 
le  couvent  de  Saint-Jacques  de  Patach.  Eusèbe,  issu  d'une 
famille  noble,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Gran,  avaii  de  la 
même  manière  réuni  les  ermites  de  Pisilie  sous  l'invocation  de 
la  sainte  Croix.  L'an  1250,  les  deux  congrégations  érémiliques 
ne  formèrent  plus  qu'une  société.  Eusèbc  vint  solliciter  en  cour 
de  Rome  l'autorisation  exigée  par  le  concile  de  Latran.  Urbain 
IV  chargea  l'évéque  de  Wesprim,  suffragant  de  Strigonie,  de 
faire  une  enquête.  Le  prélat  constata  que  les  ermites  de  Saint- 
Paul  n'avaient  pas  assez  de  ressources  pécuniaires  pour  vivre 
selon  la  règle  de  saint  Augustin.  Le  pape  leur  prescrivit  une 
autre  constitution,  en  1263. 

Dès  lors  les  Pauliniens,  comme  on  les  appelait  souvent,  se 
propagèrent  dans  toute  l'Europe  centrale;  la  France,  l'Alle- 
magne, la  Pologne,  l'Istrie  et  la  Suède  accueillirent  avec  vé- 
nération ces  anges  de  la  solitude  qui  leur  offrirent  en  retour  le 
triomphe  des  joies  les  plus  pures  et  des  instincts  les  plus  géné- 
reux de  la  nature  humaine  sur  les  sens  et  sur  les  passions.  Us 
pouvaient  établir  leurs  couvents  dans  les  villes  jou  dans  les  cam- 
pagnes; mais  ceux-là  seuls  avaient  le  droit  de  se  retirer  dans 
ces  dernières,  qui  avaient  déjà  fait  deux  années  de  profession.  Us 
soignaient  les  malades,  pourvoyaient  à  leurs  besoins  physiques 
etspirituels,  inhumaient  les  morts,  visitaient  les  prisonniers,  et 
accompagnaient  les  condamnés  au  lieu  d'exécution.  Tous  leurs 
autres  exercices  leur  rendaient  familière  la  pensée  de  la  mort. 
Quand  ils  se  rencontraient,  ils  se  saluaient  en  se  disant  :  c  Mé- 
mento moriy  pensez  à  la  mort,  i  Avant  de  prendre  leur  repas,  ils 
baisaient  une  tête  de  mort;  il  y  en  avait  toujours  une  sur  leurs 
tables.  Lorsqu'un  religieux  faisait  profession,  ses  confrères  le 
mettaient  dans  un  cercueil;  chacun  Taspergeait  d'eau  bénite, 
tandis  que  le  chœur  chantait  le  Deprofundis.  Ainsi  le  mépris 
de  la  vie,  ce  secret  des  héros,  y  était  enseigné  et  pratiqué  à 
chaque  instant  du  jour. 

Le  sacrifice  de  soi  est  le  principe  du  courage  militaire;  il 
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renferme  la  raison  do  ce  prestige  qui  s'altache  à  la  gloire  du 
guerrier  par-dessus  toutes  les  autres  gloires  humaines  ;  de 
même,  dans  l'ordre  spirituel,  le  sacriQce  quotidien  de  soi  par 
le  triple  yœu  monastique  exprime  la  suprême  estime  que 
l'Eglise  accorda  aux  ordres  religieux  et  chevaleresques.  Ur- 
bain IV  affectionnait  beaucoup  les  Templiers  qui  eurent  pour 
fondateur  un  preux  des  environs  de  Troyes.  Chaque  Ordre, 
suscité  de  Dieu  dans  TEgiise,  a  sa  mission  spéciale.  Sans  doute 
la  chevalerie,  dans  son  mélange  de  dévotion  sentimentale  et 
d'amours  romanesques,  avait  été  parfois  une  digue  contre  la 
corruption  générale  des  mœurs;  au  fond,  clic  n'était  qu'un  jeu, 
produisant  quelques  éraolions  de  piélé  qui  n'ont  jamais  sauve- 
gardé personne  contre  la  lutte  des  passions  et  des  sens.  L'insti- 
tution des  Templiers  fut  d'abord  un  moyen  de  discipliner  cette 
chevalerie  mondaine,  d'en  relever  le  sérieux  moral,  d'y  déve- 
lopper les  vertus  chrétiennes,  ensuite  de  culliver  le  caraclère 
encore  rude  et  d'affiner  les  mœurs  encore  grossières  des  popu- 
lations germaniques  et  septentrionales. 

La  création  du  royaume  de  Jérusalem  avait  permis  aux 
chrétientés  occidentales  d'envoyer  des  masses  de  pèlerins  en 
Terre-Sainte;  mais  ce  royaume,  isolé  au  milieu  des  infidèles, 
en  face  de  la  haine  fanatique  de  l'Orient  exaspéré,  demandait 
à  êlre  énergiquement  et  constamment  soutenu.  En  admettant 
que  les  Templiers,  par  la  fondation  de  leur  Ordrc^  n'eurent 
d'autre  intention  que  de  préserver  les  routes  infestées  de  bri- 
gands et  de  combattre  les  Sarrasins  toujours  menaçants,  on 
ne  peut  nier  que  ce  but  restreint  devait  subir  les  lois  du  dé- 
veloppement historique,  qui  amena  les  chevaliers  du  Temple 
à  devenir  l'âme  des  expéditions  armées  de  l'Europe  contre  l'A- 
sie. Non-seulement  ils  formèrent,  avec  les  chevaliers  de  Saint- 
Jean-de-Jérusalem,  le  noyau  des  croisades  et  leur  fournirent 
des  chefs  et  des  guides;  mais  encore,  par  leurs  provinces  et 
leurs  maisons  en  Occident,  ils  rappelèrent  haulement  et  sans 
relâche  aux  nations  catholiques  qu'elles  ne  devaient  pas  aban- 
donner le  tombeau  du  Sauveur.  Leur  rôle  semble  avoir  été 
de  maintenir,  pendant  deux  siècles,  pure  et  vivante,  l'idée  des 
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croisades,  de  recruter  pour  elles  des  arméeSi  et  de  les  diriger 
dans  leurs  expédiltons  lointaines.  Ils  avaient  une  mission  plus 
grande  encore. 

De  même  que  les  Templiers  formaient  le  lien  vivant  entre 
le  monde  occidental  et  le  divin  Sépulcre,  de  môme  ils  repré- 
sentèrent, jusqu'au  moment  de  leur  apogée,  la  chaîne  vivante 
qui  relie  la  Jérusalem  terrestre  à  la  Jérusalem  des  cieux. 
Le  Moyen-Age,  dans  son  cssort  relig'icux,  sMdcntiOait  de  plus 
en  plus  avec  Tamour  de  la  croix,  et  comme  les  combats  livrés 
pour  la  possession  du  berceau  du  christianisme  devaient,  mal- 
gré la  valeur  de  la  chevalerie,  demeurer  sans  résultats,  si  les 
guerriers  n'étaient  en  même  temps  animés  des  vertus  qu'ins- 
pire la  croix,  le  moine  et  le  militaire,  unis  dans  la  personne 
du  Templier,  représentaient  le  légitime  croisé,  le  véritable 
soldat  de  Jésus  -  Christ.  L'Ordre  du  Te^nple  oITrait  à  ses 
membres,  au  moment  où  les  croisades  restaient  suspendues,  un 
refuge  assuré  pour  travailler  au  salut  de  leur  âme.  En  entrant 
dans  un  couvent  ordinaire,  le  chevalier  devait  se  dépo^uiller 
de  son  armure;  le  simple  moine  paraissait  souvent  au  riche 
et  lier  baron  un  personnage  aussi  pauvre  que  méprisable.  Mais 
un  Ordre  où  l'on  ne  déposait  pas  les  armes,  et  où  cependant 
l'âme  trouvait,  par  les  pratiques  austères  du  monachisme,  l'oc- 
casion et  la  facilité  do  se  sanctifier,  fut  le  moyen  humain  dont 
la  Providence  se  servit  pour  retirer  des  milliers  de  seigneurs 
du  tumulte  de  ce  monde,  pour  leur  faire  éviter  le  dérègle- 
ment, pour  les  attirer  vers  la  croix,  pour  les  préparer  chrétien- 
nement à  l'heure  de  leur  mort.  Aussi,  lorsque  l'Europe  en- 
tendit parier  des  exploits  de  ces  nouveaux  athlètes  du  Christ, 
écuyers  et  chevaliers  de  toutes  nations  s'empressèrent  de  s'as- 
socier à  cette  sainte  et  glorieuse  ligue  ;  et,  sous  le  pontificat 
d'Urbain  IV,  l'Ordre,  riche,  nombreux,  puissant,  jouissait  d'une 
grande  considération. 

Cette  influence  des  chevaliers  du  Temple  fut  puissamment 
secondée  par  la  faveur  que  le  Saint-Siège  leur  témoigna. 
Urbain  IV  confirma  leurs  privilèges;  il  proclama  formellement 
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qu'il  bilail  s'ioléresser  à  celte  milice,  vaillaiite  jusqu'à  la 
mort,  précieuse  à  toute  la  chrétienté,  et  dont  les  services 
étaient  connus  non-seulement  des  Orientaux,  mais  des  peuples 
les  plus  éloignés,  c  Je  tous  en  supplie,  écrit -il  à  Louis  IX, 
c  arrêtez  vos  regards  sur  les  chevaliers  du  Temple  et  faite3 
c  participer  les  défenseurs  de  TEglise  aux  trésors  de  votre 
c  bienveillance,  car  il  sera  agréable  à  Dieu  et  aux  hommes 
c  que  vous  portiez  dans  votre  cœur  ceux  qui  exposent  leur 
€  vie  pour  leurs  frères,  i  Le  noyau  de  cette  noble  association 
était  formé  par  les  chevaliers.  A  côté  d'^ux  étaient  les  frères 
servants.  L'autel  était  desservi  par  les  chapelains.  A  la  tête  de 
rOrdre  étaient  le  grand-maitre  et  les  hauts  dignitaires  :  le 
sénéchal f  le  maréchal^  \e  majordome^  le  drapier,  le  turcopolier, 
'les  commandeurs.  Les  provinces  de  l'Ordre  étaient  soumises 
aux  grands-précepteurs  y  les  simples  couvents  aux  baillis.  Le 
costume  consistait  en  un  manteau  blanc,  marqué  d'une  croix 
rouge  à  huit  branches.  L'étendard  du  combat  était  la  bannière 
blancITe  et  noire,  avec  Tinscriplion  :  Non  nobis^  Domine^  non 
nobis,  sed  nomini  tuo  da  gloriam. 

Le  grand-précepteur  de  France  résidait  au  Temple,  à  Paris. 
Cette  résidjence  était  si  vaste  qu'elle  occupait  plus  de  place 
que  Timmensc  palais  du  roi,  et  que,  suivant  un  auteur  anglais, 
elle  aurait  pu  loger  une  armée  nombreuse.  Louis  IX  désirait 
confier  cette  charge  au  brave  et  iidèle  Americ.  Urbain  IV  joi- 
gnit aux  sollicitations  du  monarque  des  lettres  apostoliques 
qu'il  adressa  aux  Templiers,  c  L'Eglise  universelle,  leur  dit- 
c  il,  met  ses  plus  douces  complaisances  en  la  personne  de  i'ii- 
t  lustre  roi  des  Francs,  notre  fils  bien-aimé;  elle  y  trouve  de 
c  quoi  tressaillir  de  joie  et  faire  éclater  ses  trafisports  dans 
c  des  hymmes  et  des  cantiques  sacrés.  Il  n'est  pas  une  seule 
c  association  religieuse  dont  les  membres,  par  reconnaissance 
<  pour  ses  bontés,  ne  chantent  en  chœur  le  nom  du  Seigneur 
•  Jésus  et  ne  proclament  ses  louanges  avec  le  psaltérion  et 
c  d'autres  instruments  de  musique.  Son  royal  cœur,  en  effet, 
c  rempli  de  la  grâce  céleste,  épanche  les  richesses  de  sa  piété 
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«  snr  tontes  les  Eglises  de  Tanivers  et  sur  le  clergé,  principa- 

<  lemenl  sur  les  religienx,  avec  une  telle  abondance  qu'il  n'y 

<  a  pas  un  jour  où  la  religion  chréilennc  n'éprouve  tout  par- 
c  liculièrement  son  secours,  et  où  la  liberté  ecclésiastique  ne 
c  ressente  son  appui  spécial.  Quant  à  vous,  des  motifs  en 

<  quelque  sorte  personnels  vous  invitent  à  vous  réjouir  en 

<  Jésus-Christ.  Si,  en  effet,  vous  considérez  attentivement 
•  avec  quel  soin  ce  même  roi  des  Francs  protège  votre  Ordre 

<  et  veille  à  la  conservation  de  ses  droits,  si  vous  reconnaissez 
f  les  marques  de  sympathique  bienveillance  qu'il  vous  a  pro- 
€  diguées,  à  vous  et  à  tous  les  bienfaiteurs  de  votre  Ordre, 
c  certes,  vous  vous  empresserez  d'accueillir  sa  demande  et  d'y 
€  répondre  favorablement,  d'autant  plus  qu'il  y  va  de  vos 
c  plus  chers  intérêts  et  de  votre  prospérités  > 

Mais,  en  1264,  un  fâcheux  débat  s'éleva  entre  ces  chevaliers 
et  Urbain  IV.  L'habit  blanc  des  Templiers  symbolisait  l'inno- 
cence dans  laquelle  ils  désiraient  vivre.  La  croix  rouge  signi- 
fiait le  martyre  auquel  les  vouait  leur  engagement  de  défendre 
la  Terre- Sainte.  Leur  étendard  indiquait,  par  la  couleur 
blanche,  qu'ils  devaient  être  loyaux  envers  les  serviteurs  de 
Jésus-Christ;  et,  par  la  couleur  noire,  qu'ils  devaient  se  mon- 
trer terribles  aux  ennemis  de  la  foi.  Etienne  de  Sissi,  maréchal 
de  l'Ordre,  avait  manqué  à  quelques-unes  des  graves  obli- 
gations dont  il  portail  les  emblèmes.  Urbain  IV  le  destitua  et 
l'excommunia.  Déjà  les  Templiers,  par  l'excès  même  de  leur 
opulence,  par  les  habitudes  d'une  vie  toute  militaire,  et  par  la 
fréquentation  des  infidèles,  oubliaient  qu'ils  étaient  des  reli-  ^ 
gieux,  aussi  bien  que  des  hommes  de  guerre.  Le  pape,  dans 
l'intérêt  do  leur  Ordre,  n'hésita  point  à  réprimer  leur  orgueil 
et  leurs  débordements  qui  pouvaient  précipiter  leur  ruine.  Les 
chevaliers  du  Temple  prirent  naturellement  fait  et  cause  pour 

I.  ...Habel,  ÎDqait  pooliFei,  ODiversalis  Ecclesia  in  cbarissimo  io  Chrislo 
filio  Dostro  rege  Francorani  illastri ,  oodè  io  rege  aoo  Cbristo  iesu  caolieis  et 
hymots  eioltet.  Habent  io  Chrislo  religioois  cajosqne  callores ,  oodè  Domioi 
nomeo  io  cboro  laodeot  ac  lympaoo,  ei  psallario  paaihot  ei,..  Vo»  autem  io 
eo  ad  siogobris  jabili  caoticam  caosa  siogularis  iofiut...  Epislola  Vrbani  IV 
ad  Templarioi,  apmd  AnnaL  eceUs,<»  RAYnàLD.,  ion.  XIV.  I 
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leur  maréchal  contre  le  Souverain-Pontife.  Ce  difTérend  ne 
s'apaisa  qne  sous  Clément  lY,  successeur  d'Urbain,  qui  accor- 
da l'absolution  à  Etienne  de  Sissî,  tout  en  censuranl  les  chefs 
de  l'Ordre. 

Urbain  IV  ne  se  contentait  pas  de  s'appliquer  à  faire  revivre 
dans  les  ordres  religieux  et  militaires  une  vie  pure  et  une  sé- 
vère discipline,  sources  fécondes  d'où  sortent  les  grands  hom- 
mes et  les  grandes  choses;  il  entreprit  d'inscrire  au  catalogue 
des  saints  les  pieux  personnages  qui  avaient  pratiqué  les  vertus 
du  christianisme  dans  un  degré  héroïque. 

La  canonisation  des  saints  est  une  institution  qui  a  ses  ra- 
cines dans  les  dogmes  catholiques  et  les  sentiments  sociaux. 
Bien  que  surnaturelle  dans  son  principe  et  son  but,  elle  tient, 
sous  un  autre  rapport,  à  une  loi  qui  régit  toute  nation  civili- 
sée. Chaque  peuple  glorifie  d'une  manière  authentique  ses 
hommes  illustres.  Leurs  tombeaux  sont  honorés;  leurs  noms 
flgurent  dans  les  fastes  publics,  quelquefois  même  sur  des  arcs- 
detriomphe.  Les  poésies  nationales  redisent  ce  qu'ils  ont  fait 
de  plus  éclatant.  La  peinture  traduit  dans  son  langage  une 
partie  âe  celte  histoire,  et  l'on  cherche  à  leur  donner  par  des 
statues  de  marbre  et  d'airain,  une  sorte  de  présence  perpé- 
tuelle au  milieu  de  leurs  concitoyens.  Lorsque  cette  glorifica- 
tion ne  se  trompe  pas  dans  son  objet,  elle  est,  par  rapport  au 
passé,  un  juste  hommage  de  reconnaissance  pour  les  services 
rendus,  et,  pour  l'avenir,  une  exhortation  à  imiter  de  beaux 
exemples.  Elle  serait  marquée  d'un  triste  signe  de  décadence, 
la  société  au  sein  de  laquelle  s'éteindraient  les  sentiments  qui 
inspirent,  comme  disait  Urbain  IV,  ce  culte  humain,  cette 
espèce  de  canonisation  civile. 

Qu'on  transporte  cette  apothéose  dans  une  sphère  supé- 
rieure et  qu'on  la  fasse  passer  de  l'ordre  de  la  nature  dans 
l'ordre  de  la  grâce,  on  aura  la  canonisation  des  saints.  L'Eglise 
a  ses  héros;  elle  sait  les  reconnaître  dans  l'humilité  d'une  vie 
obscure  comme  dans  l'éclat  des  grandes  actions,  dans  les  camps 
et  dans  les  ateliers,  sous  la  pourpre  et  sous  la  bure.  Elle  leur 
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rend  les  glorieux  hommages  qu'ils  n*0Ql  pas  cherchés.  Elle 

inscrit  leurs  noms  dans  le  livre  auguste  où  se  trouvent  conte- 
nues les  prières  de  l'adorable  sacrifice  qu'elle  offre  en  tous 

lieux.  Des  temples,  où  la  piët6  allume  des  flambeaux  et  brûle 

des  parfums  devant  leurs  images  séculaires,  sont  placés  sous 

leur  invocation.  De  tous  les  points  de  la  terre  s'exhalent  des 

hymmcs  à  leur  louange;  et,  pouf  comble  d*honneurs,  leur 

tombeau  est  un  autel. 
Richard  de  Wiche  était  digne  de  cette  suprême  glorification. 

C'était  un  enfant  de  bénédiction,  venu  au  monde  avec  cet  at- 
trait du  bien,  cet  instinct  de  piété,  ce  sérieux  de  la  vie,  qui 

sont  comme  le  sceau  des  élus.  Des  accidents  de  famille  et  des 

revers  de  fortune  lui  préparèrent  une  dure  jeunesse.  Il  profita 

de  ces  épreuves  pour  s'accoutumer  à  une  vie  austère  ;  de 

l'eau  et  du  pain  étaient  alors  et  continuèrent  d'être  longtemps 
ses  seuls  aliments.  Le  travail  des  mains,  l'étude  des  lettres 
et  des  sciences,  la  ferveur  dans  ses  prières,  une  tendre 
compassion  pour  les  nécessiteux  remplirent  ses  premières 
années.  Lorsqu'il  suivait  les  cours  de  l'université  d'Oxfort,  il 
ressentit  cruellement  l'aiguillon  de  la  pauvreté.  Il  logeait  dans 
une  cabane  de  bois  avec  deux  autres  étudiants  aussi  misérables 
que  lui.  Ils  n'avaient  qu'un  manteau  pour  trois.  Quand  l'un 
d'eux  en  était  revêtu  pour  assister  aux  leçons  publiques,  les 
deux  autre>  attendaient  qu'il  fut  revenu,  afin  de  s'en  couvrir 
à  leur  tour.  Il  passa  sept  ans  à  Oxfort  dans  l'étude  des  lettres 
et  sept  ans  à  Bologne  dans  Tétude  du  droit  canon,  dont  les 
maximes  positives  allaient  à  son  caractère.  11  refusa  deux  bril- 
lants mariages;  et  les  plus  belles  offres  de  fortune  ne  purent 
le  détourner  du  dessein,  dès  longtemps  arrêté  dans  son  cœur, 
de  se  consacrer  à  Dieu.  Il  professait  comme  docteur,  en  1235, 
avec  une  grande  renommée,  lorsque  deux  requêtes  lui  arri- 
vèrent à  la  foisi. 

1.  ...LaudfDt  eum  in  veoerands  memori»  bealo  Ricbardo...  lo  aabjeciioois  j 

su  la ,  quasi  sielta  inatatina  promiscail  ia  medio  nelMils,  dùm  io  ifMO  jufenilis  j 

atiaiis  igooraoUâ,  ionoceoliai  firmaio  vestigio  imiiaodo  viiit  exemplo i 

EpUl.    Urbani  IV  ad  archicpUcopos ,    etc.,  apud  Amales  ecclesiasi,^  j 

Biovics,  lom.  XIII. 
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L'une  ëtail  de  Roberl  Grosse-Téle,  évéque  de  Lincoln,  son 
ancien  maître  à  l'université  d'Oxforl;  l'autre  venait  de  l'arche- 
vêque de  Cantorbëry.  Les  deux  prélats  se  disputaient  Richard 
comme  un  trésor  et  voulaient  se  l'attacher.  Edme  l'emporta. 
Comme  il  avait  toujours  remarqué  dans  Richard  des  qualités 
éminentes  pour  l'administration,  il  lui  remit  entre  les  mains 
les  sceaux  de  chancelier,  el  se  déchargea  sur  lui  d'une  partie 
des  soins  de  son  diocèse.  La  tendresse  qui  unissait  les  deux 
hommes  de  Dieu  leur  rendit  communes  jusqu'à  la  mort  les 
joies  et  les  tristesses.  Richard  demeura  fldële  à  son  maître 
hien-aimé  jusqu'au-delà  de  la  tombe.  Il  s'exila  avec  lui  à 
Poniigny  où  ils  menèrent  ensemble  la  vie  monastique;  il  l'ac- 
compagna au  prieuré  de  Notre-Dame  de  Soisy,  reçut  son  tes- 
tament et  lui  ferma  les  yeux  l'an  1240.  Libre  de  ses  engage- 
ments, il  alla  étudier  la  théologie  à  Orléans,  dans  le  couvent 
des  Dominicains.  Il  reçut  les  ordres  sacrés  et  la  prêtrise;  puis, 
il  retourna  en  Angleterre  pour  soigner  son  troupeau  ;  car  il 
avait  été  pourvu  d'une  cure*. 

Sur  ces  entrefaites,  venait  de  mourir  Raoul  Nevil,  évéque 
de  Chichester.  Henri  III,  proposa  une  de  ses  créatures,  le  cha- 
noine Robert  Passeiew,  qui  fut  jugé  incapable  et  rejeté  comme 
indigne.  Alors  tous  les  regards  se  portèrent  sur  le  chancelier 
Richard.  Le  roi,  extrêmement  piqué  de  cette  élection,  saisit  tout 
le  temporel  du  nouvel  évéque.  Le  saint  homme,  sans  asile, 
sans  ressource,  fut  réduit  à  la  condition  des  apôtres,  ne  vivant 
que  d'aumônes;  il  espérait  recueillir  dans  la  joie  ce  qu'il  se- 
mait maintenant  dins  les  larmes.  II  visitait  les  paroisses  de 
son  diocèse,  annonçait  les  vérités  du  salut  aux  populations  des 
villes  et  des  campagnes,  et  leur  administrait  les  sacrements. 
Il  s'estimait  heureux  de  souffrir  la  faim,  la  soif,  le  froid,  le 
chaud,  les  intempéries  des  saisons,  les  diflicultés  des  chemins, 
toutes  les  tribulations  que  lui  suscitait  l'implacable  vengeance 
de  Henri  HI.  Les  menaces  d'Innocent  IV,  appuyées  par  tous  les 
prélats  d'Angleterre,  forcèrent  ce  prince  furieux  à  rétablir 

1.  AmuUit  ecclcHatL  Rayn4Lo.,  lom.  XIV. 
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Richard  dans  tous  les  biens  de  son  Eglise.  Débarrassé  de  ses 
inquiétudes  temporelles,  le  saint  évoque  se  dévoua  avec  une 
nouvelle  ardeur  aux  soins  de  son  peuple. 

Lecreusetde  la  persécution,  par  laquelle  Dieu  l'avait  faitpas- 
serpour  purifier  encore  sa  vertu,  ne  servit  qu'à  le  rendre  plus 
humble  et  plus  fervent,  plus  charitable  et  plus  résigné.  Un 
jour,  son  frère  alnë,  intendant  de  sa  maison,  lui  représentait 
que  ses  revenus  ne  suffiraient  jamais  à  ses  immenses  aumônes. 

<  Il  vaut  mieux  vendre  mon  cheval  et  ma  vaisselle  d'argent, 
f  répondit-il,  que  de  laisser  dans  la  misère  les  pauvres,  les 
(  membres  de  Jésus-Christ,  i  Une  autre  fois,  on  lui  annonça 
que  le  feu  avait  dévoré  une  de  ses  plus  belles  métairies  : 
c  La  Providence,  dit-il,  Ta  permis  sans  doute  pour  nous  déta- 

<  cher  davantage  des  biens  de  la  terre.  >  El  au  lieu  de  dimi- 
nuer ses  aumônes,  il  les  rendit  encore  plus  abondantes.  Voilà 
comme  parlent,  voilà  comme  agissent  les  saints ^ 

Déjà,  sur  des  instances  qui  lui  furent  faites,  Alexandre  IV 
avait  accordé,  en  la  restreignant  à  certains  lieux,  une  permis- 
sion liturgique  d'honorer  publiquement  le  bienheureux  évéque 
de  Chichester.  Celte  cause  restait,  depuis  quelques  années,  en- 
veloppée d'un  profond  silence,  lorsqu'une  pensée,  descendue 
d'en  haut  dans  l'âme  d'Urbain  IV,  lui  persuada  que  le  juge- 
ment en  avait  été  réservé  pour  son  pontificat.  Il  crut  qu'au 
milieu  des  persécutions,  il  était  bien  à  propos  de  rappeler 
solennellement  au  clergé  et  aux  fidèles  de  grands  exemples  de 
fermeté  dans  la  foi  et  de  courage  dans  les  épreuves. 

Toutefois,  ce  n'est  pas  seulement  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes  au  plus  haut  degré  que  le  pape  exige  pour  pro- 
clamer qu'un  serviteur  de  Dieu  doit  élre  considéré  comme 

t Ipse  vocatas  ad  regimen  ecclesias  ciccstreasis  faclus  est  solitoloogè 

magis  vigil  ad  curam,  non  segnis  ad  «pus,  suavis  ad  mores  ;  ei  (une  ei  fuit  paa- 
perum  cura  major,  liabilus  objeclior,  geslus  et  affectus  humMior.  Et  tùoc  ipse 
io  pcrsecuiionum  per^tessione  fortior,  in  liberlalis  ecclesiasiics  defeosiooe  coos- 
laotior,  to  jasiil»  censuré  ioflciibilior,  in  oraiione  ferventior,  io  eleeroosjna- 
riim  largitione  profasior,  in  proprii  corports  casiigatione  rigidior...  Epistol. 
Vrbani  IV,  apud  AtmaL  eecUsiail.  Ratnald..  tom.  XIV,  ann.  4262. 
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saint.  Il  demande  aassi  des  signes  miraculeux  comme  indices 
de  la  volonté  divine.  En  présence  des  documents  irrécusables 
que  le  siège  apostolique  rassemble,  des  précautions  vigilantes 
dont  il  s'entoure,  du  long  et  sévère  examen  qui  précède  son 
jugement,  on  ne  saurait  s'expliquer  l'incrédulité  de  certains 
esprits  chrétiens.  Que  des  sceptiques,  assez  malheureux  pour 
douter  de  Dieu,  ne  croient  pas  à  la  toute-puissance;  que  des 
panthéistes,  réduisant  leur  Dieu  à  n'être  que  le  monde,  ne 
trouvent  point,  dans  la  nature  déifiée,  une  place  pour  le  sur- 
naturel; leurs.dénégations  anticipées  ne  sont  que  le  corollaire 
de  leurs  absurdes  systèmes.  Mais  il  se  rencontre  des  hommes 
qui  ne  nient  point  les  miracles  de  l'Evangile,  et  qui  veulent 
absolument  qu'il  n'y  en  ait  plus  d'autres.  D'où  savent-ils  que 
le  pouvoir  surhumain  accordé  pair  Jésus-Christ  à  ses  premiers 
disciples  s'est  épuisé  dans  le  berceau  du  catholicisme?  Qui 
leur  a  dit  que  Dieu  a  repris  irrévocablement  à  son  Eglise  ce 
don  primitif?  Comment  prouveraient-ils  que  la  race  des  âmes 
d'élite,  préparées  à  le  recevoir,  a  disparu? 

Des  pensées  meilleures  planaient  sur  les  générations  con- 
temporaines d'Urbain  IV.  t  Que  la  troupe  céleste  des  anges  très- 
€  saille  d'allégresse,  s'écrie- til ,  dans  la  bulle  de  canonisation 
c  adressée,  en  mars  1262,  à  toute  la  chrétienté;  que  la  joie 
c  éclate  dans  nos  divins  mystères,  car  la  victoire  du  Souverain 
<  Roi  et  les  effets  de  sa  salutaire  passion  reluisent  dans  la 
c  créature  humaine.  Que  les  saints  se  livrent  à  des  transports 
c  de  joie  dans  le  séjour  de  la  gloire  ;  un  nouveau  concitoyen 
c  leur  arrive.  Habitant  naguère  une  maison  de  boue  assisesur 
c  un  fondement  terrestre,  il  a  triomphé  de  la  chair  et  de  ses 
c  concupiscences,  du  monde  et  de  ses  délices;  puis,  délivré 
c  de  ta  prison  du  corps,  il  a  été  admis  dans  les  brillantes  de- 
c  meures  de  l'éternité,  où  il  jouit  d'un  repos  immuable.  Que 
c  l'Église,  notre  mère,  se  réjouisse  d'avoir  produit  un  fils  si 
f  grand  qui  dirige  ses  frères  par  l'exemple  de  sa  sainte  vie  et 
f  leur  offre,  dans  la  couronne  de  béatitude  qu'il  a  déjà  reçue, 
c  une  espérance  assurée  du  salut;  qu'elle  célèbre  le  Dieu  tout- 
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«poittant;    il  Torne  de  miracles;  il  rillumine  par  d'ad- 

<  mirables  exemples,  afin  de  confondre  l'hérésie,  d'affermir  les 
c  cœurs  des  fidèles  sur  le  rocher  de  la  foi,  de  les  retirer  de 
c  l'abîme  du  péché  et  d'accroilre  leurs  vertus.  Que  l'Angle- 
c  terre  s'abandonne  toute  entière  à  la  jubilation  en  songeant 
€  à  la  gloire  qu'elle  a  eue  d'enfanter  un  homme  angëlique,  un 
c  nouveau  collègue  des  esprits  bienheureux.  Que  l'Église  de 
t  Chichester,  qui  a  mérité  d'avoir  un  si  digne  pasteur,  unisse 
i  ses  transports  à  ceux  des  {les  britanniques,  à  la  vue  de  ce 
t  pontife  devenu  le  compatriote  des  saints;  qu'elle  se  livre 
c  à  la  vive  joie  de  posséder  un  nouveau  patron  et  un  inter- 
c  cesseur  paissant  auprès  de  Dieu.  Que  tous  les  peuples  catho- 
c  liqnes  chantent  à  Dieu  un  cantique  de  louanges,  parce  qu'il 
f  convient  que  les  fidèles  honorent  sur  la  terre,  avec  le  zèle 
t  d'une  sincère  dévotion,  ceux  que  le  Dieu  de  justice  et  de 
i  miséricorde  couronne  de  l'immortelle  bëatitude^  » 

Ensuite,  Urbain  lY  trace  un  magnifique  tableau  des  mérites 
de  saint  Richard  ;  il  termine,  en  disant  :  «  Nous,  après  une 
c  enquête  rigoureuse  et  la  discu)>sion  d'un  sévère  examen, 
«  avons  acquis  l'entière  certitude  de  la  sainteté  de  la  vie,  l'au- 
c  thenlicitë  des  miracles  de  saint  Richard;  alors  du  commun 

<  conseil  et  consentement  de  nos  frères,  et  de  tous  les  prélats 

<  assistant    le  Siège  Apostolique,  nous  avons   résolu   de 

<  rinscrire,  ou  plutôt  d'annoncer  qu'il  a  été  inscrit  en  traits 

<  ineffaçables  dans  les  dyptiques  sacrés  le  lundi  3  avril,  jour 
c  de  sa  mori  que,  dans  son  doux  langage,  l'Ëglise  appelle  le 
c  jour  natal,  parce  que  la  mort  est  pour  les  justes  leur  nais- 

<  sance  au  ciel.  C'est  pourquoi  nous  vous  mandons  à  tous,  par 
c  ces  lettres,  que  le  3  avril,  jour  où  son  âme  bienheureuse  est 
c  entrée  en  possession  des  délices  du  paradis,  vous, nos  frères, 

<  les  archevêques  et  évéques,  vous  fassiez  célébrer  sa  fête 
c  avec  dévotion  par  les  fidèles  de  vos  diocèses,  afin  que  vous 
c  puissiez,  par  sa  pieuse  intercession,  être  délivrés  ici-bas  des 

1 .  Eiultet  aogelica  larba  cœlorom,  exaltent  divina  najsleria,  summi  oamquè 
régis  vtctorii,  et  salataris  sac  passionis  effectos  in  bumani  relaceot  geoeris  crea- 
lurâ...  EjHH.  Vrbaniir^  apud  Annales  eecUs,  Bzovics,  lom.Xlll. 
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c  dangers  qai  vous  menacent,  et  acquérir  pour  Tavenir  la 
f  récompense  du  salut  étemeP  >. 

Urbain  IV  eut  voulu  accorder  le  même  honneur  au  bien- 
heureux Jean,  seigneur  de  Montmirail,  et  à  sainle  Hedwige, 
duchesse  de  Pologne.  Il  commença  les  procédures  juridiques 
relatives  à  la  canonisation  de  ces  deux  illustres  personnages. 

Jean,  surnommé  l'Humble,  était  issu  de  la  célèbre  famille 
de  Montmirail;  il  naquit  en  1165,  la  même  année  que  Philippe* 
Auguste  dont  il  fut  l'ami.  C'était  l'un  des  plus  grands,  des  plus 
magniQques  et  des  plus  vaillants  seigneurs  d'un  siècle  de  bra- 
voure. Il  prit  part  aux  croisades,  s'illustra  en  maints  combats 
et  porta  glorieusement  l'épéede  connétable.  Mais,  par  un  rare 
prodige,  quand  tout  paraissait  l'enchaîner  aux  vanités  du 
monde,  comme  Paul,  sur  le  chemin  de  Damas,  touché  tout-à- 
coup  par  la  grâce,  il  renonça  aux  splendeurs  de  la  terre  ;  le  fier 
suzerain  de  tant  de  fiefs  devint  l'humble  serviteur  de  ses  serfs 
et  de  ses  vassaux  ;  puis,  quand  il  aura  détruit  en  lui  le  vieil 
homme,  il  ira  frapper  à  \a  porte  d'une  abbaye  où  il  troquera 
la  cotte  d'armes  et  la  lance  contre  le  froc  et  le  cilice,  la  vaine 
gloire  contre  le  silence  et  l'obscurité,  et  il  méritera,  à  force 
d'abnégation  et  d'humilité,  d'être  élevé  par  l'Eglise  au  nombre 
de  ceux  qu'elle  propose  à  l'universelle  vénéralion  *. 

Sainte  Hedwige,  fille  de  Berlhold  III,  comte  d'Andech  et  du 
Tyrol,  ducdeCorinlhie  et  d'Istrie,  avait  été  élevée  au  couvent 
de  Lutzingen  en  Franconie;  elle  dut,  d*aprè$  le  désir  de  ses 
parents,  se  marier,  dès  l'âge  de  douze  ans,  avec  Henrile  Barbu, 
duc  de  Silésie  et  de  Pologne.  Cette  jeune  et  sainte  princesse 

1.  Hocanoo  Urbanus  calitaœ  catalogo  agregavit  B.  Richardam  episcopom 
cice&trenseiD,  cajus miraculoram glorta gùid  lalè  pervagata  esseï,  Aogliaregis 
proceramque  precibus  adductus  Aleiaoder  cdiias  cjast  oper»  divioiius  admî- 
raodas  rea  ia  publicas  tabulas  referri .  atque  examioc  ecclesiastico  diâcati  Jas- 
serai.  Annales  eeeles.  Ratnald.,  loco  citalo. 

2.  Idem  quôqae  regnum  prodocit  vîros  egregtos,  barooes,  plarimosqae  ma* 
gnaies,  et  geoerosi  saogaiois,  et  elegaolis  probitaiis  oobilitale  prasclaros,  apud 
aedem  eamdem  saomm  gratià  meritorum  accepios  ..  EpUi.  Urbani  IV,  Am» 
piiêsima  eoUeelio  veierum  tcriptorum,  D.  BlAEiiNE,  tom.  II. 
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avorta  l'exemple  de  toutes  les  vertus  à  son  époux,  à  ses  en- 
fants, à  sa  cour,  à  tout  son  pays.  Henri,  digne  de  sa  pieuse 
compagne,  manifesta  ses  sentiments  religieux  par  toutes  sortes 
de  bonnes  œuvres  :  il  fonda  des  monastères,  accorda  des  pri- 
vilèges aux  églises,  créa  des  institutions  de  bienfaisance,  et 
mena  une  vie  modeste,  quoique  toujours  conforme  à  son  rang. 
11  apprit  de  sa  femme  à  prier  avec  persévérance;  elle  le  décida 
à  l'abstinence  de  toute  joie  sensible  les  vendredis  et  les  same- 
dis; elle  obtint,  après  lui  avoir  donné  six  enfants,  qu'il  se 
vouât,  avec  elle,  devant  l'évéque  de  Breslau,  à  une  perpétuelle 
continence;  elle  rétablit  en  grâce  auprès  de  lui  ceux  qui  avaient 
eu  le  malheur  de  lui  déplaire  et  de  le  desservir;  elle  adoucit 
son  cœur  à  l'égard  des  condamnés,  fil  atténuer  leurs  peines, 
délivrer  des  prisonniers,  le  plus  souvent  commuer  la  sentence 
de  mort. 

Lorsque  Tabbaye  de  Trebnilz  eut  été  bâtie  en  faveur  des  re- 
ligieuses cisterciennes,  qui  devaient  perpétuellement  y  exer- 
cer l'hospitalité,  elle  se  retira  de  temps  à  autre  dans  cette  so- 
litude. Elle  nourrissait  tous  les  jours,  dans  son  palais,  treize 
pauvres,  en  l'honneur  de  Jésus-Christ  et  de  ses  douze  apôtres, 
les  servait  à  table,  et  souvent  même  à  genoux,  avant  qu'elle 
n'eut  pris  son  repas.  Elle  lavait  les  ulcères  des  lépreux. 
Elle  allait  si  loin  sous  ce  rapport  que  sa  belle-fille,  la 
princesse  Anna,  témoin  de  ses  actions,  put  dire  :  c  Je  connais 
la  vie  de  beaucoup  de  saints,  je  n'ai  jamais  rien  vu  d'aussi  dur 
que  la  vie  d'Edwig.  >  Elle  ajoutait  à  ces  mortifications  corpo- 
relles une  dévotion  qui  semblaitappartenir  plus  au  ciel  qu'à  la 
terre.  Elle  ne  s'approchait  de  la  sainte  Table  qu'en  versant 
des  larmes  et  dQnnant  les  signes  de  la  plus  profonde  adoration. 
Quand  des  gens  connus  par  leur  piété,  des  pauvres  on  des  ec- 
clésiastiques, s'étaient  tenus  quelque  temps  ou  avaient  prié  en 
un  endroit,  elle  se  mettait  à  genoux  et  baisait  leurs  traces  avec 
une  humble  dévotion^ 

1.  Hedwigis  sancUtaiis  gloria...  adto  eicrevit,  ut  Polonia  proccies  ad  Urba- 
Diim  IV  oratores  miscrini,  qui  ab  ipso  flagiiaront  at  eam  S.  S.  aibo  ad^cri- 
beraU  Annal,  êccles.  Hatnald.,  tom.  XIV,  ano.  1262. 
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Urbain  IV ,  sollicité  de  canoniser  cette  duchesse  de  Pologne 
chargea  Tévéque  de  Breslau  de  s'adjoindre  le  provincial  des 
Dominicains  pour  procéder,  selon  la  forme  prescrite,  au 
informations  canoniques.  En  France,  le  cardinal  légat,  Simon 
de  Brie ,  reçut  du  pape  une  mission  semblable  pour  préparer 
la  canonisation  du  bienheureux  Jean,  seigneur  de  Montmirail. 
Ainsi,  tant  que  TEglise,  mère  indéfectible  et  toujours  féconde, 
aura  des  enfants,  il  y  aura  pour  les  saints  une  fête  de  famille, 
des  prières  sur  leurs  tombeaux,  un  hommage  à  leur  mémoire, 
des  héritiers  de  leurs  noms,  des  imitateurs  de  leurs  vertus. 


Urbain  IV  déplore  Veitinctton  de  Tempire  latin  de  ConiUntlDople.  —  Il  traTaille  k 
fon  réublissement  —  Il  s'afflige  de  la  séparation  de  TEgUse  grecqae.  —  U  tente 
de  ramener  TOrient  dans  le  giron  de  TEglise  romaine.  —Il  écrit  k  Louis IX. ~ 
Aaxpréiau  de  France,  d'Angleterre  et  d'Espagne.—  Procédés  tyranniqoes  de 
Michel  Paléologue.—  Urbain  lui  écrit  ponr  la  réunion  de  TÉglise  grecque.  —  Il 
tâche  d'apaiser  les  querelles  des  Génois  et  des  Vénitiens.  —  Il  encourage  la  guerre 
de  Guillaume  de  Villehardonin,  prince  d'Achaïe,  contre  les  Grecs.  —  Lettre  re- 
marquable qu'il  adresse  à  Michel  Paléologue.  —  Noofelle  lettre  de  l'empereur; 
noBvelia  réponse  du  pape. 


Occupée  par  les  Grecs,  Constantinople  a  peui-élre  fait  plus 
de  mal  au  christianisme  que  Constantinople  occupée  par  les 
Turcs.  C'est  dans  son  sein  que  prirent  naissance  ou  que  se  dé- 
veloppèrent toutes  les  grandes  hérésies  qui,  résumées  dans  le 
mahométisme,  ont  perverti  les  nations,  entravé  la  civilisation 
européenne  et  déchiré  l'univers  religieui.  Aussi  tout  le  monde 
regarda-t-il  la  prise  de  Constantinople,  en  1204,  comme  une 
juste  punition  infligée  par  la  Providence  à  l'Orient  schisma- 
tique  et  dégénéré.  Le  chroniqueur  de  ce  dramatique  événe- 
ment, Geoffroy  de  Yillehardouin,  natif  des  bords  de  l'Aube,  en 
a  raconté,  dans  un  style  nerveux  et  saisissant,  les  mille  péripé- 
ties. Les  principaux  chevaliers,  comme  l'historien  de  cette 
quatrième  croisade,  appartenaient  à  la  noblesse  champenoise. 
Le  comte  Thibaut  de  Troyes  avait  même  été  désigné  pour  en 
être  le  chef.  La  province  natale  d'Urbain  IV  mérite  donc  une 
large  part  de  l'honneur  que  fit  rejaillir  sur  les  Vénitiens  et  sur 
les  Français  la  conquête  de  l'empire  grec. 

L'élection  d'un  patriarche  occidental  et  catholique  avait 
suivi  de  près  celle  d'un  empereur  également  catholique  et  oc- 
cidental. Le  pape  Innocent  III,  qui  d'abord  avait  frappé 
d'excommunication  les  guerriers  de  la  Croix,  se  trouva,  d'une 
nuBière  inattendue,  parvenu  au  but  ardemment  désiré  par 
ses  prédécesseurs  depais  Léon  IX.  Lorsque  la  longue  querelle 
entre  le  S^/cerdoce  et  TEmpiriU  avait  édaé  en  Occident,  l'Orient 
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avait  vu  naître  le  schisme  déplorable  qui  le  sépara  de  TEglise 
latine.  La  chute  de  la  seconde  capitale  du  monde  romain  avait 
réussi  du  même  coup  à  terminer  la  querelle  ei  le  schisme;  un 
florissant  avenir  semblait  s'ouvrir  pour  la  civilisation  euro- 
péenne. 

Baudouin,  à  peine  couronné  avec  Marie  de  Champagne,  son 
épouse,  dans  la  basilique  de  Sainte-Sophie,  sollicita  les  secours 
de  tous  les  princes  de  la  chrétienté;  il  les  pria  d'engager  leurs 
sujets  à  se  rendre  à  Bysance  pour  soutenir,  par  de  larges  colo- 
nisations, l'empire  latin  que  les  croisés  venaient  de  fonder; 
mais  il  ne  fut  pas  donné  à  Baudouin  d'en  établir  solidement  les 
bases;  il  tomba  au  pouvoir  des  Bulgares.  Joannice,  son  féroce 
vainqueur,  lui  fit  couper  les  bras  et  les  jambes.  Le  tronc 
vivant  de  l'infortuné  monarque,  exposé  aux  oiseaux  de  proie 
au  fond  d'une  fosse,  ne  mourut  qu'au  bout  de  trois  jours  au 
milieu  d'horribles  tortures;  et  son  crâne,  enchâssé  dans  de  l'or, 
servit  de  coupe  au  sauvage  roi  de  Bulgarie  dans  ses  festins. 

Henri,  frère  et  successeur  de  Baudouin,  conciliant  et  ferme, 
actif  sans  précipitation  et  brave  sans  témérité,  avait  toutes  les 
qualités  nécessaires  pour  régner,  dans  des  temps  difficiles, 
avec  éclat  et  sagesse.  Il  soutint  dignement  sa  couronne,  et  sur- 
monta les  obstacles  sans  nombre  que  lui  opposaient  la  haine 
des  grecs,  le  fanatisme  des  musulmans  et  la  vaillance  des 
Bulgares.  Le  désir  d'accorder  quelque  repos  à  ses  sujets  l'em- 
porta sur  tout  autre  sentiment;  il  épousa  une  proche  parente 
de  Joannice,  de  ce  tyran  qui  avait  mutilé  son  frère  Baudouin. 
Une  jouit  pas  longtemps  de  la  paix.  On  l'empoisonna  à  Thes- 
saloniquc  le  11  juin  1216. 

Les.  suffrages  se  fixèrent  sur  Pierre  de  Courtenay,  comte 
d'Âuxerre,  beau-frère  do  Henri.  Dès  que  le  prince  élu,  cou- 
sin-germain de  Philippe-Auguste,  fut  instruit  de  son  élévation 
au  trône,  il  alla  recevoir  la  couronne  impériale  des  mains  du 
pape.  A  son  retour,  il  s'engagea  imprudemment  dans  les  défi- 
lés des  montagnes  de  l'Albanie;  pour  s'en  tirer,  il  se  confia 
aux  lieutenants  de  Théodore  Comnène  qui,  par  une  insigne 


ET  SON  TEMPS.  281 

perfldie,  le  flrent  assassiner.  Yolande  de  Flandres,  sa  veuve, 
nommée  régente,  ne  lui  survécut  qu'un  an.  Les  barons  défé- 
rèrent la  régence  à  Conon  de  Bëthune,  sénéchal  de  Remanie; 
puis,  ils  envoyèrent  en  France  des  députés  à  Philippe,  fils  aîné 
de  Pierre  de  Courtenay,  pour  l'inviter  à  venir  prendre  posses- 
sion du  sceptre.  Philippe  préféra  son  tranquille  comté  de  Na- 
mur  à  un  empire  orageux.  Son  frère  Robert,  élu  à  sa  place, 
hésitait  à  se  charger  d'un  si  lourd  fardeau.  Il  avait  raison  ;  car 
il  mourut  en  1228,  méprisé  également  des  Latins  et  des  Grecs 
pour  son  indolence  et  son  incapacité. 

Baudouin  II,  son  frère  et  son  héritier,  n'était  encore  qu'un 
enfant;  il  eut  pour  tuteur  le  champenois  Jean  de  Biienne.  La 
nécessité  de  donner  à  l'empire  latin  de  Constanlinople  un  admi- 
nistrateur expérimenté,  un  appui  ferme,  un  chef  vaillant,  avait 
fait  choisir  ce  vieillard  qui  conservait,  à  quatre-vingts  ans,  le 
courage  et  la  force  de  la  jeunesse.  Destiné  par  ses  parents  à 
l'état  ecclésiastique,  et  par  son  caractère  aux  combats,  il  avait 
quitté  la  soutane  pourla  cuirasse,  le  sanctuaire  pour  lescamps, 
la  France  pour  la  Palestine.  Tandis  que  son  pupille  parcourait 
les  cours  de  l'Europe  pour  solliciter  des  secours,  Jean  de 
Brienne,  environné  d'ennemis  formidables,  se  hâtait  de  cueil- 
lir quelques  lauriers  pour  honorer  sa  tombe;  sa  bravoure  lui 
valut  deux  couronnes.  Seul,  debout  sur  les  ruines  d'un  trône 
écroulant,  il  défendit  ses  débris  en  héros;  et  les  exploits  de  ce 
Nestor  chrétien  furent  dans  l'Orient  les  plus  splendides  rayons 
de  gloire  des  croisés. 

L'allemand  Frédéric  II  avait  dépouillé  du  royaume  de  Jéru- 
salem Jean  de  Brienne,  son  gendre;  il  visait  i  enlever  l'empire 
de  Constantinople  au  jeune  Baudouin  II,  comme  il  cherchait  i 
confisquer  la  souveraineté  spirituelle  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  afin  d'être  lui-même  le  seul  pape  et  le  seul  empereur 
sur  la  terre.  Il  voulait  réduire  tous  les  autres  rois  à  être  ses 
très- humbles  vassaux  et  tous  les  peuples  à  être  ses  sujets  très- 
soumis.  Le  bulgare  Asan  et  le  grec  Yatace  avaient  exploité 
ces  dispositions  de  Frédéric  II  pour  agrandir  leurs  conquêtes. 
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BandoaiQ,  réduit  à  sa  capitale,  avait  encore  beaucoup  de  sol- 
dats pour  la  défendre,  mais  point  d'argent  pour  tes  payer. 
Dans  celte  extrémité,  il  faisait  fondre  le  plomb  et  l'or  des 
églises  et  des  palais  pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre, 
lorsqu'au  mépris  de  la  foi  jurée,  le  césar  Alexis  Stratégopule 
s'empara  de  Constantinople  dans  la  nuit  du  25  juillet  1261.  Mi- 
chel, averti  par  la  rumeur  publique  des  succès  de  son  géné- 
ral, n'y  ajouta  foi  que  quand  il  eut  reçu  les  insignes  de  l'em- 
pereur détrôné  :  c'est-à-dire  les  brodequins  de  pourpre,  Tépée 
à  fourreau  de  soie  cramoisie,  le  sceptre  ou  bâton  de  justice,  le 
chapeau  pyramidal  de  couleur  rouge,  surmonté  d'un  gros 
rubis. 

Urbain  lY  déplorait  amèrement  cette  chute  de  l'empire  latin 
de  Constantinople;  il  voyait  dans  le  maintien  de  la  domination 
franque  en  Orient  une  garantie  de  la  conquête  de  la  Terre- 
Sainte  et  un  moyen  de  rétablir  l'unilé  de  l'Eglise,  qui ,  sem- 
blable à  la  robe  du  Christ,  devait  être  sans  couture  ni  division. 
En  effet,  si  les  successeurs  de  l'empereur  Baudouin  fussent 
restés  maîtres  de  Byzance,  de  celte  dangereuse  barrière  que 
les  armées  de  la  Croix  trouvaient  sans  cesse  devant  elles,  que 
de  malheurs  ils  eussent  épargné  à  ces  troupes  innombrables 
qui  couvrirent  les  chemins  de  la  Palestine,  et  qui  périrent 
victimes  de  la  perfldie  des  Grecs.  Toutes  les  roules  auraient 
été  libres  pour  les  pèlerins  comme  pour  les  guerriers;  des 
communications  faciles  se  seraient  établies  entre  les  peuples 
d'Europe  et  les  colonies  chrétiennes  de  Syrie;  et  il  n'est  pas 
douteux  que  les  expéditions  d'outre-mer  n'eussent  eu  un  suc- 
cès plus  complets 

1.  Res  Orientis  io  malo  se  habebiol,  postqakm  Mkhaël  Palttol^gui  vi  et 
■rte  urbem  CoosUotiuopolim  obliouit^  fogeruolque  io  ^cideolem  BalduioQs 
secundus  iinpera(or,etPaDUleoJastiaDus  veneUis,  dov»  Rom«  palriarcha.  Co- 
giUruot  imperator  et  dui  Venelusde  resarciendis  latiDorum  îd  Oriente  jacltiris, 
iterùoMiae  rocQperaodo  imperio,  quod  per  quioqaagîQla  aoDoramapaiinmohli- 
oueraDt.  lolerim  Palcolosas  laliiioa  eugiiabal,  aeviUam  io  plures  eiercebat, 
imperium  (yranoicè  atabiliebat;  quarèpootirex  Urbaous  de  adjuvaodis  Gallisek 
Yeoelis  eiercitiiffl  copiosom  oimis  pro  aubTeoiendts  laliDi8,mitteotibu8,aoxi«» 
oflipiteogiiara...iliiMal0i  «inortmi,  Wading»  lom.  1%,  pag.  Sil. 
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A  ces  suiles  funestes  du  renversement  de  Tempire  latiade 
Constantinople  venaient  se  joindre  les  effets,  plus  funestes  en- 
core, du  schisme  grec,  ce  qui  compliquait  la  situation  périlleuse 
de  rOrient  qu'Urbain  lY  aurait  voulut  pouvoir  régénérer.  Les 
patriarches  bizantins  avaient  acquis  une  grande  imporlance 
par  la  translation  du  trône  impérial  de  Rome  à  Constantinople. 
Ils  étaient  devenus,  pour  ainsi  dire,  les  ministres  des  affaires 
ecclésiastiques,  les  intermédiaires  naturels  entre  le  souverain 
et  les  autres  évéques,  entre  le  pape  même  et  le  chef  de  TEm- 
pire,  entre  les  Orientaux  et  les  Occidentaux.  Ces  prélats,  si 
hauts  placés  par  leur  influence,  aspirèrent  bientôt  à  n*ôtre  plus 
obligés  de  céder  le  pas,  dans  l'ordre  hiérarchique,  aux  pa- 
triarches, aux  exarques  et  aux  métropolitains.  Les  Pères  du 
premier  concile  général  de  Constantinople  décidèrent  que 
l'évéque  de  celte  nouvelle  Rome  aurait  la  primauté  d'honneur 
après  le  successeur  de  saint  Pierre.  Le  canon  qui  établissait 
cette  prérogative,  bien  qu'elle  n'impliquât  aucune  extension 
d'autorité  juridictionnelle  en  faveur  du  siège  de  Constanti- 
nople, n'en  portait  pas  moins  atteinte  à  tous*  les  décrets  anté- 
rieurs des  papes.  Les  évéques  de  Byzance  s'appuyèrent  même 
sur  cette  base  pour  accroître  leur  juridiction,  et  pour  se  faire 
déclarer  patriarches  universels.  Il  n'est  pas  étonnant  que,  dans 
de  pareilles  circonstances,  Rome  s'attachât  plus  directement  aux 
peuples  franco-germaniques,  et  posât  la  couronne  impériale 
sur  la  tète  de  Charlemagne,  en  800;  quoique  ce  grave  événe- 
ment augmentât  la  jalousie  des  despotes  de  Byzance  et  élargit 
l'abîme  entre  l'Orient  et  l'Occident. 

Le  premier  patriarche,  qui  se  déclara  formellement  contre  la 
primauté  du  pape,  fut  Photius,  élevé  au  siège  de  Constanti- 
nople par  la  plus  scandaleuse  intrusion.  Le  patrice  Bardas, 
oncle  de  l'empereur  Michel  III,  le  Néron  du  Bas-Empire,  se 
croyait  tout  permis  parce  qu'il  régnait  sous  le  nom  de  ce 
monstre.  Ignace,  patriarche  légitime,  s'opposa  énergiquemcnt 
aux  violences  et  au  commerce  adultère  de  Bardas.  Le  césar 
courroucé,  qui  savait  combien  il  est  peu  de  consciences  incor* 
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rapljbles,  ne  s'inquiéta  point  des  remontrances  du  vertueux 
vieillard;  il  convoqua  un  synode  où  les  évêques^  fascinés  par 
les  belles  promesses  du  bigame  impérial,  déposèrent  l'intré- 
pide défenseur  de  l'inviolabilité  du  lien  conjugal  et  proclamè- 
rent à  sa  place  Photius,  la  plus  haute  personnification  du  faux 
esprit  de  cette  époque.  Le  pape  Nicolas  !«'  protesta  solennelle- 
ment, en  face  de  l'univers  chréitien,  contre  l'iniquité  commise 
à  l'égard  du  courageux  Ignace.  Photius,  irrité,  arbora  effron- 
tément l'étendard  de  la  révolte  contre  sa  condamnation.  Il 
déploya  tout  ce  qa'il  possédait  d'habileté  sophistique  et  d'élo- 
quence 'astucieuse,  pour  nier  la  croyance  traditionnelle  de 
l'Eglise  sur  la  procession  du  Saint-Esprit.  A  une  insatiable 
ambition,  appuyée  sur  une  naissance  illustre,  soutenue  par  un 
indomptable  orgueil,  servie  par  le  génie  de  la  ruse,  il  joignait 
tous  les  talents  de  la  nature  intellectuelle  la  plus  heureusement 
douée.  Par  une  assiduité  infatigable  à  l'étude,  il  était  devenu 
l'homme  le  plus  savant  de  son  temps  ;  son  éloquence  était 
vive  et  aussi  brillante  que  sa  science  était  étendue  et  profonde. 
Il  abusa  de  tous  ces  dons  pour  arracher  l'Eglise  grecque  à 
l'unité  de  l'Eglise  romaine. 

De  Photius  à  Michel  Cérularius,  son  continuateur,  quinze 
prélats  se  succédèrent  sur  le  siège  de  Constanlinople;  et,  entre 
tous,  pas  un  homme  vraiment  distingué  par  le  savoir  ou  par  la 
vertu;  la  plupart  furent  médiocres  par  l'esprit,  plus  médiocres 
encore  par  le  cœur.  Pontifes  raisonneurs  et  superbes,  sans 
doctrine  et  sans  dignité,  ils  portaient  impatiemment  l'autorité 
paternelle  du  pape  et  tendaient  lâchement  la  tète  au  joug  im- 
périal La  vitalité  persistante  delà  scission  du  rebelle  Photius, 
scission  qui  a  été  la  principale  brèche  par  où  le  Croissant  a 
fait  invasion  dans  l'antique  domaine  de  la  Croix,  ne  s'explique 
que  par  cette  décadence  morale.  Si  les  Grecs  n'ont  pas  opposé 
à  l'islamisme  le  courage  que  les  Espagnols  ont  puisé,  pour  le 
salut  spirituel  et  temporel  de  leur  patrie,  dans  la  pureté  vigou- 
reuse de  leur  foi  ;  si  l'Eglise  orientale  est  restée  comme  frap- 
pée d'impuissance  et  de  stérilité  depuis  Photius,  c*est  que  ce 
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trop  fameux  imposlear,  qui  agissait  en  scélérat  et  parlait  en 
saint,  loi  a  légué  son  esprit  avant  de  descendre  dans  la  tombe, 
où  il  demeure  sous  le  poids  des  anathëmes  prononcés  contre 
lui  par  neuf  papes. 

Michel  Cérularius,  second  fondateur  du  schisme  grec,  avait 
été  promu,  malgré  la  défense  expresse  du  huitième  concile 
œcuménique,  de  l'état  laïc  i  la  dignité  patriarcale  de  Constan- 
linople.  Il  résulte  clairement  de  la  conduite  de  ce  nouveau 
Phoiius,  que  l'orgueil  et  l'ambition,  depuis  longtemps  favori- 
sés par  les  circonstances  politiques,  furent  les  sources  de  la 
scission  orientale.  Les  objections  faites  à  la  doctrine  comme  à  la 
discipline  n'étaient  que  des  prétextes  pour  s'élever  contre 
Rome,  échapper  à  son  autorité  souveraine  et  couvrir  les  véri- 
tables intentions  des  promoteurs  du  schisme.  Aussi,  dans  ces 
provinces  bysanlines,  autrefois  si  célèbres  par  leursv  saints 
pontifes  et  leurs  docteurs  illustres,  la  civilisation  chrétienne  ne 
laissa  d'elle-même  que  des  mœurs  plus  corrompues,  une  igno- 
rance plus  présomptueuse,  des  peuples  plus  faciles  à  Tasser- 
vissement,  des  princes  mieux  dressés  à  la  tyrannie.  Tout  le 
pouvoir  se  concentrait  dans  l'autocrate  qui,  en  sa  qualité 
d'autorité  suprême  au  spirituel  comme  au  temporel,  était  con- 
sidéré comme  le  représentant  du  Sauveur  sur  la  terre.  Il  por- 
tait la  croix  au  sommet  de  son  sceptre  et  de  sa  couronne ,  il 
régnait  d'une  manière  absolue  dans  l'Eglise  et  dans  l'Etat.  Ce 
qui  li:i  appartenait,  ce  qu'il  touchait,  ce  qui  émanait  de  lut 
était  sacré;  c'était  un  sacrilège  de  douter  même  de  la  capacité 
d'un  fonctionnaire  nommé  par  l'empereur.  Il  n'y  avait  pas  à 
Byzance  d'organisation -des  Etats,  pas  de  charte  constitution- 
nelle, pas  de  droit  canon  garanti  par  les  foudres  de  l'excom- 
munication papale  qu'on  pûl  opposer  au  despote  qui  comman- 
dait, non  i  des  vassaux,  mais  à  des  mercenaires;  il  n'aurait 
craint  personne  au  monde  si  de  fréquentes  séditions,  de  nom- 
breux détrônemenls,  remplissant  les  lacunes  de  la  constitution 
byzantine,  n'avaient  rappelé  aux  sages  la  loi  de  la  modération, 
aux  imprudents  l'expiolion  fatale  des  droits  violés. 
Pour  remédier  à  ce  dépérissement  du  monde  oriental,  Ur- 
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bain  !Y  ne  voyait  pas  de  moyens  plas  efiScaces  que  le  rétablis- 
sement de  l'empire  latin  de  Constantinople  et  la  réunion  de 
TÉglise  grecque  an  Saint-Siège,  source  de  la  vie  divine  et  cen- 
tre de  Tunilë  catholique.  Il  apprit  que  les  Vénitiens  et  les 
Français  cherchaient  à  rentrer  dans  les  possessions  territo- 
riales dont  on  venait  de  les  expulser.  Pour  seconder  ce  mou- 
vement, qui  avait  pour  but  de  réinlégrer  Baudouin  sur  le 
irône,  il  écrivit  au  provincial  des  Frères-Mineurs  en  France; 
il  rengagea  fortement  à  faire  prêcher  une  croisade  contre 
Michel  Palèologue.  c  Un  grand  sujet  de  trouble  et  d'affliction, 
I  lui  dit-il,  nous  est  venu  du  fond  de  la  Remanie;  des  traits 
c  déchirants,  lancés  de  cette  contrée,  onl  transpercé  notre  cœur 
c  de  leurs  pointes  cruelles,  et  porté  l'amertume  jusque  dans 
c  ses  replis  les  plus  intimes.  Yoilà  que  le  glaive  des  schisma- 
t  tiques  est  levé  contre  le  peuple  fidèle;  une  violente  persé- 
€  cution  s'ouvre  contre  les  catholiques  de  Constantinople; 
c  de  toutes  parts  ils  ont  à  essuyer  de  sanglants  outrages.  Le 
c  fourbe  Palèologue  les  accable  inhumainement  de  ses  fureurs 
I  tyranniques;  ligué  avec  sa  perfide  nation,  il  emploie  toutes 
c  les  ressources  de  sa  malice  pour  anéantir  TËglise  romaine 
c  dans  ses  États,  il  ose  se. flatter  d'étendre  ainsi  sa  domina- 
I  lion  sur  toutes  les  principautés  du  monde  oriental...  « 

Ensuite  Urbain  lY  gémit  sur  la  gloire  de  l'Église  obscurcie 
par  l'entière  destruction  de  l'empire  des  Latins  :  c  Dans  quelle 
€  immense  désolation  fut  plongée  l'Église  romaine,  notre  mère; 
c  quels  profonds  soupirs  elle  poussa  ;  que  de  larmes  amères  elle 
c  répandit,  lorsqu'elle  perdit  celle  ville  brillante,  qui,  en  de- 
c  meurant  dans  l'unité  catholique,  jetait  encore  un  plus  vif 
•  éclat.  Elle  se  ressouvint  qu'Innocent  III,  notre  prédécesseur, 
c  n'avait  ramené  celte  cité  impériale  dans  le  giron  de  l'unité 
c  qu'au  prix  des  plus  laborieux  efforts  ;  et,  la  voyant  honteu- 
c  sèment  séparée  de  son  obédience  et  violemment  enlevée  à  sa 
c  tendresse  maternelle,  il  n'est  pas  d'expression  qui  puisse  ren- 
€  dre  sa  douleur.  Cependant  elle  n'a  pas  perdu  l'espérance  de 
c  rentrer  dans  sa  conquête;  elle  s'en  remet  au  Dieu  des  miséri* 
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c  cordes  ;  elle  compte  qu'après  Taroir  éproHTèe  par  iattt  de 
c  tribulations,  il  daignera  lui  accorder,  en  temps  opportun,  les 
c  remëdesdelaconsolation.Encela  se  manifeste  la  foi  de  l'Eglise, 
€  toujours  inébranlable,  parce  qu'elle  a  son  indestructible  fon- 
c  dément  en  Jésus-Christ  qui  a  promis  d'être  avec  elle  jusqu*à 
c  la  consommation  des  siècles...  i 

Le  pape  termine  en  informant  le  Provincial  des  magniflques 
armements  que  l'infortuné  Baudouin  et  le  noble  d  oge  de  Ve- 
nise avaient  déjà  préparés  sur  terre  et  sur  mer,  de  concert  avec 
les  barons  de  l'Achaïe;  en  même  temps  il  acccorde  aux 
guerriers  de  la  croisade  les  mêmes  indulgences  que  pour  les 
eipédilions  de  la  Terre-Sainte  ;  il  ajoute  quarante  ou  cent  jour^ 
d'indulgences  pour  les  fidèles  qui  viendraient  entendre  les 
prédications.  Aussitôt  des  missionnaires  franciscains  allèrent 
de  ville  en  ville,  de  bourgade  en  bourgade  ;  mais  les  efforts 
de  leur  zèle  ne  furent  pas  très-fructueux.  Les  passions  héroï- 
ques du  Moyen-Age  commençaient  à  s'éteindre  ;  tous  les  in- 
térêts se  concentraient  de  plus  en  plus  dans  la  patrie  tempo- 
relle, et  l'on  s'habituait  à  la  perte  de  ces  établissements 
lointains,  où  pourtant  vivaient  encore  les  fils  de  nos  pieux 
chevaliers  i.' 

Un  seul  homme  avait  conservé,  dans  toute  sa  pureté  primi- 
tive, les  sentiments  religieux  et  militaires  des  âges  de  foi;  c'é- 
tait saint  Louis.  Il  ne  pouvait  rester  tranquille  en  son  beau 
royaume  de  France,  alors  qu'on  égorgeait  les  chrétiens  de 
l'Orient.  Le  cri  des  victimes  venait  le  troubler  jusque  dans  le 
silence  de  sesnuilset  le  recueillement  de  ses  prières^  il  témoigna 
au  nonce  Albert  de  Parme  un  grand  désir  de  relever  l'empire 

1.  Oria  est  nobisde  partibas  RomaDÎA  mulia  larbatioDÛ  materii,  etetiode 
prosilieraol  j«eala,  qo«  diris  pooctnris  âifcceruot,  et  affieiuot  ioliuui  cordis  009- 
tri.  Eoce  stquidem  in  regiooe  illâ  coolra  fldelem  populum  schismaticoruoi  erer. 
lus  est  gladios,  uodiqaè  ad  subverteodam  calbolicorum  slatum  grafis  perseco- 
lionis  (urbo  prorapit,  propter  quod  collores  fidei  orthodoïc  bostilibos  ioibi 
qoatioQlor  îDsoliibos,  et  cbristiaiia  religio  fariis  adferftkmibas  impognalar.  Pa- 
Ifiologns  oàmqoe  scbismaticus,  qui  Grsscoram  imperatorem  se  fecil»  poslquim 
illias  perfidie  geDlisobiÎDOît  priacipaiam,  coolrà  populam  Latinoram,  qui  in 
ittis  parlibosGOTODioratiir,  cœpH  furoris  lyraooidem  inhumaoîter  eiercere... 
EpUt,  Urbani  IV,  Anmla  minomm,  Wainng,  locociltlo. 
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laltn  de  ConstanliDople.  Une  letlre  d'Urbain  IV  l'encouragea 
dans  ses  généreuses  et  nobles  tendances.  <  Si  l'Église,  notre 
mère,  lui  écrit-il,  a  souvent  recours  à  vous,  notre  très-cher 
fils,  et  à  votre  royaume  très-chrétien,  dans  ses  jours  d'ad- 
versité comme  dans  ses  jours  de  prospérité,  c'est  qu'elle  es- 
père obtenir  les  salutaires  soulagements  qu'elle  a  droit  d'at- 
tendre de  votre  filiale  et  constante  piété  qui  ne  s'est  jamais 
démentie  à  son  égard.  Sans  doute,  l'Église  catholique  ren- 
ferme dans  son  sein  une  nombreuse  race  de  rois  et  de  prin- 
ces devenus  ses  enfants  par  le  baptême  ;  ces  princes  et  ces 
rois  ont  plus  d'une  fois  considéré  avec  une  sincère  et  com- 
patissante affection  les  tortures  de  l'Église,  leur  mère.  Pins 
d'une  fois  ils  ont  prêté  une  oreille  attentive  aux  accents  de  sa 
douleur;  mais  vous  êtes  le  seul  qui  savez  égaler  vos  conso- 
lations à  l'immensité  de  ses  angoisses.  Vigoureux  athlète  de 
la  foi,  vaillant  soldat  du  Christ,  intrépide  champion  de 
l'Église,  votre  secours  prompt  et  efficace  permet  à  la  repu* 
blique  chrétienne  de  respirer  sous  le  poids  de  ses  tribula- 
tions. 

«  C'est  donc  à  juste  titre  que  la  mystique  Epouse  du  Roi 
immortel  des  siècles  a  mis  sa  confiance  en  vous,  le  plus 
excellent  de  tous  les  souverains  catholiques  du  monde;  oui, 
c'est  avec  raison  qu'elle  a  placé  son  espoir  en  vous;  elle 
attend  avec  certitude  des  secours  de  voire  royaume  selon 
l'exigence  et  la  gravité  des  circonstances.  Dernièrement, 
l'horrible  nouvelle  de  la  prise  de  Constantinople  nous  a 
frappé  comme  un  coup  de  foudre  ;  et  dans  la  profonde  af- 
fliction où  nous  étions  plongé,  nous  avons  adressé  de  fer- 
ventes prières  au  Très-Haut,  afin  d'apaiser  sa  colère  pro- 
voquée f  eut-étre  par  les  crimes  du  peuple  chrétien.  Nous 
l'avons  conjuré  instamment  de  nous  donner  la  prudence  et  la 
vigueur  nécessaires  pour  réparer  cette  mutilation  d'un 
membre  si  noble  et  pour  guérir  cette  plaie  douloureuse 
faite  à  l'Église.  Puis,  au  milieu  des  agitations  de  notre  esprit 
et  des  tiraillements  de  notre  cœur,  nous  avons  enfin  tourné 
nos  regards  vers  vous.  Notre  âme,  fatiguée  de  tant  d'in- 
quiétudes, s'est  reposée  snr  l'entier  dévouement  de  votre 
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c  royale  personne  et  sur  les  ressources  inépuisables  de  voire 
c  gouvernement. 

•  Depuis  que  nous  avons  envoyé  Tévéque  d'Agen,  Guil- 
€  laume  de  Pontoise,  pour  traiter,  avec  vous  et  avec  les  prélats 
«  de  votre  royaume,  du  projet  que  nous  avons  conçu  de  recon- 
c  quérir  Constantinople,  notre  tristesse  a  été  cruellement 
•  renouvelée  par  l'arrivée  de  Terapereur  Baudouin,  des  am- 
c  bassadeurs  du  duc  Rainier  Zéno,  de  la  commune  de  Venise, 
c  et  de  plusieurs  autres  Latins  de  Romanie.  La  face  de  TËglise 
c  s'est  couverte  de  confusion  et  d'ignominie  à  l'aspect  de  notre 
c  bien-aimé  fils  en  Jésus-Christ  déchu  de  sa. puissance  impë- 
c  riale  depuis  la  sinistre  catastrophe  de  Byzance.  A  peine 
c  pouvons-nous  retenir  nos  larmes  en  songeant  aux  infor- 
c  tunes  de  notre  trùs-fidéle  empereur  renversé  de  son  trône 
c  par  les  Grecs  schismaliques,  à  Téternelle  honte  des  Latins, 
c  Or,  nous  désirons  ardemment  lui  procurer  une  prompte  as- 
c  sistance^  parce  qu'il  y  va  des  intérêts  de  la  Terre-Sainte.  Les 
«  hauts  feudataires,  encore  maîtres  des  principautés  d'Achaîe, 
c  de  Morée  et  des  lies  voisines,  se  montrent  en  mesure  de  s*op- 
c  poser  par  terre  aux  usurpateurs,  tandis  que  les  Yéoitiens  se 
t  disposent  à  les  attaquer  par  mer  avec  une  flotte  considéra- 
c  ble;  ils  offrent  même  un  passage  gratuit  à  tous  les  chevaliers 
c  de  la  croisade.  Nous  vous  envoyons  donc  notre  chapelain 
c  André  de  Spoléte,  archidiacre  de  Paphos,  pour  vous  prier 
c  de  donner  votre  bienveillant  concours  à  la  restauration  de 
c  l'empire  français  de  Constantinople,  et  d'exciter  les  évéques 
<  de  votre  royaume  à  y  contribuer  généreusement  par  des 
c  subsides  pécuniaires  ^...  » 

1.  ...  Digoè  igitur  de  te,  cbrisiianissime  princeps,  ioler  cctoros  catholicos 
mundi  principes*  Rcgis  sterai  spooM  coofidit  ;  mcritô  in  tuo  prfisidio  spes  fir- 
mavit,  ctauiilium  à  te,  cùm  Icinporis  oppormoilâs soggeril,  coufideiiter  ri- 
petit,  eliudubi!aoler  cipectat...  Saoè  olim  dùm  nioxNr  horribilis  de  ami^iooe 
civitatis  ConstaDlinopolilaïUD  Dosinim  percoisil  auditain...  nos  ei  ramore 
bujusmodi,  velati  ei  quodam  terrifico  sonila  vchemcoter  atloniti»  ei  immcnsi 
acerbitate  mœroris^slupidos  sensimus  seosus  ooslros,  deTolas  preces  effuo- 
deolea  Atlissimo,  ot  cccicsiam  manu  qaam  ejus  indignalîo  coolioois  c brisiiani 
popali  peccatîs  laceasita  ,  io  matilalioiieiii  membri  tàm  oobilia  Oagelbri  permi' 
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De  plus  Urbain  lY  ordonna  qu'on  levftt  des  décimes  en 
France,  en  Angleterre  et  en  Espagne.  Dès  le  commencement 
des  croisades,  l'opinion  s*élait  généralement  établie  qu'une 
guerre  sainte  devait  être  défrayée  en  grande  partie  par  les 
hommes  attachés  aux  sanctuaires  et  voués  aux  autels  de  Jésus- 
Christ.  Sans  doute,  pour  une  cause  si  sacrée,  il  convenait  que 
tout  chrétien  apportât  son  obole;  mais  les  prêtres  devaient 
venir  en  première  ligne,  et,  avant  tous  les  autres,  déposer  leurs 
offrandes  pour  subvenir  aux  frais  des  expéditions  chrétiennes. 
Pour  être  vrai,  il  faut  dire  qu'en  126S  les  prélats  des  divers 
royaumes,  où  la  cour  de  Rome  voulait  prélever  cet  impôt, 
nese  montrèrent  pas  disposés  à  obtempérer  aux  vœux  du  Saint- 
Père.  Ils  envoyèrent  à  Urbain  IV  des  députés  pour  lui  exposer 
la  profonde  misère  à  laquelle  leursnations  se  trouvaient  rédnites 
par  de  fréquentes  et  lourdes  charges.  Le  pape  tint  peu  de  compte 
de  ces  observations,  du  haut  du  trône  pontifical,  il  reprocha 
aux  représentants  du  clergé  leur  indifférence  pour  la  cause  de 
la  religion.  Il  accusa  d'imprudence  ceux  qui  attribuaient  les 
pertes  de  TÉglise  catholique  à  l'imposition  des  décimes,  comme 
si  Dieu  ne  permettait  pas  que  les  justes  fussent  quelquefois 
éprouvés  par  l'adversité  comme  récompensés  par  les  succès, 
c  Le  schisme  d'Orient,  continue-t-il,  n'a  été  occasionné  que 
t  par  l'ingratitude  et  la  perfidie  de  Pholius.  »  L'archevêque 
de  Rouen  et  Tévêque  d'Agen,  excités  par  les  lettres  chaleureu- 
ses qu'Urbain  IV  leur  adressa,  prêchèrent  l'obéissance  à  la  vo- 
lonté suprême  du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Les  prélats  de  Cas- 
tille  et  de  Léon  imitèrent  leur  exemple.  Ceux  d'Angleterre 
refusèrent  de  concourir  de  leurs  deniers  à  la  restauration  de 
l'empire  latin  de  Constantinople  ;  ils  alléguèrent  pour  raison 
que  les  lies  Britanniques,  désolées  par  des  séditions  perpétuel- 
les, avaient  elles-mêmes  besoin  du  secours  étranger  i. 

Cependant  Michel  Paléologue,  maître  de  l'empire  parla  ruse 
autant  que  par  la  force,  avait  fait  son  entrée  solennelle  dans 

sent...  ei  sus  dulcediou  porrigeret  ubera...  ^ffuia^  fccteftoil.  Raînald.. 
lom.  XIV.  aon.  1362. 

4 .  ÀnnaUi  êecluUM.^  Ratnald.,  Ioco  ciisto. 
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Gonstantinople  ;  il  élait  précédé  dans  sa  marche  par  l'image  de 
la  Saiûte-Yierge,  surnommée  la  Conductrice,  qu'on  disait 
peinte  par  saint  Luc;  et,  loin  de  se  montrer  en  triomphe,  il 
ayait  traversé  la  Tille  à  pied,  léte  nue,  et  sans  aucun  des  orne* 
ments  impériaux.  Il  se  hâta  d'armer  des  flottes,  d'aug- 
menter son  armée,  et  de  réparer  les  fortifications  de  sa  capitale 
reconquise.  Inquiet  dies  murmures  du  clergé,  il  rappela  le 
patriarche  grec,  Arsène,  déposé  précédemment  par  Itfi  ;  et, 
pour  récompenser  dignement  l'heureuse  témérité  du  césar 
Stratégopul,  il  lui  permit  de  porter  toute  sa  vie  une  couronne 
de  pierreries,  et  son  nom  fut  joint  à  celui  de  l'empereur  dans 
les  prières  publiques.  Le  patriarche  couronna  une  seconde 
fois,  à  Sainte-Sophie,  Michel  Paléologue;  mais  déjà  les  faveurs 
de  la  fortune  et  la  coupe  de  la  gloire  avaient  enivré  l'empereur 
de  leurs  poisons:  on  dirait  que  plus  les  hommes  s'élèvent,  plus 
ils  s'éloignent  de  la  vertu.  Michel,  devenu  ingrat  et  barbare, 
fit  brûler  les  jeux  du  jeune  Lascaris  qui  fut  enfermé  dans  le 
château  de  Dacybize.  Cette  exécution  inhumaine  était  le  dernier 
terme  où  avait  tendu  insensiblement,  de  degré  en  degré,  un 
usurpateur  hypocrite  qui,  ne  sacrifiant  qu'à  l'ambition,  voulait 
passer  pour  religieux. 

Un  traitement  si  cruel  indigna  le  peuple;  mais  la  douleur 
publique  fut  réduite  au  silence;  on  punissait  le  plus  léger 
murmure  comme  crime  de  lèse-majesté.  Le  féroce  Michel  fit 
couper  le  nez  d'un  jeune  grec,  nommé  Holobole,  compagnon 
d'enfance  de  Lascaris,  qui  se  distinguait  de  tous  les  autres 
par  l'amertume  de  sa  tristesse.  Au  milieu  de  la  stupeur  géné- 
rale, le  patriarche  Arsène  montra  seul  un  ferme  courage  ;  il 
prononça  la  sentence  d'excommunication  contre  l'empereur. 
Cependant  il  retrancha  de  la  formule  ordinaire  les  paroles  qui 
excluaient  le  coupable  de  la  participation  aux  prières  des  fidè- 
les. Cette  inconséquence,  assez  habituelle  dans  sa  conduite* 
élait  encore  un  ménagement  politique,  pour  ne  pas  pousser  le 
prince  aux  dernières  extrémités.  Michel  lui  sut  gré  de  cette 
modération;  il  parut  courber  la  tête  et  se  soumetlre  à  l'ana- 
thème  sans  murmurer.  !t  s'efforça  seulement  d'excuser  un 

19. 
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crime  qu'il  savail  bien  élre  inexcusable,  jt  manda  au  patriar- 
che, qu'après  avoir  donné  des  marquas  sensibles  de  repentir, 
il  espérait  obtenir  le  pardon;  il  en/oya  des  ambassadeurs  à 
Urbain  IV  pour  déférer  à  son  arb^lrage  ses  droits  et  ceux  de 
Baudouin  ^ 

Si  l'on  considère  le  caractère  de  Michel  Paléologue,  il  y 
a  toute  apparence  que  la  politique  avait  plus  de  part  à  celte 
démarre,  qu'un  désir  sincère  de  se  réunir  à  TÉglise  romaine. 
Excommunié  par  le  patriarche,  il  lui  voulait  faire  craindre  que 
la  soumission  au  Saint-Siège  ne  lui  enlevât  les  prérogatives 
usurpées  depuis  longtemps  par  ses  prédécesseurs.  De  plus,  les 
grands  préparatifs  des  puissances  occidentales  pour  le  rétablis- 
sement de  Baudouin,  lui  donnaient  de  l'inquiétude.  Il  savait 
que  le  Souverain  Pontife,  capable  de  mettre  en  mouvement 
tous  les  princes  de  la  chrétienté,  les  sollicitait  avec  ardeur,  et 
il  redoutait  une  croisade.  Il  s'empressa  d'envoyer  à  la  cour 
pontificale  deux  députés  :  le  chroniqueur  bysantin  Georges 
Pachymère  les  nomme Nicëphorize  et  AI ubarde;  anciennement 
secrétaires  de  Baudouin ,  ilss'ëtaient  mis,  après  son  expulsion, 
au  service  de  Michel.  Aussi,  à  leur  arrivée  en  Italie,  les 
reçut-on  comme  des  traîtres  :  Nicéphorize  fut  écorché  vif, 
Alubarde  n'échappa  au  mémo  supplice  que  par  une  prompte 
fuite.  D'autres  envoyés,  Maxime  Alnfarde,  Andronic  Huzalon 
et  Michel  Abalante  partirent  aussitôt  pour  Rome;  ils  présen- 
tèrent au  pape  la  lettre  de  leur  maître,  qui  offrait  de  s'en  rap- 
porter au  jugement  de  sa  sainteté,  au  sujet  de  l'empire  de 
Constantinople.  Urbain  lY,  disposé  à  entrer  dans  toutes  les 
voies  qui  pourraient  conduire  à  la  réunion,  reçutMes  trois  dé- 
putés avec  honneur;  il  répondit  à  Paléologue  qu'il  lui  adres- 
serait incessamment  des  nonces  pour  terminer  cette  impor- 
tante affaire^. 

4 .  iliiloire  du  Bas-Empire,  par  Lk  Bf  au,  livre  C. 

2.  Micbaël  PaI«ologus,  perspicicns  iniegras  contra  se  oommotas  oatiooes  : 
Bulgaroe,  Comaoos,  Veoelos  ;  iroperaiorem  BalduîDum  cl  Urbanom  poolificem 
ornai  studio  eicitasse  contre  camdem  principes  quoscumqae  romani  nonlois, 
tàm  occideaules  quèin  orientales,  atque  in  banc  causam  juasisse  crucem  pr»- 
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c  Le  Dieu  des  vertus,  lui  dit-il,  a  excité  en  vous  des  senti- 
ments respectueux  et  pleins  de  zèle  pour  l'Eglise  romaine, 
divinement  instituée;  vous  aussi  l'avez  visité  cette  mère 
de  tous  les  fidèles  par  des  nonces  que  votre  grandeur  lui  a 
spécialement  envoyés,  et  par  des  lettres  remplies  des  mar- 
ques les  plus  solennelles  d'amour  et  de  paix.  Transporté  de 
joie,  nous  nous  sommes  empressé  de  communiquer  à  nos 
frères  les  cardinaux  la  série  de  vos  correspondances  ainsi 
que  toutes  les  choses  intéressantes  que  vos  députés  nous  ont 
rapportées  avec  prudence  et  discrétion.  Animé  d'une  ferme 
confiance  en  TinelTable  bonté  du  Créateur,  nous  comptons 
que  votre  dévotion  et  votre  déférence  filiale  envers  la  sainte 
Église  et  envers  nous  iront  toujours  en  augmentant,  et  que 
vous  consacrerez  vos  soins  les  plus  vigilants  à  conclure  le 
plus  promplement  possible  la  réunion  perpétuelle  des  Grecs 
et  des  Latins.  Songez  que,  par  là,  vous  mériterez  les  béné- 
dictions de  Dieu  et  l'estime  des  hommes.  Quant  à  nous,  qui 
éprouvons  pour  vous  une  affection  toute  paternelle,  toutes 
les  fois  que  la  grâce  céleste  nous  en  fournira  l'occasion,  nous 
rechercherons  d'une  manière  efficace,  avec  une  sollicitude 
inquiète,  tout  ce  qui  pourra  vous  être  un  sujet  de  joie  à 
notre  égard,  et  accroître  les  maternelles  tendresses  de 
l'Eglise  envers  vous*...  • 

Les  sanglantes  divisions  qui  armaient  les  Vénitiens,  les  Gé- 
nois et  les  Pisans  entravaient  les  arrangements  ;  ces  trois  na- 
tions  mercantiles  avaient  à  Conslantinople  leurs  comptoirs  et 
un  grand  nombre  de  facteurs  et  de  négociants.  C'étaient  comme 
trois  peupies  isolés  les  uns  des  autres,  mais  souvent  en  que- 

dicari;  cœpil  resipiscere  et  velle  pootiGcis  graliam  inire....  Annales  minorum, 
Wading,  tom.  Il,  fiag.  23f . 

1.  M«goo  eiultavit  gaudto  pooiifet  UrkMous  ad  imperatoris  circà  antODem 
ardeoter  eiplicatam  desiderium  ;  quarè  coqsuIUs  porpuratis  paUibas  uuDCios 
hoiiorificè  tractatos  rcmisit,  scriptis  brevitcr  bis  liUcris  :  «  Tanla  sioceritatU 
•ffeclum  et  revcreoUa  sladium  io  te  virtulum  Dominus  sasdUvil,  quod  sanc- 
lam  romanani  eccleaiam,  mauem  cuocioram  fideliam  divioiiàs  insiitutain,  per 
spéciales  lu«  Celsitudinis  ouaiios,  ac  ètiam  solemnes  liUeras  cbariiatis  ac  pacis 
coQlioenies  iosignia.  fisiiabii...  >  Annales  minorum,  VITading,  loooeilato. 
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relie.  Ils  rivaient  chacan  suivanl  leurs  lois,  avaient  un  triba- 
nal  et  des  magistrats,  à  la  tète  desquels  siégeait  un  juge  sou- 
verain, nommé  Baile  chez  les  Yéniliens,  Podestat  chez  les  Gé- 
nois, Consul  chez  les^Pisans.  Quoique  latins  de  naissance,  ils 
n'avaient  pris  aucune  part  dans  la  dernière  révolution.  Ils 
semblaient  être  détachés  des  intérêts  politiques  de  leur  répu- 
blique, et  ne  s'occuper  que  de  leur  commerce.  A  l'abri  de 
cette  neutralité,  ils  comptaient  demeurer  tranquilles;  mais 
Patéologue  ne  l'était  pas  à  leur  égard  :  il  sentait  ce  que  pou- 
vait produire  l'esprit  de  patriotisme,  s'il  était  réveillé  par  le 
bruit  des  armes.  Il  résolut  non  pas  de  chasser  ces  trois  nations; 
elles  contribuaient  trop  à  la  population  et  même  à  la  splendeur 
de  Constantinople  ;  mais  de  les  mettre  hors  d'état  de  nuire- 
Gomme  elles  étaient  mutuellement  jalouses,  il  les  assembla  sé- 
parément et  leur  promit  sa  protection.  Les  Génois  étaient  ep 
plus  grand  nombre;  leur  flerlé  naturelle  et  leur  inimitié 
contre  les  Vénitiens  étaient  capables  de  causer  de  grands  trou- 
bles. Ils  se  croyaient  tout  permis  par  leur  alliance  avec  Michel  ; 
ils  saccagèrent  le  logement  du  baile  des  Vénitiens  situé  dans 
l'enceinte  du  monastère  de  Pantocrator,  et  le  ruinèrent  de  fond 
en  comble;  ils  en  transportèrent  les  démolitions  à  Gênes, 
comme  un  trophée  digne  de  leur  implacable  haine. 

Urbain  IV  enjoignit  aux  Génois  de  rompre  leur  alliance  avec 
Michel  Paléologue  et  de  s'accorder  avec  les  Vénitiens,  sous  peine 
d'excomunication;  il  les  menaça  même  de  priver  leur  ville  du 
siège  épiscopal  dont  elle  jouissait,  s'ils  ne  se  soumettaient  pas 
à  ses  injonctions,  c  Les  larmes  coulent  de  nos  yeux,  leur  dit- 
c  il,  quand  nous  songeons  aux  incendies  et  aux  dévastations 
c  qui  ont  désolé  les  châteaux  et  autres  lieux  de*  l'empire  latin 
€  de  Constantinople,  quand  nous  réfléchissons  aux  cadavres 

<  amoncelés  sur  les  champs  de  bataille,  à  l'immense  perle  des 

<  âmes,  à  tous  les  préjudices  causés  à  la  république  chrétienne 

<  par  vos  perpétuelles  discordes.  Nos  appréhensions  redou* 
c  blent  quand  nous  considérons  que  vos  dissensions  opiniâtres 

<  pourraient  retrancher  du  cprps  de  l'Église  un  de  ses  plus 
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c  nobles  membres,  l'empire  français  de  l'Orient,  si  nous  ne 
c  cherchons  les  moyens  de  parer  ce  coup  redoutable...  >  Les 
Génois,  toujours  animés  contre  les  Vénitiens,  n'écoutèrent 
point  les  remontrances  pontificales.  Ces  deux  républiques  ri- 
vales, alors  égales  en  forces,  étaient  mutuellement  acharnées 
à  se  détruire.  On  voyait  revivre  en  elles  l'ancienne  animosité 
de  Rome  et  deCarthage.  Leurs  flottes  se  cherchaient,  se  heur- 
taient sans  cesse.  Les  deux  mers  de  l'Archipel  et  de  la  Médi* 
terranée  furent  cent  fois  rougies  de  leur  sang  et  couvertes 
des  débris  de  leurs  vaisseaux  ^ 

L'an  1262,  le  brave  Marc  Michiéli  avait  été  envoyé  par  la 
seigneurie  de  Venise,  avec  dix-huit  galères,  pour  défendre 
les  lies  de  l'archipel,  et  faire  la  guerre  à  Paléologue.  Les  Gé- 
nois accoururent  au  secours  des  Grecs.  Leur  flotte  supérieure 
à  celle  des  Vénitiens,  arrivée  dans  le  port  de  Constantinople, 
et  toute  prèle  à  combattre,  intimida  Hichiéli,  qui  s'en  retourna 
sans  oser  rien  entreprendre  contre  les  schismatiques.  L'infi- 
dèle république  de  Gènes  fournissait  ainsi  aux  ennemis  de  la 
religion  les  moyens  d'alimenter  le  feu  des  discordes  et  de  sou- 
tenir le  schisme  au  détriment  de  l'unité  catholique.  Urbain  IV 
se  vit  contraint  de  l'excommunier.  Le  doge  Rénier  Zéno,  dé- 
voué à  l'Ëglise,  équipa  trente  sept  vaisseaux;  il  en  confia  le 
commandement  à  Jacques  Delphine.  Celui-ci  trouva  une 
flotte  de  soixante  bâtiments,  tant  grecs  que  génois,  enfermés 
dans  le  port  de  Thessalonique.  Il  les  provoqua  au  combat; 
mais  il  ne  put  les  engager  à  sortir  du  port  où  ils  se  tenaient  en 
sûreté.  Pendant  ce  temps  là,  trois  vaisseaux  mis  en  mer  par 
Laurent   Tiépolo,  baile  de  Négrepont,  traversèrent  l'Héles- 

1 .  Urebêot  pootîBeis  aDimoiD  cône  pro  recuperaodo  CoDstaQtioopolitaoo  im- 
perk),  qood  Palcologas  iovaserat,  aTerieodiaqoe  oMJoribiis  umIis,  qa«  earam 
partiuoicalbolicisà  scbUnasticis  imminebaol.  Yerùm  obstabaol  cjus  doidaris 
GeoaeDscs  ;  qui  tùm  odio  Veoetos  inaammalî,  coin  quibus  graTÎores  ioiouci- 
rtos  oMiioia  religioois  clade  gerelaol;  (ùm  Gracorom  promissis  allecii  Palao- 
logo  aese  cootrà  Baldoionm  ac  Yeoeloa  coojooteraot,  aiqoe  aoatbeoiatc  idfô 
deflii  io  pertioaciâ  barebaot.  lograii  igilur  ob  id  dolore  affectos»  Urbaous  ad 
seoaiom  popolooique  Jaooeosem  litteraa  paierai  aoaoria  ooUa  insigoes  dédit... 

Annaki  eecksiaiUci^  Ratnàld.,  tom.  XIV,  aon.  1263. 
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pont  et  la  Proponlidc,  allèrent  descendre  aux  portes  de  By- 
zance  et  firent  un  grand  massacre  de  Grecs.  Les  Génois  les 
surprirent  à  leur  tour,  égorgèrent  les  uns,  livrèrent  les  autres 
à  Michel  Paléologue,  qui  leur  creva  les  yeux  avec  une  pointe 
de  fer  ronge. 

L'année  suivante,  GilbcrtDandoIo,  suivi  de  trente-deux  vais- 
seaux, en  attaqua  quarante- neuf  grecs  et  génois;  il  en  captura 
quatre;  les  autres  s'enfuirent  à  Monembaslc.  Les  Génois,  déjà 
atteints  parles  foudres  de  rexcoramunication,  aimèrent  mieux 
en  encourir  de  nouvelles,  que  de  demeurer  sans  vengeance. 
Honteux  de  leur  déroule,  ils  firent  partir  vingt-cinq  trirèmes, 
avec  plusieurs  autres  bâtiments  de  diverses  formes,  sous  les 
commandements  de  Pierre  Grimaldi  et  de  Peschelto  Malloni. 
Ces  capitaines  expérimentés  venaient  de  prêter  à  la  république 
une  grosse  somme  d'argent  pour  cette  expédition.  Ils  atta- 
quèrent vingt-six  vaisseaux  vénitiens  qui  faisaient  route  vers 
Constantinople.  Deux  factions  divisaient  alors  la  ville  de 
Gènes;  la  discorde  civile  l'emporta  sur  l'amour  de  la  patrie  et 
sur  la  haine  contre  les  Vénitiens.  Il  n'y  eut  que  quatorze 
vaisseaux  qui  combattirent.  Abandonnés  des  autres,  ils  essuyè- 
rent une  sanglante  défaite  à  Trapano.  Michel  Paléologue  de- 
manda la  paix,  il  n'obtint  qu'une  Irèvc  de  cinq  ans.  Ce  fut 
en  vain  qu'Urbain  IV,  mécontent  de  cette  suspension  d'ar- 
mes^ menaça  le  doge  des  censures  de  l'Église,  s'il  ne  rompait 
le  traité  de  paix.  L'empereur  grec  en  profita  pour  achever 
d'abattre  Guillaume  de  Villebardouin,  prince  d'Achaïe,  que 
secondèrent  les  autres  barons  français  des  Etats  de  l'ancienne 
Grèce  .^ 

Des  vastes  établissements,  fondés  par  les  croisés  sur  les  rui- 
nes de  l'empire  byzantin,  tels  que  l'empire  latin  de  Constanti- 
nople, le  duché  de  Nicomédie,  en  Asie,  le  royaume  de  Saloni- 
que,  et  tant  de  hautes  seigneuries,  il  ne  leur  restait  plus  que 
les  principautés  d'Achaïe  et  de  Morée.  Guillaume  de  Villebar- 
douin et  ses  principaux  chevaliers  languissaient  dans  les 
fers,  il  est  vrai,  au  fond  de  l'Asie;  mais  les  habitants  du 
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pays  n*aYaient  montré  aucune  disposition  à  profiter  do  cçtle  lon- 
gue absence  des  chefs  pour  s'affranchir  de  leur  dominaliori. 
Quelques  vieux  capitaines,  et  les  dames  inre^^ties  de  T^iutoriti^ 
dans  chaque  fief,  avaientsulB  pour  conserver  Tordre,  C<3pcndant 
les  années  s'écoulaient  depuis  1259  et  l'empi  isonncmcnl  deve- 
nait chaque  jourplus  intolérable.  Ces  fiers  courages,  qui  avaient 
bravé  la  mort  face  à  face  au  milieu  des  batailles,  fléchissaient 
dans  les  ennuis  delà  caplivité.  Ils  perdaient  l'espoir  d'être  se- 
courus, lorsque  Michel  Paléologae,  alarmé  de  la  croisade 
qu'Urbain  lY  faisait  prêcher  contre  lui,  offrit  de  meilleures  con- 
ditions à  Guillaume  de  Yillehardouin.  Il  lui  demanda,  pour 
prix  de  sa  rançon  et  de  celle  de  tous  les  siens,  Tabandon  delà 
ville  maritimedellonembasie  et  des  deux  forteresses  du  Grand- 
Hagne  et  de  Misitra. 

Ces  exigences  n'en  étaient  pas  moins  une  menace  constante 
pour  la  principauté.  Hais  les  compagnons  de  prison  du  prin- 
ce, impatients  de  revoir  leurs  familles,  le  pressèrent  d'accepter 
ces  rudes  conditions.  Guillaume  se  rendit  enfin  :  l'empereur 
grec  et  lui  jurèrent,  par  les  serments  les  plus  terribles,  de  ne 
pas  se  faire  la  guerre  et  de  s'aider  l'un  l'autre,  en  cas  de  be- 
soin. Ils  se  lièrent  de  plus  par  le  lien  de  compérage,  si  res- 
pecté en  Grèce  ;  et  le  prince  tint  un  des  enfants  de  l'empereur 
sur  les  fonts  du  baptême.  Les  auteurs  du  temps  avouent  que, 
malgré  toutes  ces  cérémonies,  Guillaume  de  Yillehardouin  ne 
se  croyait  pas  lié  par  ces  promesses  forcées  et  comptait  bien 
obtenir  du  pape  leur  annulation.  Urbain  lY,  en  effet,  loi  adressa 
de  vifs  reproches  de  ce  que,  par  un  traité  honteux,  il  avait 
abandonné  les  principales  cités  de  son  domaine  à  un  prmce  en- 
nemi de  l'Eglise;  puis,  il  le  releva  de  son  serment  comme  fait 
en  prison  et  sans  la  liberté  d'esprit  nécessaire  pour  donner 
une  valeur  réelle  à  un  contrat;  il  lui  ordonna  de  rompre  ses 
engagements,  et  chargea  l'évéquc  de  Modon  de  l'y  contrain- 
dre par  l'autorité  apostolique  ^ 

1.  HUMre  de$  conquélei  et  de  VélaiHisiemenl  des  FrançaU  dam  Ut 
Eiatê  de  l'ancienne  Grèce, stnuUê  VUlehardouin,  à  la  suite  de  la  quatrième 
croisade,  par  Bocaoïf,  (om.  1,  pag.  32t. 
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De  retour  à  Aodravida,  siège  de  son  goavertienieiii,  Gail- 
bumc  do  VilU'Iiardoain  comprit  que  dans  ce  premier  moment 
cJ  afTSblissomoïit  de  son  autorité,  il  derait  agir  sur  l'esprii  des 
popahlrons  par  un  grand  déploiement  de  force.  Il  parcourut 
avec  dG£  troupos  considérables  toute  la  Horée  et  arriva,  dans 
la  ville  de  Lakedemonia,  en  vue  de  cette  forteresse  de  Hisitra 
qûMl  tenait  de  céder  à  Têmpereur.  Ce  n'-était  pas  sans  la  plus 
vive  inquiétude  que  les  chefs  byzantins  avaient  appris  cette 
marche  guerrière  à  travers  le  pays.  Ils  en  avertirent  Michel 
Paléologue  qui  saisit  avec  empressement  cette  occasion  de  re- 
prendre les  hostilités.  Les  hommes  des  montagnes,  excités  par 
des  promesses  d'argent  et  do  privilèges ,  coururent  au\ 
armes.  Guillaume  dut  faire  appel  à  toutes  ses  ressources 
pour  leur  résister.  Il  ne  trouva  nulle  part  plus  d'ardeur  mar- 
tiale que  dans  le  cœur  du  pape.  Urbain  IV  écrivit  aux  arche- 
vêques de  Palras,  de  Coriothe,  d'Alhënes  et  de  Thèbes,  aux 
évéques  de  Coronëe,  de  Lacédémone  et  de  Négrepont,  aux 
abbés  et  autres  prélats  de  l'ancienne  Grèce,  pour  les  exhorter 
à  seconder  de  tout  leur  pouvoir  Guillaume  de  Yillehardouin^ 

Ce  prince,  appuyé  par  le  Souverain  Pontife,  hâta  la  jonction 
de  ses  troupes  avec  les  contingents  des  hauts  feudataires  de  la 
Grèce  continentale  et  de  l'Eubéc.  Il  se  porta  vers  Corinthe,  et 
laissa,  comme  son  balle  en  Horée,  le  chevalier  Jean  de  Cara- 
bas.  Ce  mouvement  stratégique  semblait  ouvrir  un  champ 
libre  aux  excursions  du  chef  impérial.  Le  sébastocrator  Cons- 
tantin en  proGla  pour  s'avancer  dans  la  direction  d'Andravida. 
Le  baile  de  Morée,  Jean  de  Carabas,  n'était  pourtant  pas  resté 
oisif.  Quoique  goutteux,  c'était  un  homme  de  volonté  et  de  dé- 
cision. Il  réunit  autour  de  lui  trois  cents  chevaliers  d'élite, 
marcha  nuitamment  vers  les  collines  boisées  de  Prinilza,  et, 
dès  la  première  aube,  il  s'approcha  secrètement  des  Grecs 
pour  bien  se  rendre  compte  de  leur  position.  Il  résolut  de  les 
attaquer  avec  son  intrépide  phalange. 

€  Chers  compagnons,  leur  dit-il,  tunez  ferme  en  présence 
€  d'une  telle  multitude  d'ennemis.  Rappelez  à  votre  souvenir 

1.  AnnaUi  ecclesiaslici,  Ratnaj.d.,  lom.  XIV,  «qo.  1203. 
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c  le  ira?ail  qa*oiii  enduré  nos  pères  pour  noas  conquérir  oes 
f  lieni.  Montrons  par  nos  coups  que  nous  sommes  de  vrais 
t  guerriers.  Si  Dieu  nous  donne  la  bonne  foriune  de  triompher 
f  dans  une  bataille,  la  gloire  de  cette  journée  vivra  lant  que 

<  l'arche  sainte  se  tiendra  sur  le  mont  Ararat.  Quant  à  moi, 
i  vous  le  8avez,  je  ne  puis  tenir  ni  l'épéc,  ni  la  lance  ;  mais  afin 
c  de  faire  aussi  une  expertise  d'arm^^s  digne  de  vous,  je  por- 
«  terai  la  bannière  du  prince  :  >Qu*on  l'allache  en  ma  main  I 
f  D'ici,  j'aperçois  la  tenle  du  frère  de  l'empereur;  je  vous  jure 

<  d'y  marcher  droit.  Quiconque  d'cnlre  vous  me  verra  trem- 

<  bler  on  hésiter,  je  le  déclare  l'ennemi  du  Christ,  s'il  ne  m'é- 

<  gorge  pas  i  l'inslant.  • 

De  telles  paroles  étaient  bien  faites  pour  inspirer  du  courage 
aux  moins  valeureux.  Les  chevaux  étaient  bien  resscllés,  les 
armures  bien  lacées,  les  pointes  des  lances  bien  essayées,  tous 
partirent  comme  un  seul  homme;  ils  débouchèrent  flèrement 
dans  la  plaine.  Le  chef  impérial  ordonna  à  mille  hommes  à 
cheval  de  s'élancer  à  leur  rencontre.  Le  rude  choc  des  pesants 
chevaux  de  France  produisit  un  effet  irrésistible  sur  l'escadron 
léger  des  Grecs;  ils  étaient  déjà  parvenus  au  pied  de  la  col- 
line où  se  dressait  la  tente  du  frère  de  l'empereur,  sans  que 
le  général  grec  eut  aperçu  le  danger  qui  le  menaçait;  les 
cris  des  fuyards  et  des  blessés  qui  cherchaient  à  échapper  à 
l'épée  sanglante  des  Franks,  frappèrent  enGn  son  oreille.  Il 
n'eut  que  le  temps  d'abandonner  sa  tente  et  son  armée  ;  il  ren- 
tra seuj  et  honteux,  à  travers  les  passages  les  plus  secrets,  dans 
la  plaine  de  Laconie  et  la  forteresse  de  Misitra.  Les  forêts  de 
chênes  et  de  sapins,  les  replis  profonds  et  sinueux  des  monta- 
gnes servirent  de  refuge  au  reste  des  troupes  impériales. 

Guillaume  de  Villchaidouin  apprit  à  Corinlhc  la  nouvelle  de 
cette  brillante  victoire.  Il  avait  vainement  attendu  l'arrivée  des 
auxiliaires  de  la  Grèce  continentale  et  des  Iles  voisines;  ils 
étaient  retenus  par  le  besoin  de  leur  propre  défense;  car  Mi- 
chel Palëologue  avait  envoyé  aux  deux  points  opposés  de 
TEubée  des  flottes  montées  par  ces  Gasmules  nés  de  pères  franks 
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et  de  mères  grecques.  Ces  guerriers,  doués  de  toute  la  ruse 
intelligente  de  leurs  mères  et  de  toute  la  fougueuse  audace  de 
leurs  pères,  empêchèrent  Guillaume  de  poursuivre,  comme  il 
le  désirait,  lés  succès  de  Jean  de  Carabas  en  marchant  sur  Hi- 
sitra.  Il  licencia  ses  troupes  et  retourna  à  Andraviva  K 

Le  sébastocrator  Constantin,  rentré  aussi  à  Constantinople, 
laissa  en  Horée,  pour  commander  en  son  absence,  Alexis  Phi* 
lès,  grand  domestique,  et  Hacrinos ,  grand  chambellan.  Ils 
cherchèrent  à  se  faire  des  auxiliaires  des  montagnards  escla- 
Tons  du  pays  de  Scorla  en  Arcadie.  Ces  peuples,  adonnés  aux 
travaux  de  l'agriculture,  supportaient  avec  peine  le  trouble  et 
la  perte  que  leur  causait  fréquemment  le  passage  des  armées 
dans  leurs  contrées.  Peut-être  aussi  l'établissement  de  grands 
fiefs  au  milieu  de  leurs  vallées  et  de  leurs  montagnes  avait-il 
occasionné  de  nombreux  désordres  :  sur  la  terre  de  Morée 
comme  sur  la  terre  de  France,  les  habitudes  de  galanterie 
chevaleresque  se  transformaient  en  traits  de  légèreté  et  de  dis- 
sipation. C'était  par  là  que  les  agents  impériaux  avaient  prise 
sur  les  paisibles  esclavons  de  Scorta;  ils  les  appelaient  à  se 
soulever  contre  les  pertubateurs  de  leur  travail  régulier  et  de 
leur  paix  domestique.  Philès  et  Hacrinos,  aidés  par  l'insur- 
rection des  Scorlins,  remportèrent  plusieurs  avantages  sur  le 
prince  d'Achaïe  cl  de  Horée;  ils  ne  furent  malheureux  que 
dans  rétroit  défilé  de  Makri^Plagi  au  pied  du  mont  Hellenitza. 
Tous  deux  tombèrent  au  pouvoir  des  Franks.  Philès,  blessé, 
mourut  dans  les  fers.  Hacrinos,  échangé  avec  d'illustres  che- 
valiers d'Achaïe,  ne  sortit  de  prison  que  pour  être  condamné 
à  perdre  la  vue.  Telle  fut  la  récompense  de  tant  d'actions  de 
valeur.  Ce  funeste  exemple  dut  faire  Sembler  tous  les  bons 
serviteurs  de  Hichel  Paléologue.  H  ne  ralentit  pas  néanmoins 
le  zèle  de  Philantbropène,  grand- écuyer,  allié  de  la  famille 
impériale.  Ce  redoutable  marin  continua,  le  reste  de  l'année, 
à  parcourir,  avec  sa  fiolle,  les  lies  occupées  par  Guillaume  et 
les  Yénitiens;  il  les  ravagea  presque  toutes,  et  rapporta  un 
riche  butin  à  Constantinople. 

1.  HiUoire  des  eonquéies,  Bucion,  Ioco  ciuto. 
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Les  barons  des  Etats  de  rancienne  Grèce ,  réduits  i  Textré- 
mitè,  eurent  recours  au  pape.  Urbain  lY  employa  sa  ressource 
ordinaire  ;  ce  fut  de  publier  une  croisade.  Les  Génois,  quoi- 
qu'attachés  à  l'empire  grec,  saisirent  cette  occasion  de  faire 
lever  les  censures  canoniques,  dont  ils  étaient  grevés  :  ils  re- 
noncèrent à  l'alliance  de  Michel  Paléologue ,  et  rappelèrent 
leurs  vaisseaux  envoyés  au  service  du  schisme  byzantin. 
L'empereur,  privé  de  l'assistance  des  Génois,  semblait  vou- 
loir s'arroger,  en  compensation,  la  souveraineté  des  Cypriotes  ; 
il  s'en  repaissait  comme  d'une  proie  assurée 

L'tle  de  Chypre,  une  des  plus  grandes  de  la  Méditerranée, 
formait  à  elle  seule  un  opulent  royaume.  On  racontait  mer- 
veilles de  ses  richesses  végétales  et  minérales.  Elle  avait  de 
somptueux  édifices,  un  commerce  florissant,  de  riches  agri- 
culteurs, d'habiles  artistes,  des  temples  superbes,  de  fjmeux 
monastères  habités  par  les  Templiers,  par  les  Franciscains,  par 
les  Dominicains,  par  d'autres  Ordres  religieux.    Le  jeune 
Hugues  II  y  régnait  alors  sous  la  tutelle  de  la  reine  Plaisance, 
sa  mère,  fille  de  Bohémont  Y,  prince  d'Antioche.  C'est  sous  le 
gouvernement  des  régentes  qu'éclate  la  violence  des  partis.  Les 
sectateurs  du  schisme,  excités  par  les  agents  de  Michel  Paléo- 
logue, accablèrent  de  vexations  tous  ceux  qui,  fidèles  aux  or- 
donnances do  l'archevêque  de  Nicosie,  avaient  favorisé  la 
réunion,  ou  qui  s'y  étaient  soumis  ;  on  ne  voyait  partout, 
comme  au  temps  des  persécutions,  que  des  délateurs,  des 
victimes,  des  infamies.  Le  métropolitain,  vieillard  vertueux  et 
modéré,  tenta  d'apaiser  ces  funestes  dissensions  ;  ses  efforts, 
privés  de  l'appui  des  magistrats  demeurèrent  infructueux  ;  il 
di'nonça  les  excès  des  Cypriotes  an  Souverain-Pontife. 
«  De  regrettables  conflits  ont  surgi  parmi  vous  entre  les 

•  Grecs  et  les  Latins,  écrivit  Urbain  lY  aux  habitants  de  Chy- 

•  pre  ;  notre  prédécesseur  Alexandre  lY  avait,  dans  sa  haute 
«  sagesse,  mis  un  terme  à  vos  discordes.  Malheureusement 
<  quelques  personnes,  tant  ecclésiastiques  que  séculières,  se 
«  sont  révoltées,  non-seulement  contre  la  décision  pontificale. 
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•  mais  encore  contre  notre  vénérable  frère  rarchetéflfue  de 
c  Nicosie.  Elles  tiennent  des  conventicutes  pour  conspirer 
i  contre  les  catholiques;  elles  ne  craignent  pas  de  fouler  aux 
€  pieds  toutes  les  prérogatives  de  l'Eglise  romaine  ;  elles  don- 
<  nent  libre  carrière  à  leurs  passions  sans  frein  ;  blasphèmes, 
i  sortilèges,  jeux  illicites,  abominations  de  toutes  sortes,  rien 

•  ne  leur  répugne.  Si  votre  archevêque,  conformément  à  son 
c  devoir,  vous  adresse  de  sévères  remontrances,  vous  vous 
c  insurgez  contre  son  autorité;  les  magistrats  eux-mêmes  re- 
c  fusent  de  lui  prêter  leur  concours;  en  sorte  que  tous  les 
r  crimes  se  commettent  impunément  parmi  vous.  Si  vous 
€  persévérez  dans  votre  rébellion  et  que  vous  ne  vous  sou- 
t  mettiez  pas  aux  injonctions  de  votre  archevêque,  nous  se- 
c  rons  forcé  de  recourir  aux  sentences  canoniques  et  de  vous 
€  frapper  des  foudres  que  l'Eglise  a  mises  entre  nos  mains 
c  pour  punir  les  récalcitrants...  • 

Dans  une  autre  lettre,  Urbain  IV  avertit  le  jeune  Hugues  et 
la  régente  des  projets  de  Michel  Paléologue,  il  les  engagea  ins- 
tamment à  se  tenir  en  garde,  eux  et  tous  les  grands  du  royau- 
me, contre  les  embûches  impérialesi. 

D'ailleurs,  il  s'en  fallait  beaucoup  que  la  chute  de  la  dynas- 
tie des  latins  mit  Paléologue  hors  de  danger.  Baudouin  II,  dé- 
pouillé et  fugitif,  continuait  i  promener  ses  infortunes  dans 
les  régions  du  monde  occidental.  L'Italie,  la  France,  l'Angle- 
terre, l'Espagne,  retentissaient  du  bruit  de  ses  supplications. 
Il  appelait  les  princes  et  les  peuples  à  son  secours,  et  faisait 
gronder  les  foudres  du  Vatican.  Guillaume  de  Villehardouin, 
après  avoir  essuyé  d'abord  quelques  revers,  soutenait  contre 
les  Grecs  de  Constantinople  une  guerre  avantageuse,  secondé 
qu'il  était  par  les  autres  barons  français.  Les  Vénitiens  cou- 
vraient l'Archipel  de  leurs  vaisseaux  pour  défendre  et  recouvrer 
leurs  lies.  Le  despote  d'Epire,  souvent  vaincu,  jamais  dompté, 

1.  Càiiiqo«  Moepisaet  poolifn  Urbaoos  Ntoologom  Cjpro  iobiare,  alqar 
•icaiM  de  eâ  io  sqmii  poleiUttai  redigendâcootilia  molki,  pnerectom,  âliosqu» 
Dobililala  inagis  coospicooa  admoDoil,  at  caTcreot  à  PalMiogi  iusidiis.... 
Âimakê  9eetetitM,fiiinkiA.^iûm.  XtT, aoo. l2eS. 
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troublait  de  nouTeao,  et  mettait  en  fea  la  Tbessalie.  Le  roi 
des  Bulgares  armait  toutes  ses  forces  pour  TOBger  son  beau- 
frère  Lascaris.  Au  milieu  de  tant  d'ennemis,  le  patriarche  Ar- 
sène tenait  la  tète  de  Palèologue  courbée  sous  l'anathême.  En 
ces  conjonctures,  l'empereur  craignait  plas  que  jamais  le  ré- 
tablissement de  la  domination  latine  en  Orient.  Il  envoya  plu- 
sieurs ambassades  à  Urbain  IV,  sous  prétexte  de  travailler  à  la 
réunion  des  deux  Eglises,  mais  au  fond  dans  le  but  de  conjurer 
le  péril. 

Dins  les  transports  de  sa  joie.  Urbain  IV  lui  députa  des 
nonces  avec  la  lettre  suivante  :  t  A  Palèologue,  illustre  empe- 
c  reur  des  Grecs,  la  grâce  de  connaître  la  vérité i. 

c  Les  ambassadeurs  de  votre  Excellence  impériale,  savoir  : 
c  Maxime  Alufarde,  moine,  Andronic  Muzalon  et  Michel  Aba- 
€  lante,  ainsi  que  les  missives  qu'ils  nous  ont  présentées  de 
i  votre  part,  nous  les  avons  reçus  avec  une  grande  satisfaction 
c  et  avec  Tbonneur  convenable.  Nous  avons  parfaitement  com- 
c  pris  ce  qu'ils  nous  ont  dit  devant  nos  frères  ainsi  que  le 
«  contenu  de  vos  lettres.  D'abord,  dans  votre  salutation  même, 

<  vous  nous  reconnaissez  pape  de  l'ancienne  Rome,  successeur 
c  du  TrAoe  Apostolique  et  père  spirituel  de  votre  Empire.  En- 
c  suite  vous  parlez  des  avantages  de  la  charité,  vous  déclarez 
ç  qae  votre  Empire  l'embrasse  de  grand  cœur,  qu'il  a  le  zèle 

•  de  Dieu,  et  que  son  amour  de  la  concorde  vous  a  déterminé 
€  à  envoyer  les  ambassadeurs  et  les  lettres  en  question.  Vous 
c  avez  écrit  aussi,  que  nous  qui  sommes  père,  nous  n'avons 
c  aucunement  envers  vous,  que  vous  assurez  être  notre  très- 
c  dévot  fils,  ouvert  les  entrailles  de  l'affection  paternelle,  quoi- 

<  que  vous  nous  aimiez  comme  un  fils  aime  son  père.  Dès  la 

•  prise  de  Constantinople,  vous  nous  avez  adressé  des  lettres 
c  qui  contenaient  les  mélnes  vues  ;  tel  est  néanmoins  votre  ar-' 
c  dent  désir  de  renouveler  l'antique  unité  de  l'Eglise  de  Dieu, 

I.  ...  Misil  porrè...  iiiioortlas«  Yiros  eraditM  el  pios,  qui  ren  onoioin  gta- 
visAîmain  cum  împeralore  peragereol,  dalis  ad  eaindeoi  doeUasioiis  bis  lilter», 
quibas  |ilcoè  respoodel  impentoriis,  et  qaâiii  ait  cipeodeodoiD  ooilaiis  et  chi- 
riuiia  vincaliui,  oateodiL..  àimaiêt  mim»nmy  Wamng,  ioib.  Il,  pag.  Si8. 
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qae  tous  nous  avez  envoyé  les  snsditsambassadeurs  pour  de-* 
mander  que  le  père  se  joigne  au  fils;  atlendo  que  si  le  Très- 
Haut  le  permet,  nul  n'aura  la  présomption  de  s'enorgueillir 
contre  l'Eglise  elle-même,  parce  que  ni  roi  ni  prince  n'ose- 
ront résister  à  une  jussion  apostolique, 
c  Vous  avez  ajouté  que  votre  Empire  a  été  profondément 
affligé  d'apprendre  que  nous  avions  excommunié  les  Génois, 
pour  avoir  fait  alliance  avec  vous,  et  que  nous  les  pressions 
de  la  rompre.  Vous  vous  étonnez  que  nous,  qui  tenons  le 
rang  de  grand  et  premier  Pontife,  nous  préférions  la  guerre 
à  la  pa|x,  la  lutte  à  l'amitié  des  chrétiens,  tels  que  sonfc  les 
Génois  et  les  Grecs.  Vous  décrivez  le  grand  nombre  de  maux 
arrivés  à  la  catholicité  depuis  les  conquêtes  des  Latins  en 
Orient;  vous  attribuez  aux  nations  latines  la  profanation  des 
temples,  la  cessation  des  divins  offices,  tous  les  attentats 
commis  contre  les  personnes  et  les  choses  sacrées.  Or,  puis- 
qu'on ne  peut  faire  que  le  passé  ne  soit  arrivé,  vous  parais- 
sez réclamer  dans  vos  lettres,  que  du  moins,  pour  l'avenir, 
on  fasse  cesser  les  scandales  et  les  inimitiés;  d'autant  plus 
que,  comme  vous  l'assurez,  vous  le  désirez  vous-même  de 
tout  votre  cœur.  Vous  dites  que,  si  nous  voulons  y  penser 
sincèrement,  rien  ne  peut  empêcher  un  si  grand  bien.  C'était 
à  nous,  qui  sommes  votre  père,  à  vous  prévenir;  et  toute- 
fois, vous  avez  bien  voulu  nous  offrir  la  paix  le  premier, 
prolestant  devant  Dieu  et  ses  Anges  que,  si  nous  repous- 
sons le  fils  qui  accourt  spontanément  et  qui  se  jette  dans  nos 
bras  avec  amour,  nous  n'aurons  rien  à  vous  reprocher.  Vous 
ajoutez  qu'en  ce  qui  concerne  les  dogmes  de  la  foi,  les  cou- 
tumes religieuses  et  les  rites  ecclésiastiques,  vous  ne  vou- 
liez pas  en  parler  à  présent;  car  s'il  existe  quelque  différend 
à  ce  sujet,  il  sera  plus  facile  à  terminer,  quand  la  paix  sera 
faite  entre  les  Latins  et  les  Grecs.  Enfin,  vous  nous  priez 
avec  instance  de  vous  envoyer  des  nonces  qui  aient  vérita- 
blement l'esprit  de  paix;  vous  attendez  par  eux  notre 
réponse^ 
I.  ...  Sue  ÎQ  liUcria  iptit,  io  primo  utiqùesalulaîiooiialkM|oio,  nos  papiiD 
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«  Nous  donc,  après  unexamen  sérieuxde  yos  susdites  lettres , 
c  en  présence  de  nos  frëres,  nous  avons  rendu  d'immenses 
c  actions  de  grâces  à  Dieu,  le  Père  Tout-Puissant,  de  qui  pro- 

•  cèdent  tous  les  biens,  en  la  main  de  qui  sont  les  cœurs  des 
c  rois,  et  qui  les  incline  sans  peine  où  il  veut.  Toute  l'Église 
'C  romaine,  votre  mère,  s'est  levée  pour  bénir  le  ciel  de  ce  que 
c  la  grâce  de  l'Esprit-Saint  paraissait  avoir  éclairé  des  rayons 

•  de  sa  splendeur  les  yeux  Intellectuels  d'un  si  grand  prince,  et 
c  lui  avoir  montré  la  voie  de  la  vérité  catholique,  parla- 

•  quelle  la  fille  soit  ramenée  à  la  mère,  la  partie  au  tout,  le 

•  membre  au  chef.  Car,  ce  que  l'Église  romaine  a  toujours 
c  désiré,  ce  qu'elle  s'est  toujours  efforcée  d'obtenir,  c'est  que 

•  l'Église  des  Grecs  fût  ranimée  par  le  lait  de  sa  douceur  ma- 

•  ternelie,  et  alimentée  par  la  surabondance  de  sa  charité,  en 

•  sorte  que  le  troupeau  du  Seigneur ,  sous  le  gouvernement 
<  d'un  pasteur  unique,  reçût  la  nourriture  de  la  doctrine  du 

•  salut,  et  qu'il  invoquât  plus  utilement  et  plus  salutairement 
f  le  nom  du  Seigneur,  sous  un  seul  et  même  dogme  de  la  vraie 
c  foi.  > 

Urbain  IV  déclare  ensuite,  que,  pour  travailler  à  une  œuvre 
si  excellente  et  pour  seconder  les  vœux  ardents  de  l'empereur 
il  envoie,  en  qualité  de  ses  nonces,  quatre  frères  mineurs, 
Simond'Auvergne,  Pierre  de  Horas,  Pierre  de  Crestet  Boni- 
face  d'Ivrée.  Au  moment  du  départ  des  ambassadeurs  de 
Michel  Paléologue,  ces  apocrisiaires  se  trouvaient  en  pays 
éloignés.  Le  pape  ne  put  expédier  sa  réponse  aussi  prompte- 
ment  qu'ilj'aurait  voulu.  D'ailleurs,  le  sébastocrator  Cons- 
tantin, mandataire  de  l'empereur  grec,  faisait  la  guerre  i 
Guillaume  de  Yillehardouin,  prince  d'Achaïe  et  de  Morée. 
Cette  prise  d'armes  contre  les  principautés  de  l'ancienne  Grèce, 
où  régnaient  les  barons  de  France  entièrement  dévoués  au 

vrler»  Rom».  Irooi  apostolici  successorem,  ti  spiritualeni  lui  pairem  impcrii 
rccogoosceos,  qoa  ddodè  de  charitile  uiilia  «ibjuaiisli,  diccos,  qood  imperiiiiu 
tQum  cbarititem  libeotcr  amplectcos,  ac  tiabeos  f elum  Dei,  et  idans  f  acis  et 
coocordia  booam,  se  ad  mUicodom  dîelM  noaiiot  ei  pnadiciaa  tillen»  ptm* 
parafii....  Àmutiei  minonim,  VITaomGi  tom.  II,  pig.  249. 
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Saiut-Siége,  retenait  encore  Urbain  IV.  Il  craignait  que  Paléo- 
logue  n'eût  changé  de  volonté.  Enfin,  le  désir  de  l'union  rem- 
porta sur  toutes  les  appréhensions;  le  pape  envoya  les  quatre 
frères  mineurs  avec  celte  lettre  du  28  juillet  1263,  dans  laquelle 
il  trace  d'eux  le  plus  grand  éloge  : 

•  Ce  sont  des  hommes  d'une  piété  éminenle,  dit-il  à  Paléo- 
c  logue  ;  ils  sont  profondément  versés  dans  la  science  divine^ 
c  et  remarquables  parleurs  sentiments  pacifiques;  iisportent 
€  à  la  bouche  le  rameau  d'olivier  ;  ils  professent  la  vérité  évan- 
c  gélique;ils  aiment,  ils  cultivent  le  désintéressement  et 
c  l'humilité;  ils  ont  quille  le  fiècle  avec  ses  richesses  et  ses 

<  délices  pour  suivre  Jésus-Christ  pauvre  et  crucifié;  ils  ne 
c  cessent  de  soupirer  de  toule  l'ardeur  de  leur  âme  après  la 
c  célesle  patrie.  Nous  vous  les  envoyons,  d'après  le  conseil  de 
«  nos  frères,  comme  des  anges  de  paix.  Nous  mettons  notre 
•  espoir  en  celui  qui,  possédant  l'unité  à  son  plus  haut  degré 
€  de  perfeclion,  en  a  marqué  l'empreinte  sur  toutes  ses  œu- 
c  vres.  Nous  souhaitons  qu'il  rende  vos  oreilles  eOicacement 
c  attentives  aux  salutaires  avis  de  nos  frères ,  et  qu'il  vous 
c  accorde  la  force  d'examiner  les  sentiers  du  Seigneur  et  de 
€  ramener  vos  pas  dans  la  voie  de  ses  commandements,  sous 
c  la  conduite  de  la  charité. 

c  Quantànous,sansi'avoirmérité,noustenons  ici-bas  la  place 

c  deCeluiquiaenseignélacharilé,aiméIacharité,montrélacha- 

c  rite  et  envoyé  la  charité  dans  lemonde;  aussi,  avons-nous  reçu 

c  charitablement  et  entendu  avec  plaisir  lesparolesde  charité 

f  qui  sont  au  commencement  de  vos  lettres.  Toutefois,  soyez 

€  bien  convaincu  que  c'est  par  le  zèle  d'une  charité  très-sin- 

€  cère  que  nous  vous  invitons,  que  nous  vous  pressons,  avec 

c  toule  la  tendresse  possible,  vous  et  les  peuples  que  vous 

«  gouvernez,  de  revenir  à  la  vérité  catholique,  de  rentrer  au 

€  sein  de  l'Église,  votre  mère.  Celte  réunion,  s'il  plaisait  au 

c  Très-Haut  de  l'opérer,  répandrait  dans  notre  cœur  la  rosée 

<  d'un  contentement  indicible,  tempérerait  l'ardeur  de  nos  in- 
c  quiétudes  en  nous  inondant  comme  d'un  fleuve  de  joie,  et 
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restaurerait  a^ec  l'aliment  de  la  charité  notre  esprit  passion- 
nément avide  du  pain  du  salut  et  du  fruit  des  âmes.  Alors 
rËglise  et  nous,  serions  comblés  d'une  même  foi  en  un  seul 
et  même  peuple  chéri  du  Christ;  alors  l'univers  entier  tres- 
saillerait d'allégresse,  tant  c'est  une  chose  bonne  et  agréable 
de  voir  des  frères  habiter  ensemble  dans  la  maison  du 
Seigneur  ^ 

•  Cette  maison  est  l'Église  du  Christ  solidement  bâtie  et 
immuablement  fondée  sur  la  pierre  ferme  de  la  foi 
orthodoxe.  Le  Fils  de  Dieu  lui-même  l'a  cimentée  de  son 
précieux  sang.  Là,  il  n'est  qu'un  Dieu,  qu'une  foi,  qu'un 
baptême.  Toute  la  multitude  des  croyants  y  est  comparée  à 
un  seul  corps  n'ayant  qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  selon  cette 
parole  de  l'Apôtre  :  Multi  unum  corpus  sumus  in  Christo, 
L'unité  de  ce  corps  procède  de  l'unité  de  l'Esprit  qui,  tout  un 
qu'il  est,  communique  cependant,  à  son  gré,  aux  membres 
de  l'Église,  la  diversité  de  ses  grâces.  C'est  pourquoi  le  mê- 
me apôtre,  après  avoir  énuméré  les  dons  de  l'Esprit-Saint, 
dit  :  Or^  tout  cela,  c'est  un  seul  et  même  Esprit  gui  l'opère^  en 
distribuant  à  chacun  comme  il  veut.  Il  ajoute  :  nous  avons 
tous  été  baptisés  en  un  seul  et  même  esprit  pour  être  un  seul 
et  même  corps, 

•  La  tunique  sans  couture  de  notre  Seigneur  Jésus 
figure  très  bien  celte  unité  du  corps  de  l'Eglise;  elle  est 
devenue  le  partage  d'un  seul,  tandis  que  lesauires  vêtements 
ont  été  divisés.  Cette  unité  a  également  son  emblème  dans  la 
piscine  probatique;  un  seul  y  trouvait  la  guérison,  tandis 
que  la  multitude  des  malades  restait  dehors,  parce  que  les 
impies  marchent  à  l'entour  de  cette  unité  ;  ils  refusent  d'y  en- 

1.  ...  El  licet  DOS,  qaî  vices  illiov,  Itccl  immeriii,  leoemus  io  terris,  qui 
cbsritileiD  docail,  charitaiem  dîleiil ,  charitaiem  osleodil  et  cbaritalein  misit 
in  nioodum,  verba  chari'aiis^  le  propositaioipsocarumdeinliUeraraiiieKOrdio, 
charitaiivè  recepimus  ei  libeoter  audivimus;  Deo.  qui  charitas  est,  labiorum 
nobtroruin  propler  lioe  vitoios  iminolaotes,  devoiè  supplicaotes  eideno,  ut  le, 
per  suam  cleoBeoliam,  ad  illius  ver»  cbariialis  effeclum,  pcr  quam  io  Dro  ma- 
Deas.  elDcus  ia  le  digaetur.  tanguèm  in  suo  tabemaculo,  pcrinanere..  Annales 
minoTum,  Wading.  tom.  If,  pag.  2o0. 

10. 
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c  irer  pour  étro  guéris.  C'est  encore  cette  unité  que  relève  l'é- 

•  poux  des  cantiques,  lorsqu'il  dit  :  Ma  colombe  est  unique^ 
c  elle  est  parfaite;  les  reines^  les  simples  femmes^  les  jeunes 
c  filles  la  virent  et  l'appelèrent  bienheureuse.  Pour  que  la  grâce 

<  de  cette  unité  fût  conservée  parfaitement  intacte,  le  Seigneur 

•  a  donné  à  cette  unité  un  chef,  un  maître  unique,  le  bienbeu- 
c  reux  Pierre,  prince  des  apôtres.  Comme  l'arcbe  de  Noé,  hors 

•  de  laquelle  tous  les  animaux  périrent  dans  les  eaux  du 

<  déluge,  a  été  consommée  par  le  haut  dans  Tunité  d'une 

<  coudée,  ainsi  en  est-il  de  l'Église  dans  Pierre,  auquel  le 
c  Seigneur  en  a  conféré  la  primauté  ;  il  lui  a  conflé  le  soin. 

<  de  paître  ses  brebis  et  ses  agneaux,  après  lui  avoir  deman- 
c  dé  trois  fois  s'il  l'aimait;  il  lui  a  remis  les  clefs  du  royaume 
c  des  cieux,  avec  la  libre  et  pleine  puissance  de  lier  et  de  dé- 

•  lier.  Et,  afln  que  la  foi  du  prince  même  ne  défaillit  jamais, 

•  il  a  prié  pour  lui  efficacement.  Aussi,  tandis  que  plusieurs 
i  des  autres  Eglises  furentsouillées  par  les  hérésies,  l'Église  ro- 
c  maine,  demeurée  immaculée,  n'a  contracté  jamais  aucune 

<  tache  doctrinale. 

«   C'est  pourquoi  les  autres  apôtres  observèrent  invio- 

<  lablement  cette  institution  du  Seigneur,  même  après  son 

<  ascension  ;    ils  reconnurent  que  le  même   bienheureux 

<  Pierre  était  le  Vicaire  du  Christ,  et  qu'il  possédait  sur  eux  la 

<  primauté  d'honneur  et  de  juridiction  en  toutes  choses.  N'est- 

<  ce  pas  à  la  parole  de  Pierre  que  les  apôtres,  assemblés  autour 
«  de  lui,  procédèrent  unanimement  à  l'élection  de  Hathias? 
t  H  se  leva  au  milieu  d'eux,  commeembrasé  du  feu  de  l'Esprit- 
c  Saint,  à  la  place  du  divin  Maître  qui  lui  avait  commis  son 
f  troupeau,  et  comme  le  premier  en  dignité,  que  tous  écou- 
c  taient  avec  un  égal  respect.  N'est-ce  pas  par  ses  paroles 

•  qu'étaient  convaincus  ceux  qui  blasphémaient  les  apôtres,  ou 

<  plutôt  le  Saint-Esprit?  N'est-ce  pas  sa  prédication  qui  con- 
c  verlissait  à  la  foi  des  milliers  d'auditeurs,  et  ne  déployait-il 

<  pas  un  zèle  plus  ardent  comme  Vicaire  de  Jésus-Christ? 

c  Dans  la  suite  des  temps,  les  saints  Pères  n  ont  point  rèsis. 

<  té  à  cette  institution  du  Seigneur  ;  ils  révérèrent  le  succès- 
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<«■  seur  du  prince  des  apôtres  comme  le  vice-géraot  du  Christ; 
c  ils  recoururent  à  son  jugement  dans  les  doutes  de  la  foi  ;  ils 

•  condamnèrent,  par  son  autorité,  les  hérésies;  ils  lui  demeu- 
c  rërent  attachés  comme  des  membres  à  leur  chef.  C'est  à  lui 
c  qu'il  faut  demander  ce  qu'il  convient  de  croire  et  de  prati- 
€  quer;  car  c'est  à  lui  de  reprendre,  de  prescrire,  de  statuer, 
c  de  lier  et  de  délier  à  la  place  de  Celui  qui  l'a  établi  prince  des 

<  apdtres  et  qui  lui  a  donné  à  lui  seul,  ce  qu'il  n'a  fait  à  nul 

<  autre,  la  plénitude  du  souverain  sacerdoce.  Tous  les  catho- 
€  liques,  et  de  droit  divin,  inclinent  le  front  devant  ce  trône  ; 
«  les  potentats  du  monde,  qui  confessent  la  vraie  foi,  obéissent 

<  comme  au  Seigneur- Jésus;  ils  portent  leurs  regards  vers  lui 
c  comme  vers  le  soleil;  ils  reçoivent  de  lui  les  lumières  de  la 
«  vérité.  Or,  comme  l'autorité  prééminente  de  cette  Eglise  re- 
«  pose  sur  le  privilège  de  l'Evangile  comme  sur  un  fondement 
t  inébranlable,  et  s'appuie  du  témoignage  d'un  grand  nombre 
c  de  saints  docteurs,  nous  n'avons  pas  cru  expédient  de  citera 
c  ce  sujet  beaucoup  d'écrite  ;  il  serait,  en  effet,  superflu  de  vou- 
€  loir  prouver,  par  le  suffrage  des  saintes  Ecritures,  ce  qui  est 
c  notoire  au  ciel  et  sur  la  terre.  Plaise  à  Dieu  que  le  jugement 
c  de  la  raison  impériale,  qui,  dans  vos  lettres,  nous  reconnaît 

•  de  parole  le  sua*esseur  du  Trône  apostolique  et  le  père  spl- 
f  rituel  de  votre  empire,  nous  reconnaisse  tel  par  les  effets,  et 
«  noas^rende  les  devoirs  du  respect  filial!  • 

Après  ce  magniflque  développement  des  divines  prérogati- 
ves de  l'Ëglise  romaine,  Urbain  IV  s'attache  i  faire  sentir  à 
Paléologue  les  avantages  qu'il  retirerait,  dans  l'ordre  tempo- 
rel comme  dans  l'ordre  spirituel,  en  revenant  au  bercail  et  en 
rentrant  dans  le  sein  de  l'Église  catholique  comme  dans  un 
asile  assuré,  où  il  goûterait,  avec  les  autres  princes  orthodoxes, 
l'ineffable  douceur  des  consolations  de  cette  sainte  Hère  et  les 
faveurs  inépuisables  de  son  assistance  prompte  et  efficace. 

•  Si  l'Esprit  céleste,  qui  souffle  où  il  veut,  continue  l'éloquent 
c  pontife,  vous  inspirait  cette  salutaire  pensée  ;  non-seulement 
f  nous  vous  ouvririons  les  entrailles  de  notre  affection  pater- 
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nellc,  mais  nous  vous  placerions  au  plas  intime  de  notre 
cœur  comme  notre  fils  bien  aimé  ;  nous  Yoas  montrerions, 
par  l'afTermissement  et  Texaltation  de  votre  trOne  ,  combien 
la  plénitude  de  la  puissance  apostolique  est  utile,  nécessaire 
et  féconde  en  heureux  résultais  pour  les  princes  qui  sont 
dans  sa  communion  et  qui  méritent  ses  bonnes  grâces.  Nous 
ne  voulons  pas  vous  le  dissimuler,  bien  plus,  nous  l'a- 
vons constamment  déclaré,  votre  conversion  et  celle  de  votre 
empire  produiraient  d'immenses  avantages  pour  l'Eglise  et 
pour  vous.  D'une  part,  le  corps  de  cette  même  Église,  en 
recouvrant  le  membre  si  noble  qu'elle  a  perdu,  apparaîtrait 
dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté.  Le  membre  séparé  ne  langui- 
rait plus  et  ne  se  dessécherait  pas  commme  une  branche  dé- 
tachée du  tronc;  il  y  puiserait,  au  contraire,  une  sève 
et  une  vigueur  capables  de  lui  donner  un  nouvel  accroisse* 
ment  de  grâce  et  d'honneur.  D'autre  part,  l'Église  aurait 
pour  votre  empire  la  tendre  sollicitude  qu'elle  a  pour  les 
autres  royaumes  soumis  à  sa  bienfaisante  obédience.  S'il 
leur  arrive  quelque  guerre  ou  quelque  division,  l'Église, 
comme  une  bonne  mère,  se  jette  entre  les  parties  belligé- 
rantes, leur  dte  les  armes  des  mains,  et,  *par  son  autoriti, 
les  oblige  à  faire  la  paix. 

c  Les  rois  catholiques,  de  leur  côté,  s'ils  ont  quelque  dif- 
férend ensemble,  ou  si  leur  vassaux  lèvent  l'étendard  de  la 
révolte,  sollicitent  de  cette  même  Eglise  des  conseils  et  des 
secours;  ils  reçoivent  d'elle  infailliblement  la  concorde  et 
la  tranquilité.  Elle  sert  aussi  de  mère  aux  princes  encore 
en  bas  âge  et  qui  viennent  à  la  couronne;  elle  les  gouver- 
ne, les  protège  et  les  défend,  en  cas  de  nécessité,  même  à 
ses  dépens,  contre  les  usurpateurs.  Si  donc  vous  rentrez 
dans  son  sein,  elle  attirera,  pour  appuyer  votre  trône,  non- 
seulement  le  secours  des  Génois  et  des  autres  Latins,  mais, 
s'il  est  besoin,  les  forces  de  tous  les  souverains  catholiques 
du  monde  entier.  Tant  que  vous  n'obéirez  point  à  l'Église 
romaine  et  ne  serez  point  dévoué  au  trône  apostolique,  nous 
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c  ne  pouTons  souffrir  en  conscience  que  ni  les  Génois,  ni  les 

<  autresLatins,  quels  qu'ils  soient,  tous  procurent  dessecours. 
•  Votre  ^désobéissance  n'en  deviendrait  probablement  que 
c  plus  opiniâtre,  et  la  pureté  des  enfants  soumis  pourrait  se 
i  laisser  pervertir  par  votre  familiarité.  Voilà  pourquoi  si 
c  nous  avons  procédé  contre  les  Génois,  votre  prudence  im- 
t  périale  ne  doit  pas  s'en  étonner;  car,  en  cela,  nous  n'avons 
c  point  préféré  la  guerre  i  la  paix,  puisque  vous  vous  servez 
c  Je  leur  alliance  pour  faire  vous-même  la  guerre  à  l'Église 

<  romaine  et  opprimer  ses  fidèles  enfants  sous  ses  yeui^. 

c  Et,  puisque  nous  sommes  les  vicaires  de  la  Vérité  qui  a 
c  dit  :  Je  suis  la  voie,  la  vérité  et  la  vie,  nous  sommes  obli- 
c  gcs  d'aimer  la  vérité,  de  montrer  la  vérité,  de  suivre  la 
c  virité,  de  dire  la  vérité  à  tout  le  mbnde,  et  de  prêcher  la 
c  vtrité,  même  sur  les  toits.  Nous  ne  pouvons  donc,  ni  ne 
c  devons,  ni  ne  voulons  taire  la  vérité  en  ceci  :  c'est  que  tous 
c  ceix  qui  n'obéissent  point  au  Saint-Siège,  bien  qu'ils  se 
«  nomment  «hrétiens,  contreviennent  aux  institutions  du  Sei- 
c  gmur;  ils  pèchent  mortellement  contre  Dieu  et  offensent 
c  griivement  les  regards  de  sa  majesté  suprême.  Nous  voyons 
c  par  la  parole  de  Samuel  quelle  est  Ténormité  de  la  déso- 
c  béisance;  il  déclare  que  résister,  c'est  comme  le  péché  de 
«  consUter  les  augures;  et  ne  vouloir  acquiescer,  c'estcomme 
«  le  crine  d'idolâtrie.  On  le  voit  encore  par  l'exemple  de  Co- 
c  ré,  Dalhan  et  Abiron;  ces  rebelles,  pour  avoir  désobéi  au 
c  TrèS'Eaut,  furent  engloutis  dans  les  entrailles  de  la  terre 
c  avec  bus  les  leurs.  Nous  vous  disons  ces  choses,  suivant 
c  l'usage  des  habiles  médecins,  ne  voulant  point  flatter  de  la 
c  mainl  tumeur  devotre  désobéissance,  mais  la  percer  pour  la 
c  guérir  Veuillez  écouter  patiemment  nos  paroles  et  y  faire 
c  sagemot  attention,  pour  que,  Dieu  aidant,  elles  profitent  à 

1.  ...  Rges  qodque  catholici,  càm  ioter  ijisos  aliquid  disseolioais  emergit, 
vd  cùm  vssiUi  corum  prasaoïoot  conlrà  eos  rtlcaoeum  rebellioois  erigere, 
moi  liabeniad  porlum  eccicsie  pr«dic(s  recursum,  cjusqae  salubre  coosilium 
ettaiiliammploraoles,  iraoqaillilatis  el  pacis  remédia  iofaliibiliter  ab  ipsi  re- 
cîpraou..  AnaUi  Jftnonim,  Wadmg,  lom.  II. 
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votre  salât;  car  selon  le  témoignage  do  SalomoD,  les  bles- 
sures que  nous  font  ceux  qui  nous  aiment  valent  mieux  que 
les  baisers  perfides  de  ceux  qui  nous  baissent.  Il  esld'ailleurs 
de  notre  devoir^  quand  la  réprimande  est  néccssaire,-dc  ne 
point  garder  le  silence  comn^e  les  chiens  muets  qui  ne  sau- 
raient aboyer;  nous  devons,  suivant  le  précepte  de  l'Apôtre, 
reprendre,  supplier,  menacer,  avec  une  patience  à  toute 
épreuve  et  par  toute  sorte  d'instructions. 

€  Quant  aux  grands  maux  arrivés  au  peuple  chrétien  depuis 
le  temps  de  cette  dissension,  nous  ne  les  ignorons  nullement  ; 
au  contraire,  nous  en  gémissons  et  versons  des  larmes  ;  tous 
pleurons  sur  ceux  qui»  se  retirant  les  premiers  de  l'obéis- 
sance due  à  l'Eglise  romaine,  ont  laissé  après  eux  la  matière 
d'un  si  grand  scandale  entre  les  Grecs  et  les  Latins.  Si,  ceux- 
ci,  en  divers  temps,  ont  attaqué  les  Grecs,  ils  ne  l'ont  certai- 
nement pas  fait  uniquement  pour  s'emparer  de  leurs  iBrref 
et  acquérir  leurs  richesses  temporelles;  ils  se  proposaient  de 
rendre,  par  ces  vexations,  l'intelligence  aux  Orecs  qui  n'ont 
pas  voulu  comprendre  leurdevoir.  Si  donc  quelques  élises 
ont  été  profanées  par  des  pillards,  comme  il  arrive  habi- 
tuellement dans  les  guerres,  aucun  homme  sensé  le  peut 
l'attribuer  à  tous  les  Latins;  il  faut  s'en  prendre  aux  voleurs 
en  particulier,  ou  plutôt  à  ceux  qui  ont  semé  la  zizaiie  de  la 
division  entre  les  deux  peuples. 

c  Voulez-vous  sincèrement  établir  entre  l'un  et  t'aitrc  une 
paix  durable,  il  faut  commencer  par  ôter  la  cause  première 
de  la  séparation,  et,  par  conséquent,  rétablir  l'mité  reli- 
gieuse. Une  paix-qui  ne  s'appuierait  pas  sur  le  ferae  fonde- 
ment de  l'unité  de  la  foi  ne  serait  ni  vraie  ni  stèle.  Il  ne 
convient  pas  de  mettre  la  paix  politique  avant  l'inégrité  des 
dogmes  et  la  garantie  des  rites  de  l'Eglise.  Dans  l'état  ac- 
tuel des  choses,  la  concorde  politique  devait  s'ensuivre  de 
l'union  religieuse  comme  l'adjectif  du  substantif,  <n  comme 
l'effet  de  la  cause.  Votre  proposition  était  d'aulmt  moins 
convenable  que  le  Siège  apostolique  cherchait  éellement 
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c  el  devait  chercher  avant  tout,  par-dessus  (oui,  l'uuilë  de  la 
c  foi  et  de  l'Egiisc.  Comme  nous  voulons  l'une  et  I*aulrc  paix, 
c  comme  nous  espérons  les  obtenir,  comme  nous  les  altcndons 

<  avec  anxiété,  nous  vous  envoyons  nos  apocrisiaires  pour  les 

<  négocier  loules  les  deux...  » 

En  même  temps  qu'Urbain  IV  faisait  parvenir  à  sa  destina- 
tion cette  lettre  si  digne  et  si  paternelle,  datée  d*Orvië(o,  il 
accordait  à  ses  nonces  la  faculté  de  requérir,  dans  leur  impor- 
tante mission,  Taide  des  Dominicains,  des  Cisterciens  et  de 
tous  les  autres  Ordres  monastiques;  il  leur  permettait  égale- 
ment de  choisir  des  auxiliaires  au  sein  du  clergé  séculier.  En 
oulre,illeurdonnaitpouYoird'absoudic  de  l'excommunication 
les  schismatiques  latins  et  grecs  qui  reviendraient  sincèrement 
à  l'obédience  du  Siège  apostolique;  ils  dispenseront,  dilil,  les 
clercs  des  irrégularités  qu'ils  auront  encourues  en  se  faisant 
ordonner p^r  sallum^  ou  avant  d'avoir  l'âge  canonique,  ou  extra 
tefnpora;  ils  lèveront  l'interdit  partout  où  ils  jugeront  à  pro- 
pos de  rétablir  la  célébration  des  ofiBces  divins  el  l'administra- 
tion des  sacrements;  ils  restitueront  leur  titre  clérical  aux 
prêtres  on  aux  religieux  qui,  après  avoir  abandonné  leurs 
fonctions  sacrées  en  se  séparant  de  l'unité  catholique,  rentre- 
raient avec  une  vraie  contrition  dans  le  giron  de  l'Eglise  ro- 
maine; ils  entendront  les  confessions  de  tous  les  fidèles  qui 
habitent  les  contrées  de  leur  mission,  leur  imposeront  des  pé- 
nitences médicinales  et  les  délivreront  de  loules  les  censures 
dont  ils  seraient  grevés,  pourvu  qu'ils  réparent  leurs  torts 
d'une  manière  convenable.  Ils  béniront,  à  défaut  d'évéqucs 
catholiques,  tous  les  vêlements  sacerdotaux,  tous  les  orne- 
ments sacrés  qui  seront  nécessaires  pour  l'exercice  du  minis- 
nistère  pastoral;  enfin  ils  étaient  autorisés  à  faire  toutes  les 
procédures  qu'exigeraient  les  besoins  de  leur  charge,  nonobs- 
tant la  liberté  accordée  aux  moines  de  ne  point  recevoir  de 
pareilles  commissions  ^ 

I.  Amplwdeiodè  ipsis  apocrisariis  farullttcs  el  privilégia,  ut  roioislorium 
gravissiarooi,  td  quod  inilifbaolar,  pleuius  hooorarelur  cl  bonorabilius  impie* 
mur...  Ad  UDÎTcrsos  ccciesiarum  prstaios  ad  ordiuoiii  redores,  ut  iii  condo  el 
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Le  5  des  calendes  d'aoAtdelamémeannée  1263,  les  patriarches, 
archevêques  et  évéques,  les  abbés,  prieurs  des  Ordres  de  saint 
Benoit,  de  saint  Augustin,  de  Prëmontré,  de  Cluny,  de  Citeaux, 
les  archi-prétres,  doyens,  prévôts,  chapitres,  les  précepteurs 
et  autres  dignitaires  des  Templiers  et  Hospitaliers,  reçurent 
ordre  de  subvenir  à  tous  les  besoins  temporels  ou  spirituels 
des  nonces  apostoliques. 

c  Pour  accomplir  d'une  manière  irréprochable  les  devoirs 
c  de  notre  charge,  leur  écrit  Urbain  lY,  nous  qui  présidons 
c  au  gouvernement  universel  de  l'Église,  nous  sommes  tenu 
c  de  choisir  des  hommes  capables  et  dignes  pour  traiter,  se- 
c  Ion  leur  nature,  les  diverses  affaires  actuellement  pendantes 
c  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Nous  avons  donc  envoyé  en 
c  Romanie,  pour  négocier  la  grave  et  difficile  question  d'Orient, 
c  nos  chers  fils  tes  frères  mineurs,  Simon  d'Auvergne,  Pierre 
c  de  Moras,  Pierre  de  Crcst  et  Boniface  d'Ivrée,  que  nous  et 
c  nos  vénérables  frères  les  cardinaux  avons  agréés,  en  raison 
c  de  l'éminence  de  leurs  mérites.  Nous  vous  recommandons 
«  sévèrement  de  leur  procurer,  à  eux  et  à  leurs  auxiliaires, 
«  les  moyens  de  transport,  et  tontes  les  choses  que  réclamerait 
«  leur  sécurité  en  route  ou  l'exercice  de  leurs  fonctions  par- 
c  tout  où  ils  auront  besoin  de  séjourner...  > 

A  la  même  date,  Urbain  IV  écrivit  au  prince  d'Achaïe,  Guil- 
laume de  Yillchardouin,  et  aux  autres  seigneurs  français  de 
l'empire  latin  de  Constantinople  pour  les  engager  à  cesser  les 
hostilités  contre  les  Grecs;  il  les  avertit  qu'il  avait  envoyé 
une  légation  à  Paléologue  et  leur  dit  qu'il  convient  de  ne  pas 
la  troubler  par  le  tumulte  des  batailles,  c  De  toutes  les  sol- 
c  licitudes  de  notre  pontificat,  celle  qui  nous  tourmente  le  plus, 
c  leur  dit-il;  de  toutes  nos  préoccupations,  celle  qui  travaille  le 
•  plus  notre  esprit,  c'est  de  pouvoir,  à  force  de  zèle  et  de  vi- 
c  gilance,  étendre  le  règne  de  la  foi  catholique,  et  procurer  au 
c  peuple  chrétien  les  fruits  du  salut  et  les  douceurs  de  la  tran- 

rcdeondo  îisdeoi  apocrisaiiis,  oecessariis  qtttbttsqoc  wibsidiisadesseiil  scripsit... 
foco  iuprà  eitaio. 
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c  quîlliié.  Plein  de  confiance  en  nos  chers  frères  Simon  d'An- 
c  yergne^  Pierre  de  Moras,  Pierre  de  Crest  et  Boniface  dT- 
c  vrée,  hommes  d'une  grande  religion  et  d'une  rare  habileté, 
'  c  puissants  en  œuvres  et  en  paroles,  nous  les  avons  députés 
c  comme  de  fidèles  interprètes  de  nos  intentions  et  comme 
<  des  anges  de  paii  à  Paléologue  qui  se  conduit  en  empereur 
f  des  Grecs;  nous  les  avons  chargés  spécialement  de  négo- 
c  cier  la  réunion  de  l'Église  grecque  avec  TËglise  latine  dans 
c  l'intérêt  de  la  catholicité;  prétez-Ieur  votre  concours  bien- 
c  veillant  et  dévouée... 

Guillaume  de  Villehardouin,  qui  n'avait  pris  les  armes  qu'à 
la  sollicitation  d'Urbain  IV,  les  posa  aussitôt  à  ses  ordres.  Mais 
le  perfide  Paléologue  ne  voulait  que  gagner  du  temps.  Dès 
qu'il  crut  n'avoir  plus  rien  à  redouter  de  sérieux,  il  reprit  au- 
dacieusement  les  hostililés;  il  brava  l'excommunication  im- 
puissante que  le  pape  lança  contre  les  Génois,  ses^  alliés.  Ainsi 
que  l'avait  bien  prévu  le  pape,  la  cession  de  Honembasie,  du 
Grand-Magne  ou  Main»  et  de  Hisitra  ou  Mistra  aux  Grecs, 
avait  été  une  cause  de  trouble  et  d'affaiblissement  pour  les 
Français  en  Morée.  Jusque  là  leur  courage  intrépide  les  avait 
fait  triompher;  mais  l'empire  latin  de  Conslantinople  venait 
d'être  anéanti. 

Les  principautés  latines  de  Syrie  avaient  presque  toutus 
disparu  aussi;  elles  n'excitaient  plus  l'enthousiasme  des  oc- 
cidentaux. L'Ile  île  Chypre  était  bien  encore  occupée  par 
les  braves  descendants  de  Gui  de  Lusignan  ;  mais  ils  avaient 
besoin  détentes  leurs  ressources  pour  défendre  leur  royaume. 
Quant  aux  grands  feudataires  de  la  Morée,  tels  que  le  duc  de 
Naxos  et  des  douze  Cyclades,  les  seigneurs  de  l'Ile  d'Eubée,  le 
nouveau  duc  d'Athènes,  Jean  de  la  Roche»  ils  avaient  à  lutter 
eux-mêmes  pour  protéger  leur  propre  territoire.  Dans  leur 

I .  SubJQoiil  tliis  liUeras  ad  Gallclmam  de  Villehardooio»  Acbalapriocipem, 
io  qaibas  sigoiOcafit  se  Palsologo  scripsiaw,  ut  tb  eodem  ioreslaudo  iolerim 
desisieret,  rogavilque  ut  tb  irmis  idem  prioceiM  cessarel,  dam  unioatâ  oeg»* 
thim  reducebatur  ad  eiilum  ;  oe  iolcr  belloram  slrepiioa,  el  bottilea  iniwgQa- 
(kmea  deesael  occasio  rem omaiam  lUiliasiraam  proaequeiidi...  Uko  eUoto, 
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voisinage,  les  deux  despotes  d'Epire,  Michel  et  son  flls  Jean 
Ducas,  avaient  bien  ressaisi  leur  pouvoir  sur  les  forces  impé- 
riales défaites;  mais  c'était  des  alliés  trop  peu  sûrs,  ainsi 
qu'ils  l'avaient  démontré  en  Pélagonie.  Les  princes  d'Achaïe 
se 'sentaient  donc  abandonnés  à  de  perpétuels  dangers,  sans 
espoir  de  nouveaux  secours  de  France.  Urbain  lY,  informé 
de  la  situation  périlleuse  de  Guillaume  dé  Yillehardouin,  or- 
donna aux  évéques  de  Horée  de  prêcher  la  croisade  contre  les 
Grecs;  il  sollicita  en  même  temps  le  duc  de  Bourgogne,  le 
brave  descendant  de  Robert-le-Vieux,  de  préparer  ses  trou- 
pes à  la  guerre  sainte ^ 

•  Depuis  la  prise  de  Conslantinopic ,  leur  ccril-il ,  les  Grecs 
schismaliqucs,  enflés  d'orgueil  par  leur  victoire,  fortifiés 
par  l'acquisition  de  nouveaux  concitoyens  et  de  nouvelles 
richesses,  sont  devenus,  grâce  aux  avantages  de  leur  posi- 
tion, plus  que  jamais  prêts  à  combattre  avec  une  fureur 
inouïe  les  chrétientés  fidèles;  ils  étendent  leurs  mains  dé- 
vastatrices jusqu'à  la  principauté  d'Achaïe.  Là,  pour  éteindre 
dans  le  cœur  des  enfants  dévoués  de  l'Église  jusqu'au  sou- 
venir de  leur  sainte  Mère  ,  ils  poursuivent  de  continuelles 
insultes  loules  les  parties  de  celte  principauté;  ils  cernent 
le  plus  étroitement  possible  les  colonies  et  les  villes  qu'ils 
assiègent  de  la  manière  la  plus  cruelle;  ils  désolent  les  cam- 
pagnes et  en  ravagent  toutes  les  productions  nécessaires  à 
la  vie.  Par  suite  de  ces  guerres  et  de  ces  brigandages,  le 
nombre  des  flJèles  a  considérablement  diminué;  le  reste, 
accablé  de  vexations  de  toutes  sortes,  conserve  à  peine  quel- 
qu'espoir  d'échapper  aux  mains  des  persécuteurs  et  de  main- 
tenir le  vrai  culte  de  Jésus-Christ,  si  les  autres  peuples  ne 
viennent  à  leur  secours...  »» 

Au  moment  où  Urbain  IV  songeait  à  former  une  ligue  en 

1.  PrcsuIttiD  ergo  tlioruiD  precibus  solikilttus,  Urbaoos,  Trajecteosi  épis* 
copo  indiccndi  in  scbi^inaiicos  sacri  belli  panes  conimisil,  borlalusqae  eat,  ui 
boa  atioruiiM|Qe  optra  ad  capeasendam  cruceni  popalos  pro  coQciunc  iDcenderet. 
AnnaUi  ecclesiasi,,  UirNALO.,  lom  XIV,  aiiu.  12G4. 


^ 


ET  SON   TEMPS.  3i7 

faveur  du  rétablissement  de  l'Empire  latin  de  Constantinople, 
quelques  lueurs  d'espérance  brillèrent  à  ses  yeux  et  l'encou- 
ragèrent dans  son  entreprise.  Les  Génois,  maltraités  par  Mi- 
chel Paléologue,  s'en  étaient  détachés;  ils  avaient  même  récla- 
mé leurs  trirèmes.  Le  pape,  assuré  de  ce  fait,  chargea^l'ar- 
chevéque  de  Gènes  de  lever  l'interdit  qu'ils  avaient  encouru 
par  leur  alliance  avec  les  Grecs  schismatiques.  Ensuite,  pour 
opérer  leur  reconciliation  avec  les  Vénitiens,  il  écrivit  aux 
Génois  et  au  doge  des  lettres  pleines  de  force  et  d'onction.  Il 
pensait  avec  raison  que  ces  deux  nations  puissantes,  étant 
unies  par  l'amitié,  uniraient  aussi  leurs  efTorls  contre  l'ennemi 
commun.  Comme  elles  demeuraient  intraitables,  il  résolut  de 
leur  envoyer  quelque  serviteur  de  Dieu;  il  jeta  ses  vues 
sur  Ambroise  de  Sienne,  dominicain  de  l'illustre  famille  des 
Sansédooi.  II  le  fit  venir  du  fond  de  l'Allemagne  où  il  travail- 
lait à  la  pacification  des  princes  et  des  peuples.  Par  obéissance, 
le  saint  homme  accepta  le  rôle  de  médiateur  entre  les  deux 
implacables  républiques. 

La  réconciliation  était  en  bonne  voie,  lorsqu'Urbain  IV  re- 
çut de  Paléologue  une  lettre  avec  celte  suscription  :  •  Au  vé- 
c  nérable  père  des  pères,  le  bienheureux  pape  de  l'ancienne 
•^  Rome,  le  maître  de  notre  empire,  Urbain ,  souverain  pon- 
«  tife  du  saint  et  apostolique  Siège  par  la  volonté  divine,  et, 

<  par  une  providence  plus  grande,  digne  de  respect  par  ses 

<  mœurs,  sa  vie  et  sa  doctrine,  et  devant  Dieu  et  devant  les 
I  saints  :  Michel,  dans  le  Christ-Dieu,  fidî^le  empereur  et  mo- 
c  dérateur  des  Roméens,  Ducas,  l'Ange,  Comnène,  Paléolo- 
c  gue  et  nouveau  Constantin  ;  salut  et  vénération  filiale,  avec 
c  l'honneur  convenable  de  la  foi  chrétienne  et  des  saints  ca- 
c  nous.  > 

Dans  le  corps  de  la  lettre,  Paléologue  proteste  que,  dans  ses 
prières,  il  ne  cesse  de  faire  mémoire  du  pape  et  de  ses  frères 
les  cardinaux,  pour  que  le  Dieu  Paraclel  leur  accorde  la 
grâce  de  réunir  toutes  les  Eglises,  c  Du  temps  de  nos  prédé- 
t  cesseurs,  continue-t-il,  on  a  souvent  envoyé  de  part  et  d'au* 
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c  tre  des  ambassadeurs  pour  irayâiller  à  cette  rèanion  ;  mais 
€  loin  de  s'entendre,  ils  ne  firent  qn'ëlargir  la  plaie  du  schisme 
c  par  une  exposition  inexacte  de  la  doctrine  catholique  et  par 

<  une  fausse  déclaration  des  dogmes  contenus  dans  les  écrits 
c  desTëres.  Comme  ils  étaient  réduits  à  se  servir  d'interpré- 
c  tes  ignorants,  ils  ne  purent  s'expliquer  immédiatement,  ni 
t  résumer  avec  précision  et  clarté  l'enseignement  des  deux 
c  Eglises,  ni  par  conséquent  parvenir  au  centre  de  la  vérité 
c  et  au  critérium  de  la  vraie  foi.  Ainsi  la  haine  destructive  de 
i  l'amour,  et  qui  aveugle  la  raison,  alla  toujours  croissant, 

<  jusqu'à  engendrer  de  l'orgueil  et  de  l'opiniâtreté,  jusqu'à 
i  provoquer  le  bruit  des  armes  et  l'effusion  du  sang,  jusqu'à 
c  violer  le  droit  divin  et  les  régies  canoniques.  Ces  tristes 
c  suites  de  la  dissidence  en  matière  de  religion  étaient  bien 
c  faites  pour  arracher  des  gémissements  et  des  larmes  à  tou- 
c  tes  les  personnes  qui  désirent  sincèrement  le  salut  des  âmes 
c  à  cause  de  la  brièveté  de  la  vie  présente^  qui  n'est  rien  en 
c  comparaison  de  la  vie  future. 

c  Dans  la  quatrième  année  de  notre  règne,  une  voix  d'allé- 

c  gresse,  venue  de  l'Occident,  a  touché  notre  cœur,  retenti  à 

c  nos  oreilles  ;  elle  a  éveillé  les  puissances  affectives  de  notre 

t  âme,  parcequ'elle  tirait  son  origine  de  notPe  patrie  et  de 

•  notre  nation  des  Boméens.  Semblable  à  une  plante  odorifé- 
c  rante,  elle  a  été  transportée  par  la  grâce  divine  d'un  bosquet 

•  verdoyant  dans  le  jardin  de  l'Église  romaine,  notre  sainte 
«  Mère.  Cette  voix,  ornée  de  la  science  des  lettres  sacrées,  et 
c  des  dogmes  de  l'une  et  l'autre  Eglise,  animée  par  l'inspira- 
c  tion  de  l'Esprit-Saint,  et  féconde  en  fruits  d'une  saveur 

•  pleine  de  suavité,  n'est  autre  que  celle  du  vénérable  Ni- 
€  colas,  évoque  de  Crotone.  Plusieurs  personnes  graves  et  vé- 
c  ridiques  nous  l'ont  représenté  comme  un  dévoué  serviteur 
c  de  Dieu,  un  prédicateur  sincère  et  discret  de  la  foi  cathoU- 

•  que,  un  partisan  impartial  et  éclairé  de  la  réunion  des  deux 
c  Églises,  un  véritable  dispensateur  des  Saintes-Écritures,  un 

<  fidèle  interprète  des  Pères.  Or,  la  veille  de  Noël,  1262,  il 
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<  est  Tenu  nous  trouver  comme  noas  l'en  ayions  prié.  A  son 
«  aspect,  nous  avons  éprouvé  la  même  joie  que  s'il  nous  avait 
c  été  donné  de  contempler  le  visage  de  votre  auguste  Pater- 
c  nité. 

c  Ce  prélat  nous  a  expliqué  en  grec  la  doctrine  des  deux 

<  Églises,  telle  qu'elle  fut  enseignée  par  les  papes  :  Silvestre, 
c  Damas,  Célestin,  Agathon,  Adrien,  Léon-Ie-Grand,  Léon-le- 

<  Jeune,  Grégoire-le-Dialogue;  par  les  évéques  :  Hilaire  de 
c  Poitiers,  Ambroise  de  Milan,  Augustin  d'Hippone  ;  par  les 
c  écrivains  ecclésiastiques:  Jérôme,  Fulgence  et  les  autres, 
c  Nous  avons  trouvé  cette  doctrine  parfaitement  conforme  à 
c  celle  de  nos  pères  :  Athanase  d'Alexandrie,  Basile  de  Césarée 
c  en  Cappadoce,  Grégoirele-Théologien,  Grégoire  de  Nysse, 
c  Jean  Chrysostôme  et  les  deux  Cyrille.  Nous  la  vénérons 

<  avec  la  foi  la  plus  pure,  nous  la  croyons,  nous  la  tenons 

<  pour  certaine;  nous  avons  la  même  vénération  et  la  même 
c  foi  en  ce  qui  concerne  tous  les  sacrements  de  TÉglise  ro- 

<  maine.  Nous  supplions  donc  votre  sainte  Paternité,  6  vous 

<  qui  êtes  le  prince  de  tous  les  pontifes  et  le  docteur  universel 

<  de  l'Église  catholique,  de  vous  empresser  de  réunir  cette 
«  .même  Église,  à  laquelle  Dieu  vous  a  préposé  en  la  place  du 
«  bienheureux  Pierre.  Nous  sommes  prêt  à  seconder  votre 

<  Sainteté;  notre  puissance  impériale.  Dieu  aidant,  soumettra 
c  à  l'Église,  notre  mère,  toutes  les  nations  et  toutes  leschaires 

<  patriarcales.  C'est  pourquoi  nous  envoyons  cet  évêque  à 

<  votre  vénérable  Paternité;  nous  la  supplions  de  nous  le 

<  renvoyer  promptement  avec  des  légats  de  voire  part,  pour 
c  consommer  le  grand  œuvre  de  la  réunion  des  deux  Églises  ^ 

Urbain  IV,  réjoui  des  bonnes  dispositions  de  l'empereur 
grec,  s'empressa  de  lui  répondre,  le  22  juin  1264;  il  lui  ren- 
voya Nicolas,  évêque  de  Crotone,  avec  deux  frères  mineurs, 

i.  Caterùffl  Teslrain  Moetain  paieroiuiem  ragamiis»  qualaoàs  aicat  prioceps 
offioium  sacerdotuiD.  el  aniTersalis  docior  caUioiicB  eccle»»,  sollidtelia  cooli- 
dqI  prompliladioe  ad  reaoîeodam  eamdein  ecdctiam  amodo ,  coi  loco  beali 
Pétri  Deiiapra«ipue  vos  piafedl.  £pitl.  PakBologi  ad  Vrbanum  apod  Annal, 
êcetnioêt,,  Ratnald.,  ion.  XIY. 
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Gérard  de  Prato  et  Rainier  de  Sienne,  en  qualité  de  ses  non- 
ces, c  I^e  médiateur  entre  Dieu  elles  hommes,  Dieu  et  homme 
toutensemble,  N.S.Jésus-Christ,  a  établi  an-dessus  des  em- 
pires et  des  royaumes  son  Église  sans  tâche  et  sans  ride, 
composée  de  toutes  les  nations;  il  en  a  étendu  les  branches 
jusqu'aux  rivages  de  la  mer  et  dilaté  les  rejetons  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  terre.  Pour  cela,  il  a  institué  chef 
de  celte  Église  le  bienheureux  Pierre,  prince  des  apôtres;  il 
Ta  chargé,  luiet  tous  ses  successeurs,  de  nourrir  des  ensei- 
gnements de  la  foi  catholique  les  brebis  du  Seigneur 
que  le  souverain  pasteur  leur  a  confiées  par  une  parole 
trois  fois  répétée  ;  il  leur  a  enjoint  de  les  instruire  dans 
la  discipline  des  mœurs,  de  les  diriger  dans  les  sentiers  des 
commandements  célestes,  de  les  entourer  d'une  incessante 
sollicitude,  de  veiller  à  ce  que,  rassemblées  en  un  seul  et 
même  bercail  par  les  liens  de  l'unité  cl  de  la  charité,  elles 
demeurent  invariablement  soumises  à  Jésus-Christ  ;  si  quel- 
ques unes  s'égarent  loin  du  troupeau,  ils  doivent,  dés  qu'ils 
s'en  sont  aperçus,  ne  point  avoir  de  repos  qu'ils  ne  les  aient 
ramenées  dans  leur  bergerie.  Nous  donc  qui,  sans  l'avoir 
mérité,  avons  été  investi,  par  une  disposition  de  la  divine 
Providence,  de  l'office  de  souverain  pasteur  de  ces  ouailles, 
nous  brûlons  du  désir  de  ramener  à  1  unité  catholique,  sous 
l'étendard  de  la  même  foi,  les  diverses  nations  qui  vivent 
errantes  hors  du  sein  de  l'Église  romaine,  notre  Mèrei. 
<  C'est  pourquoi  nous  avons  lu  attcnliyement  la  lettre  de 
Votre  Excellence  impériale.  Comme  son  objet  nous  a  paru 
de  la  plus  haute  importance,  nous  en  avons  donné  commu- 
nication à  nos  frères  les  cardinaux.  Nous  avons  été  charmé, 
par  cette  agréable  lecture,  comme  si  votre  Sérénité  eût  été 
présente  et  nous  eût  parlé  elle-même.  Dans  notre  joie,  nous 
avons,  avec  nos  vénérables  frères,  offert  en  holocauste  l'en- 

i.  Eicellenlis  imperialts  fpisiola  nosiris  comprehensa  lomioibas,  el  ad  fra- 
rum  Dostroram  solcmniter,  proiK  laoïi  oegolii  eiigebal  qualitaa.  redacu  noii- 
ianip  nos  tlèinque  fralres  eiamuenA  lectiooe  ipsius  vêlait  ex  praseolialibas  sere- 
Dilalis  tua  affalibus  recreali  ;  Pairi  lumioooi,  è  qoo  rat  dalom  optimom  el 
MiiDe  danaiD  perfecium.  oblolimus  liolocaualaiD.  Annal,  eecies.,  loco  ciiaio. 
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c  cens^de  nos  actions  de  grâces  au  Père  des  lumières,  de  qui 
c  découle  toul  don  parfait;  nous  nous  sommes  unis  dans  un 
i  concert  de  louanges  pour  bénir  Dieu  de  la  faveur  si- 
«  gnalée  qu'il  a  daigné  nous  accorder  par  le  ministère  de 

•  Totre  sollicitude.  Il  a  ouvert  de  nos  jours  à  TÉglise  un 
c*  chemin  court  et  facile  pour  revenir  dans  l'ancienne  et  paisi- 

<  ble  voie  de  la  primitive  unité;  il  a  fourni  le  moyen  de 

<  gouverner  salutairement  le  troupeau  du  Seigneur  ras- 

<  semblé  dans  une  seule  et  même  bergerie  sous  la  conduite 
c  d'un  pasteur  unique ,  et  de  l'affermir  dans    la  profcs- 

•  sion  d'une  même  foi  et  la  pratique  d'une  même  religion. 

•  En  effet,  d'après  le  contenu  de  votre  lettre,  très-excellent 
f  empereur,  nous  avons  reconnu  que  vous  étiez  affeclueu* 
c  sèment  et  sincèrement  disposé  envers  nous,  nos  frères  et 
t  l'Ëglise  romaine. 

Ensuite  Urbain  IV  exprime  à  Michel  Paléologue  avec  quel 
bonheur  et  quelle  lyenveillance  il  a  reçu  le  vertueux  et  savant 
évéque  de  Crolone;  il  ajoute  que  la  mission  de  ce  vénéré  per- 
sonnage lui  a  fait  concevoir  la  plus  ferme  conflance  en  la  pro- 
chaine extinction  du  schisme.  Puis  il  s'écrie  dans  un  saint 
enthousiasme  :  «  Gloire  à  Dieu  dans  les  hauteurs  du  ciel»  et 
«  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté!  Voici  le 

<  temps  favorable,  voici  les  jours  pleins  de  la  grftce  du  salut  t 

•  Que  tous  les  zélateurs  de  la  foi  catholique  se  lèvent  et  qu'ils 
1  tressaillent  d'une  immense  joie  avec  l'Eglise  romaine,  leur 
c  mère»  de  ce  qu'un  si  puissant  empereur,  qui  lient  les  rênes 
I  d'un  si  vaste  gouvernement,  se  montre  si  bien  disposé,  et 
c  s'offre  de  procurer  l'exaltation  de  l'Eglise  romaine  au  milieu 

•  même  des  peuples  barbares  et  de  propager  le  culte  divin 
c  sous  la  direction  du  Saint-Siège.  » 

Ce  brillant  espoir  d'une  pacification  religieuse  ne  devait  pas 
se  réaliser;  il  faut  en  attribuer  la  cause,  non-seulement  à  l'es- 
prit étroit,  formaliste  et  tenace  des  Grecs,  mais  surtout  à  ce 
que,  dans  le  génie  oriental.  Tari  des  transactions  consiste  k  dé- 
guiser constamment  le  véritable  but  sous  un  déluge  d'autres 
questions  purement  accessoires.  Les  dissidences  religieuses 

SI 
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n'éuienl  qu'un  prétexle  apparent  que  se  donnaient  les  Intérêts 
politiques  pour  masquer  des  prétentions  et  des  antipathies.  Il 
ne  s'agissait,  dans  le  fond,  ni  de  la  procession  du  Saint-Esprit, 
que  les  Grecs  ont  enveloppée  dans  les  inextricables  subtilités 
de  leur  dialectique,  ni  de  la  primauté  de  juridiction  du  pape, 
mais  de  la  tendance  de  Constantinople  à  être  en  réalité  la  nou- 
velle Rome,  sous  le  double  rapport  spirituel  et  temporel. 

Urbain  IV  prouve  qu'il  avait  sérieusement  envisagé  ce  côté 
humain  de  la  question  d'Orient,  lorsque,  dans  ses  bulles,  il 
représente  à  Michel  Paléologue  la  réunion  des  deux  églises 
comme  une  source  d'avantages  politiques  pour  l'Empire,  t  Les 

<  espérances  de  réconciliation  de  l'Eglise  grecque  doivent  vous 
i  réjouir  autant  que  nous,  lui  dit-il.  et  vous  ne  devez  pas 

<  moins  déployer  de  zèle  pour  mener  tout  à  bonne  fin  ;  car  la 

<  libéralité  divine  ne  laissera  pas  sans  une  précieuse  récom- 

<  pense  un  si  grand  acte  de  piété  filiale  ;  la  renommée  de  votre 

•  grandeur  et  de  votre  puissance  se  répandra  par  toutes  les 
t  contrées  du  monde;  votre  vie  se  prolongera  en  des  jours 
«  pleins  de  calme  et  de  prospérité;  votre  mémoire,  après  la 
t  dissolution  de  votre  corps,  loin  de  périr,  demeurera  immor- 

<  telle  ;  certes,  en  considérant  ces  glorieuses  suites  de  l'œuvre 
€  si  sainte,  si  utile,  si  salutaire  de  l'extinction  du  schisme,  vous 
c  pouvez  louer  Dieu,  votre  Sauveur,  en  l'honneur  de  qui  vous 
€  procurez  un  si  grand  bien  à  l'Eglise,  son  épouse.  Oui,  ren- 
c  dez-lui  de  ferventes  actions  de  grâces  de  ce  qu'il  vous  a 

<  accordé  d'en  haut  le  savoir,  le  pouvoir  et  le  vouloir  de 

•  trouver  et  de  suivre  les  voies  capables  de  conduire  à  une 
c  solution  pacifique  des  difficultés  pendantes  entre  l'Orient  et 
«  l'Occident*. 

I  Nous  vous  en  conjurons  donc,  par  l'effusion  du  sang  de 
I  Jésus-Christ,  ne  différez  plus  votre  conversion  ;  le  moindre 

1.  Sed  Doa  nimùs  ei  prsmissis  in  le,  ioclyle  impertlor,  eiimi»  debei  eiuU 
talioois  causa  consorgere;  noa  mioùs  cor  luum  débet  ardere,  iua»que  magoi- 
ticus  animus  io  gaadiis  dilaltri  :  peo»aiido  okmque  prsmiuin ,  qaod  libi  pto 
laoïs  pieUlis  opère  divioa  dibpeosalio  coupeoaabii  Epist.  Urbani  1 V.  Annal, 
eccles,  Ratnald.,  looi.  XIV. 
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c  retard  sérail  nuisible;  hâtez-vous  de  satisfaire  à  notre  at- 
c  tente  et  à  celle  de  nos  vénérables  frères.  De  même  que  les 
c  rayons  du  soleil  s'élancent  du  sein  des  ténèbres  sous  la  for- 
t  me  d'une  brillante  aurore,  élevez-vous  ainsi,  appuyé  sur 
c  le  fondement  de  la  vraie  Eglise,  et  manifestez  à  tout  l'uni- 
c  vers  la  splendeur  de  vos  bonnes  intentions  et  la  clarté  de  vos 

<  louables  projets.  Précipitez-vous,  nous  vous  en  supplions, 

<  dans  les  embrassements  de  la  maternelle  protection  de  l'Ë- 
i  glise^  abandonnez-vous  en  toute  confiante  aux  bras  de  la 

<  charité  paternelle  du  Souverain-Pontife;  que  votre  sainte 
i  Mère  ne  languisse  pas  davantage  dans  une  trop  longue 
i  attente  ;  que  la  voix  de  votre  auguste  Père  ne  devienne  pas 

<  enrouée  à  force  de  vous  appeler  à  lui.  Enfin  que  votre  Séré- 

<  nité  accueille  avec  bienveillance  Nicolas,  évéque  de  Crotone, 
•  et  les  frères  mineurs  Gérard  et  Renier  ;  qu'elle  prête  une 
c  oreille  attentive  à  leurs  exhortations.  Ils  rendront  témoî- 
1  gnagc  de  la  sincérité  d'âme,  de  la  plénitude  de  grâce  et  du 

<  tendie  amour  qu'avec  l'aide  de  Dieu  nous  nous  proposons 
t  de  vous  vouer,  à  vous  et  à  votre  Empire...  *» 

Tandis  qu'Urbain  IV  pressait  Palôologue  de  revenir,  lui  et 
son  peuple,  à  la  vraie  foi,  une  guerre  formidable  se  préparait 
sourdement  contre  l'empereur  grec.  Constantin  Tech,  roi  de 
Bulgarie,  animé  depuis  quatre  ans  par  les  cris  de  sa  femme, 
qui  ne  cessait  de  pleurer  les  malheurs  de  son  frère  Jean  Las- 
caris,  et  de  reprocher  à  son  mari  sa  lâche  indifférence,  se  dé- 
termina enfin  à  tirer  vengeance  de  la  cruauté  de  Michel.  Il  y 
était  encore  excité  par  le  traître  Kaïkaous.  Ce  sultan  fugitif, 
qui  se  rendit  méprisable  à  Constantinople  par  des  débauches 
publiques,  décida,  par  ses  intrigues  secrètes,  les  Tartares  à 
joindre  leurs  forces  à  celles  du  roi  de  Bulgarie.  L'empereur, 
trompé  par  la  Teinte  amitié  du  sultan,  ne  soupçonnait  pas  le 
complot  ;  il  se  vit  attaqué  à  l'improviste,  battu  et  au  moment 
d'être  fait  prisonnier. 

Quoique  Paléologue  ne  fût  pas  accoutumé  à  ces  sanglants 
revers,  il  en  éiait  moins  afflige  que  de  la  sentence  pronon- 


du  URBAIN  IV 

cée  contre  lui  par  le  patriarche  grec.  C'était  an  chagrin  qai 
empoisonnait  toutes  ses  joies,  et  aigrissait  toutes  ses  peines. 
L'ambition,  il  est  vrai,  parlait  en  lui  plus  haut  que  la  religion; 
mais  elle  n'en  étouffait  pas  les  reproches;  il  ne  péchait  pas 
sans  remords.  D'ailleurs,  ce  qui  se  passait  en  Occident,  ne  lui 
laissait  pas  ignorer  quels  troubles  peut  exciter,  parmi  les  peu* 
pies»  une  excommunication  qui  frappe  le  prince,  et  combien  ce 
coup  de  tonnerre  est  capable  de  remuer  les  humeurs  de  l'Etat, 
et  d'enhardir  le  fanatisme  des  séditieux.  Il  fit  donc  tous  ses 
efforts  pour  obtenir  son  pardon  par  les  tentative^  les  plus  hu- 
miliantes. L'inflexible  Arsène  refusait  constamment  de  l'absou- 
dre. Las  de  son  obstination ,  Paléologue  gagna  quelques 
ëvéques,  convoqua  un  concile,  et  fit  déposer  l'indomptable 
patriarche.  La  vertu  d'Arsène,  et  surtout  sa  fermeté,  lui 
avaient  donné  beaucoup  de  partisans;  ils  lui  restèrent  fidèles; 
et  sous  le  nom  d'Arsénites  ou  Arséniens,  ils  formèrent,  pen- 
dant un  demi-siècle,  un  véritable  schisme  dans  l'Eglise  et 
dans  l'Etat. 

L'empereur,  assailli  par  tant  d'ennemis  à  l'intérieur  et  à 
l'extérieur,  écrivait  fréquemment  à  Urbain  IV  les  lettres  de 
soumission  les  plus  humbles;  il  lui  prodiguait  tous  les  témoi- 
gnages de  respect  pour  le  Saint-Siège  ;  il  en  reconnaissait  hau- 
tement la  primauté  d'honneur  et  de  juridiction.  «  Très-Saint- 
•  Père,  disait-il,  si  vous  refusez  de  m'ouvrir  les  bras  d*  voire 

<  charité  paternelle,  je  serai  justifié  devant  Dieu  et  devant  les 
fl  hommes;  tout  l'odieux  de  nos  divisions  retombera  sur  vous, 
c  Commencez  par  calmer  les  (roubles.  La  paix  étant  rétablie, 
c  les  sujets  de  contestation  entre  les  deux  Églises  seront  bien- 
c  tôt  terminés.  •  —  c  Rentrez,  lui  répondait  affectueusement 
€  Urbain  IV,  rentrez  avec  bonne  foi  cl  sans  aucune  feinte  dans 
«  le  sein  de  l'Eglise  véritable.  Profitez  du  temps  que  Dieu  vous 
i  a  donné  pour  vous  convertir  sincèrement  à  lui.  Si  vous  le 
«  faites,  nous  vous  reconnaîtrons  pour  notre  fils  bien-aimé; 
«  nous  récompenserons  avec  un  soin  paternel  votre  piété,  en 

<  répandant  sur  vous  nos  grâces  et  en  vous  procurant  des  se- 
«  cours.  Hais  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise ,  vous  vous  obstinez 
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c  dans  votre  endurcissement,  quand  des  peuples  chrétiens  ou 
c  infidèles  viendront  vous  attaquer,  nous  ne  pourrons,  nous 
c  ne  devrons  pas  vous  secourir,  puisque  vous  resterez  séparé 
c  de  l'Eglise.  > 

Pour  réunir  efficacement  les  communions  séparées,  il  fallait 
une  énergique  persévérance  et  de  la  bonne  foi  dans  les  négo- 
ciations. Malheureusement  la  franchise  et  la  sincérité  ne  furent 
jamais  les  vertus  des  schismatiques.  Paléologue,  qui  ne  par- 
lait guère  de  réunion  que  quand  il  voyait  quelque  chose  à 
craindre  de  la  part  des  puissances  catholiques,  n'en  continuait 
pas  moins  ses  attaques  et  ses  menées  dans  les  provinces  de  la 
Gallo-Grèce  et  dans  les  possessions  du  despote  de  Thessalie, 
leur  voisin  et  allié.  Guillaume  de  Yillehardouin,  privé  d'appui, 
vit  tomber  sur  lui  tous  les  désastres  de  la  guerre.  Il  mourut, 
i  la  suite  d'une  longue  maladie,  le  !«'  mal  1277,  dans  son 
châleau  deCalamata,  sa  ville  natale.  L'infortuné  Baudouin  II 
l'avait  précédé  d'environ  cinq  ans  dans  la  tombe,  laissant  son 
jeune  fils  Philippe  héritier  du  titre  impérial. 

On  raconte  qu'après  la  chute  de  ce  dernier  empereur  des 
Latins,  au  milieu  de  l'allégresse  publique  de  Constantinople, 
Tornice,  vieillard  d'un  grand  sens,  se  mit  à  verser  des 
larmes.  <  Quoi  donc,  lui  dirent  ses  amis,  nous  avons  recou- 
«  vré  notre  patrie,  et  vous  pleurez?  i  —  c  Hélast  dit-il,  en 
t  poussant  un  profond  soupir,  je  vois  dans  ce  grand  évène- 
c  ment  qui  vous  charme,  le  terme  de  votre  gloire.  Le  séjour 
c  de  la  capitale,  son  luxe,  ses  voluptés  corrompront  Tempe- 

•  reur,  amolliront  nos  soldats.  Les  Turcs  descendront  de  leurs 
c  montagnes;  ils  passeront  en  Europe  et  s'empareront  de 

•  Constantinople.  >  Comme  ce  vieillard,  au  langage  prophéti- 
que, Urbain  IV,  avec  sa  sagesse  accoutumée,  prévoyait  le  mo- 
ment où  Constantinople  tomberait  au  pouvoir  des  Turcs.  Il 
croyait  les  Grecs  impuissants  à  défendre  leur  capitale.  Il  en 
concluait  qu'il  fallait  dès-lors  les  en  chasser  et  faire  de  cette 
ville  le  siège  d'un  empire  latin.  Quelques  hommes  politiques 
de  son  (emps  pensaient  de  même.  Mais  il  y  eut  toujours  une 
trop  profonde  antipathie  d'origine,  de  caractère,  de  langage^ 
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de  mœars,  d'habitades  et  de  religion,  entre  les  Grecs  et  les 
Latins,  pour  que  la  domination  des  seconds  sur  les  premiers 
put  se  fonder  sur  d'autres  bases  que  celle  de  la  force  armée. 
Urbain  IV  ne  tarda  point  à  se  persuader  que  les  Latins  ne  dis- 
posaient pas  de  ressources  assez  considérables  pour  tenter  une 
pareille  entreprise.  Il  valait  mieux,  suivant  lui,  travaillera  la 
conversion  des  Grecs  et  les  amener  à  se  réunir  sérieusement  à 
l'Eglise  romaine*. 

Michel  Palëologue,  par  la  coopération  énergique  et  persévé- 
rante d'Urbain  IV,  pouvait  contribuer  à  ce  résultat  si  désira- 
ble. Mais  il  se  comporta  comme  Voltaire,  qui  était  bon  catho- 
lique toutes  les  fois  qu'il  avait  la  fièvre  :  dès  qu'il  était  mena- 
cé du  dehors,  Michel  prétait  volontiers  les  mains  aux  projets  de 
réconciliation;  aussitôt  qu'il  se  croyait  hors  de  péril,  il  reve- 
nait ardemment  au  schisme.  S'il  signa  Tunion  des  deux  Eglises 
au  concile  universel  de  Lyon,  en  1274,  ce  fut  pour  se  maintenir 
sur  le  trône  où  il  s'était  élevé  par  ses  crimes.  La  crainte  de 
perdre  la  couronne  qu'il  avait  usurpée,  tel  était  le  mobile  se- 
cret de  toute  sa  conduite  politique  et  religieuse.  Urbain  IV  lui 
fit  l'honneur  de  le  croire  capable  de  comprendre  les  intérêts 
généraux  de  la  chrétienté.  Il  eut  pour  lui  beaucoup  de  ména- 
gements; il  en  eut  trop  peut-être.  Car  plus  d'une  fois,  il  dut 
reconnaître  la  fourberie  de  Michel  Palèologuc.  les  ruses  de  son 
zèle  perfide,  les  artifices  de  ses  soumissions  illusoires;  mais  la 
miséricorde  l'emportait  toujours  sur  la  justice.  Urbain  IV  se 
contentait  de  déplorer  amèrement  la  stérilité  de  ses  tentatives 
d'union;  il  gémissait  sur  la  perte  de  l'Eglise  grecque,  fille  ca- 
pricieuse et  revéche  qui,  privée  des  bienfaits  de  la  civilisation, 
semble  avoir  été  condamnée  pour  des  siècles  à  expier  sa  ré- 
volte dans  les  fers  des  Turcs. 

1.  De  misso  epi&copo  Crotooeasi  ab  Urbaoo  ad  Palsologum,  ut  ipsum  orifao- 
doiâ  fide  imbueret,  Grascosqoe  ad  obsequiam  Scdis  aposlolic»  rtvocaret, 
memiaii  Theodoricus  Valltcolor.  Magno  quidèm  aoirooruio  ardore  de  perdu- 
cendâ  ad  citium  ulriosque  ecclesi«  coDJuociioDe  agiialom  ;  scd  ii  omoes  labo- 
res  tùm  iocassùoi  cecidere.  Palœologus  eoiu,  qui  se  in  maiima  discrimioa 
adducluni  tutuilus  reus  ardeotiùs  urscrau  ubi  periculîs  se  emersisse  vidil»  rem 
la  loogias  tempus  eilraitt.  Annales  ecelet,^  Ravnald.,  hco  suprà  cUalo. 
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Péril»  croUsanU  deU  Terre-Sainte.  —  BaTages  de  Bibart,  aolUn  des  Maoïelokf,  en 
Palestine.  —  Efforts  dTrbain  IV  poor  seconrir  les  chrétiens  de  Syrie.  -  Il  écrit  à 
Loois  IX  une  lettre  remarqoable.  -  Il  sollicite  le  centième  des  revenos  ecclésias- 
tlqaes  comme  subsides.— Il  nomme  un  patriarche  de  Jérusalem.— Les  malheurs 
de  la  Palestine  ne  lui  font  point  perdre  de  vue  les  contrées  septentrionales  de  TEu- 
rope.  —  Il  écrit  an  roi  de  Bohême  et  au  roi  de  Hongrie  pour  les  encourager  dans 
leufi  expéditions  chrétiennes  contre  les  infidèles.  — Il  réprimande  Etienne  IV,  fils 
de  Bêla. 


L'avènement  d'Urbain  IV  au  trdne  pontifical  avait  répandu 
l'espérance  et  la  joie  parmi  les  chrétiens  d'Orient  :  ils  connais- 
saient les  dispositions  de  Jacques  Pantaléon  à  leur  égard ,  la 
sincérité  et  la  ferveur  de  son  zèle  pour  la  cause  sacrée.  En 
quittant  les  rivages  de  la  Palestine,  il  avait  une  dernière  fois 
tourné  ses  regards  vers  la  ville  sainte,  retombée  depuis  long- 
temps au  pouvoir  des  infidèles.  Il  s'était  écrié,  avec  les  paroles 
et  les  sentiments  du  prophète  exilé  :  f  Si  je  t'oublie,  6  Jérusa- 
f  lem,  que  ma  main  droite  s'oublie  elle-même;  que  ma  lan- 
f  gue  s'attache  à  mon  palais,  si  je  ne  me  souviens  point  de  toi» 
c  si  tu  n'es  pas  à  jamais  l'objet  de  mes  plus  chères  affections  !  • 
Aussi  les  avanies  souffertes  chaque  jour  par  les  pieux  pèlerins 
qui,  de  l'Europe,  allaient  visiter  le  tombeau  du  Sauveur,  les 
persécutions  incessantes  et  les-  dangers  permanents  auxquels 
étaient  exposées  les  chrétientés  orientales,  trouvaient  un  puis- 
sant écho  dans  son  âme'. 

f  La  Terre  Sainte,  dit- il  à  l'archevêque  de  Magdebourg,  la 
f  Terre  consacrée  par  le  sang  de  la  rédemption,  nous  réclame 
f  instamment  de  prompts  secours.  En  proie  à  de  mortelles  an* 
f  goisses,  affligée  de  continuelles  tribulalions,  écrasée  sous  le 
f  poids  de  cruels  châtiments,  elle  renouvelle  avec  amertume 
•  ses  plaintes  déchirantes;  elle  élève  la  voix  de  ses  lamenta- 
i  tations  selon  la  multitude  de  ses  douleurs.  Nous  avons 

I.  Noo  saraGeaonim  mod6,  Teràm  Tarlaromm  eliim  eicarskmibus  palalaié 
PaleslîoiiD  déplorai  Pootifei...  Atmales  ecclet.  Ratnald.,  loro.  XIV. 
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prête  une  oreille  atientiTe  à  ses  accents  pleins  de  tristesse  ; 
nous  avons  pris  en  considération  son  état  déplorable;  nous 
avons  compati  à  son  extrême  misère  ;  et,  plus  nous  avons 
vu  SCS  ennemis  redoubler  de  fureur  contre  elle,  plus  nous 
nous  sommes  senti  véhémentement  enflammé  du  désir  de 
lui  porter  du  soulagement.  Voulant  donc  lui  fournir  des 
subsides  en  temps  oppprtun,  nous  avons  résolu ,  d'après 
l'avis  de  nos  frères,  de  lui  accorder,  pendant  trois  ans,  le 
centième  des  revenus  ecclésiastiques  de  l'Allemagne  pour 
l'aider  à  se  défendre  contre  la  férocité  des  Tartarcs  qui  rui- 
nent ses  villes  et  désolent  ses  campagnes.  C'est  pourquoi 
nous  commandons  expressément  à  votre  fraternité  de  re- 
cueillir annuellement  les  susdites  contributions  et  d'employer 
à  cet  effet  des  collecteurs  dignes  de  conQance.  S'il  se  ren- 
contre des  contradicteurs  ou  des  rebelles,  vous  les  contrain- 
drez, après  une  monitioQ  préalable,  par  les  censures  canoni- 
ques, à  se  soumettre  aux  injonctions  apostoliques,  nonobstant 
toute  exemption*,  i 
L'archevêque  de  Rouen,  et  Odon  de  Lorriac,  chanoine  de 
Bayeux,  avaient  reçu  la  même  mission  pour  le  royaume  de 
France.  Urbain  en  avertit  sou  légat,  iEgidius,  archevêque  de 
Tyr,  afin  qu'il  pressât  la  levée  de  l'impôt  et  qu'il  en  surveillât 
l'emploi.  <  Nous  avons  été  le  témoin  oculaire  des  maux  qui 
c  accablent  la  Terre  Sainte,  lui  dit-il,  nous  les  avons  touchés 
f  de  nos  propres  mains;  nous  savons,  par  conséquent,  combien 

•  les  progrès  de  la  persécution  des  Tartares,  de  plus  en  plus 
c  effrayante,  menacent  les  fidèles  Syriens  d'une  ruine  pro- 

•  chaîne  et  inévitable.  Désireux  d'arracher  à  cette  destruction 
t  les  débris  des  chrétientés  d'Orient,  nous  vous  recommandons 
t  de  vous  concerter  avec  notre  très-cher  fils  en  Jésus-Christ, 
c  l'illustre  Roi  des  Franks,  pour  faire  parvenir  avec  exacti- 

.1  . .  .Clamât  iosUnter  ad  oospro  feslino  eaccarsu  lerra  sancta  «ChriaU*  asperta 
aaogaiM  ;  clamât,  inquam,  îq  angttstiia  Tehemen*Jbus  posita ,  Iribttlaiioaibaa 
afflicla  cootioois,  doriaqae  aUrila  flagellis,  et  srcoodàm  dolonim  suorum 
mohiiudinem  amariùs  voces  au0  lamcaiatioDis  repticat  et  eialut...  £ptaf. 
Vrbani  IPapad  Tkesaur,  tiav.  anecMorum,  D.  ÛiaiiNB ,  tom  11 ,  pag  6. 
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c  tade  toutes  les  offrandes  à  Jean  de  Valenciennes ,  seigneur 
f  de  Cayphe,  et  à  Guillaume  de  Jérusalem  ^  • 

Dans  un  autre  bref,  Urbain  IV  indique  à  son  légat  les  me- 
sures de  prudence  qu'il  derra  employer  pour  assurer  la  per- 
ception régulière  des  taies  et  pour  empêcher  qu'elles  ne  soient 
détournées  de  leur  destination.  Il  lui  prescrit  de  ne  confler 
qu'à  des  personnes  sûres  la  mise  en  exùcution  du  mandement 
pontifical,  f  Au  milieu  des  occupations  immenses  et  multi- 

<  pliées  qui  nous  pressent  continuellement  et  nous  absorbent 

<  au-delà  de  nos  forces,  dit-il,  nous  n*en  pensons  pas  moins 
f  sérieusement  à  procurer  des  secours  à  la  Terre-Sainte,  nous 
c  n'en  veillons  pas  moins  avec  une  active  sollicitude  à  ce 

<  qu'une  heureuse  direction  soit  imprimée  à  l'œuvre  de  la 

<  Croix  et  du  divin  Crucifié.  Bien  que  quelques-uns  de  nos 
€  prédécesseurs  aient  consacré  à  cette  entreprise  leurs  soins 
c  les  plus  assidus  et  les  plus  diligents;  cependant,  nous  qui 
«  avons  apprécié  par  nous-méme  la  situation  des  lieux  saints, 
c  nous  qui  avons  connu  par  l'expérience  les  périls  auxquels  ils 
c  sont  sans  cesse  exposés,  nous  désirons  de  toutes  nos  forces 
•  leur  fournir  des  subsides  prompts  et  efficaces;  à  cette  inten- 
c  tion,  nous  levons  tous  les  obstacles  qui  pourraient  entraver, 
f  tant  dans  le  royaume  de  France  que  dans  les  diocèses  de 
c  Cambrai,  de  Toul,  de  Liège,  de  Metz  et  de  Verdun,  la  per- 
f  ception et  l'envoi  des  collectes^.  » 

La  Palestine,  traversée,  pillée,  foulée  sans  cesse  par  les  hor- 
des sauvages  des  Mogols,  n'offrait  plus  aux  regards  que  le 
triste  spectacle  de  familles  sans  asile,  de  cités  sans  commerce, 
de  champs  sans  culture.  Ces  terribles  envahisseurs  semblaient 
décidés  à  effacer  des  lieux  saints  toute  trace  des  mystères  de  la 

i»  ...  Nos  igitar  qai  fjusdetB  terrs  aagostiat  et  pressons  oculaiA  fi  Je  cogoo- 
Timos.el  propriis  quasi  paipavimus  manibas»  copieDles  cbrisliaoilatis  reli- 
quns  t  de  opportooo  sobsidio,  boc  prcserlim  tempore,  qood  ei  penecutioiie 
Tartaricâ  maf  aam  eis  pericalum  iinmioet ,  aposloJicé  solliciiadioe  ssbvcoire... 
EpUt.  UrbanitV,  lococitato. 

t.  ...  loter  occopaliones  maltipliccs  et  tmmeosas  qoibas  assidoè  aogiinar, 
desobildio  tems  saocis  Tehemeotiôs  cogiuntes...  EjHsi.  Orbani  ir,  loco  ci- 
Uto. 
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religion  chrétieone,  à  en  refaire  an  vaste  désert  où  il  leur  fût 
permis  désormais  d'errer  sans  obstacles,  nne  libre  prairie  où 
ils  passent  parqaer  leurs  troupeaux  de  moutons,  de  bœufs  et 
de  chevaux.  Ils  délibéraient  s'ils  ne  traiteraient  pas  ainsi  toutes 
les  nations  de  la  terre;  s'ils  ne  les  rendraient  point  à  cette 
beauté  primitive  des  solitudes  du  monde  naissant.  Où  ils  ne 
pouvaient  détruire  les  villes  sans  grand  travail,  ils  se  dédom- 
mageaient, du  moins,  par  le  massacre  des  habitants  :  témoin 
ces  pyramides  de  têtes  de  morts  qu'ils  élevèrent  dans  la  plaine 
de  Bagdad.  Toutefois,  le  plus  grand  péril  pour  les  chrétiens  de 
Syrie  leur  devait  venir,  non  des  Tartares  de  la  Mongolie,  mais 
des  Hamelucks  d'Egypte. 

Bibars  !«%  ancien  esclave  de  l'émir  Bondochard,  avait  porté 
sur  le  trdne  d'Egypte,  où  il  parvint  par  le  meurtre  de  deux 
sultans,  la  haine  la  plus  ardente  du  nom  chrétien.  Il  ravagea 
d'abord  la  principauté  d'Antioche  et  le  pays  de  Nazareth;  il 
brûla  les  moissons  et  les  oliviers  de  Naïm,  l'église  et  la  forte- 
resse du  mont  Thabor;  il  détruisit  de  fond  en  comble  Césarée 
et  Arsouf,  places  maritimes  laissées  si  redoutables  par  saint 
Louis.  Il  retourna  ensuite  au  Caire,  où  il  fit  une  entrée  triom- 
phante :  les  prisonniers  chrétiens  marchaient  devant  lui,  leurs 
drapeaux  renversés,  et  portant  au  cou  des  croix  brisées.  Là,  il 
reçut  les  ambassadeurs  d'Alphonse,  roi  d'Aragon,  d'Ayton, 
roi  d'Armémie,  et  des  Francks  de  la  Palestine.  Tous  venaient 
solliciter  la  paix.  Ce  fourbe  et  féroce  sultan  répondit  au  prince 
de  Joppé.  f  Le  temps  est  venu  où  nous  ne  souffrirons  plus 
i  d'injures.  Lorsqu'on  nous  enlèvera  une  chaumière,  nous  en- 
c  lèverons  un  château;  lorsque  vous  prendrez  un  laboureur, 
•  nous  donnerons  des  fers  à  mille  de  vos  soldats.  >  Bibars  ne 
menaçait  pas  en  vain.  Ses  vengeances  étaient  promptes  et  ter- 
ribles comme  la  foudre.  En  peu  de  jours,  lui  et  ses  rapides 
Mamelucks  arrivèrent  de  nouveau  en  Syrie.  Jérusalem,  faible 
et  désolée,  lui  ouvrit  ses  portes,  et  l'ennemi  entra  fièrement 
dans  cette  ville  dont  les  voies  douloureuses  gardaient  encore 
les  traces  du  passage  de  l'Homme-Dieu.  A  la  face  des  chré- 
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tiens  consternés,  toat  proche  du  divin  tombeau,  le  faroncbe 
saltan  rendit  grâces  à  Mahomet  de  sa  victoire,  et  implora  pour 
ses  armes  la  protection  du  prophète.  De  là,  comme  le  tigre 
qui  a  dévoré  sa  proie,  il  bondit  et  se  remit  en  campagne,  dé- 
vastant les  territoires  de  Tyr,  de  Tripoli  et  de  Ptolémaïs. 

L'imprenable  Sephed  ou  Safad  était  assise  sur  la  cime  de  la 
plus  haute  montagne  de  la  Judée.  Le  riche  et  puissant  Ordre 
des  Templiers  avait  mis  son  orgueil  à  construire  cette  forte- 
resse entre  Saint-Jean-d*Acre  et  le  lac  de  Tibériade.  Ses  épais- 
ses murailles  en  belles  pierres  de  taille  avaient  plus  de  cent 
pieds  d'élévation  ;  et,  comme  pour  les  exhausser,  un  large  et 
profond  fossé,  creusé  dans  le  roc,  en  ceignait  les  bases.  Les 
soldats  de  Bibars,  qui  venaient  de  vaincre  en  courant,  murmu^ 
raient  d'être  si  longtemps  retenus  devant  ces  murs  que  les 
traits,  lancés  par  leurs  machines,  ne  pouvaient  seulement 
ébrécher.  Ni  la  crainte  des  châtiments,  ni  Tespoir  des  récom- 
penses ne  relevèrent  le  courage  des  Musulmans.  Le  sultan  au- 
rait été  obligé  de  lever  le  siège,  si  la  discorde,  qui  se  glisse 
partout,  n'était  venue  à  son  secours.  Les  chrétiens  se  divisè- 
rent entre  eux  Leur  habile  et  infatigable  ennemi  fit  alors  par- 
venir, dans  l'intérieur  de  la  place,  de  perfides  promesses  et 
d'adroites  menaces.  Enfin  le  cadi  de  Damas  priait  pour  les 
combattants,  lorsqu'on  entendit  les  Franks  crier  du  haut  de 
leurs  tours.  •  Epargnez -nous,  épargnez-nous  t  i  Ils  obtinrent 
la  vie  sauve,  à  condition  qu'ils  n'emporteraient  avec  eux  que 
leurs  vêtements. 

Tro[j  tét  les  défenseurs  de  Saphed  purent  se  convaincre  du 
peu  de  valeur  d'une  promesse  musulmane.  Bibars  prétendit 
que  les  clauses  de  la  capitulation  étaient  enfreintes  et  que  plu- 
sieurs des  chrétiens  avaient  caché  sous  leurs  habits  des  pierre- 
ries et  de  l'or.  On  entraîna  les  victimes  de  sa  duplicité  sur  une 
colline  du  voisinage;  là,  on  les  menaça  de  la  mort,  s'ils  n'em- 
brassaient l'islamisme.  Toutes  repoussèrent  avec  horreur  ces 
propositions  d'apostasie.  Un  commandeur  du  Temple  et  deux 
frères  mineurs  félicitèrent  leurs  compagnons  d'infortune,  les 
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exhortèrent  à  persister  dans  leur  foi,  lear  montrèrent  les  pal> 
mes  éternelles  que  les  martyrs  glorifiés  au  ciel  tendaient,  du 
haut  des  nues,  à  ceux  qui  allaient  être  martyrisés  sur  la  terre. 
Ils  étaient  près  de  deux  mille  captifs;  à  la  nouvelle  de  leur 
massacre,  des  cris  d'indignation  et  de  douleur  s'élevèrent  de 
toutes  parts  en  Palestine.  A  la  désolation  générale,  la  voix  des 
prêtres  se  mêla,  disant  aux  chrétiens  qui  pleuraient  les  mar- 
tyrs :  <  Ce  n'est  pas  sur  eux  qu'il  faut  pleurer,  c'est  sur  nous- 
€  mêmes:  ils  jouissent  du  bonheur  de  la  gloire;  et  nous  res- 
t  tons  plongés  dans  les  humiliations  et  les  souffrances,  i  Bien- 
tôt il  se  répandit  dans  la  contrée,  que  la  colline  inondée  du 
sang  des  chrétiens  rayonnait  chaque  nuit  d'une  divine  lumière 
qui  jaillissait  des  corps  des  vaillants  athlètes  morts  pour  la  foi 
de  Jésus-Christ.  On  ajoutait  que  Bibars  lui-même,  témoin  de 
ce  miracle,  leur  avait  fait  donner  la  sépulture  et  entourer  de 
hautes  murailles  le  champ  funéraire. 

Les  victoires  de  Bibars  sur  les  chrétiens  avaient  tellement 
excité  l'enthousiasme  des  Musulmans  que  le  sultan  imposa 
sans  difficulté  une  taxe  destinée  aux  frais  de  la  guerre  sacrée. 
Makrisi,  chroniqueur  arabe,  appelle  cette  contribution  les 
droits  de  Dieu.  A  l'aide  de  cette  espèce  de  dlme,  Bibars,  l'in- 
vincible exterminateur,  continuait  son  œuvre.  Il  avait  juré  de 
détruire  toutes  les  villes  chrétiennes  de  la  Palestine  et  de  n'en 
pas  laisser  pierre  sur  pierre.  Dans  une  de  ses  lettres,  on  voit 
le  barbare  plaisir  qu'il  prenait  à  raconter  ses  horribles  exploits. 

•  Nous  avons  tué,  dit-il  au  comte  de  Tripoli,  tous  ceux  que  tu 
c  avais  choisis  pour  garder  la  ville.  Si  tu  eusses  vu  tescheva- 
f  liera  foulés  aux  pieds  des  chevaux,  tes  provinces  abandon- 
c  nées  au  pillage,  les  richesses  pesées  au  canthar,  les  femmes 
c  de  tes  sujets  vendues  à  l'encan.  Si  tu  eusses  vu  les  chaires 
c  et  les  croix  renversées,  les  feuilles  de  l'Evangile  dispersées 
c  et  jetées  au  vent,  les  sépulcres  des  patriarches  et  des  pro- 
c  phètes  profanés.  Si  tu  eusses  vu  tes  ennemis,  les  Musulmans, 
«  marchant  sur  le  tabernacle,  immolant  dans  le  sanctuaire  le 

•  prêtre,  le  moine,  le  diacre.  Si  lu  eusses  vu  enfin  tes  palais 
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•  livrés  anx  flammes,  les  morts  dévorés  par  le  feu,  les  églises 
c  détraites  de  fond  en  comble  ;  certes  tu  te  serais  écrié  :  Plût 

<  au  ciel  que  je  fasse  devenu  poussière  1  » 

A  la  nouvelle  de  ces  sinistres  événements,  Urbain  IV,  éle- 
vant les  mains  vers  le  ciel,  implora,  les  yeux  baignés 
de  larmes,  le  secours  du  Très-Haut  sur  les  pèlerins  généreux 
qui  se  dévouaient  pour  la  gloire  de  son  nom.  Ensuite  il  se 
tourna  vers  la  France,  toujours  attentive  lorsqu'on  lui  parle 
de  ses  croyances  religieuses,  toujours  prête  lorsqu'il  â'agit 
d'aller  combattre  sur  les  champs  de  l'honneur.  Il  écrivit  à  saint 
Louis  une  lettre  toute  enflammée  du  désir  d'arracher  au  fa- 
nalfcme  brutal  des  sectateurs  de  Mahomet  le  tombeau  de  Jésus- 
Christ  ^ 

<  Nous  avons  entendu,  lui  dit  le  vénérable  pontife^  la  voix  de 

<  l'épouvante;  elle  annonce  que  partout  règnentle  trouble  et  la 
c  terreur;  cette  voix,  messagère  de  tant  de  douleurs,  nous  est 

<  arrivée  du  fond  de  rOrient  jusque  sur  notre  trône  ;  voix  de 
«  lamentations,  de  deuil  et  de  larmes.  Le  petit  nombre  de  chré- 
«  tiens  qui  survivent  au  de-là  des  mers  exhalent  de  longs  gé- 
c  mis.sements.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  ces  malheureux 
c  pleurent  et  se  lamentent  ;  de  terribles  menaces  planent  sur 
c  eux;  les  pièges  et  les  perfidies  les  assiègent;  eux,  qui  se 
c  croyaient  délivrés  de  l'horrible  aspect  des  Tarlares,  sont 
c  confondus  par  la  fureuV^u  Babylonien  ;  ils  tombent  dans 
c  ses  embuscades;  ils  demeurent  enlacés  dans  ses  filets  ;  c'est 
c  pourquoi  leurs  inquiétudes  toujours  croissantes  font  redou- 

•  bler  leurs  plaintes  et  leurs  sanglots;  cette  persécution,  cons- 
«  tante,  intolérable,  qui  semble  vouloir  les  exterminer  jusqu'au 

•  dernier,  continue  leur  désolation  et  ne  leur  laisse  pas  suspen- 
c  dre  leurs  cris  de  détresse.  Ilss'adressentau  Yicairede  Jésus- 

1.  Accesserc  repetiti  ouocii,  Willelmus  Dimiùm  Tripolitanus,  ordiuis  Pra- 
lUcatorom,  ac  deio  BetbleaiitaDOs  episcopus,  qui  ciposaere  qatotom  impende- 
rel  Terra  sancla  discrimeo  ;  quo  lerrore  bclloin  bostis  comptraret  ;  atque  Ur- 
baouoi  rogavere*  at  sobsidium  aliquol  lùm  ad  muoieiMlas  aggeriboa  arcea,  w 
qoas  SaraceDUS  snoa  impeias  impressarus  viderelur  ;  tùmad  rediniegrandas 
copiai  aabiDitlereC...  Annalet  ecclet.  RàTiiALD.,  tom.  XI?. 
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c  Christ,  à  ici»  les  princes  du  monde  catholique,  àvoussurtont, 
c  qu'ils  appellent,  ô  le  plus  chrétien  des  rois.  Dans  leur  situa- 
t  tion  désespérée,  ils  comptent,  après  Dieu,  sur  le  brasven- 
c  geur  de  votre  puissance. 

<  Au  moment  où,  par  des  lettres  et  par  des  messages,  nous 
c  faisons,  dans  notre  anxiété,  tous  nos  efforts  pour  retracer  à 
t  notre  cher  fils  et  à  nos  vénérables  frères  le  misérable  état  de 
c  la  Terre-Sainte,  notre  esprit  se  replie  sur  lui-même.  Ces 
c  lieux,  où  nous  étions  en  personne,  ces  lieux  menacés  d'une 

<  destruction  si  funeste,  nous  les  voyons  en  souvenir,  comme 

<  si  nous  les  habitions  encore;  nous  nous  sentons  pris  alors 
c  d'une  affection  paternelle  ;    les   soupirs  s'échappent  du 

<  fond  de  notre  cœur;  nos  yeux  fondent  en  larmes;  nous 

<  éclatons  en  sanglots,  lorsque  nous  venons  à  considérer  les 
c  maux  qui  ont  accablé  et  qui  accablent  encore  cette  terre 

<  bénie.  Le  cœur  le  plus  dur  ne  saurait,  sans  des  soupirs 

<  continuels,  sans  un  déluge  de  larmes,  sans  des  sanglots  mul- 
c  tipliés,  se  rappeler  les  désastres  qu'elle  a  subis,  se  représenter 
c  les  dangers  qu'elle  peut  courir  dans  l'avenir,  lorsque  ce 
c  même  cœur  trouve,  dans  le  passé,  un  tel  sujet  de  pleurer  et 
i  de  gémir,  dans  le  présent  tant  de  motifs  de  terreur  et  de 
c  désolation. 

t  Qu'il  considère,  dans  l'impartialité  d'une  pieuse  sympathie, 

<  les  tribulations  qui  ont  accablé^lte  région  malheureuse. 

<  Quel  plus  grand  motif  d'affliction  et  d'horreur  pour  les  chré- 

<  tiens,  de  voir  ces  lieux,  consacrés  par  la  piété  des  fidèles, 
c  honteusement  détournés  de  leur  destination  ;  de  les  voir 
c  occupés  par  les  Sarrasins  qui  s'en  sont  emparés  par  violence, 
c  après  de  sanglants  outrages  et  d'affreux  massacres;  de  voir 
c  souillés  par  leur  vil  contact  ces  lieux  témoins  de  tant  desuc- 

<  ces,  de  tant  de  revers,  ces  lieux  où  s'accomplit  le  mystère  de 
c  l'Incarnation  du  Verbe  dans  les  chastes  flancs  de  la  Vierge- 

<  Marie;  ces  lieux  où  le  Très- Haut,  par  un  pur  effet  de  sa  mi- 
€  sericordieuse  condescendance,  daigna  vivre,  souffrir  et 

<  mourir.  Oh!  de  quelle  compassion  ne  doivent  pas  être  émues 
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i  les  enU^ailles  de  Uas  les  chrétiens,  s'ils  discernent  avec  pro- 

€  dence,  s'ils  considèrent  allentivement  le  trble  état  où  se 

•  trouve  plongé  le  petit  troupeau  du  Seigneur!  Les  Tartares, 

<  fiers  de  leur  innombrable  multitude,  redoutables  par  leur 
c  férocité  naturelle,  répandent  partout  un  tel  effroi  que  les 
c  derniers  restes  des  colonies  chrétiennes,  réduits  à  l'alterna* 

<  tive  d'un  honteux  esclavage  ou  d'une  mort  cruelle,  Irem- 
c  blent  sans  cesse  en  proie  à  mille  terreurs. 

<  Si  maintenant  nous  fixons  votre  attention  sur  les  calamités 

<  actuelles  de  la  Terre-Sainte,  calamités  qu'on  ne  saurait  plus 

<  dissimuler*  alors  nous  verrons  le  chagrin  et  la  consternation 
c  de  ses  habitants,  nous  entendrons  leurs  hurlements  et  leurs 
€  lamentations;  et  ce  serait  pour  tous  les  membres  de  la  com- 

<  munauté  chrétienne  un  excès  de  honte,  le  stigmate  d'une 

<  confusion  immense,  si,  par  une  longanimité  condamnable 
c  ou  une  tolérance  funeste,  nous  laissions  outrager  d'une  ma- 

<  nière  aussi  atroce  notre  divin  Rédempteur  et  sa  très-pieuse 

<  Hère.  > 

Ici,  Urbain  lY  retrace  un  pathétique  tableau  des  sacrilèges 
dévastations  de  Bibars-Bondochar.  Ce  terrible  chef  des  mame- 
lucks  bàbarites  mettait  en  péril  permanent  toutes  les  provinces 
orientales  soumises  à  la  domination  des  Franks.  Il  était  venu, 
contre  la  foi  des  traités,  camper  avec  une  grande  armée  aux 
bords  du  Jourdain;  il  avait,  en  haine  du  nom  chrétien,  rasé 
entièrement  l'église  de  Nazareth,  vénérable  enceinte  où  la 
Vierge-Marie,  saluée  par  l'ange,  a  conçu  du  Saint-Esprit,  et 
l'église  du  Mont-Thabor  où  Jésus-Christ  s'est  transfiguré. 
Lesfarouchesmamelucks,instrumentsde  cette  impiété,n'avaient 
plus  rien  laissé  subsister  de  ces  édifices  religieux,  si  ce  n'est  la 
gracieuse  sancta  com  qui  échappa  miraculeusement  à  la  des- 
truction. Quelques  années  plus  tard,  après  la  malheureuse 
issue  des  croisades,  elle  fut  transportée  par  les  anges  dans  la 
Dalmatie,  entre  les  villes  de  Fiume  et  de  Tersato,  sur  le  pen- 
chant d'une  colline ,  au  bord  de  la  mer ,  puis  de  li  en 
Italie  ,  dans  la  marche  d'AncAne ,  non  loin  de  Récanati , 
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SOUS  les  ombrages  parfamés  d'un  bois  de  lauriers.  Là  les  sou- 
veraiQs  pontifes  l'ont  enfermée  dans  une  basilique  sompteuse, 
les  monarques  de  l'Europe  l'ont  enrichie  d'offrandes  magnifi- 
ques, et  des  millions  de  pèlerins  viennent  la  visiter  de  tous  les 
points  de  l'univers. 

Au  temps  d'Urbain  IV,  en  1262,  les  contrées  voisines  de  la 
sainte  demeure  étaient  dépeuplées  d'habitants  et  couvertes  de 
ruines.  Il  n'était  bruit  que  des  désastres  essuyés  parles  troupes 
chrétiennes,  et  des  nombreux  prisonniers  que  le  féroce  Bibars 
avait  écorchésvifs.  On  parlaitméme  de  dix-septmille  guerriers 
passés  au  fli  de  l'épée  sous  les  murs  d'Acre,  et  de  cent  mille 
chrétiens  vendus  en  captivité,  c  Telles  sont,  très-cher  fils,  dit 
A  le  pape  à  Louis  IX,  les  tempêtes  qui  ébranlent  la  Palestine, 
c  sans  en  citer  de  plus  épouvantables  encore  ;  tels  sont  les  flots 
t  tumultueux  qui  l'entraînent;  tels  sont  les  orages  qui  la  bou- 
«  leversent;  telles  sont  les  injures  dont  on  outrage  cette  chré- 
c  tienlé,  les  angoisses  dont  on  l'assiège,  les  vexations  sous  le 
c  poids  desquelles  on  l'écrase.  Si  les  autres  princes  du  monde 
c  catholique,  et  vous  surtout,  ne  la  soutenez  sur  vos  épaules, 
c  si  vous  ne  vous  hâtez  de  lui  tendre  une  main  secourable, 
c  elle  demeurera  vraisemblablementdansunéternel  esclavage. 

c  0  ciel!  l'ennemi  s'est  levé;  il  a  porté  une  main  profane 
c  sur  ce  que  la  Terre-Sainte  renferme  de  plus  sacré.  Il  s'est 
c  élancé  comme  le  sanglier  de  la  forêt;  il  a  ravagé  la  vigne  du 

•  Seigneur,  sans  rencontrer  d'obstacle;  semblable  à  une  béte 

•  furieuse,  il  dévore  les  fidèles,  les  uns  après  les  autres,  sans 
f  que  rien  n'arrête  son  insatiable  frénésie.  Hélas  !  notre  avo- 
c  cate,  la  patronne  par  excellence  de  la  famille  chrétienne,  ne 
c  saurait-elle  trouver  un  défenseur  qui  plaide  sa  cause,  un 
c  refuge  où  elle  puisse  s'abriter?  Dieu  qui  juge  les  justices 
c  mêmes,  le  Seigneur  Dieu  des  vengeances,  ne  verra-t-il  pas 
c  un  ministre  de  sa  colère  prendre  en  main  ses  droits  et  venger 
c  les  ignominies  dont  on  l'abreuve?  Non,  non,  dans  des  circons* 
c  tances  aussi  périlleuses,  votre  dévouement  ne  fera  point  défaut 
c  à  la  Vierge  immaculée,  ni  aux  fidèles  disciples  du  Christ.  Non, 
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le  dernier  boulevard  des  colonies  chrétiennes  ne  sera  pas 
abandonné  à  la  ruine,  ni  exposé  aux  bêtes  fauves.  Non,  les 
intérêts  de  notre  divin  Rédempteur,  que  vous  avez  soute- 
nus, vous  et  vos  illustres  ancêtres,  au  prix  de  tant  de  fati- 
gues, de  tant  de  dépenses,  ne  seront  pas  délaissés  des 
princes  de  votre  race.  Non,  la  cause  sacrôe  ne  sera  pas 
engloutie,  par  une  catastrophe  flnale,  dans  le  gouffre  sans 
fond  d'où  il  serait  impossible  de  la  faire  sortir,  si  vous  n'ac- 
courez à  son  aide.  Que  votre  zélé  s'enflamme  donc  de  tant 
d'affreux  outrages  jetés  à  la  face  de  votre  Sauveur. 

«  Déployez,  nous  vous  en  conjurons,  déployez  votre  royale 
munificence  pour  le  service  de  Jésus-Christ  !  Levez-vous, 
très-cher  fils,  ^rmez-vous,  au  nom  du  Seigneur,  contre  ces 
méchants!  Opposez  votre  courage  habituel  à  tous  ces  artisans 
d'iniquité.  Au  reste,  bien  que,  par  nos  lettres  apostoliques, 
nous  exhortions  les  autres  puissants  de  ce  monde  à  défendre 
cette  terre  de  prédilection,  c*est  vous  cependant,ôlepluspur 
des  monarques,  c'est  vous  que  réclame  la  cause  du  Très- 
Haut  t  Nous  conjurons  avec  amour  votre  Excellence,  nous  la 
supplions  en  Jésus-Christ,  Notre  Seigneur,  pour  obtenir  la 
rémission  de  vos  fautes,  nous  vous  demandons  instamment 
de  venger  les  injures  faites  à  votre  divin  Uaitre,  à  sa  sainte 
Mère,  ainsi  qu'à  tous  ceux  qui  sont  morts  pour  nous,  à  notre 
honte.  Ëtendcz  les  mains  secourables  de  votre  Majesté  puis- 
sante; montrez  votre  royale  piété  en  faisant  parvenir  d'une 
manière  efficace  lessubventions  nécessaires  aux  guerriers  de 
la  croix. 

«  Excités  par  votre  exemple,  les  princes  se  hâteront  d'en- 
voyer les  secours  qd'exigc  cetic  nécessité  suprême.  C'est 
ainsi  que,  par  la  force  protectrice  de  la  divine  Providence, 
les  efforts  de  la  nation  perverse  et  impie  des  musulmans 
seront  confondus.  C'est  ainsi  qu'en  terrassant  l'orgueil  de  nos 
ennemis,  nous  rendrons  le  courage  aux  populations  fidèles. 
C'est  ainsi  que  l'héritage  du  Seigneur  sera  affranchi  de  toute 
oppression.  C'est  ainsi  que  lé  peuple  chrétien  sera  arraché  à 
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«  la  gueale  da  lion,  à  la  Toracitë  des  loupa,  C'est  ainsi  qae 
c  vons  verrez  s*accroUre  votre  ëlernelle  récompense,  non 
«  seulement  en  raison  des  bienfaits  que  vous  aurez  répandus 
«  sur  cette  terre,  mais  en  raison  de  ceux  qu'elle  anra  reçus 
c  des  imitateurs  de  votre  noble  exemple  ^  > 

Cette  lettre,  pleine  de  lamentations,  eut  un  grand  retentisse- 
ment en  Europe;  elle  produisit  chez  le  saint  roi,  surtout,  une 
sorte  d'enthousiasme  pour  dé  nouvelles  expéditions  en  Syrie. 
D'ailleurs,  à  mesure  que  Louis  IX  rétablissait  l'ordre  dans  tou- 
tes les  parties  de  l'administration  de  son  royaume  ;  à  mesure 
que  ses  préceptes  de  justice  s'enracinaient  dans  les  mœurs  con- 
temporaines; à  mesure  que  les  meilleurs  législateurs  recon- 
naissaient de  plus  en  plus  la  sagesse  de  ses  institutions,  il  y 
avait  au-dedans  de  lui  un  désir  incessant  qui  grandissait  et  qui 
prenait  chaque  jour  une  nouvelle  ardeur.  Les  plaies  qu  i  I 
voyait  se  cicatriser,  les  ruines  qui  se  réparaient  sous  ses  yeux, 
le  bien  qui  s'étendait  autour  de  lui,  ne  pouvaient  lui  faire 
oublier  cette  Terre-Sainte  qu'il  n'avait  point  délivrée  du  joug 
des  barbares.  Tandis  que  les  campagnes  et  les  villes  de  France 
retrouvaient,  grâce  à  lui,  le  calme  et  la  prospérité,  son  esprit 
et  son  cœur  retournaient  aux  champs  de  bataille  de  Tldumée, 
où  il  y  avait  tant  de  chrétiens  à  consoler  et  tant  d'opprimés  à 
secourir. 

Un  monarque  moins  pieux  que  lui  se  fut  peut-être  re- 
posé dans  le  bonheur  qu'il  procurait  à  son  peuple;  mais  non, 
pour  son  âme  héroïquement  chrétienne,  il  fallait  plus  encore. 
On  se  souvient  qu'il  n'avait  pas  cessé  do  porter  sur  ses  vête- 
m<>.nts  le  signe  de  la  croisade.  Cesigne,  que  les  Français  voyaient 
avec  une  respectueuse  crainte  sur  le  manteau  royal,  était  pour 
Louis  IX  comme  un  constant  appel  à  une  nouvelle  guerre 

,  f .  Vocem  lerroris  aadivioras  ;  formido  f  t  non  est  pai.  Hae  v.«i«  molli  dolorid 
Duoiia,  soper  Tolnerum  nosirorum  dolores  adjidfos,  io  ficelMs  audila  esi  de 
|iarlilNis  Orifniis  :  vox  qaidèin  lamenta lionis,  fleiùset  luctûa.  Residaa  oèm- 
que  christ icolanim  pauciias  transmarioa  kmeolatur,  nec  immeri(6,flet  et  luget; 
fermido  eniro,  et  fovea,  et  laqueus  super  eam,  et  qo»  (agisse  credetMt  à  facie 
formidinit  Tartaronim,  à  Babyloois  furorecoDrondiiiir...  tpiA.  Vrbani  IV ad 
S.  LudCKôicum,  apnd  Annalii  êcetei.  Ratnald.,  tom.  XIV. 
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sainte.  Bi  pute,  pour  activer  le  feu  sacré  qui  brAlaii  an  cœur 
de  rilluslre  croisé ,  il  lui  venait  de  la  Palestine  de  grands  et 
terribles  bmits.  Là,  les  choses  éUient  arrivées  à  un  tel  point 
d'adversité  et  de  désolation,  qae  le  pape  UrbainlV  se  crut  obligé 
non- seulement  de  convoquer  des  armées  nombreuseset  des  chefs 
puissants  pour  les  précipiter  de  nouveau  sur  TAsie,  mais  en- 
core d'exhorter,  au  nom  de  Jésus-Christ,  le  clergé  et  les  fidèles 
à  secourir,  du  moins  par  des  subsides,  leurs  frères  d'outre- 
mer réduits  à  la  dernière  extrémité  ^ 

Il  envoya  en  France  l'archevêque  de  Tyr  en  qualité  de  légat, 
pour  la  levée  et  l'emploi  du  centième  des  biens  ecclésiastiques 
en  faveur  de  la  Terre-Sainte.  L'assemblée  se  tint  à  Paris,  le  18 
novembre  de  la  même  année  1263,  dans  l'octave  de  la  Saint- 
Martin.  On  y  régla  que  l'archevêque  légat  donnerait  au  roi  les 
lettres  du  pape  pour  la  perception  du  centième;  il  ne  devait 
point  s'en  servir  contre  ceux  qui  obéiraientà  t'ordonnance  des 
prélats,  mais  seulement  contre  ceux  qui  ne  s*y  soumettraient 
pas.  Cette  ordonnance  était  ainsi  conçue  :  c  Les  prélats,  tant 
t  pour  eux  que  pour  leur  clergé,  ont  accordé  aux  besoins  de  la 
<  Terre-Sainte,  par  une  pure  grâce  et  sans  contrainte,  non  en 
c  vertu  de  la  lettre  du  pape,  mais  de  bonne  volonté,  le  subside 
c  de  vingt  sols  par  cent  livres,  le  tout  à  proportion  des  reve- 
c  nus  de  chaque  particulier.  Personne  n'y  sera  contraint  par 
c  la  puissance  séculière,  mais  chaque  prélat  y  contraindra  le 
c  clergé  de  son  diocèse  par  les  censures  ecclésiastiques.  S'il  se 
c  trouvait  des  rebelles,  le  légat  iEgidius,  archevêque  de  Tyr, 
c  pourra  user  de  son  bref  contre  eux.  Les  curés  ou  autres, 
c  dont  le  revenu  n'excède  pas  douzelivres  parisis,  ne  paieront 
c  rien  s'ils  le  veulent,  à  moins  qu'il  n'y  ait  pluralité  de  béné- 
c  flces.  Cette  subvention  durera  cinq  ans;  elle  se  fera  moitié  à 
c  la  Saint-Jean,  moitié  à  Noël.  L'estimation  de  la  valeur  des 
c  terres  et  des  flefsaura  lieu  suivant  celle  de  chaque  pays.  La 
c  bourse  commune  des  chapitres  paiera  pour  les  chanoines 

f .  JimaUfÊm  eceUiiattiearum  paU  C0$ar$m  Barmiéim  earélmikm, 

I8IB.  Xlll,  aUetWê  ÂBRàlAHO  Bsovio. 


c  qui  ni  prèleverrai  rien  sur  leurs  dtelribnlions  quVtidieâ^ 
f  nés.  » 

Urbain  IV  ne  dat  pas  s*en  tenir  à  celte  seule  démarche  pour 
aiguillonner  le  zèle  du  clergé  et  des  fldèles.  Les  plaintes,  les 
prières  des  chrétiens  de  la  Palestine  eussent  remué  toute  l'Eu* 
rope,  si  l'on  eut  encore  porté  aux  conquêtes  des  croisés  un  in* 
tërét  aussi  vif  que  dans  les  siècles  précédents.  Ce  touchant 
intérêt  pour  nos  frères  d'oulre-mer  était  né  du  feu  sacré; 
malheureusement  ici-bas  tous  les  feux  s'éteignent,  même  celui 
qui  s'est  allumé  au  ciel  i. 

6uillaumedeTripoli,derordred.sFrères-Prêcheurs,  depuis 
évêque  de  Bethléem,  et  quelques  autres  hommes  marquants 
de  la  Syrie  vinrent  à  la  cour  pontificale  pour  supplier  de  nou- 
veau Urbain  lY  d'appeler  les  princes  au  secours  des  chrétientés 
d'outre-mer.  La  pensée  qui  dominait  4'esprit  de  ce  grand  pape 
à  cette  époque  de  son  pontificat,  l'objet  incessant  de  ses  préoc- 
cupations, le  but  avoué  de  ses  désirs  les  plus  ardents,  c'était  la 
délivrance  de  la  Terre-Sainte  ;  il  sentait  qu'une  réparation  écla- 
tante était  due  au  nom  du  Christ  outragé.  Le  récit  des  profa- 
nations qui  souillaient  le  berceau  du  christianisme  révoltait 
son  cœur  et  alarmait  sa  foi.  Il  écrivit  encore  au  roi  de  France: 
c  Bibars,  l'exterminateur  des  chrétiens,  continue  son  œuvre, 
c  disait-il;  au  printemps  prochain,  il  parle  ouvertement  de 
c  marcher  contre  les  principales  villes  de  la  Palestine,  d*ioves- 
i  tir  les  forteresses,  de  les  détruire  de  fond  en  comble  et  d'en 
c  passer  habitants  et  garnisons  au  fil  de  Tépéc....  Qui  pour- 
<  rait  voir,  sons  verser  des  larmes  de  compassion,  sans  rougir 
c  de  honte,  sans  frémir  de  colère,  tous  les  opprobres,  toutes 
c  les  tortures  qu'on  fait  subir  à  nos  frères?  Voyez  les  cités  de 
i  la  Terre-Sainte!  Les  rues  sont  inondées  du  sang  des  vieil- 

t.  Pioiodè  scrtpUs  liUeris  ad  s.  Ladovicum  ,  eipeliii  Urbanus,  ut  ceate- 
•inMOi,  qoam  in  Galliarum  parle  prp  Terr»  saocic  auiilio  colligi  jiisserai, 
urgeoie  taotâ  rerom  oecessitale,  darel  operam,  ui  ia  eos  usus  pro  luendo 
dwisliaoo  oomioe  impeoderetor  :  cum,  toquil,  diciua  soldaous ,  qui  ad  ciier- 
nioiniD  pnadictoram  cbrialiaooruffi  ferventeraoUelai,  adveoieDle  veris  (empore. 
loteudat,  cooflatis,  et  collcctia  audiquè  Mis  venbaa  poieolatui,  iMwtilicer  in- 
fndi  ti  «ggradi  tarrain  ipaam...  AnnaUs  «éclat.  RAfNât».»  imi.  XIV . 
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«  lards  et  des  jeanes  hommes,  des  femmes  et  des  vierges;  les 

•  fidèles  gisent  çà  et  là  égorgés,  foolé}  sax  pieds,  sans  sépal- 
€  ture,  et  dévorés  par  les  oiseaux  carnassiers!...  Et  pourtant, 

<  ces  choses  s'accomplissent  sur  cette  terre  où  le  divin  Ré- 
€  dempteur  a  empreint  si  profondément  les  vestiges  de  son 
ff  passage  fertile  en  prodiges.  Ah  )  prince  illustre,  armez-vous 
€  de  la  croix  d'outre-mer  pour  conserver  i  l'Orient  son  anti- 
t  que  éclat...  i 

Bientôt,  dans  fous  les  diocèses  de  France,  du  pied  des  autels 
et  du  haul  des  chaires  sacrées,  les  prêtres  répétèrent  aux  fidè- 
les rassemblés  ce  cri  d'alarme  poussé  par  le  Souverain  Pontife. 
Un  religieux  intérêt  suivait  les  prédicateurs  de  la  croisade, 
dans  la  peinture  qu'ils  faisaient  des  malheurs  de  l'Idumée.  Les 
cœurs  en  étaient  déjà  douloureusement  impressionnés,  quand 
Louis  IX,  le  visage  rayonnant  d'enthousiasme,  la  poitrine  ha- 
letante d'émotion,  se  leva,  dans  un  parlement  féodal,  et  dit  : 
c  L'Orient  tressaille  à  notre  souvenir  ;  il  retentit  des  exploits 
i  de  Louis  YII,  de  Philippe  Auguste  et  de  leurs  compagnons 

•  d'armesT  N'est-ce  pas  leur  glaive  que  j'ai  ceint?...  Cheva- 

<  liers,  amis,  que  chacun  fasse  son  devoir,  que  chacun  tienne 
f  son  serment  I  A  l'exemple  de  votre  roi,  enrôlez-vous  tous 
«  sons  la  bannière  de  la  croix!...  >  —  <  Dieu  le  veut  !  Dieu  le 
ff  veut!  continua-t*il  en  tirant  son  épée  et  la  faisant  briller  à 
«  tous  les  yeux;  oui.  Dieu  nous  appelle;  courons  combattre 
fl  pour  sa  cause;  et,  s'il  le  faut,  mourons  pour  le  rachat  du 
f  saint  Tombeau.  > 

La  croisade  était  résolue  ;  mais  il  n'y  avait  rien  encore  d'ar- 
rêté sur  l'organisation  de  cette  grande  expédition  religieuse 
et  militaire.  Urbain  lY  écrivit  au  clergé  des  diocèses  de 
Reims,  de  Sens,  de  Bourges,  afin  de  leur  demander  de  nou- 
veaux sacrifices  i. 

1 .  ...  rroTcctft  molta  clericis  et  pratatis prceipuè  causa  padorit  iogerilor,  si 
■oliBt  ipsi  oocfa  levia  digiio  movcre  pro  Domino,  dùm  tofd  io^MrtibHia  gM* 
dfoter  et  libenier  assamuol  ;  si  clcrici  oooiré  persecutores  oomiois  cbriêtiaoi 
de  Chriâti  pairimooia  sabveotiooe  deoegenl,  et  laïci  fos  de  bonis  propriis, 
pffsooarain  non  ? iuodo  pericoia ,  perseqoootor.  O  quanliis  rebor,  si  recU 
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<  Vos  murmures,  en  ce  qui  concerne  les  subsides  qu'on  tous 

<  demande  pour  la  Tyre  Sainte,  leur  dit-il,  ne  font  pas  hon- 
«  neur  i  votre  prudence  et  à  votre  sagesse.  Pour  vous  en  cou- 
c  vaincre,  songez  sérieusement  que  les  princes  séculiers  et  les 
f  autres  laïcs  s'arment  fréquemment  et  par  un  mouvement 
«  spontané  pour  vengerles  injures  commises  envers  notre  divin 
f  Rédempteur;  ils  sacrifient  généreusement  leurs  biens  et 
«  s'exposent  eux-mêmes  à  toutes  sortes  de  périls  pour  la  déli- 

<  vrancedes  lieux  saints.  En  présence  d'un  pareil  exemple,  et 
c  quand  l'affreuse  tyrannie  des  infidèles  menace  d'une  pro- 

<  cbaine  ruine  le  pays  arrosé  du  sang  de  Jésus-Christ,  oseriez- 
c  vous  refuser  de  venir  au  secours  de  ce  malheureux  pays? 
i  Certes,  quelle  honte  pour  vous  et  votre  clergé,  si  vous  ne 
«  consentiez  pas  à  voter  quelques  légères  contributions  pour 
c  Dieu,  tandis  que  les  laïcs  s'imposent  avec  joie  et  de  bon 
«  cœur  des  charges  presqu'intolérablesl  Quel  sujet  de  confu- 
c  sion  si  les  clercs  ne  veulent  pas  prélever  sur  le  patrimoine 
c  de  Jésus- Christ  une  subvention  pour  combattre  les  persé- 
«  culeurs  du  nom  chrétien,  tandis  que  les  laïcs  les  poursui- 
c  vent,  non-seulement  à  leurs  proprés  frais,  mais  encore  au 

•  péril  même  de  leur  vie.  Quel  déshonneur,  pensez-y  bien, 
c  ce  serait  pour  des  prêtres  de  se  voir  devancer  par  des  laïcs 
c  dans  le  royaume  des  cieux  !  Ah  1  nous  vous  en  supplions,  ne 

•  mettez  pas  le  comble  à  notre  afiliction;  ne  nous  refusez  pas 
f  de  quoi  secourir  cette  terre  bénie  que  nous  affectionnons 
c  avec  une  tendresse  d'autant  plus  vive  que  nous  l'avons  par- 
c  ticulièrement  connue  à  l'époque  de  notre  patriarcat...  • 

Les  besoins  multipliés  de  la  Palestine  obligeaient  le  Souve- 
rain  Pontife  à  solliciter  fréquemment  des  subsides.  Ces  impôts 
souvent  renouvelés  mettaient  parfois  à  sec  les  trésors  des  ri- 
ches monastères  ou  des  opulents  chapitres  ;  ils  y  inspiraient  en 
général  une  sorte  d'alarme,  et  la  déclaration  d'une  croisade  y 
était  ordinairement  reçue  comme  le  présage  de  malheurs  pro- 

penaetis,  ait  io  regno  coeioram  à  Uïcm  prsveotri...  Epiêlota  UrbaM  IV,  apad 
Annalet  eecUt.  Ratnald  ,  lom.  XIV. 
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chains.  En  outre,  dans  les  provinces  comme  à  Paris,  on  sayait 
que  ces  expéditions  lointaines  avaient  beaucoup  affaibli  la  santé 
du  roi;  les  Français,  qui  l'aimaient  comme  un  père,  s'ef- 
frayaienl  de  le  voir,  encore  fatigué  et  souffrant,  affronter  de 
nouveaux  hasards.  D'ailleurs,  l'ancienne  antipathie  contre  les 
Sarrasins  et  les  Tartares  diminuait  de  jour  en  jour  ;  on  se  las- 
sait de'  leur  disputer,  les  a^mesà  la  main,  d'âpres  vallées  et  des 
monceaux  de  ruines. 

Pour  réchauffer  le  zèle  et  ranimer  le  courage  des  croisés, 
Urbain  écrivit  au  légat  JEgidius,  archevêque  de  Tyr  :  c  Que 
«  les  fidèles  n'oublient  pas  cette  terre  autrefois  foulée  par  les 
«  pas  d'un  Dieu,  sanctifiée  par  sa  présence,  consacrée  par  sa 
«  passion,  glorifiée  par  sa  résurrection  triomphante.  Qu'ils  se 
«  rappellent  que  le  dévouement  et  la  bravoure  sont  les  carac- 
c  tères  distlDCtifs  qui  attestent  la  prééminence  de  la  race  et  du 
«  nom  des  chrétiens.  Est-ce  qu'ils  laisseront  une  nation  impie 
«  et  barbare  tourner  en  dérision  la  majesté  de  la  foi?  Peut-il 
i  y  avoir  une  cause  plus  juste,  de  faire  la  guerre,  que  de  mar- 

<  cher  au  secours  des  disciples  du  Christ,  fils  de  Dieu  et  libé- 
c  rateor  du  monde?  Pour  nous,  ainsi  que  nous  le  devons  à  la 

<  religion  catholique,  dont  nous  sommes  comme  la  sentinelle 
f  avancée,  nous  avons  résolu  de  veiller  nuit  et  jour;  tout  ce 
c  que  nous  pourrons  par  nos  soins,  par  nos  exhortations,  par 
c  notre  autorité,  nous  le  ferons  pour  remédier  à  tant  de  cala- 
c  mités  qui  pèsent  sur  nos  frères  d'Orient.  »  Urbain  IV  avait 
écrit  en  même  temps  à  Gauthier,  évéque  de  Wigorn  en  An- 
gleterre, à  l'évéque  de  Saint-André  en  Ecosse,  à  l'archevêque 
de  Nidrosie  en  Danemarck ,  et  à  plusieurs  prélaU  des  autres 
royaumes  de  l'Europe  ;  il  leur  peignait  également  Thorrible 
profanation  des  saints  lieux,  la  formidable  puissance,  la  fougue 
sauvage  de  Bibars-Bandochard,  le  sultan  exterminateur.  Sa 
voix  ne  trouva  pas  beaucoup  d'écho  :  tous  les  courages  cheva- 
leresques semblaient  glacés;  les  sources  de  la  générosité  chré- 
tienne paraissaient  taries. 

Cette  croisade  que  prêchait  dans  toutes  les  parties  du  monde 
catholique  le  pieux  et  austèreUrbain  IV,dont  l'âme  surabondait 
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d'amertume  à  la  pensée  des  malheurs  de  la  Palestine,  ne  de- 
Tail  se  réaliser  que  six  ans  plus  lard.  En  1270,  Louis  IX  re- 
tourna planter  l'étendard  de  la  croix  en  Terre  Sainte.  Si  Jéru- 
salem n'a  pas  eu  ses  portes  sacrées  ouvertes,  larges  et  libres, 
à  la  vénération  des  pèlerins;  si  l'Egypte  n*est  pas  devenue  une 
colonie  française;  si  l'Afrique  a  gardé,  dans  ses  sables  arides  et 
sur  ses  cotes  orageuses,  des  nids  de  pirates  et  des  repaires  de 
forbans;  si  l'Asie  n'est  pas  restée  une  province  chrétienne;  est- 
ce  la  perfidie,  est-ce  le  courage  des  sectaires  de  Mahomet  qui  ont 
empoché  les  croisés  de  1270  d'accomplir  cette  grande  pensée 
poliliquc  et  religieuse  du  fils  de  Blanche  de  Castille?  Non,  le 
saint  roi  n*a  point  été  vaincu  par  la  force  humaine;  et  l'Orient 
n'a  point  à  s'enorgueillir  des  désastres  de  la  seconde  croisade 
de  Louis  IX.  Dieu  voulut  alors  montrer  au  monde  jusqu'à  quel 
point  l'héroïsme  chrétien  peut  s'élever.  Cel  héroïsme  s'est  ré- 
vélé dans  le  camp  de  Carthage,  lors  de  celle  agonie  à  laquelle 
assistaient  toutes  les  grandeurs  de  la  France,  agenouillées  au- 
tour du  royal  moribond,  comme  pour  y  apprendre  à  passer 
chrétiennement  et  héroïquement  de  vie  à  trépas. 

Le  roi  de  France  n'avait  pas  encore  emporté  au  tombeau 
les  dernières  espérances  des  Orientaux,  quand  Urbain  lY 
nomma  au  siège  patriarcal  de  Jérusalem  Humbert  de 
Romans,  cinquième  générai  des  Dominicains.  Ce  frère  prê- 
cheur, aussi  remarquable  par  son  savoir  que  par  sa  piété, 
avait  habité  la  Palestine.  Il  avait  pu  étudier  sérieusement 
les  besoins  de  cette  malheureuse  contrée;  il  était  devenu, 
par  cette  connaissance  des  lieux  saints,  plus  apte  que  tout  autre 
à  remplir  dignement  et  avec  fruit  les  fonctions  de  patriarche. 
Mais,  par  l'impulsion  de  l'esprit  qu'il  avait  puisé  dans  son  ins- 
titut, et  par  le  mouvement  d'une  âme  naturellement  ivangôli- 
que,  il  refusa  le  trône  patriarcal,  laissé  vacant  par  réiévation 
d'Urbain  IV.  Il  ne  tarda  pas  à  donner  le  spectacle  d'une  abné- 
gation plus  courageuse  encore  et  plus  éclatante.  Il  avait  dirigé, 
pendant  neuf  ans,  avec  autant  de  sagesse  que  de  modestie, 
rOrdre  des  frères  prêcheurs^  qui  comptait  des  colonies  dans 
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ioQies  les  parties  de  l'oiiiTers,  lorsque,  par  an  dernier  acte  de 
sa  vie  publique,  il  mit  le  sceau  aux  leçons  de  pauvreté  volon> 
taire  qu'il  avait  constamment  inculquées  à  ses  religieux.  Il  ab- 
diqua son  autorité  pour  se  retirer  an  couvent  de  Lyon.  Là, 
s'enveloppant  dans  la  méditation  et  le  silence,  il  sembla  ne 
s'occuper  que  de  ses  seuls  intérêts  éternels.  Sa  mort  révéla  au 
monde  savant  les  fruits  précieux  de  sa  laborieuse  solitude. 

La  dignité  patriarcale,  dont  le  célèbre  Humbert  de  Romans 
redoutait  les  approches,  alla  décorer  Guillaume  II,  évéque 
d'Agen,  avec  le  titre  de  légat  en  Syrie,  en  Arménie,  en  Chy- 
pre, dans  la  principauté  d'Antioche  et  les  lies  adjacentes.  Guil- 
laume arriva  à  Ptolémaïs  au  mois  de  septembre  1263.  Il  fut 
chargé  par  Urbain  lY  de  l'administration  spirituelle  et  tempo- 
relle de  TEglise  de  cette  ville,  dont  le  siège  épiscopal  était  va- 
C4int.  Malheureusement,  ce  boulevard  du  christianisme  en 
Orient  n'avait  pour  habitants  que  des  étrangers,  des  pèlerins, 
des  marchands  nomades.  Celte  population  flottante  vivait  rare- 
ment en  paix;  elle  formait  différents  quartiers  indépendants 
les  uns  des  autres.  Ces  quartiers  n'avaient  ni  les  mêmes  cou- 
tumes, ni  les  mêmes  intérêts,  ni  les  mêmes  tribunaux ,  ni  le 
même  langage.  Il  n'était  guère  possible  d'établir  un  ordre  du- 
rable dans  une  cité  oA  une  foule  de  roitelets  faisaient  des  lois  à 
leur  gré.  Toutes  les  passions  individuelles  étaient  sans  frein  ; 
elles  agitaient  les  esprits  et  faisaient  parfois  couler  des  flots  de 
sangi. 

Malgré  l'attention  soutenue  qu'Urbain  lY  donnait  au  pa- 
triarcat de  Jérusalem,  les  chrétiens  avaient  peine  à  se  maintenir 
en  ces  régions  lointaines.  Non  seulement  les  agressions  des 
Sarrasins  et  les  ravages  des  Tartares  les  mettaient  continuelle- 
ment en  péril,  mais  les  Yénitiens  et  tes  Génois  s'y  faisaient  une 

i.  Cùm  aoleiD  ecclesia  bierosolymilana  pcr  suam  a&iumplioueiD  liaclèaus 
vaoaret,  «piscopum  Agennenaeni  liiolo  patriardue  hierosoljmiiaiii  ornavit, 
eideinqiie  ecclesia  vidualc  prafecit,  coroaiis«a  ci  lanit  per  cura  ccclesiie  Pio- 
leroaïdis,  ul  lauii  pcr  fructus  beurûcioruio  illius  percipcrrt ,  iaquc  auos  usas 
cooTcrleret,  dooec  fruclus  bicrosoljmiianos  h  sarraccois  occupalos  rccupe- 
rarai...  iMMieff  ioeiet.  Bioviut,  looi.  Xltl. 


3M  URBAIN  IV 

guerre  continaelle,  acbarnëe,  implacable,  s'assiègeaienl  ma- 
tuellemenr  dans  les  yilies  qu'ils  occuf>aieot  pour  leur  commer- 
ce, et  incendiaient  réciproquement  leurs  comptoirs.  Le  pape 
D*aTait  pas  assez  de  larmes  pour  déplorer  un  tel  aveuglement, 
pas  assez  de  paroles  conciliantes  pour  les  exhorter  à  l'union  si 
nécessaire  en  face  de  tant  de  dangers. 

Les  désastres  des  chrétientés  orientales  ne  faisaient  point 
perdre  de  vue  à  Urbain  lY  les  nations  septentrionales  de  l'Eu- 
rope où,  du  temps  de  ses  légations  apostoliques,  il  avait  Im- 
planté l'Evangile.  A  Textrémité  de  l'Allemagne,  sur  les  fron- 
tières des  Slaves  demi-barbares,  et  des  Grecs  irrémédiablement 
dégénérés,  la  Providence  formait  une  dynastie  nouvelle  et  un 
peuple  nouveau,  la  dynastie  et  le  peuple  d'Autriche.  Cette  dy- 
nastie et  ce  peuple,  toujours  unis  au  centre  de  TEglise  catho- 
lique, devaient  plus  d'une  fois  servir  de  boulevard  i  la  chré- 
tienté contre  les  plus  terribles  assauts  des  Ottomans.  La 
première  maison  des  Margraves  d'Autriche,  la  maison  de 
Léopold  de  Bamberg,  s'était  éteinte  dans  la  personne  de  Fré- 
déric-le-Belliqueux;  pendant  l'interrègne,  Primislas  Ottokar 
II,  roi  de  Bohème  et  de  Moravie,  le  prince  le  plus  puissant  de 
l'Empire  germanique,  s'empara  des  duchés  d'Autriche,  de 
Styrio  et  de  Carniole.  Cet  héritage  des  Bamberg,  demeuré 
sans  possesseur  de  descendance  mâle  ,  revenait  à  l'Empire  ; 
mais,  pendant  bien  des  années,  l'Empire  lui-même  n'eût  point 
de  chef  universellement  reconnu. 

Le  prédécesseur  d'Urbain  IV  avait  accordé  en  fiefs  à  Men- 
dog,  roi  de  Lithnanie,  toutes  les  terres  qu'il  pourrait  conqué- 
rir sur  les  païens  de  la  Bussie;  mais,  en  1255,  le  perfide  Men- 
dog  tourna  ses  armes  contre  les  chrétiens.  Le  vaillant  roi  de 
Bohème,  à  la  sollicitation  du  pape,  se  croisa  pour  s'opposer  aux 
ravages  de  l'apostat.  Tout  ce  que  l'Allemagne  possédait  de 
princes  et  de  guerriers  illustres  se  rangea  sous  les  drapeaux 
delà  croix.  On  y  voyait  même  le  jeune Bodolphe de Hasbourg, 
à  côté  de  Primislas  Ottokar,  dont  il  devait  plus  tard  devenir  le 
redoutable  rival.  Bien  ne  résista  au  choc  de  cette  armée  qui 
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M  composait  de  soixante  mille  combalUnls.  Les  diTinilës 
païennes  forent  dëiruiles;  les  bois  sacrés  tombèrent  sons  la 
hache;  et  les  Prussiens  idolitres  n'échappèrent  à  la  mort  qu'en 
recevant  le  baptême;  pour  les  maintenir  dans  le  devoir,  le 
▼ainqaeur  ordonna  aux  chevaliers  Tealoniques  de  bâtir  la 
ville  de  Kœnisberg. 

Lies  successeurs  de  l'apostat  Mendog  retournèrent  au  paga- 
nisme ;  plus  d'une  fois  il  fallut  prêcher  la  croisade  pour  défen- 
dre les  chrétientés  du  Nord  contre  leurs  incursions  désastreu- 
ses. Urbain  lY  remaa  de  nouveau  l'Europe  par  ses  lettres  et 
par  ses  envoyés.  Le  chevaleresque  et  religieux  Ottokar  répon- 
dit à  l'appel  da  pape.  •  Nous  rendons  à  Dieu  de  solennelles 
actions  de  grâces,  nous  lui  offrons  de  publics  sacrifices  de 
louanges,  lui  écrivit  Urbain  IV,  de  ce  que,  fidèle  athlète  du 
Christ,  comme  la  renommée  le  publie,  vous  faites  de  pru- 
dents efforts  pour  propager  le  christianisme  parmi  les  nations 
barbares.  C'est  pourquoi  nous  vous  écrivons  avec  confiance 
comme  à  un  prince  vraiment  catholique  et  sincèrement  dé- 
voué, afin  de  vous  exhorter  à  chercher  les  moyens  d'éten- 
dre de  plus  en  plus  les  limites  de  l'empire  de  la  foi  ortho- 
doxe, car  nous  avons  appris  que  les  Rhutènes  schismatiques, 
les  Lithuaniens  et  d'autres  peuplades  de  ces  contrées,  loin 
d*adorer  le  vrai  Dieu,  blasphèment  son  saint  nom  ;  et  qu'unis 
aux  Tartares,  leurs  complices,  par  un  pacte  sacrilège,  ils  ont 
envahi  la  Pologne  dans  des  intentions  hostiles  ;  ils  voudraient 
aussi  détruire  les  conquêtes  de  nos  chers  fils  les  chevaliers 
de  Sainte-Marie  de  l'Ordre  teutoniqoe  de  Jérusalem,  et  ar- 
racher jusqu'aux  dernières  racines  que  la  religion  chré- 
tienne a  jetées  dans  le  sol  de  la  Prusse.  Nous  conjurons  donc 
votre  sérénité  royale,  nous  la  pressons  fortement,  et  nous 
vous  y  exhortons  d'ailleurs  pour  la  rémission  de  vos  péchés, 
d'oser  de  tout  votre  pouvoir  pour  défendre  la  foi  contre  les 
schismatiques  et  propager  le  culte  divin.  En  vertu  de  notre 
autorité  apostolique,  noos  vous  concédons  les  terres  des 
Lithuaniens  et  des  Rhutènes  que  vous  soumettrez  â  votre 
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<  paissancf,  ou  que  ta  divine  miséricorde  conTerlira  aa  Chris* 

<  tianisme  par  vos  armes.  Ces  terres  conquises  demeureront 
c  à  perpétuité  dans  votre  domaine  et  seront  léguées  à  vos 
€  héritiers.  *  t 

Le  roi  de  Bohême,  à  la  lecture  de  cette  lettre,  s*enflamma 
d'une  nouvelle  ardeur  pour  la  guerre  sainte;  il  remporta 
d'éclatantes  victoires  sur  les  peuples  assis  encore  dans  les  ténè- 
bres du  paganisme.  L'eau  régénératrice  du  baptême  coula  sur 
le  front  des  vaincus;  et,  pour  consolider  lesconquétes  du  pro- 
pagateur armé  delà  foi,  des  missionnaires  catholiques,  notam- 
ment des  Franciscains  et  des  Dominicains,  envoyés  par  Urbain 
IV,  obtinrent  la  permission  d'annoncer  librement  TEvangiie 
autour  de  la  Russie  et  en  Russie  même.  Ils  s'efforcèrent  d'ar- 
racher l'ivraie  qui  étouffait  le  bon  grain  dans  le  champ  da 
Père  de  famille  et  entravait  l'abondance  de  la  moisson  ;  en 
même  temps  ils  tinrent  la  miin  à  ce  qu'on  pourvut  à  l'édacation 
religieuse  du  peuple  et  à  la  formation  du  clergé. 

L*évêque  de  Warmie  ou  d'Ermeland,  Anselme,  de  l'Ordre 
teutonique,  les  accueillit  avec  bonheur.  Il  leur  communiqua 
les  instructions  qu'Urbain  IV  lui  avait  adressées  dans  une  let- 
tre du  mois  de  janvier  1263.  Le  pape  l'exhortait  fortement  à 
seconder  par  une  vigilance  infatigable  les  disciples  de  saint 
Dominique  et  de  saint  François  dans  la  conversion  des  nations 
du  Nord.  Anselme  avait  choisi  pour  résidence  la  contrée  la 
plus  centrale,  o&  se  trouvait  la  ville  de  Braunsberg.  Il  fonda 
un  grand  nombre  d'églises,  de  couvents  et  d'écoles,  avec  la  coo- 
pération des  missionnaircsmonastiques:  ces  hommes  de  prière, 
de  travail  et  de  dévouement  défrichaient  les  terres  de  la 
Prusse,  de  la  Pologne,  de  la  Livonie,  de  la  Lithuanio,  y  détrui- 
saient les  derniers  restes  des  mœurs  païennes,  et  y  déposaient 
tous  les  germes  de  la  civilisation.  Chaque  année,  de  nouveaux 
apôtres,  aprësavoir  médité,  jeûné  et  gémi  dans  la  solitude,  sor- 

1 .  Agûnos  Deo  landes  et  gralias,  qood  sicut  fanue  lua  pracoDom  poieoUr 
insiouat ,  tu  vcial  fidclis  alhlcia  Cbri^ii  bolertcr  inicodis  au  auipliaodaiD  inter 
bart)ara«  oalioncs  culius  noiDinis  cbristiaoî...  .  Epislol.  Urbani  iV  ad  regem 
ùohemiœyê^â  Amiaks eccies,,  RàfNALO.,  ann.  126V 
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taieol  du  doUre comme  d'en  antre  cto»c1e;  et,  empert^par le 
souffle  de  TEsprit  sanclificaleur,  ils  allaient,  depuis  les  bords 
du  Rhin  jusqu'aux  tribus  slaves,  allumer  le  feu  sacré  dont  ils 
étaient  embrasés.  Il  était  urgent  de  rallier  au  catholicisme  ces 
peuplades  éparses  et  morcelées  par  des  montagnes  et  des  fo- 
rêts jusque  là  infranchissables,  atec  leurs  mœurs  et  leurs 
usages  propres,  et  d'en  former  des  nations  chrétiennement 
constituées. 

Il  y  avait  prés  d'un  siècle  que  le  pillage  et  la  dévastation 
partaient  du  nord  de  l'Allemagne  pour  aller  atteindre  jusqu'aux 
nations  européennes  les  plus  éloignées.  Une  haine  instinctive 
de  christianisme  et  le  goût  des  profanations  donnaient  à  ces 
ravages  un  caractère  particulièrement  effrayant  pour  la  chré- 
tienté. On  ne  peut  disconvenir  que  l'intrusion  de  ces  petits 
États  païens  au  cœur  même  de  l'Europe  n'ait  été,  pendant  de 
longues  années,  un  vrai  fléau  pour  l'Église  et  pour  la  civilisa- 
tion. L'Europe  policée  eut  beau  mettre  ces  hordes  de  brigands 
hors  du  droit  des  nations,  attacher  les  chefs  au  gibet,  traiter 
les  soldats  sans  quartier;  ce  triste  système  de  représailles 
n'amenait  que  l'exaspération  de  la  barbarie.  On  songea  enfin 
à  l'emploi  d'un  certain  mélange  de  coercition  morale  et  de 
violence  armée.  Quand  un  de  ces  peuples,  qui  gênaient  le  dé- 
veloppement de  la  civilisation  chrétienne  des  grands  Etats 
européens,  se  rendait  par  trop  insupportable  à  ses  voisins 
on  le  pourchassait,  on  le  mettait  aux  abois  ;  et  lorsque,  à  bout 
de  ressources,  il  implorait  la  paix,  on  l'obligeait  par  traité  à 
recevoir  des  missionnaires,  à  laisser  construire  des  monastères, 
ériger  des  paroisses  sur  son  territoire,  à  reconnal  tre  les  évêqncs 
que  leur  enverrait  le  Souverain  Pontife ,  et  ces  instruments 
de  conquéle  religieuse,  mis  sous  la  foi  des  traités,  asservissaient 
ce  peuple  en  changeant  ses  mœurs.  Oltokar,  roi  de  Bohême, 
avait  usé  de  ce  procédé,  non  sans  succès  ;  Boleslas,  roi  de  Cra- 
covie  et  de  Sandomir,  allait  l'éprouver  à  son  tour  sur  les  po- 
pulations slaves  de  la  Pologne,  avec  le  concours  d'Urbain  lY. 

Les  Jaczwiges,  cantonnés  entre  la  Pologne  et  la  Russie, 
avaient  lassé  h  patience  de  leurs  voUins,  soit  en  leur  faisant 
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directement  la  guerre  avec  les  Mogols,  soit  en  ^trant  comme 
auxiliaires  dans  tontes  les  disseotions  civiles.  Leurs  incursions 
étaient  accompagnées  de  cruautés  sauvages  rendues  fabuleuses 
par  les  exagérations  de  la  peur.  Leur  vigueur,  leur  audace  et 
leur  férocité  dépassaient  tout  ce  que  l'histoire  et  la  tradition 
racontaient  de  leurs  pareils.  Intrépides  au  combat  et  avides  de 
gloire,  ils  avaient  coutume  de  célébrer  en  public  les  exploits 
des  braves  qui  succombaient  sur  les  champs  debataille.  Excités 
par  l'espérance  de  l'immortalité,  ils  affrontaient  tous  les  périls, 
ne  reculaient  jamais  devant  l'ennemi,  etparaissaient  fermement 
décidés  à  vaincre  ou  à  mourir.  Boleslas-le-Chaste,  encouragé 
par  Urbain  IV,  entreprit  de  soumettre  cette  nation  idolâtre  et 
remuante  pour  la  convertir,  après  l'avoir  subjuguée.  Il  traversa 
la  Yistule,prèsde  Zawikost»  le  ii  juin  1263,  et  attaqua  le  fa- 
rouche Gomath,  chef  des  Jaczwiges.  La  victoire  fut  longtemps 
disputée,  mais  elle  demeura  aux  Polonais,  qui  flrent  des 
ennemis  du  nom  chrétien  un  carnage  affreux.  Les  fuyards  se 
retirèrent,  les  uns  en  Pologne,  les  autres  en  Lithuanie  ^ 

Cette  terrible  défaite  abattit  l'audace  des  Jaczwiges  qui  de- 
mandèrent la  paix.  Mais  le  vainqueur,  après  de  longs  refus, 
ne  l'accorda  qu'à  la  condition  qu'ils  renonceraient  au  culte  de 
leurs  ancêtres,  ou  du  moins  qu'ils  ouvriraient  leur  territoire 
au  christianime.  En  même  temps,  il  fit  éteindre  le  feu  perpé- 
tuel, incendier  Içs  bois  sacrés,  renverser  les  temples,  tuer  les 
serpents  et  les  lézards,  objets  de  leur  idolâtrie.  Les  féroces 
Jaczwiges  virent,  contre  leur  attente,  que  tous  ces  prétendus 
sacrilèges  restaient  impunis  ;  ils  en  tirèrent  la  conclusion  que 
le  Dieu  des  Polonais  était  plus  fort  que  leurs  divinités.  Ils  se 
déclarèrent  disposés  à  recevoir,  avec  le  baptême,  des  moines 
et  des  prêtres,  à  laisser  bâtir  des  églises  et  des  couvents.  Urbain 
iV,  à  qui  Boleslas  rendit  compte  de  cette  œuvre  de  civilisation 
chrétienne,  lui  en  exprima  toute  sa  joie  et  conféra  au  métropo- 

1.  Simili  religiooit  chrisiiaiw  aroplifleaod»  lelo  Bolcslaorn  l^udiconi  Cn* 
covi«  daceniadfersùs  Saciuingos  sacra  aitM  SQKepisae,  Loogioui  releri.  Qiio 
bello  Sactoingonim  geotem  ilï  delelani  iradit,  ut  ipaoram  oomeo  auia  tempo- 
ribiia  onniod  ioieritsaei...  quorum  loca  poouYes  Crbaoas,  ob  illoram  perfi- 
dja  eooceaaerat...  Ann.  teeê..  Rai nald.,  Ioco  ciitlo. 
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liuinde  Gnesen  les  pouToirs  nécessaires  poar  fonder  un  siège 
èpiscopal  dans  la  province  conquise. 

La  papauté  dirigeait  ordinairement  l'application  de  ce  remè- 
de héroïque.  Les  armes  qu'elle  avait  en  main  ne  possédaient 
pas  moins  de  puissance  que  l'ëpée  des  princes  temporels,  quoi- 
qu'elles Tussent  d'une  autre  nature.  La  plupart  des  peuples 
susceptibles  d'être  ainsi  convertis  se  trouvaient  organisés  en 
aristocraties,  sorte  de  gouvernement  essentiellement  favorable 
à  l'esprit  de  turbulence  et  d'entreprise.  Tant  que  cette  forme 
d'administration  devait  persister,  il  semblait  impossible  d'obte- 
nir de  ces  peuples,  avec  l'exécution  sincère  des  traités,  un  état 
de  paix  durable.  Force  était  donc  de  ruiner  le  gouvernement 
aristocratique  chez  la  peuplade  qu'on  voulait  convertir,  et 
d'amener  celle-ci  à  une  monarchie  fondée  sur  des  principes 
analogues  à  ceux  des  autres  gouvernements  européens.  C'était 
là  un  des  premiers  soins  de  la  politique  chrétienne  et  civilisa- 
trice du  Hoyen-Age. 

On  faisait  briller  aux  yeux  dechefs  rivaux  les  uns  des  autres 
la  perspective  d'une  royauté  concédée  au  plus  digne,  à  celui 
qui  aurait  montré  le  plus  de  zèle  pour  la  propagation  du 
catholicisme  parmi  les  siens.  Lesévéques  et  les  missionnaires, 
représentants  do  pouvoir  pontiflcal  près  des  nations  en  cours 
de  conversion,  employaient,  outre  les  moyens  habituels,  l'ap- 
pât des  couronnes  pour  faire  fructifier  leurs  travaux  apostoli- 
ques. Les  chosesse  passaient  ainsi  euLilhoanie  au  temps  d'Ur- 
bain lY.  Commencée  à  grands  coups  d'épée  par  les  chevaliers 
teutoniques,  la  conversion  des  Lithuaniens  se  poursuivait  sous 
des  auspires  plus  paciQques.  Le  chef  qui  les  gouvernait  alors, 
Mendog  ou  Mendof,  néophyte  plus  ambitieux  que  convaincu, 
s'agitait  en  tous  sens,  sinon  pour  consolider  l'œuvre  de  la  pro- 
pagation de  la  foi,  du  moins  pour  faire  croire  au  pape  qu'il 
l'avait  consolidée;  et  déjà  il  réclamait  pour  son  fils  ce  titre 
royal  qui  était  comme  l'aiguillon  et  la  récompense  des  grands 
succès  religieux.  Le  jeune  prince,  nommé  Yoyslak,  s'était  ren- 
fermé dans  un  monastère  de  Russie,  mais  il  en  était  sorti  pour 
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venger  le  lang  de  son  père  assassiné;  il  tua  le  meartrier,  el 
Urbain  iV  lui  permit  en  1264  de  remplacer  ia  tonsure  du  céno- 
bite parla  couronne  du  monarque. 

Cefutdansdescirconstancesàpeu  près  semblables  que  leslu- 
mières  de  TEvangile  s'étaient  introduites  en  Hongrie  par  Tem- 
pereur  d'Allemagne,  Othon-le-Grand.  Dès  les  premières  années 
du  onzième  siècle,  les  Hongrois  n'étaient  plus  ces  ogres  que  les 
contes  de  fées,  dernier  écho  des  frayeurs  trop  réelles  de  nos 
aïeux,représententcommedesmonstresanthropophages,friands 
de  la  chair  des  petits  enfants.  Peu  à  peu  le  christianisme,  leur 
initiateur  aux  rudiments  de  la  civilisation,  avait  adouci  leur 
férocité,  calmé  leur  fougue,  ouvert  leur  intelligence  à  des 
idées  de  loi,  de  morale,  de  religion.  Sous  le  pontiflcat  d'Ur- 
bain IV,  ils  jouissaient  déjà  d'une  sorte  de  suprémalie  parmi 
les  barbares  de  l'Europe  septentrionale.  Aussi  les  Tarières  re- 
cherchaient-ils leur  alliance.  Ces  sauvages  guerriers,  qui  mé- 
ditaient la  ruine  de  la  république  chrétienne  et  l'asservis- 
sement des  nations  anciennement  civilisées,  espéraient,  par 
ce  moyen,  réaliser  plus  facilement  leurs  sataniques  projets. 
Le  roi  Bêla  IV  semblait  vouloir  prêter  l'oreille  à  leurs  propo- 
sitions. Urbain  IV  lui  envoya  des  lettres  apostoliques,  pour  le 
détourner  de  ces  hordes  vagabondes  qui  semblaient  suscitées 
pour  le  châtiment  des  peuples  prévaricateurs  ^ 

<  L'expérience  vous  a  démontré,  lui  dit-il,  et  lous  les  fidè- 
c  les  de  votre  royaume  ne  doivent  pas  ignorer  avec  quelle 

<  cruauté  les  Tartares  s'acharnent  à  la  ruine  de  la  religion  chré- 
c  tienne.  Nous  avons  doncélé  frappé  d'étonnement,  nous  avons 

<  même  été  plongé  dans  la  stupeur  en  entendant  des  personnes 
•  dignes  de  foi  nous  raconter,  Tâme  pleine  d'inquiétude  el  les 
«  yeux  baignés  de  larmes,  comment  les  Tarlares,  par  une  ha- 
t  bileté  perfide,  vous  avaient  envoyé,  à  vous  et  à  votre  pre- 

4.  Molicbaolur  Tarlari  eiiiium  aliquot  chrislianoï  reipublics  inferre;  ul  sua 
rdiciùi  coDsilta  perducereot,  Uogarorum  régis  affloitatem  itcrùm  ei|)eielNiot 
Dt  ejus  fulli  poteotia ,  atque  aditu  in  cbrislianorum  terras  eicorreodi  libero 
dato,  Europam  su»  tjraouidi  subjiccre  possent.  Qao  acceplo,  Urt>aaus  Belaum 
litterb  aposlolicis  monuit,  ne  eÂ  affiuiiale  geous  projclarisaimum  foedaret... 
AnmaUi  tcckê,,  Raimal».,  kwe  suprà  dtato. 
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mier-në,  le  roi  Etienne,  notre  très-cher  fils  en  Jésus-Christ, 
des  messagers  astucieux,  ou  plutôt  de  perfides  espions;  ils 
étaient  chargés  de  vous  amener  adroitement  à  vous  unir 
arec  leur  maître  par  les  liens  de  la  parenté,  ou  du  moins 
par  des  relations  amicales.  Ils  s'imaginaient  que  vous,  votre 
fils  aine  et  les  personnages  marquants  de  votre  royaume, 
seriez  assez  simples  pour  ne  pas  avoir  sans  cessa  devant  les 
yeux  le  sang  innocent  dont  ils  avaient  inondé  le  sol  de  la 
Hongrie. 

<  Ne  serait-ce  pas  l'union  de  la  lumière  avec  les  ténèbres  ?• 
Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  votre  nation  catholique  et  dé- 
vouée, et  la  dangereuse  association  des  infidèles  ou  la  fré- 
quentation de  ces  hommes  indignes?  Mettre  ensemble  les 
loups  ravisseurs  toujours  avides  de  perdition  et  de  disper- 
sion, avec  le  paisible  troupeau  des  bonnes  brebis,  ne  serait- 
ce  pas  outrager  le  Pasteur  étemel  et  offenser  l'Agneau  cé- 
leste? Serait-il  possible  de  faire  cohabiter  les  colombes  avec 
les  serpents?  Oh  !  Seigneur!  les  sacrilèges  Tartares,  entiè- 
rement étrangers  i  la  connaissance  de  votre  saint  nom,  vou- 
draient, sous  l'apparence  de  la  consanguinité,  de  l'aiBnilé  ou 
de  l'amitié,  souiller,  par  le  contact  de  leur  fourberie,  les 
peuples  glorieusement  régénérés  dans  l'effusion  de  voire  pré- 
cieux sang!  Ils  osent  espérer,  par  ces  odieux  moyens,  pouvoir 
anéantir  dans  la  Hongrie  et  les  pays  limitrophes  tout  le 
respect  qui  est  dû  à  votre  divine  majesté.  Ayez  donc  en  hor- 
reur, très-cher  fils,  toutes  les  propositions  d'alliance  que 
vous  ont  adressées  dans  le  passé,  ou  que  vous  adresseraient 
à  l'avenir,  ces  peuples  immondes  et  dégradés,  à  moins 
qu'ils  ne  viennent  à  professer  le  bienheureux  culte  du  Monar- 
que étemel. 

•  Veillez  donc,  très-cher  fils,  veillez  avec  le  plus  grand  soin 
sur  les  intérêts  de  votre  royaume,  de  peur  qu'il  ne  soit  en- 
traîné dans  une  ruine  irréparable.  Ne  négligez  pas  de  tenir  le 
Siège  apostolique  au  courant  de  vos  résolutions  relatives  aux 
manœuvres  des  Tartares;  vous  en  recevrez  de  convenables 

t3 
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€  et  salutaires  conseils  qui  pourront  vous  servir  de  ligne  de 
c  conduite  vis-à-vis  des  hordes  de  la  Tartarie.  Si  vousn'écou- 
(  tiez  pas  la  voix  de  la  conciliation,  si  vous  aviez  le  malheur 
c  de  vous  laisser  gagner  par  les  séductions  de  ces  barbares, 
€  notre  cœur  enserait  cruellement  affligé,  et  nous  serions,  bien 
f  à  regret,  forcé  d'avoir  recours  aux  peines  canoniques  pour 
c  réprimât  un  acte  aussi  contraire  à  notre  volonté  qu'à  la  sé- 
•  curité  de  votre  royaume  et  aux  progrès  de  la  foi  catboli- 
«  quei.  - 

Bêla  IV  se  soumit  :  les  avances  des  Tartares  furent  rejetées. 
Urbain  IV  avait  vu  juste;  car,  malgré  le  refus  d'alliance  du 
monarque  hongrois,  les  descendants  de  Gengiskan  se  répan- 
dirent dans  la  contrée  et  y  commirent  d'affreux  ravages.  Les 
archevêques  de  Strigonic  etdeColocza  reçurent  du  pape  Tor- 
dre de  prêcher  la  croisade  en  Hongrie,  en  Bohême,  en  Pologne, 
en  Autriche,  en  Carinthie,  sans  préjudice  toutefois  pour  la 
croisade  qu'on  prêchait  en  faveur  des  chevaliers  teutoniques 
et  des  autres  fidèles  de  Livonie,  de  Prusse  et  deCourlande.  En 
même  temps,  la  pieuse  et  charitable  épouse  de  Bêla  obtint 
d'Urbain  IV  l'autorisation  de  transformer  en  hospice  une  for- 
teresse que  lui  donna  son  royal  mari  pour  servir  de  refuge 
aux  pauvres,  aux  veuves,  aux  orphelins,  pendant  les  irruptions 
des  Tartares  et  des  Cumans. 

Le  pays  des  Magyars  commençait  à  respirer,  lorsque  la  dis- 
corde éclata  entre  le  roi  Bêla  et  Etienne  IV,  son  fils.  Quelques 
chroniqueurs  donnent,  pour  principale  cause  de  ce  trouble  m- 
térieur,  l'introduction  des  Cumans  en  Hongrie.  Bêla  les  avait 

i ,  Per  facti  evidentiam  tibi .  et  aniverbitati  fidelium  de  regoo  HuDgarias  in 
perpetoam  deplorandam  agnoscilur,  qualiter  damoabilis  feritas  Tariarorom 
suam  potealiam  ad  christians  religioais  eitermiDioin  eiperitur.  Digoè  igitar 
noQ  solùm  admiratioDo  coocali,  sed  debemas  ctiàm  stupore  perfuodt,  dùm 
per  aliqaos  fidè  digaos,  corde  tameo  aaiio»,  et  oculis  lacrymosos,  oobis  asse- 
rilor.  quod  tibi  à  Tartatorum  caltidilale  subdold,  per  quosdam  fallaces  ipsorum 
uuocios,  vel  potiùs  exploratores  pesliferos  suadetar,  ut  la  et  cbarissiaias  io 
Cbristo  filius  noster  Stephaoas  rex  primogenilus  tuas,  eis  astringi  parentelc 
vioeulo,  vel  ODirt  quocuiuque  amicabili  Tœdere  studeatis...  Epiêlol^  Vrl>ani 
IVadBelam,  regem  Vngariœ,  apad  Annales  ecclesiast.  Raynald.,  tom. 
XtV,  aoD.  1264. 
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attirés  avec  riolention  de  les  convertir  au  christianisme.  Hais 
les  Cumansse  comportèrent  comme dea barbares;  ils  se  firent 
détester  des  Hongrois.  Béla  tenait  à  les  civiliser;  il  les  soutint, 
leur  prodigua  des  marques  de  sympathie,  et  déplut,  par  cette 
protection,  aux  Tartares.  Lorsqu'il  fut  instruit  de  l'arrivée 
de  ces  hordes  féroces  sur  les  frontières  de  la  Hongrie , 
le  roi»  mal  secondé,  ne  put  arrêter  le  torrent  dévastateur.  Les 
Hongrois  accusèrent  les  Cumans  d'avoir  conclu  un  traité  se- 
cret avec  les  Tartares;  puis,  ils  reprochèrent  à  Béla  d'avoir 
introduit  chez  eux  un  peuple  qui  ne  cberchait.que  leur  ruine. 
Ces  dissensions,  entretenues  par  la  malveillance  de  quelques 
prélats,  favorisèrent  les  progrès  des  sauvages  envahisseurs  ^ 

Urbain  lY  chargea  le  provincial  des  Dominicains  d'imposer 
silence  aux  bruits  calomnieux  mis  en  circulation  contre  la  fa- 
mille royale  et  que  toléraient  d'indignes  ëvéques;  il  s'inter- 
posa comme  médiateur  entre  les  deux  princes  irrités  ;  il  les 
conjura  d'avoir  pitié  de  la  Hongrie  cruellement  menacée  ;  de 
ne  point  appeler  par  leurs  divisions  intestines  les  barbares  au 
sein  de  leur  patrie,  et  de  tourner  plutôt  leurs  armes  contre  ces 
indomptables  ennemis  du  nom  chrétien,  c  Jadis  leur  dit-il,  il 
i  nous  fut  horrible  d'apprendre  les  circonstances  critiques  où 
i  se  trouvait  le  royaume  de  Hongrie  par  suite  des  désastreuses 

<  irruptions  des  Tartares;  il  nous  est  bien  plus  horrible  en- 
c  core,  et  c'est  pour  notre  âme  un  sujet  de  douleur  bien  plus 

<  amère,  de  savoir  que  l'ennemi  du  genre  humain  a  suscité  la 

<  discorde  entre  vous  et  votre  fils  Etienne.  Comme  nous  n'a- 

<  vons  rien  plus  à  cœur  que  de  procurer  i  tous  les  fidèles  du 
«  monde  catholique  les  joies  de  la  paix  ici-bas  et  les  rëcom- 
c  penses  de  l'étemelle  quiétude,  à  l'aide  de  la  clémence  du 

<  Roi  immortel  des  siècles ,  nous  supplions  affectueusement 
c  votre  Grandeur,  et,  au  besoin,  nous  vous  enjoignons  stric- 

1.  Cùm  ver6  id  fdicein  Ungiri»  sUUini  matoa  ptreoUs  régis  ac  fllii  aaimo- 
ram  conaeotio  oeceasaria  tfsei  ;  admootios  Urbaons  quosdam  prcsalcs  iotcoi- 
pesiif  if  sasorris  rorom  priodpiooi  iras  asperare  alqaa  aoîmotab  alienare,  priori 
proviociali  prsdicaloruiD  parift  ioJQOsit,  ul  apoalolicâ  aocioriute  fjosnodi 
peroidoaoi  homioes  eompcaccrel.  Aimaiei  eeeleiiaU,^  Rainald.,  Ioco  citato. 
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c  tement,  sous  peine  d'excommunication,  de  revenir  i  des 

<  sentiments  plus  pacifiques.  Efforcez-vous  de  rétablir  la 
i  tranquillité  de  Tordre.  Que  vos  bonnes  œuvres  reluisent 

•  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Convertissez  en  pieuses 
i  libéralités  ces  richesses  que  vous  employez  i  la  destruction 
i  de  votre  royaume.  Les  colonies  chrétiennes  de  l'Orient,  les 
i  établissements  religieux  anéantis  par  les  Tartares,  l'état  mi- 
c  sérable  des  orphelins,  des  veuves,  des  indigents  de  toute 
c  sorte,  réclament  vos  largesses.  Songez  donc  à  vous  acquérir 

•  par  vos  bienfaits  la  gloire  impérissable  dont  jouissent  les  ci- 
€  toyens  de  réternelîe  patrie.  • 

Par  d'antres  lettres  apostoliques^  JJrbain  IV  réprimanda 
sévèrement  Etienne,  fils  de  Bêla,  d'avoir  pris  les  armes  contre 
l'auteur  de  ses  jours.  Il  lui  enjoignit  de  rentrer  dans  l'obéis- 
sance filiale,  sous  peine  d'encourir  le  reproche  d'impiété.  Ces 
avertissements,  pleins  d^^  douceur  et  de  fermeté,  changèrent  les 
hostilités  des  princes  en  sentiments  de  tendresse  mutuelle.  Le 
père  et  le  fils  se  donnèrent  le  baiser  de  paix  et  de  réconcilia- 
tion. L'ingrat  Etienne  s'était  emparé  de  plusieurs  places  fortes 
qui  appartenaient  i  sa  mère  la  reine  de  Hongrie,  i  Vous  rete- 

•  nez  en  votre  possession,  au  préjudice  de  la  reine  votre  mère, 
c  lui  dit  Urbain  lY,  plusieurs  de  ses  beaux  domaines,  entre 
c  autres  Bistika,  Rodana,  Zolosus,  Queral.  Votre  père  nous  a 

<  prié  de  faire  rendre  justice  à  la  reine.  C'est  pourquoi,  con- 

c  sidérant  avec  attention  les  suites  fâcheuses  qui  pourraient  en 

c  résulter  pour  votre  réputation  personnelle  et  pour  le  salut 

c  de  votre  âme,  ainsi  que  les  graves  offenses  dont  le  roi  et  la 

c  reine  seraient  atteints  par  la  détention  illicite  des  susdites 

€  terres,  nous  avons  décidé  d'exhorter  fortement  votre  Gran- 

c  deur  à  restituer  le  plutôt  possible  à  votre  vertueuse  mère 

c  tous  les  biens  que  vous  lui  avez  enlevés.  Nous  vous  en  con- 

c  jurons,  au  nom  de  la  déférence  que  vous  devez  aux  ordres 

c  du  Saint-Siège  et  en  vue  des  bénédictions  abondantes  que  le 

c  respect  filial  attire  sur  les  enfants  soufliis  ^  > 

1 .  Stf pbaous  non  levi  iujurié  milrem  affecii,  cùm  plura  loca  ad  UogaroniiB 
rrgioas  speclaoïîa,  veluli  pacit  tnctatu  comprehoDM,  sibiqae  atlribalt,  occa- 
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Urbain  lY  ëcrîTit  en  même  temps  à  l'archevêque  de  Slrlgo- 
nie,  et  aux  évéques  de  Savarin  et  de  Yesprin  pour  les  engager 
à  obliger  en  conscience  le  prince  &  la  prompte  restitution  des 
villes  usurpées.  La  tendre  et  pieuse  mère  d'Etienne,  instruite 
des  égarements  de  son  fils,  en  ressentit  une  douleur  inconso- 
lable ;  elle  pleura  ce  fils  avec  plus  d'amertume  que  si  elle  l'eût 
vu  porter  au  tombeau.  Tant  que  durèrent  les  hostilités  du 
jeune  prince,  elle  ne  cessa  d'implorer  en  sa  faveur  la  miséri- 
corde divine  par  ses  soupirs,  ses  prières  et  ses  larmes.  Sa  dé- 
votion, qui  la  menait  tous  les  jours  &  la  saint^  messe»  et  qui  la 
ramenait  tous  les  soirs  devant  If  s  sacrés  tabernacles,  lui  ins- 
pira ridée  de  se  recommander  particulièrement,  elle  et  son 
époux,  au  bienheureux  Jean,  évéque  de  Bosnie.  La  veille  d'un 
jour  où  elle  présumait  qu'une  violente  querelle  armerait  le 
fils  contre  le  père,  elle  résolut  de  passer  la  nuit  en  oraison.  Le 
saint  évéque  lui  apparut  en  songe  avec  un  air  souriant. 

•  Comme  vous  avez  eu  confiance  en  notre  intercession  par 

•  l'intermédiaire  de  la  bonté  de  Dieu,  lui  dit-il,  je  vous  prédis 

<  qu'avant  votre  repas,  un  messager  vous  annoncera  la  rëcon- 

<  ciliation  du  fils  rebelle  avec  ses  père  et  mère^ .  » 

En  efl^et,  Etienne,  touché  d'un  sincère  repentir  et  docile  aux 
représentations  d'Urbain  IV,  répara  ses  torts;  il  rentra  en 
grâce  avec  ses  parents.  Qu'elle  est  admirable  et  féconde  en 
heureux  résultats,  l'influence  des  papes  sur  les  nations  de  la 
terre  et  sur  les  chefs  de  leurs  destinées  tcmporellesl 


passe!  :  qui  de  re  Urbaous  à  reginâ  admooitos,  Slephioam  et  oialri  res»iittiere, 
objecté  ceosoram  religiooe,  jussit.  AtmaUs  ecetesiast,^  RATNâL».,  lom.  XIV, 
•00. 1205. 

1.  Narrât  ThooMs  Caoïipraleosis  regioa  HuDgaria  Deam  oraoti,  ot  viraoi 
ac  filiom  ad  bellum  paralos  io  muioam  ooocordiam  addoceret,  Beatom  Joao* 
oem  f piscopam  Bossioeosem  se  ▼ideodum  objecbse,  prccesque  cœlo  eiceplat 
spopoodisse...  AnnaUs  «cdettoâl.»  Ratnalp.,  loco  saprà  ctUto. 
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Alphonie,  roi  de  CasliUe,  et  Richard,  comte  de  Goraouailles,  s'adressent  aa  pape 
Urbain  IV  pour  obtenir  la  confirmation  de  lenr  élection  reapecilf  a  à  Tempire  d'Al- 
lemagne. —  Urbain  IV  aotorise  les  deux  compétitears  à  porter  le  titre  d'empereur 
élo. — Il  les  cite  tons  les  denx  à  comparaître  deraot  lai.  —  Il  écrit  au  roi  Alphonse 
de  Caatille  pour  l'érection  de  Cadix  en  siège  épiKopal.  —  RéTolie  des  barons  d'An- 
gleterre contre  Henri  III.  —  Urbain  IV  s'efforce  de  les  réconcilier.  —  Il  écrit  au 
comte  Richard  pour  l'engager  à  soutenir  la  canse  de  Henri  III.  —  Saint  Louto 
devient  l'arbitre  du  conflit  anglais.  —  NouTelle  lettre  d'Urbain  IV  au  styot  ^^* 
deux  empereurs  élus  d'Allemagne.  —  Rodolphe  de  Hasboorg,  fondateur  de  la 
dynastie  autrichienne. 


Guillaume  de  Hollande  était  mort  le  28  janvier  1256.  Les 
Tilles  de  la  ligue  du  Rhin,  réunies  à  Mayence,  avaient  résolu  de 
prendre  à  leur  service  des  mercenaires  pour  défendre  contre 
les  perturbateurs  la  sécurité  publique.  Elles  jurèrent,  en  ou- 
tre, pour  le  salut  du  peuple  et  du  pays,  que,  si  les  princes  élec- 
leurs  faisaient  choix  de  plusd*un  roi,  elles  n'en  reconnaîtraient 
aucun,  et  refuseraient  tout  serment  de  fidélité.  Quelques  par- 
tisans du  petit  Conrad  pensaient  à  l'élire  roi  des  Romains. 
Alexandre  IV  l'avait  déclaré  non  éiigible,  et  parce  que  sa  fa- 
mille s'était  toujours  montrée  hostile  à  l'Église,  et  parce  que  sa 
trop  grande  jeunesse  le  rendait  incapable  de  gouverner.  Il  ne 
s'était  présenté  aucun  concurrent  sérieux  parmi  les  princes 
d'Allemagne;  on  avait  bien  prononcé  le  nom  du  marquis  de 
Brandebourg,  du  comte  Hermann  de  Henneberg,  et  du  roi  Ot- 
tokar  de  Bohême  ;  mais  aucun  d'eux  ne  montra  d'intentions 
réelles.  Le  dernier,  d'ailleurs,  n'était  pas  véritablement  un 
prince  allemand  et  paraissait  trop  puissant  au  plus  grand  nom- 
bre des  électeurs. 

L'élection  devait  se  faire  dans  l'année  de  la  vacance.  Le 
terme  expirait  i  la  fin  de  janvier  12S7.  Les  opinions  des  hauts 
feudataires  de  la  confédération  germanique  se  partagèrent 
dans  la  diète  électorale  de  Francfort.  L'archevêque  de  Cologne, 
Conrad»  comte  de  Hohensteden,  homme  influent  qui  s'étaii 
déjà  distingué  dans  les  anciennes  élections,  et  Louis,  comte 
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palatin  du  Rhin,  se  prononcèrent  pour  Richard,  comte  de  Cor- , 
nouailles,  frère  de  Henri  III,  roi  d'Angleterte;  Arnold,  arche- 
Yéque  de  Trêves,  et  le  duc  de  Saxe,  attachés  par  un  dévoue- 
ment héréditaire  à  la  famille  des  Hohenstaufen,  se  déclarèrent 
en  faveur  d'Alphonse,  roi  de  Castille,  fils  de  saint  Ferdinand 
et  petit  fils  de  Guillaume  de  Souabe.  Ces  deux  compétiteurs, 
qui  allaient  comparaître  au  tribunal  d'Urbain  lY,  s'étaient 
rendus  également  célèbres  par  leurs  qualités,  leurs  défauts  et 
leurs  infortunes,  l'un  sur  le  trône,  l'anire  dans  les  combats. 

Alphonse  X,  roi  de  Castille,  avait  été  surnommé,  par  ses 
contemporains,  l'astrologue,  le  philosophe,  le  sage  et  le  sa- 
vant. Il  compléta  l'excellent  recueil  des  lois  de  la  Péninsule 
Pyrénéenne,  connu  sous  le  titre  de  Las  Partidas ,  immense 
répertoire  de  jurisprudence  qui  renferme  les  éléments  consti- 
tutifs du  droit  public  espagnol.  On  lui  doit  les  TMes  Al- 
phonsineSj  tables  astronomiques  qu'il  fit  dresser  à  grands 
frais  par  des  juifs  de  Tolède.  Les  parties  qu'il  a  rédigées  lui-- 
même  démontrent,  par  leur  précision  et  leur  exactitude,  qu'il 
était  beaucoup  plus  avancé  dans  les  mathématiques  trans- 
cendantes que  ne  semblait  le  permettre  rêlal  des  sciences 
à  cette  époque.  Il  disait  que  si  Dieu  l'avait  appelé  à  son  conseil 
au  moment  de  la  création,  le  monde  eut  été  bien  mieux  or- 
donné. Il  ne  voulait  sans  doute  par  là  que  critiquer  les  sys- 
tèmes d'astronomie  adoptés  de  son  temps.  Il  prit  aussi  une 
large  part  à  la  composition  de  la  première  histoire  générale 
d'Espagne,  écrite  en  langue  castillane.  Il  fit  traduire  en  es- 
pagnol les  livres  sacrés,  et  ordonna  de  rédiger  dans  la  mémo 
langue  tous  les  actes  publics  jusqu'alors  en  latin  barbare.  Il 
a  laissé  des*  stances  dactyliques  et  de  gracieux  cantiques  en 
l'honneur  de  la  Vierge  Marie.  En  somme  il  était  le  prince  le 
plus  instruit  de  son  siècle  ;  mais  il  ne  connut  pas  l'art  de  gou- 
verner. 

Élu  roi  des  Romains,  en  1257,  concurremment  avec  Richard, 
comte  de  Cornouailles,  il  ne  sut  ou  ne  put  quitter  son  royaume 
pour  faire  valoir  ses  droits  à  l'Empire.  Le  principal  obstacle 
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proTenait  de  ce  qae,  pour  soutenir  son  élection  en  Allemagne, 
il  lui  fallut  prodiguer  Tor  à  des  étrangers,  altérer  pour  cela 
les  monnaies,  fouler  les  peuples,  et  même  retenir  les  hono- 
raires des  officiers  de  la  couronne.  Les  Castillans  murmurè- 
rent. Quelques  seigneurs,  excités  par  dom  Enrique  et  dom  Fa- 
drique,  frères  du  roi,  se  liguèrent  contre  Tautorite  d'Alphonse 
X.  Ce  ne  fut  qu'à  force  de  libéralités  et  de  promesses  que  le 
monarque  désarma  les  mécontents.  Vaincus  dans  la  lutte,  les 
deux  infants  de  Castille,  suivis  de  quelques  cavaliers  volon- 
taires et  d'une  troupe  d'aventuriers,  s'étaient  retirés  en  Afri- 
que, auprès  du  roi  de  Tunis. 

Dom  Enrique,  le  plus  jeune  des  deux  princes,  se  distinguait 
par  la  grandeur  de  son  courage  et  l'éclat  de  son  esprit;  il  était 
séduisant,  fécond  en  ressources,  mais  plein  de  ruses  et  de  dé- 
tours. Son  frère  dom  Fadrique  et  lui  avaient  emprunté  sans 
peine  aux  sectateurs  de  Mahomet  leur  costume,  leurs  usages 
et  peut-être  quelque  chose  de  plus.  Ils  alliaient  la  liberté  de  la 
pensée  à  l'élégance  des  mœurs  orientales.  Ce  qui  leur  attirait 
la  haine  des  bons  catholiques  les  rendait  chers  aux  indévots 
troubadours»  Lessirventes  célébraient  en  eux  les  plus  hardis 
chevaliers  qu'il  y  eut  au  monde.  Les  deux  infants  gagnèrent 
la  faveur  du  roi  de  Tunis,  en  lui  prêtant,  contre  le  sultan 
de  Maroc,  le  secours  de  leur  expérience  militaire.  Ils  se 
virent  récompensés  avec  la  profusion  fastueuse  dont  la  tra- 
dition n'est  pas  encore  éteinte  dans  cette  cour  des  États  bar* 
baresques.  Mais,  soit  inconstance  naturelle,  soit  qu'il  se  fût  a- 
liéné  son  protecteur  par  quelques  unes  de  ces  machinations  té- 
nébreuses dont  il  se  faisait  un  moyen  ou  même  un  jeu,  Enri- 
que laissa  son  frère  sur  la  plage  africaine  et  vint  à  Naples  cher- 
cher fortune  auprès  de  Charles  d'Anjou,  son  cousin  germain. 

Le  roi  Alphonse  ainsi  délaissé  par  ses  frères,  qui  s'étaient 
constitués  les  défenseurs  des  rebelles,  ne  parut  pas  même  en 
Allemagne.  Il  est  vrai  qu'il  envoya,  sous  la  conduite  de  Henri 
de  Brabant,  son  lieutenant  général,  une  armée  vers  le  Bas- 
Rhin  contre  Richard  de  Cornouailles;  mais  l'argent  qu'il  avait 
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promis  pour  se  faire  des  partisans  n'arrin  pas.  Aassi,  qaand 
le  dac  Frédéric  de  Lorraine  loi  jura  fidélilé  à  Tolède  et  reçut 
de  lui  des  fiefs  de  l'Empire,  on  ajouta  une  clause  porlanique 
tout  serait  nul  et  non  avenu,  si  Alphonse  ne  se  rendait  pas  en 
Allemagne  dans  un  délai  de  deux  ans.  Richard,  son  concur* 
reni,  y  était  renu;  surrinritation  personnelle  de  TarcheTéque 
de  Cologne,  se  faire  couronner  solennellement  à  Aii-la*Gba- 
pelle,  le  17  mai  1257  ^ 

Le  comte  de  Cornouailles,  nereu  de  Richard-Cœur-de- 
Liou,  était  un  des  princes  les  plus  belliqueux  et  les  plus  riches 
de  l'Europe;  il  reproduisait  en  lui  la  plupart  des  traits  carac* 
léristiques  de  son  oncle  qui,  magnanime  comme  Achille,  auda- 
cieux comme  Alexandre,  prudent  comme  Ulysse,  intrépide 
comme  Hector,  se  montra  supérieur  aux  autres  hommes.  Le 
pape  Grégoire  IX  Tavait  dissuadé  de  partir  pour  la  Terre 
Sainte  ;  il  lui  avait  conseillé  d'employer  ses  soldats  et  ses  tcé* 
sors  à  la  défense  des  chrétientés  occidentales.  Richard  persista 
dans  son  projet  de  passer  la  mer,  et  débarqua,  en  1S40,  à  Pto- 
lémaïs;  il  entra  dans  la  Tille  au  son  des  cloches  et  au  bruit 
des  tambours;  le  peuple  et  le  clergé  allèrent  à  sa  rencontre,  en 
ch^nl^ni  Benedictus  qui  venii  in  nomine  DominL  Tout  semblait 
lui  présager  des  succès;  mais,  après  quelques  Ticloires  partielles, 
il  sévit  abandonné  par  les  Hospitaliers  et  les  Templiers  qui  ne 
voulurent  pas  rompre  la  trêve  avec  les  souverains  de  Damas  et 
du  Caire.  Pour  tout  fruit  de  son  expédition ,  il  obtint  qu'on 
accordât  les  honneurs  de  la  sépulture  aux  ossements  des  bra- 
ves tués  à  la  bataille  de  Gaza,  et  qu'on  remit  les  chrétiens  en 
possession  de  Jérusalem,  en  exécution  d'un  traité  conclu  avec 
les  musulmans. 

Cette  sixième  croisade,  constamment  entravée  par  le  génie 
infernal  de  Frédéric  II,  venait  d'expirer  de  langueur,  lorsque 
mourut  le  courageux  Grégoire  IX,  à  qui  l'opiniâtre  empereur 

1.  Histoire  d'AUemagne  depuis  les  temps  ies  plus  reculés  jusqu'à  hm 
Jours,  d'après  lu  sources^  par  Fistsr,  Iraduile  de  l'allemand  pst  Paqois, 
Ion.  IV,  page  415. 
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avait  fait  boire  jusqu'à  la  .lie  le  calice  des  amerlumes  de  la 
contrariété  dans  la  poursuite  du  bien.  Le  scandale  que  le  César 
excommunié  donna  au  monde  catholique  en  s'embarquant 
pour  la  Palestine,  contre  la  volonté  du  Souverain  Ponlife»fut 
une  profanation  des  guerres  saintes,  et  contribua  fortement  à 
en  éteindre  l'enthousiasme.  Les  motifs  les  plus  profanes  suf- 
fisaient pour  se  dégager  de  ses  vœux,  et  l'on  entendait  même 
de  preux  chevaliers  invoquer  l'amour  de  leurs  dames  pour 
enfreindre  des  serments  arrachés  à  un  premier  mouvement  de 
ferveur  ou  de  désespoir.  Thibault-le-Chansonnier,  comte  de 
Champagne  et  roi  de  Navarre,  n'avait  rien  du  sentiment  reli- 
gieux qui  animait  les  premiers  croisés,  lorsqu'il  regrettait  la 
dame  de  ses  pensées  en  invoquant  la  Dame  des  cicux.  Ce  mé- 
lange adultère  de  dévoiion  superficielle  et  de  passions  cheva- 
leresques annonçait  le  changement  qui  s'opérait  dans  les  es- 
prits de  la  fin  du  treizième,  siècle. 

Toutefois  Richard  n'avait  quitté  les  plaines  de  la  Judée 
qu'après  avoir  vénéré  le  divin  Tombeau.  Il  était  avantageu- 
sement connu  de  plusieurs  princes  allemands,  tant  par  le 
séjour  qu'il  avait  fait  à  la  cour  de  Frédéric  II  que  par  l'hé- 
roïsme qu'il  avait  montré  dans  la  croisade.  Une  faction  des 
électeurs  de  l'Empire  jeta  ses  regards  sur  ce  prince  que  le 
pape  Innocent  lY  avait  déjà  proposé  après  Henri  de  Thuringe, 
et  qu'il  avait  invité  à  conquérir  le  royaume  des  DeuxSiciles. 
Le  comte  de  Cornouailles  déclara  qu'il  acceptait  la  couronne 
impériale,  non  par  esprit  d'ambition,  ni  par  amour  de  l'ar- 
gent, mais  uniquement  dans  le  dessein  de  remettre,  avec  l'aide 
de  Dieu,  l'Empire  dans  une  meilleure  situation.  Dès  l'année 
1260,  il  établit  de  sages  règlements  pour  la  sûreté  des  voya- 
geurs; il  s'occupa  d'apaiser  les  querelles  des  villes  impériales; 
il  accorda  quelques  milliers  de  marcs  d'argent  aux  parties 
qui  se  trouvaient  lésées  par  ses  décisions;  il  confirma  les  let- 
tres de  franchises  de  plusieurs  cités,  entr'autres  do  Stras- 
bourg et  de  Haguenau.  Il  enrichit  le  trésor  d'Aix-la-Chapelle 
d'une  couronne,  d'un  sceptre,  d'un  globe  d'or  et  de  deux 
habits  impériaux  Ces  actes  de  libéralité  princière  lui  avaient 
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gagné  de  nombreux  partisans.  Il  répondit  au  roi  Alphonse, 
son  rival,  qui  lui  intimait  Tordre  de  se  désister  de  ses  pré* 
tendus  droits,  que,  s*il  venait  en  ennemi,  il  irait  le  recevoir 
l'épée  i  la  main,  même  hors  des  frontières  de  TAllemagne. 

Le  roi  de  Castille,  allié  à  la  maison  des  Hohentaufen  par  sa 
descendance  du  côté  maternel,  avait  expédié  des  lettres  à  la 
cour  pontiBcale  pour  faire  valoir  la  légitimité  de  ses  préten- 
tions à  l'Empire.  •  Nous  avons  reçu,  en  présence  de  nos  frères, 
c  lui  répondit  Urbain  lY,  le  notaire  plein  de  zèle  et  d'habileté 
c  que  vous  nous  avez  envoyé  pour  traiter  l'affaire  de  l'Empire 
i  romain.  Les  choses  que  ce  partisan  chaleureux  de  votre  hon- 
c  neur  nous  a  fait  connaître,  pour  l'exallation  de  votre  nom  et 
c  pour  la  gloire  de  votre  Grandeur,  nous  ont  causé  des  trans- 
c  ports  de  joie.  II  a  passé  en  revue  avec  beaucoup  d'éloquence 
c  les  mérites  éminents  de  votre  Altesse  royale  et  de  votre  illus- 
c  tre  race;  il  nous  a  démontré,  avec  une  rare  sagacité,  que 
c  vous  aviez  été  jusqu'à  présent  et  que  vous  vouliez  demeurer 
c  invariablement  à  l'avenir  bien  intentionné  et  sincèrement 
c  dévoué  à  l'égard  de  l'Église  romaine,  voire  mère  ;  il  nous 
c  a  assuré  que  vous  aviez  pris  la  ferme  résolution  de  rccher- 
c  cher  avec  ardeur  et  avec  soin  les  avantages  de  cette  même 
c  Église,  d'obéir  humblement  à  ses  volontés  et  d'adhérer  cons- 
c  tamment  à  ses  conseils.  Nous  vous  félicitons,  en  N.  S.  Jé- 
c  sus-Christ,  de  la  pureté  de  vos  inten  jas  et  de  la  prudence 
c  de  vos  desseins;  nous  implorons  en  votre  faveur  la  clé- 
c  mence  divine ,  afin  que  celui  qui  tient  en  sa  main  le  cœur 
f  des  rois  et  qui  l'incline  où  il  veut,  conserve  en  vous  tou- 
c  jours  intacts,  toujours  vivaces,  ces  nobles  et  pieux  senti- 
i  ments;  nous  le  supplions  d'ajouter  sans  cesse  de  nouvelles 
«  vertus  à  vos  vertus  et  de  les  augmenter  par  des  accroisse* 
c  ments  successifs!.  » 

1.  CesscroDt  uobb  ad  gaadii  et  eiuliatioais  malts  OMleriaiii  et,  qoa  dictas 
filîos  Diagister  R.  notarios  luus  ï  le  pro  imper»  romani  oegotio  ad  acdem  apoa- 
lolicaffi  destinaUis,  vir  oiiqae  iodustrios  et  sedulu»,  toi  zelaior  hoooris,  ad  tui 
eiallatiopem  oominis  et  oiagoitudiDis  laudem  proposait,  in  nostri  et  fratrora 
oostrorom  prsseniilcoMtttalaa...  fiptif.  Vrbani  IV  ad  Àlpkmuwn,  apod 
jtimaUê  eeflei.,  Raînal».,  tom.  XIY. 
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<  En  ce  qui  concerne  l'interrègne  en  Allemagne,  Totre  no* 
c  taire,  fidèle  et  diligent  exécuteur  de  la  légation  que  tous 
•  lui  avez  confiée,  nous  a  demandé  instamment  de  vous  ap- 
c  peler  au  trône  impérial,  de  vous  couronner  de  nos  propres 
c  mains,  et  d'honorer  de  notre  sincère  affection  votre  personne 
f  éminemment  distinguée  par  sa  puissance  et  par  sa  grandeur 
c  d'âme.  Mais  nous,  qui  portons  dans  notre  droite  les  balances 
c  de  la  justice,  par  position  comme  par  devoir,  nous  soumet- 
c  tons  nos  désirs  i  ses  ordres  et  nous  nous  appliquons  à  la  con- 
c  server  dans  toute  son  intégrité.  C'est  pourquoi  votre  royale 
c  mansuétude  ne  doit  pas  trouver  mauvais  si,  dans  l'état  ac* 
c  tuel  des  choses,  nous  ne  jugeons  pas  à  propos  d'obtempérer 
c  à  vos  vœu\;  car  notre  cher  fils  Richard,  comte  de  Cornou- 
c  ailles,  nous  a  envoyé,  lui  aussi,  des  ambassadeurs  chargés 

<  de  faire  valoir  auprès  du  Siège  apostolique  ses  droitsil'Em- 
«  pire.  Vous  pouvez  néanmoins  vous  adresser  à  nous  en  toute 
c  confiance,  chaque  fois  que  vous  aurez  besoin  de  recourir  au 
c  Saint-Siège  ;  nous  accueillerons  toujours  avec  plaisir   vos 

<  députés.  > 

Au  début  de  l'interrègne,  les  princes  de  l'Allemagne  pen- 
saient comme  autrefois  les  Lombards,  qui,  avant  leur  réunion 
à  TEmpire  germanique,  préféraient  avoir  deux  souverains,  afin 
de  n'obéir  à  aucun.  Hais  ils  furent  bientôt  fatigués  des  deux 
rois  étrangers,  qui  devinrent,  parleurs  prétentions  réciproques, 
la  source  de  perpétuelles  discordes.  On  tourna  alors  les  yeux 
sur  un  troisième  concurrent,  ou  plutôt  on  revint  à  l'ancienne 
famille;  quelques  puissants  feudataires  voulurent  nommer 
Conradin.  Le  nouvel  archevêque  de  Mayence,  Wemer,  de  la 
maison  d'Epsietn,  prit  des  mesures  dans  ce  sens,  quand  le  gou- 
verneur de  Richard,  Philippe  de  Hohenfels,  fut  entré  dans  une 
violente  querelle  avec  le  noble  comte.  La  réalisation  de  ce  pro- 
jet aurait  eu  de  funestes  conséquences  pour  l'Église.  Ottokar, 
roi  de  Bohême,  en  avertit  le  souverain  pontife*. 

f .  Dùm  coDtrariis  ioter  so  dtscissi  ttudiis  GeraiaoMB  principes  pnv  Ricbardo 
Alphoittoqtte  cootende bant,  oooiiiiiH  GermaolMii  pacalorw  arbitrabanlur,  si, 
airoque  depalso,  ad  ConradiDum  îniperittiii  df  rerreBi  :  qua  res  cùm  Bcdcsw 
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Urbain  IV  s'empressa  d'écrire  aux  arcbevôqaes  deMayence, 
de  Trêves  et  de  Cologne,  pour  leur  enjoindre  de  ne  jamais 
porter  Conradin  au  trdne  impérial.  Comme  l'archevêque  de 
Hayence  avait  le  premier  rang  parmi  les  électeurs,  en  même 
temps  que  la  prééminence  sur  tous  les  princes  et  prélats  de  la 
Germanie,  Urbain  IV  le  chargea  spécialement  de  déclarer  à  ses 
co-électeurs  qu'ils  seraient  frappés  d'anathème,  s'ils  donnaient 
leurs  suffrages  au  jeune  Conrad.  Il  prévoyait  de  grands  maU 
heurs  pour  l'Europe  catholique,  si  le  petit-fils  de  Frédéric  II 
ceignait  le  diadème;  et,  pour  les  conjurer,  il  luttait  de  toutes 
ses  forces  contre  les  partisans  de  la  dynastie  Souabe^ 

€  Nous  avons  accueilli  avec  une  paternelle  tendresse  notre 
€  cher  fils  Pierre,  votre  chapelain  et  votre  messager,  dit*il, 
c  i  Ottokar,  roi  de  Bohême;  nous  avons  lu  attentivement  les 
c  lettres  qu'il  nous  a  remises  de  votre  part.  Elles  sont  une 
c  preuve  de  votre  inépuisaltle  dévoûment  pour  les  intérêts  de 
c^rÉglise  romaine,  votre  mère  ;  nous  vous  louons  tout  parti- 
c  culièrement  de  ce  que,  dans  votre  royale  circonspection  et 
i  dans  votre  active  sollicitude  pour  l'honneur  de  la  religion, 

•  vous  avez  eu  l'œil  toujours  ouvert  sur  les  affaires  d'AUema- 
c  gne;  dès  que  vous  vous  êtes  aperçu  des  brigues  du  parti 
c  de  la  maison  de  Souabe,  vous  nous  avez  averti  de  nous  mettre 

•  en  garde  et  de  prendre  nos  précautions.  Entre  autres  choses, 
c  vous  nous  avez  fait  savoir  que  notre  vénérable  frère  l'arche- 
c  véque  de  Hayence  vous  avait  convoqués  de  nouveau,  vous 
c  et  les  autres  princes  électeurs,  pour  procéder  à  la  nomina- 
c  tion  du  futur  roi  de  Germanie.  Vous  nous  avez  appris  que 
c  le  bruit  courait,  parmi  le  peuple  et  la  noblesse,  qu'on  avait 
c  l'intention  d'élever  le  jeune  Conrad  au  trône  impérial.  Gri- 

•  ces  en  soient  rendues  au  souverain  Seigneur,  par  qui  vous 

maxiiD»  ÎDJaris  ac  periculo  rex  Bohemia,  missis  oraioribos,  Urbaoum  mooail 
quid  DOODoUi  electores  molireDlar.  AnnaUs  eccles.,  Ratnald.,  Umd.  XIV. 

I.  UrbaoQS  crg6  pradecefloorum  exempta  aeclatos,  rescripsit  ue  ooqaàa 
Gooradinam  ad  Germao»  regoam  imperiumque  evehi  cooaenliret;  eadeoiqiM 
archiepiaropis  Magaoïino,  Trevireosi,  GoîODîeoaiqae  imperia  dcdil,  Praelereà 
Magaotioo  partesiojaoxil,  ut  co-elecloribas  deooaliaret,  ipsos  aoaibemaiis  leo- 
icotiâ  percQMOin  iri,ai  Coondlam  eligereot...  AnnaUi  ecclai., Ratnalo.»  kwo 
dlato. 
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c  gouvernez  votre  royaume.  Ouï,  il  Dousestdoux  de  lui  payer 
c  un  légitima  tribut  de  louanges  de  ce  qu'il  nous  a  donné  en 
c  vous  un  fils  si  docile,  si  respectueux,  si  prévenant,  un  fils 
c  qui  se  distingue  entre  tous  par  son  attachement  sans  réserve, 
c  par  la  délicatesse  de  ses  procédés  et  par  la  grâce  de  ses 
c  vertus.  Aussi,  les  expressions  nous  manquent  pour  vous  té- 
i  moigner  dignement  toute  notre  reconnaissance,  et  nous  ne 
c  savons  par  quelles  faveurs  récompenser  votre  éminente 
c  piété  filiale.  » 

Ensuite,  Urbain  IV  rappelle  les  longues  et  poignantes  souf- 
frances de  l'Église  sous  le  règne  tyrannique  de  Frédéric  II  et 
de  ses  fils,  c  Nul  persécuteur  n'égala  leurs  violences,  dit-il 
avec  une  éloquence  empreinte  d'épouvante  autant  que  de 
douleur;  ils  ont  accablé  l'Eglise  des  injures  les  plus  graves  ; 
ils  Font  écrasée  sous  le  poids  des  oppressions  les  plus 
dures;  ils  ont  tendu  l'arc  de  leur  fureur  et  aiguisé  le 
glaive  de  leur  cruauté  comme  pour  l'exterminer;  ils  l'ont 
tourmentée  en  tous  lieux  de  la  manière  la  plus  atroce;  ils 
l'ont  criblée  de  blessures  jusqu'à  lui  déchirer  les  entrailles. 
Considérant  donc  que,  dans  cette  race  perverse,  la  méchan- 
ceté s'est  transmise  avec  le  sang  de  père  en  fils,  et  que  les 
descendants  ont  succédé  aux  ancêtres  par  l'imitation  de 
leurs  œuvres  ténébreuses  comme  par  la  propagation  char* 
nelle  ;  voulant  d'ailleurs  avec  une  vigilance  toute  apostolique 
nous  mettre  en  garde  contre  les  périls  qui  menacent  l'Église, 
si  le  jeune  Conrad  parvienlà  la  dignité  royale  ou  impériale, 
nous  avons  cru  devoir  avertir  l'archevêque  de  Mayence  et 
les  autres  princes  ecclésiastiques,  ses  cb-électeurs.  A  l'exem- 
ple d'Alexandre  lY,  notre  prédécesseur  d'heureuse  mémoire, 
nous  les  avons  suppliés  de  ne  pas  oublier  qu'en  vertu  de 
l'obéissance,  ils  étaient  tenus  au  devoir  de  fidélité  envers 
nous  et  envers  l'Église  ;  nous  leur  avons  recommandé,  spus 
peine  d'excommunication,  de  ne  jamais  élire,  en  aucun 
temps,  le  jeune  Conrad,  de  ne  jamais  prêter  secours,  faveur 
ou  protection  pour  le  faire  nommer  ;  d'empêcher»  au  con- 
traire, sa  nomination  ou  son  élection,  de  tout  leur  pouvoir; 
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c  nous  les  avons  exhortés  sévèrement  à  menacer  d'eicommu- 
c  nication,  de  par  l'autorité  apostolique,  leurs  coëlecleurs  qui, 
c  contre  leur  défense,  contribueraient  à  la  nomination  ou  à 
c  l'élection  du  prince  sus>mentionné  ;  nous  leur  avons  déclaré 
c  que  toute  tentative  en  sa  faveur  serait  chimérique,  sans 
c  valeur  et  de  nul  effets  > 

Ainsi,  Urbain  IV,  ce  haul  justicier  des  souverains  de  son 
époque,  armé  des  foudres  de  l'excommunication,  qui,  dans  sa 
main,  eurent  une  si  grande  puissance,  savait  en  faire  un  juste 
et  noble  usage.  Sans  doute  l'exercice  de  cette  sorte  de  magis- 
trature sur  les  couronnes,  qui  rendit  à  l'Europe  de  si  réels 
services,  n'était  pas  indispensable  à  la  papauté  ;  mais  de  la 
conflance  des  princes  et  du  besoin  des  temps  était  sorti  un 
droit  public  nouveau  qui  donna  au  Saint-Siège,  non  pas  seale- 
ment  une  souveraineté  tempo/elle  et  indépendante,  quoique 
restreinte,  mais  un  arbitrage  suprême  entre  les  nations  et  leurs 
chefs.  Alors,  on  vit  l'autorité  des  Pontifes  romains  grandir 
immensément,  non  dans  ses  droits  essentiels  et  divins,  qui  ne 
peuvent,  ni  croître,  ni  diminuer,  mais  dans  son  influence  po- 
litique sur  le  monde,  et  dans  son  action  civilisatrice  et  sociale. 
Ce  fut,  quoiqu'on  disent  de  vaines  déclamations,  un  bienfait 
considérable  pourl'Ëglise  et  l'humanité.  D'ailleurs,  la  lumière 
de  l'histoire  s*est  faite  sur  cette  suzeraineté  tutélaire  dont  les 
législations  du  Moyen-Age  avaient  investi  les  Vicaires  de  Jésus- 
Christ;  on  a  fini  par  comprendre  qu'ils  étaient,  au  fond,  les 
véritables  génies  constituants  des  nations  de  l'Occident. 

En  vertu  de  cette  juridiction  que  les  papes  exerçaient  sur 
tous  les  princes  de  la  chrétienté,  juridiction  reclamée  par  l'o- 
pinion générale  et  toujours  employée  pour  le  bonheur  public, 

1.  ...  Nos  considorautcs,  qu6d  io  hoc  pravo  geuere,  patrum  in  Btios  cam 
sanguine  derivata  malitia,  sic  imitatione  operam  nati  gcoiloribus  saccesseraot  ; 
ac  voleotes  periculis,  qas  praedicis  immioerent  ecctcsUe,  si  dictas  Cooradinus 
puer  Bssumerctur,  quod  abàil,  ad  rpgiam  vcl  iroperalori«>ni  dignilatem,  aposlo* 
lica  diltgcutia  pr«cavere  ;  prsdiclum  archippiscopom  et  alios  eeclesiasiicos 
principes  eleclores  mooeados  dQxiiaat...  £pM.  Urbani  IV,,  àmoUs  êceUs, 
Ratnàld,  looo  Miprà  cUato. 


368  URBAIN   IV 

on  invoqua  l'intervention  d'Urbain  lY  dans  l'affaire  des  deux 
compétiteurs. 

Alphonse,  roi  de  Castille,  au  lieu  de  gouverner  sagement 
ses  Etats,  suivait  le  cours  des  astres  du  haut  de  son  palais 
bouleversé  par  l'anarchie;  il  avait  chargé,  en  février  1263, 
les  évéques  Martin  de  Léon,  et  Garcias  de  Siguenza,  Jean, 
archidiacre  de  Compostelle,  et  Rodulphe,  de  Podio-Bonizi, 
son  notaire,  de  plaider  sa  cause  en  présence  du  pape  et  des 
cardinaux.  Ils  soutinrent  envers  et  contre  tous  que  la 
condition  du  premier  occupant  n'était  pas  la  meilleure,  ils  ré- 
clamèrent comme  légitimement  due  i  leur  maître  la  couronne 
germanique  et  sollicitèrent  pour  lui  l'appui  du  Souverain  Pon- 
tife. Urbain  lY,  toujours  placé  entre  les  partis  comme  le  fléau 
entre  les  plateaux  de  la  balance,  ne  jugea  pas  à  propos  de  se 
prononcer  sans  une  enquête  préalable.  D'une  part,  Richard, 
comte  de  Cornouailles,  était  désigné  dans  les  bulles  d'Alexan- 
dre lY  sous  le  titre  de  roi  élu  des  Romains;  il  avait  même  été 
ceint  du  diadème  dans  la  cathédrale  d'Aix-la-Chapelle;  il' se 
trouvait  donc  en  possession  du  titre  impérial;  on  ne  pouvait 
le  lui  enlever  sans  injure.  D'autre  part,  la  majorité  des  princes 
électeurs  avait  déféré  l'Empire  au  roi  Alphonse,  en  lui  décer- 
nant leurs  suffrages.  Du  reste,  les  lettres  du  vénérable  prédé- 
cesseur d'Urbain  lY  comme  celles  des  cardinaux  où  le  comte 
Richard  était  mentionné  sous  le  titre  d'empereur  élu,  ne  con- 
tenaient aucune  décision  définitive;  elles  n'engageaient,  en 
aucune  manière,  les  successeurs  d'Alexandre  lY.  On  pouvait, 
par  conséquent,  sans  porter  atteinte  à  la  réputation  ou  au  bien 
du  comte  de  Cornouailles,  décorer  les  deux  prétendants  du 
titre  de  roi  élu  des  Romains. 

Dans  un  esprit  de  conciliation,  Urbain  lY  adopta  ce  moyen 
terme;  il  décida  que  le  roi  de  Castille  et  le  comte  de  Cornouail- 
les seraient  également  appelés  dans  les  missives  pontificales 
rois  élus  de  Rome.  Cette  mesure,  qui  pourtant  ne  préjudiciaît 
aux  droits  d'aucun  des  candidats  à  la  couronnne  d'Allemagne, 
éveilla  la  susceptibilité  de  Richard;  il  se  crut  blessé  de  ce  qte 
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son  rival  était  revêtu  d'un  privilège  que  le  Siège  aposlo- 
lolique  n'avait  jamais  conféré  au  monarque  castillan.  Il  ne 
manqua  pas  de  flatteurs  qui  cherchèrent  à  aigrir  encore  da^ 
vantage  le  comte  irrité.  Ils  répétaient  tout  bas  que  si  le  pape 
Alexandre  eût  vécu  plus  longtemps,  Richard  de  Cornouailles 
aurait  certainement  obtenu  les  insignes  impériaux;  ils  ajou- 
taient qu'Urbain  IV  favorisait  Alphonse  de  Castille  au  détri- 
ment de  son  compétiteur. 
9  Plût  à  Dieu,  très-cher  flis,  écrivit  le  pape  à  Richard, 

•  plût  à  Dieu  que  notre  sincère  affection  pour  votre  Ma- 
€  gnificence  vous  fût  pleinement  manifestée  !  Plût  à  Dieu 
f  que  vous  comprissiez  parfaitement  la  purclé  de  nos  inten- 
tions à  voire  égard  !  Certes,  vous  reconnaîtriez  de  quelle 
douce  joie  vos  progrès  dans   le  bien  remplissent  notre 

•  cœur  de  père;el,  fermant  Toreille  aux  interprétations  ca- 
€  lomnieuses,  vous  apprécieriez  nos  procédés  avec  une  bien- 
«  veillance  toute  filiale.  Les  lèvres  de  ceux  qui  disent  descho- 
•^ses  injustes  seraient  fermées.  Les  détracteurs  n'auraient  plus 
9  accès  auprès  de  votre  personne.  Vous  n'écouteriez  parleurs 
«  insinuations  mensongères.  Cependant,  prince  illustre,  nous 

•  avons  appris  que  des  courtisans  avaient  circonvenu  votre 

•  Excellence  et  qu'ils  avaient  trompé  votre  religion  par  un  faux 

<  exposé  de  nos  actes.  Ils  ont  censuré  ce  que  nous  avons  fait 
c  par  devoir,  et  même  par  nécessité  ;  ils  ont  supposé  malicieu- 
t  sèment  que  nous  avions  refusé  de  vous  envoyer  nos  lettres, 
c  de  crainte  de  vous  nommer  roi  élu  des  Romains,  tandis 
c  qu'Alexandre  IV,  notre  prédécesseur  d'heureuse  mémoire» 
c  vous  avait  désigné,  dans  ses  lettres,  non-seulement  comme 
c  élu,  mais  encore  comme  couronné. 

c  A  ces  imputations,  la  vériié  répondra  elle-même  pour  nous; 
c  l'évidence  des  faits  réfutera  les  artisans  d'iniquité  et  leurs 

<  fictions.  Votre  prévoyante  circonspection,  en  effet,  sait  que 

1.  Uiioàm,  fili  chari^ioir,  ad  plfDum  tibi  paterct  oosir»  ad  (oam  magoifl- 
ceniiam  binccrilalis  affrcius;  uUoàm  pleiiè  ioteiligcresnoàlri  ergè  le  «Dimi  pori- 
taieui  1  Eipoim  profecià  cogooaccres,  nos  tanquàm  palrrm  bcoevolum  more 
paierno  de  làm  cari  filii  gaodere  profeclibus...  Annales  ecclet,  Rainald., 
Epiêl.  UrbanilVad  Hichardum,  lom.  XIV. 
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notre  irès-cher  fils  en  Jésus-Christ,  l'illnslre  roi  de  Castille 
et  de  Léon,  affirmant  qu'il  a  été  élu  roi  des  Romains  par  la 
majorité  des  suffrages,  s'oppose  à  ce  qu'on  tous  accorde 
la  dignité  de  chef  de  l'Empire,  à  laquelle,  dit-il,  il  a 
des  droits  pleinement  acquis;  tous  n'ignorez  pas  non  plus, 
aTec  quel  empressement  assidu  il  a  renooTelé  de  notre 
temps,  comme  du  temps  de  notre  prédécesseur,  l'euToi 
de  se.^  nonces  au  Siège  apostolique  pour  faire  Taloir  ses 
droits  au  trône  impérial. 

c  Yosfondésde  pouvoir  ainsi  que  ceux  du  susdit  monarque, 
agités  de  senlimentsdivers,  nous  ont  faitalternatiTement,non 
sous  forme  de  jugement,  mais  de  pétition,  des  propositions  si 
différentes,  si  variées,  si  contradictoires,  que  nous,  qui  avons 
étéappelépar  la  miséricorde  divine  à  l'apostolat  suprême  sans 
passer  par  les  degré  du  cardinalat,  n'ayant  pas  une  connais, 
sance  suffisante  de  l'affaire  en  litige,  nous  n*aTons  pas  dû 
prudemment  nous  hâterde  prendre  une  détermination;nous 
aurions  couru  risque  de  porter  préjudice  alun  oui  l'autre 
compétiteur.  Sans  doute,  notre  prédécesseur  tous  a  accordé 
une  sorte  de  préférence  en  ce  qui  concerne  la  prérogatiTodu 
titre  impérial;  néanmoins,  il  n'eut  pas  été  couTenable  de 
marcher  précipitamment  sur  ses  traces  et  d'imiter  avec  une 
facilité  irréfléchie  ses  procédés;  car  nos  frères,  dans  une 
relation  digne  de  foi,  nous  ont  appris  qu'il  aTait  fait  cette 
concession  sans  avoir  préalablement  demandé  leur  décision. 
Nous  avons  i  cœur,  en  effet,  de  marcher  dans  les  voies  du 
Seigneur  et  de  régler  nos  actions  en  sa  sainte  présence  ;  nous 
avons  même  soin  de  les  appuyer  de  l'avis  mûrement  pesé  du 
Sacré-Collége,  afin  d'éviter  les  écueils  de  l'ambiguité  et  de 
n'avoir  pas  i  redouter  une  correction  révocatoire. 
c  C'est  pourquoi,  après  enavoir  longuement  délibéré, ce  qui 
doit  vousètreagréable,nousavons  cru  pouvoir  tous  conférer 
le  titre  d'élu.  Quant  i  l'acte  d'intronisation,  qu'on  allègue 
en  Totre  (aTeur,  il  n'en  a  pas  été  question;  parce  qu'il  est 
d'usage  de  ne  rien  dire  du  couronnement  dans  l'allocution 
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«  qu'on  adresse  aux  élus.  Plusieurs  raisons  moliyent  cette 
t  coutume;  entre  autres,  parce  que,  comme  trois  couronnes 
f  sont  dues  h  celui  que  les  électeurs  ont  nommé,  il  faudrait, 
f  pour  exprimer  la  vérité,  faire  une  mention  spéciale  de  cha- 

<  que  couronne,  ce  qui  sentirait  l'absurde  ;  ou  bien  n'employer 
i  le  mot  de  couronnement  pour  aucune  d'elles,  ce  qui  parait 
f  plus  exact  et  surtout  plus  conforme  aux  habitudes  tradi- 
1  tionnelles^  ». 

En  effet  les  souverains  de  l'ancien  empire  d'Allemagne  étaient 
consacrés  trois  fois  :  à  Aix-la-Chapelle,  comme  roi  des  Romains; 
à  Milan,  au  titre  de  roi  des  Lombards;  à  Rome,  en  qualité  d'em- 
pereur romain.  Richard, comte deCornouailles,n'aTaitreçuque 
la  première  de  ces  consécrations  religieuses.  •  D'ailleurs,  ajou- 
1  tait  Urbain  IV,  comme  les  droits  de  l'un  et  l'autre  prétendants 
c  demeurent  incertains,  de  peur  d'enfreindre  les  lois  de  Té- 
«  quité,  et  pour  ne  pas  fournir  matière  à  scandale,  nous 

<  avons  ordonné  une  enquête  sur  la  collation  de  votre  titre 
c  de  roi  des  Romains,  conformément  aux  instances  réitérées 
ff  des  députés  de  la  Caslille  qui  demandaient  que  la  lumière 
«  se  fit  sur  cette  intilulation.  Du  reste,  le  titre  susdit  ne  sau- 
i  rait  rien  ajouter  au  droitd'un  chacun,  ni  rien  retrancher  de 
f  sa  valeur,  jusqu'à  ce  que  les  débats  soient  définitivement 
c  terminés.  Nous  vous  prions  donc,  très>cher  fils,  de  ne  pas 
€  prêter  l'oreille  aux  discours  des  malveillants,  qui  cherchent 
c  peut  être  leur  repos  dans  votre  trouble  et  qui  vivent  aux 
c  dépens  de  ceux  qui  les  écoutent.  Examinez  plutôt  avec  calme 
f  et  avec  prudence  les  causes  et  la  direction  de  nos  démarches, 
i  la  droiture  et  la  pureté  de  nos  intentions;  alors,  votre  es- 
ff  prit,  appréciant  de  sang  froid  les  choses  émises  ci-dessus, 
f  reprendra  sa  sérénité  ;  il  ne  restera  plus  aucun  motif  de 
t  querelle,  ni  aucune  occasion  de  reproche^.  » 

1.  ...  Licel  prcdecesâor  ooster  libi  ravorem  circà  prarogalivam  alicojas  io- 
tilalatioois  impeoderii,  non  Umèo  dos  decuil  racililale  prscipiti  seqoi  haju^- 
moJi  processom,  quem  rratram  noslrorum,  sicot  ei  eoram  fidi  relatioiM  didi- 
cimuft,  cominania  et  decisiva  collalio  non  pr«eeaait...  Epiât.  Urbani  iV, 
Armai,  ecclet.^  Ratnald,  loco  citaio. 

3.  Comparaere  coiim  Urbaoo  ei  cardioalibus  atriu&que  designati  régis  ora- 

Si. 
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Urbain  IV  se  trouvait  dans  une  fâcheuse  alternative  ;  il  ne 
pouvait  se  prononcer  dans  la  controverse  des  deux  compé- 
titeurs sans  encourir  l'inimitié  de  Tun  ou  de  l'autre.  Il  appré- 
hendait fort  qu'elle  ne  finit  par  éclater  en  une  guerre  ouverte. 
Pour  détourner  ce  danger,  il  envoya  des  légats  en  Angle- 
terre et  en  Espagne.  En  même  temps,  il  assigna  Alphonse  de 
Castille  et  Richard  de  Cornouailles  à  comparaître  devant  lu| 
et  les  cardinaux  le  i  mai  1263.  <  Celui  qui  gouverne  le  ciel 
c  et  la  terre,  dit  il  dans  sa  lettre  de  citation,  celui-là  assn- 
•»  rément  connaît  l'ordonnance  des  cieux  et  peut  établir  sur  la 
c  terre  la  même  harmonie.  Appliquant  donc  aux  régions  infé- 
«  rieures  les  lois  du  monde  supérieur,  de  même  qu'il  a  sus- 
c  pendu  dans  le  firmament  deux  grands  luminaires  pour  éclai- 
c  rer  tour  à  tour  l'univers,  de  même  il  a  institué  ici  bas  le 
«  Sacerdoce  et  l'Empire,  ses  dons  les  plus  magniOques,  pour 
c  la  plénitude  du  gouvernement  des  choses  spirituelles  e^ 
c  temporelles  et  pour  l'affermissement  de  l'Eglise  militante.  H 
«  a  tracé  les  limites  de  chaque  pouvoir  de  telle  sorte  que  loin 
ff  de  se  nuire  par  la  diversité  de  leurs  attributions,  ils  con- 
€  courent  au  môme  but  par  l'accomplissement  de  leurs  de- 

•  voirs  respectifs.  » 

Ensuite  Urbain  IV  considère  la  puissance  spirituelle  dans 
ses  rapportsavec  la  puissance  temporelle;  il  fait  voir  ce  qu'elles 
se  doivent  mutuellement  et  combien  de  leur  alliance  dépend 
le  bonheur  de  tous.  Puis  il  dépeint  avec  énergie  les  suites  de 
la  vacance  de  l'Empire.  Il  parle  des  principautés  jalouses  qui 
se  font  une  guerre  acharnée  ,  des  villes  que  les  factions 
déchirent,  des  tyrans  qui  pressurent  le  peuple;  et  comme  si 
ce  n'était  pas  assez  de  tant  de  maux ,  les  scandales  se  multi- 
pliaient, les  hérésies  pullulaient,  les  ruines  morales  et  intel- 
lectuelles s'amoncelaient.  Tel  était  le  triste  spectacle  qu'of- 
frait r Allemagne.  •  L'Église  le  déplore  avec  amertume,  con- 

•  linue  le  pape,  elle  pousse  de  profonds  soupirs  et  de  longs 

torrs,  causxque  argampota  explicupre  ;  cujus  disceptaiioais  scricm  Richardo 
pouiiffi  eipoftuit.  Annalei  eeciei.  Ratnalo.,  aon.  1*263. 
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gémissements  ;  ses  entrailles  de  mère  sont  violemment  ébran- 
lées, parce  qu'elle  sent  des  fils  chéris,  des  princes  illustres 
se  heurter  dans  son  sein  ;  elle  voit  avec  douleur  qu'au  lieu 
de  combattre  glorieusement  les  blasphémateurs  du  Christ, 
les  contempteurs  de  la  religion,  ils  s'arment  les  uns  contre 
les  autres  au  détriment  de  la  foi.  Au  milieu  de  ces  péril- 
leuses r.irconslances,  rËglise,  toujours  compatissante  pour 
les  misères  de  ses  enfants,  loin  de  vous  retirer  son  appui, 
redouble  de  sollicitude  et  de  vigilance  à  votre  égard;  elle 
s'efforce  de  vous  préserver  des  suites  fâcheuses  de  votre 
discorde  . 

<  Si,  jusqu'à  présent  elle  a  différé  de  se  prononcer  entre 
vous,  la  raison  principale  en  est  que  vos  ambassadeurs  ont 
expressément  décliné  en  notre  présence  l'arbitrage  du  Siège 
apostolique.  Ce  sursis  d'ailleurs  n'était  pas  sans  quelque 
utilité;  il  vous  laissait  le  temps  de  travailler  de  part  et 
d'autre  à  votre  mutuelle  réconciliation.  Si  vous  aviez  profilé 
de  ce  délai  pour  vous  unir  solidement  par  les  liens  de  la 
charité  fraternelle ,  comme  nous  avons  cherché  à  vous  l'ins- 
pirer et  comme  vos  négociations  paraissaient  le  promettre^ 
l'Empire  se  reposerait  heureux  et  tranquille  sous  un  gou- 
vernement prospère;  les  citoyens  goûteraient  les  charmes 
de  la  paix  si  ardemment  désirée;  le  fléau  de  l'hérésie  dis- 
paraîtrait entièrement  ;  les  âmes  ne  seraient  plus  en  péril. 
L'Église,  défendue  par  la  protection  de  César  et  délivrée 
des  attaques  incessantes  de  ses  persécuteurs,  reprendrait 
haleine;  elle  mettrait  un  frein  à  la  téméraire  confiance  de 
ceux  qui  se  flattent  de  cacher,  sous  les  dehors  d'une  fidélité 
apparente,  les  complots  qu'ils  trament  audacieusement 
contre  son  ministère;  elle  rentrerait  dans  la  jouissance  inté- 
grale de  tous  ses  droits.  Nous  avons  attendu  avec  impa- 
tience ce  résultat;  nous  l'avons  longtemps  souhaité  avec 
inquiétude;  et  bien  que  jusqu'ici  le  ciel  n'ait  point  obtem- 
péré en  ce  point  à  nos  vœux ,  cependant  nous  squpirons 
après  le  rétablissement  de  la  paix;  nous  brûlons  du  désir 
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c  de  la  voir  régner  entre  vous.  A  cet  effet,  nous  plaçons  notre 
<  espérance  dans  les  desseins  impénétrables  de  celui  qui 
c  opère  de  grandes  choses  et  qui  maintient  l'harmonie  au  plus 
c  haut  des  cieux.  » 

Le  roi  de  Castille  et  le  comte  de  Cornouailles,  dociles  à 
rappel  pontifical,  comparurent  devant  Urbain  IV  par  procu- 
reurs. Richard  envoya,  en  qualité  de  plénipotentiaires,  Lau- 
rent, évéque  de  Rochester,  Guillaume,  son  archidiacre,  et 
Robert  de  Baro.  Alphonse  désigna  pour  ses  fondés  de  pouvoir, 
Garcias,  évéque  de  Siguenza,  Jean,  son  chapelain,  archi- 
diacre de  Compostelle,  et  Radulphe  de  Podio  Bonizi.  Des 
deux  côtés  on  plaida  chaleureusement  et  avec  énergie.  La 
lettre  circulaire,  où  le  pape  résume  les  arguments  de  chaque 
contendant,  débute  par  une  comparaison  frappante  :  c  Le  Très- 
Haut  a  établi  l'harmonie  entre  la  terre  et  le  ciel,  dit  Urbain 
IV,  non-seulement  pour  que  l'ordre  des  temps  et  des  choses 
soit  ailermi ,  mais  encore  pour  qu'une  certaine  uniformité 
entre  la  création  et  le  cours  des  événements  humains  an- 
nonce sa  gloire  et  sa  puissance.  De  même  qu'il  a  allumé 
deux  grands  flambeaux  dans  la  voûte  céleste,  l'un  pour 
briller  le  jour,  l'autre  pour  éclairer  la  nuit,  de  même  il  a 
placé,  dans  la  suite  des  siècles,  deux  grandes  dignités  au 
firmament  de  l'Eglise  :  l'une  pour  donner  le  jour,  c'est- 
à-dire  pour  illuminer  les  intelligences  des  rayons  de  la 
vérité  et  pour  délivrer  de  leurs  liens  les  âmes  détenues 
dans  l'erreur  ;  l'autre  pour  éclairer  la  nuit,  c'est-  à  dire  pour 
tenir  le  glaive  temporel,  afin  de  punir,  dans  les  héré- 
tiques endurcis  et  dans  les  implacables  ennemis  de  la 
foi,  les  affronts  faits  au  Christ  et  à  son  peuple.  Mais  de 
même  qu'une  éclipse  fait  accroître  les  ténèbresde  la  nuit,  de 
même  l'absence  d'un  empereur  fait  accroître  la  rage  des  hé- 
tiques  et  la  fureur  des  païens  contre  les  fidèles.  C'est  pour 
ce  motif  que  nous  prenons  un  vif  intérêt  à  ce  qu'il  y  ail  un 
chef  dans  l'Empire.  » 
Par  son  institution  même,  l'empereur  d'Occident  s'engageait 


ET  SON   TEMPS.  375 

à  défendre  milîtairemeni  TEgliM  romaine;  c'était  à  cette  fin 
que  le  pape  saint  Léon  III  avait  restauré  la  dignité  impériale 
dans  la  personne  de  Charlemagne  ;  aussi  trouvait-on  raison* 
nable  et  naturel  que  le  chef  de  la  chrétienté  choisit  celui  des 
princes  catholiques  qu'elle  devait  avoir  pour  protecteur  armé. 
Urbain  lY,  pour  se  prononcer  en  pleine  connaissance  de  cause 
et  pour  choisir  librement  un  défenseur  digne  de  sa  conftance, 
voulait  donc  entendre  les  deux  parties  ^ 

Les  avocats  du  comte  de  Gornouailles  alléguaient  en  faveur 
de  leur  illustre  client  les  tergiversations  d'Arnold,  archevêque 
de  Trêves,  du  roi  de  Bohême,  du  duc  de  Saxe  et  du  marquis  de 
Brandebourg.  On  pouvait  supposer,  disaient-iUque  les  princes 
électeurs  avaient  refusé  d'user  de  leurs  droits,  les  uns  en 
prorogeant  le  terme  de  l'élection  jusqu'au  dimanche  des  Ra- 
meaux, les  autres  en  ne  se  trouvant  point  à  Francfort  au  jour 
fixé.  Richard,  élu  roi  des  Romains,  avait  accepté  la  dignité 
impériale.  On  l'avait  conduit  à  Aix-la-Chapelle;  on  l'avait 
placé  sur  le  trône  de  Charlemagne  et  couronné  sans  opposition 
réelle  ou  verbale  avec  les  solennités  accoutumées,  i  Vous  êtes 
c  sans  doute  élevé  à  un  rang  éminent  parmi  les  hommes,  lui 
f  avait  dit  Parchevéque  consécrateur,  Conrad  de  Cologne, 
c  mais  ce  rang  est  plein  de  dangers,  de  labeurs  et  d'angoisses, 
i  Cependant,  si  vous  vous  rappelez  que  toute  puissance  vient 
c  de  Dieu,  par  qui  régnent  les  rois  et  par  qui  les  législateurs 
c  décrètent  de  justeslois,  vottsscntirezque,vousaussi,vou8avez 
c  à  rendre  compte  à  Dieu  du  troupeau  qui  vous  est  confié.  • 
Ensuite,  tandis  que  Richard  prosterné  devant  l'autel,  la  face 
étendue  sur  le  sol  comme  un  ver  de  terre,  demandait  au  ciel 
l'esprit  de  sagesse  et  de  piété,  les  fidèles  assemblés  avaient 
chanté  les  litanies  des  saints,  suppliant  le  Seigneur  qui  dirige 
le  cœur  des  rois  comme  le  cours  des  ruisseaux,  d'avoir  pitié 

1.  Qui  colain  temniqoe  régit,  is  oimirùis  oorii  noTit  ordioem,  et  io  larrê 
potest  eœlastiflpoiiere  ordiois  ratioQeiii.  la  cicmpla  de  soperioribiu  ad  iorerioii 
derivaoa,  akotin  OrmaiBeato  eceli  dao  lomiotria  migiia  coiistitait,utiiMiiidoiD 
f  icilNia  agis  illnalreot,  aie  el  in  lerria  nMiima  doua  aua,  aacerdoUttin  ? idelioet 
et  impcrian...  iUmolej  9ecle$.,  Spifl.  Vrbani  ad  Riehardmm,  loco  ciuio. 
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du  nouveau  souverain.  Le  pontife  avail  fait  les  onctions  à  la 
télo,  à  la  poitrine,  entre  les  deux  épaules,  aux  coudes  et  aux 
mains  du  prince;  puis,  il  lui  avait  remis  les  insignes  impé- 
riaux :  répée,  la  couronne,  le  scepiic,  le  trône,  l'anneau  et  le 
globe  impérial. 

L'épée  symbolisait  le  devoir  qu'a  le  princc'de  défendre  l'in- 
nocence et  de  punir  le  malfaiteur.  La  couronne  ou  le  dia- 
dème était  le  signe  de  la  gloire  et  de  la  majesté ,  semblable 
à  la  couronne  dont  la  victoire  orne  le  front  du  triomphateur. 
Au  moment  de  la  recevoir,  Richard  avait  déclaré  qu'il  ne  se 
tiendrait  digne  de  cet  emblème  qu'autant  qu'il  dompterait 
l'injustice  ou  la  tyrannie  et  ferait  fleurir  le  règne  de  la 
vérité,  de  la  vertu,  de  la  sainteté  dans  ses  Etats.  Le  sceptre 
rappelait  au  prince  qu'il  doit  mener  le  peuple  confié  à  ses  soins 
avec  l'amour,  la  vigilance,  la  sollicitude  d'un  pasteur,  et 
donner,  en  cas  de  nécessité,  sa  vie  pour  ses  sujets.  En  s'asseyant 
sur  le  trône,  Richard  avait  témoigné  qu'il  se  croyait  digne  de 
l'occuper  par  la  grâce  de  Dieu.  L'anneau  signifiait  que  le 
prince  protégerait  avec  une  fidélité  à  toute  épreuve  l'Eglise 
catholique,  fiancée  immaculée  de  Jésus-Christ.  Enfin,  la  trans- 
mission du  globe  impérial  surmonté  d'une  croix  voulait  dire 
que  le  nouveau  souverain  prenait  l'engagement  de  régner 
comme  un  monarque  chrétien.  Outre  l'archevêque  de  Cologne 
et  dix  évoques,  entre  autres  ceux  de  Worms  et  de  Spire,  trente 
princes  ou  comtes,  et  trois  mille  chevaliers,  avaient  assisté 
à  ce  sacre  qui  fut  terminé  par  le  sacrifice  de  la  messe. 
Richard  avait  reçu  leur  hommage-lige  et  leur  serment  de  fi- 
délité. On  lui  avait  rendu  également,  comme  au  véritable  roi 
de  Rome,  les  villes,  les  châteaux,  spécialement  la  forteresse  de 
Trevoles,  ainsi  que  tous  les  droits  impériaux.  Les  procureurs 
du  comte  de  Cornouailles  arguaient  de  ces  faits  en  faveur  de 
leur  maître;  il  conjuraient  le  Souverain  Pontife  d'approuver 
l'élection  et  le  sacre,  et  de  mander  le  nouveau  monarque  à 
Rome  pour  le  couronner  empereur  ^  , 

1.  ...Obtioutôlioroamenia,  el  insignia  impérial  ia,  qui  bus  rex  Romaiionioi 
lOletorDari,  cùm  Rome  iiiuogitur,  coosccrKur  per  maoa^  aummi  pontiflcitt,  ei 
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Les  plénipotentiaires  du  roi  de  Casiilie,  de  leor  côté,  préten- 
daieht  qoe  l'élection  de  Richard  était  nulle  parceque  l'Octavede 
l'Epiphanie,  où  elle  avait  eu  lieu,  n'était  point  l'époque  voulue. 
Ils  ajoutaient  que  l'archevêque  de  Trêves  s'était  rendu  sans  ar- 
mes avec  ses  coélecteurs  à  Francfort  où  devait  se  tenir  la  diète 
électorale,  mais  que  l'archevêque  de  Cologne  et  Louis,  comté 
Palatin  du  Rhin,  s'étaient  présentés  avec  une  multitude  de 
gens  armés;  qu'effrayés  de  cette  démonstration,  les  partisans 
d'Alphonse  avaient  invité  ceux  de  Richard  à  n'entrer  dans  la 
ville  qu'avec  une  suite  convenable ,  afin  que  les  discussions 
eussent  un  caractère  essentiellement  pacifique.  Les  partisans 
de  Richard  non-seulement  méprisèrent  cette  invitation,  mais 
ils  procédèrent  à  l'élection  sous  les  murs  de  la  ville ,  sans  se 
soucier  aucunement  des  autres  princes  allemands.  Pendant  ce 
temps,  l'archevêque  de  Trêves,  avec  le  roi  de  Rohême,  le  duc 
de  Saxe  et  le  marquis  de  Brandebourg,  qui  s'étaient  rangés 
de  son  avis,  avaient  élu,  le  dimanche  des  Rameaux,  Alphonse 
de  Castille  roi  des  Romains. 

D'après  le  droit  coutumier  dé  l'Empire,  disaient- ils,  les 
opérations  électorales  ne  devaient  s'effectuer  qu'au  bout  d'un 
an  et  un  jour  de  la  vacance  du  trdne.  Les  suffrages,  déposés 
dans  l'urne  avant  l'échéance  de  ce  terme,  se  trouvaient  par 
conséquent  sans  valeur.  Le  refus  des  partisans  du  monarque 
espagnol  de  prendre  part  au  vote  dans  l'Octave  de  l'Epiphanie 
ne  les  privait  pas  de  leurs  droits;  il  était  au  contraire  un  motif 
légitime  d'ajourner  l'élection;  il  ne  convenait  pas  à  la  minorité 
de  devancer  le  terme  légal  au  mépris  et  au  préjudice  de  la 
majorité.  Ils  rejetaient  comme  nuls  le  sacre,  l'onction,  le 
couronnement,  l'intronisation  de  Richard,  ainsi  que  la  trans- 
mission qui  lui  avait  été  faite  des  ornements  impériaux.  L'ar- 
chevêque de  Cologne  ne  pouvait  donner  la  consécration  reli- 
gieuse qu'au  prince  choisi  par  la  majorité  et  dans  le  lieu 

sacrum  imperii  suscipit  diadeina  ;  et  sine  quibas  aliquis  ad  iouDctioDeiii, 
coosccrattoiiefn,  et  coronatiooem  hajusmodi  oec  solei,  uec  débet  admitti... 
Episl,  UrbanilVad  Richardum,  apud  Annales  rccles.^  Ratnalo.,  lom.  XIV, 
ano.  1}63. 
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accootnmè  et  au  temps  voula.  Ils  affirmaient  qu' Alexandre 
lY,  en  désignant  dans  ses  balles  Richard  sous  le  titre  d'em- 
pereur élu  et  couronné  «  ne  prétendait  en  aucune  manière 
porter  atteinte  aux  droits  du  roi  de  Castille,  comme  il  le  donna 
plus  d'une  fois  à  entendre  dans  ses  lettres  à  Tabbé  A.  de  Feren- 
tino  y  son  chapelain  et  son  nonce.  Ils  allaient  même  jusqu'à 
révoquer  en  doute  Tauthenticité  de  ces  bulles,  parce  que, 
disaient-ils,  elles  sont  trop  injurieuses  pour  émaner  de  la 
conscience  du  Souverain  Pontife.  Ils  terminaient  en  suppliant 
Urbain  IV  de  reconnaître  Alphonse  de  Castille  et  de  lui  con- 
férer les  insignes  impériaux. 

L'affaire  était  excessivement  grave.  Il  s'agissait  de  la  nomi- 
nation d'un  défenseur  titulaire  de  la  chrétienté.  L'Allemagne , 
agitée  comme  une  mer  livrée  à  la  fureur  des  vents,  se  dispu- 
tait avec  ardeur  le  choix  de  ce  défenseur  à  manteau  impérial. 
Urbain  lY,  pressé  avec  instance  de  jeter  dans  la  lutte  tout  le 
poids  de  son  crédit  et  de  sa  dignité ,  avait  fait  preuve  d'une 
sagesse  mûrie  et  d'une  prudence  consommée.  Il  avait  gardé 
la  neutralité  au  milieu  des  querelles  qui  s'étaient  élevées  de 
toutes  parts.  Ce  n'était  pas  qu'il  n'eut  droit  et  devoir  d'en 
connaître  puisque  le  nouveau  souverain  était  destiné  à  devenir 
le  bras  droit  de  l'Église  romaine,  et  qu'il  appartenait  au  chef 
de  cette  Église  de  l'agréer.  Mais  Urbain  IV,  en  raison  de  la 
doable  élection ,  avait  attendu  jusqu'à  ce  jour,  pour  qu'on 
ne  l'accusât  point  de  violer  les  droits  des  princes.  Il  avait  voulu 
*  voir  si  les  deux  partis  qui  divisaient  l'Europe  centrale  se  se* 
raient  arrangés  d'eux-mêmes,  ou  si  les  contestations  ne  se- 
raient point  portées  à  son  tribunal.  Comme  de  plas  longs  délais 
pouvaient  entraîner  de  lamentables  conséquences,  il  avait 
essayé  d'amener  les  princes  à  un  accommodement  par  l'entre- 
mise de  Guillaume,  archidiacre  de  Paris,  homme  recomman* 
dable  par  sa  fermeté,  son  désintéressement  et  sa  modération; 
il  les  avait  fortement  exhortés  à  la  concorde,  mais  sans  succès. 
Il  avait  pris  alors  la  résolution  de  juger  la  question  en  dernier 
ressort  à  la  Saint-André  de  1268. 
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Indépendamment  de  celte  sage  lenteur  qui  caractérise  les 
actes  du  Saint* Siège,  des  événements  d'une  haute  gravité 
forçaient  Urbain  IV  à  différer  son  jugement  définitif.  Les  trou- 
bles de  l'Angleterre  et  les  incursions  des  Maures  en  Espagne 
occupaient,  les  uns  le  comte  de  Gornouailles,  les  autres  le  roi 
de  Gastille. 

Les  Maures,  nés  du  mélange  des  Berbères  et  des  Arabes, 
avaient  jeté  les  yeux  sur  les  rivages  de  l'Espagne,  situés  en 
face  de  leurs  possessions  africaines.  Ils  y  avaient  formé  un 
kalifat  indépendant,  le  kalifat  de  Cordoue.  Tant  que  la  Pénin- 
sule pyrénéenne  demeura  divisée  en  nombreux  Etats  chrétiens, 
sans  cesse  en  lutte  les  uns  contre  les  autres,  les  Arabes  de 
l'ancienne  Mauritanie  n'eurent  guère  à  redouter  le  courage 
d'ailleurs  héroïque  des  chevaliers  espagnols.  Mais  i  l'époque 
où  TAragon  et  la  Gastille  conquirent  leur  indépendance  et  leur 
grandeur,  la  race  des  Ommiades,  qui  régnait  à  Cordoue,  s'é- 
teignit; le  kalifat,  unique  jusqu'alors,  se  partagea  en  une 
série  de  petites  principautés,  comme  autrefois  l'empire  do 
Macédoine  après  la  mort  d'Alexandre  le-Grand.  Grâce  surtout 
aux  exploits  du  Cid-Campéador  et  aux  victoires  de  Ferdinand 
de  Gastille ,  les  perles  de  la  domination  de  l'islamisme  succé- 
dèrent rapidement  aux  pertes,  et  vers  le  milieu  du  treizième 
.siècle,  il  ne  restait  de  l'empire  des  Maures  en  Espagne  que  le 
petit  royaume  de  Grenade.  G'éiait  une  langue  de  terre  étroite 
qui  longeait  les  rives  méridionales  de  la  Péninsule;  mais  un 
sol  fertile,  un  climat  incomparable  en  faisaient  un  paradis 
terrestre.  Les  habitants  de  Grenade,  riches,  lettrés,  doués 
à  la  fois  du  génie  le  plus  poétique  et  du  caractère  le  plus 
chevaleresque,  mêlaient  avec  goût  les  mœurs  orientales  aux 
habitudes  de  TOccident.  Leur  superbe  capitale,  située  au 
confluent  du  Xénil  et  du  Darro,  couverte  par  la  mer,  fortifiée 
par  la  nature  et  par  l'art,  était  plus  défendue  encore  parle 
courage  de  ses  citoyens,  par  les  ressources  de  son  commerce 
et  de  son  industrie,  par  le  voisinage  des  musulmans  de  la 
cote  d'Afrique.  Gependant  elle  approchait  de  sa  fin. 
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A  peine  le  belliqueux  Alphonse  de  Caslillo  se  fut-il  solide- 
ment assis  sur  le  trOne  de  Ferdinand ,  qu'il  dirigea  ses  re- 
gards vers  les  contrées  méridionales  de  l'Espagne  «  d'où, 
depuis  près  de  huit  cents  ans,  le  croissant  avait  chassé  la  croix 
du  Sauveur.  Il  combattit  victorieusement  Mohammed,  roi  de 
Grenade,  et  Hudied,  roi  de  Murcie.  Il  se  signala  surtout  par 
la  conquête  hardie  de  la  formidable  place  maritime  de  Cadix. 
Justement  fier  de  cet  heureux  coup  de  main,  il  avait  supplié 
Urbain  lY  de  transférer  le  siège  épiscopal  de  Médina -Sidonia 
dans  la  ville  nouvellement  conquise.  Le  pape,  toujours  avide 
de  contribuer  à  la  consolidation  du  règne  de  Jésus-Christ, 
s'empressa  d'accéder  au  vœu  du  monarque  catholique;  c'était 
en  septembre  1263. 

c  Vous  tenez  de  Dieu  qui  habite  au  plus  haut  des  régions  céles- 

<  tes,  lui  dit-il  dans  la  bulle  d'érection,  la  sublime  élévation  de 
f  votre  royaumesurla  terre.  Il  lui  a  plu  d'en  agrandir  prodigieu* 
«  sèment  les  limites;  par  la  raison,  sans  doute,  que  votre  Ai- 

<  tesse  royale  se  montre  pénétrée  de  toute  la  reconnaissance 

<  qu'elle  doit  à  l'Auteur  de  celle  magnifique  prospérité.  Vous 
c  ne  faites  jamais  usage  de  votre  pouvoir  pour  opprimer  les 
c  fidèles  :  vous  l'employez  uniquement  à  porter  sans  relâche  la 
c  foi  chrétienne  chez  des  peuples  plus  nombreux;  vous  n'épar- 
c  gnez  rien  pour  triompher  des  nations  étrangères  et  ajouter, 
«  parces  conquêtes,  à  l'extension  du  culte  du  nom  divin.  Aussi 
i  Dieu  lui-même  a-t-il  daigné  répandre  avec  une  extrême 
c  abondance,  non  moins  sur  vos  ancêtres  quesurvolre  Altesse 
c  royale,  l'huile  de  l'allégresse  et  de  la  joie.  Il  vous  a  rendu 
ff  illustre  entre  tous  les  princes  de  ce  monde;  il  vous  a  prodi- 
c  gué,  à  vous  et  i  votre  royaume,  la  rosée  du  ciel  et  la  graisse 
f  de  la  terre,  en  vous  comblant  de  ses  plus  précieuses  béné- 
€  dictions.  C'est  pourquoi  TÉglisc  romaine,  votre  mère,  se 
c  réjouit  et  se  comptait  en  vous,  prince  éminemment  chrétien, 
c  son  fils  béni;  elle  adresse  à  Dieu  d'incessantes  prières,  afin 

•  qu'il  vous  préserve  de  toute  espèce  d'adversité,  et  qu'il  vous 
€  accorde,  après  un  constant  bonheur  dans  votre  règne  tcmpo- 

•  rel,  un  facile  accès  à  l'éternelle  vie. 
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c  Bien  nombreux  el  bien  grands  étaient  déjà  les  actes  de 
votre  noble  courage  el  de  vos  royales  vertus,  qu'il  nous  a  été 
donné  d'énumërer!  Nous  restons  cependant  frappé  d'admira- 
tion en  considérant  le  merveilleux  dessein  que  vous  avez 
conçu  au  sujet  de  votre  sépulture.  Il  ne  saurait  être  le  fruit 
d'une  simple  pensée  humaine  ;  il  vous  a  été  inspiré  par  l'Es- 
prit du  Seigneur.  C'est  par  lui  que  vous  est  suggéré  un  sou* 
hait  où  nous  voyons  clairement  votre  désir  de  combattre 
pour  la  propagation  de  la  foi  ;  alors  même  que  votre  âme 
aura  été  affranchie  de  ses  liens  terrestres.  Vous  vouiez  con* 
tribuer,  même  après  votre  mort,  à  l'achèvement  de  ce  que 
votre  Altesse  royale  n'aura  pu  terminer  pendant  le  cours  de 
sa  vie. 

«  L'Ile  de  Cadix  forme,  en  effet,  comme  on  l'assure,  un  port 
de  mer  commode  et  bien  abrité.  Elle  est  protégée  par  le  voi- 
sinage du  détroit  qui,  en  se  resserrant  sur  la  Méditerranée, 
oppose  une  barrière  aux  nombreux  infidèles  qui  l'infestent. 
Une  (elle,  position  ouvre  aux  chrétiens  l'entrée  la  plus  sus- 
ceptible de  leur  faciliter,  un  jour,  la  conquête  de  l'Afrique, 
pour  peu  que  leur  nombre  se  multiplie  assez  dans  la  pres- 
qu'île cadicienne.  Ces  choses  envisagées  par  vous,  en  prince 
vraiment  rempli  de  sagesse  et  de  zèle,  vous  excitent  forte- 
ment à  souhaiter  que  votre  chère  mémoire,  si  digne  de 
respect,  retienne  là  les  rois  vos  successeurs  et  y  attire  en  plus 
grand  nombre  les  fidèles,  quand  vous  reposerez  dans  le 
sein  du  Seigneur.  Ils  aimeront  à  s^y  fixer  près  de  l'Église  de 
Sainte-Croix  que  vous  faites  bâtir  avec  une  magnificence 
vraiment  royale  dans  cette  même  lie  de  Cadix.  Nous  nous 
taisons  ici  sur  le  mérite  architectural  de  vos  autres  construc- 
tions, comme  sur  celui  de  la  restauration  des  vieux  édifices 
et  du  relèvement  des  antiques  remparts  d'Hercule....  > 

Ainsi,  Urbain  IV  formulait,  avec  une  remarquable  habileté 
de  tangage,  les  louanges  les  plus  propres  à  encourager  Alphonse 
X  dans  un  projet  évidemment  favorable  aux  combinaisons  de 
sa  politique  sacrée.  Puis,  lorsqu'au  moment  où,  près  de  clore 
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sa  ieitre  apostoliqoe^  il  a  cessé  de  s'adresser  exclasivement  an 
roi  pour  ne  plas  parler  en  quelque  sorte  qu'aux  masses  chré- 
tiennes qui  l'entourent,  le  Souverain  Pontife  s'exprime  en  des 
termes  soudainement  empreints  du  ion  de  suprême  autorité  : 
il  menace  des  foudres  de  l'excommunication  quiconque  osera 
contrarier  le  monarque  dans  l'accomplissement  du  vœu  qu'il  a 
sanctionnée 

Si  Alphonse-le  Sage,  au  lieu  de  se  partager  entre  la  Cas- 
lille  et  l'Allemagne,  avait  eu  la  sagesse  de  concentrer  tous  ses 
efforts  à  parachever  l'œuvre  nationale  et  chrétienne  de  son 
saint  et  valeureui  père,  ses  sujets  l'auraient  probablement  sui- 
vi comme  un  seul  homme;  l'Eglise  l'aurait  certainement  se- 
condé de  tout  son  pouvoir;  et,  selon  toutes  les  apparences,  la 
catholicité  entière  eut  applaudi  à  ses  succès,  car  Alphonse  ne 
manquait  pas  de  bravoure;  il  en  avait  donné  des  preuves, 
lorsqu'en  126?,  les  Maures  vinrent  l'attaquer.  Il  marcha  contre 
eux,  les  délit  en  bataille  rangée,  et  leur  enleva,  non-seule* 
ment  la  riche  et  formidable  forteresse  de  Hedia-Sidonia,  mais 
encore  les  villes  de  Xérès,  de  San-Lucar  et  une  partie  des  Al- 
garves  qui  peuplaient  les  deux  rives  de  la  Guadiana. 

Les  commotions  politiques  de  l'Angleterre  ne  contribuaient 
pas  moins  que  les  guerres  d'Espagne  au  prolongement  de 
l'orageox  interrègne  de  l'Allemagne.  Les  principales  causes  du 
conflit  entre  Henri  III  et  les  barons  avaient  été  la  puissance 
des  favoris  au  préjudice  des  hauts  feudataires  du  royaume, 
l'inobservation  de  la  grande  Charte,  base  des  libertés  britan- 
niques, et  même  l'offre  de  la  couronne  des  Deox-Siciles  que 
le  Saint-Siège  fit  au  roi  pour  un  de  ses  fils.  Simon  de  Mont- 
fort,  comte  de  Leicester,  second  fils  du  héros  de  la  croisade 
contre  les  Manichéens  du  Languedoc,  s'était  mis  à  la  tète  des 
mécontents  pour  obtenir  le  redressement  des  abus.  Le  parti  de 

I.  ...Nèm  cùn  tosula  gadîeeosM  \u  qol,  at  asseritur,  est  maris  portos 
acmmnodos  el  niQqQilhM  propter  Mediterranoei  strieiuraoi  maria  Afrieas  ait 
iDratla  plarinàiii,  et  ad  ejoa  ooiM|oisitioiieio  Janaa  posait  esse  fidelibas,  ai  au* 
per  escreaceotiboa  christiaois  iocolisrepleafur...  Epiit.  Vrbani  IV.  Annales 
seeicfftajf.,  KAmu».,  loa.  Xtv. 
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Ce  CatiUoa  anglais,  grossi  sans  cesse,  menaçait  la  capitale; 
toat  annonçait  Teffusion  da  sang  ponr  la  défense  des  franchi* 
ses  nationales  on  pour  la  consenration  de  Tautoritè  absolue. 
Rentrer  loyalement  dans  la  ligne  de  la  grande  Charte  eut 
peut-être  concilié  les  intérêts;  mais,  incapable  d'une  résolution 
ferme,  mal  entouré,  incertain  surtout  à  l'heure  du  danger, 
Henri  III ,  sans  examiner  si  les  statuts  d'Oxfort  n'étaient 
qu'une  interprétation  de  la  constitution  du  royaume  ou  une 
légère  extension  au  pacte  fondamental,  souscrivit,  lui  et  sa 
famille,  à  une  véritable  atteinte  au  pouvoir  royal.  Si  cette 
tentative  des  rebelles,  digne  le  l'assemblée  que  les  vieux 
annalistes  ont  flétrie  du  nom  de  parlement  enragé,  avait  réus- 
si, elle  aurait  substitué,  pour  l'Angleterre,  à  l'absolutisme 
monarchique,  le  despotisme  de  l'oligarchie. 

La  nation  s'aperçut  bientôt  qu'on  l'avait  trompée.  Henri  III 
profita  de  cette  réaction  pour  ressaisir  sou  autorité.  Les  fac- 
tieux objectaient  que  le  roi  et  la  nation  avaient  juré  d'obser- 
ver les  statuts  d'Oxfort.  On  répondait  que  ce  qu'un  parlement 
avait  fait,  un  parlement  pouvait  le  défaire.  Pour  plus  de  sécu- 
rité toutefois,  le  monarque  en  appela  au  pape,  qui  était  tout 
ensemble  le  directeur  des  consciences  comme  chef  de  l'Eglise, 
et  le  juge  féodal  du  roi  et  des  barons  anglais,  comme  leur  sei- 
gneur suzerain.  Alexandre  lY,  par  une  bulle  du  mois  de  jum 
1261,  et  son  successeur  Urbain  lY,  par  une  autre  bulle  confir- 
mât! ve,  relevèrent  Henri  de  son  serment.  •  Le  serment,  di- 
c  saient-ils,  doit  être  une  garantie  de  la  justice  et  non  de  l'ini- 
c  quité.  Or,  les  articles  d'Oxfort,  préjudiciables  au  royaume, 
<  injurieux  au  roi,  contraires  à  la  liberté  de  l'Eglise,  étaient 
«  conséquemment  incompatibles  avec  les  obligations  du 
c  serment  prêté  par  le  roi  i  son  sacre.  >  Urbain  IV,  en 
annulant  ces  fameux  statuts,  exceptait  néanmoins  les  articles 
manifestement  favorables  au  roi,  au  royaume  et  à  l'Eglise. 
Guillaume,  archidiacre  de  Paris,  son  chapelain  et  son  légat  en 
Angleterre,  avait  à  peine  publié  la  bulle,  que  Henri  III  nomma 
de  nouveau  un  justicier  et  un  chancelier,  changea  les  officiers 
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de  sa  maison,  révoqua  les  gouverneurs  des  châteaux  royaux, 
institua  d'autres  magistrats  dans  les  comtés,  et  annonça,  par 
une  proclamation,  qu'il  avait  repris  la  plénitude  de  sa  puis*- 
sance.  A  cette  annonce,  les  barons  se  soulevèrent  avec  une 
nouvelle  ardeur. 

Comme  le  bruit  s'était  répandu  à  Rome  que  Richard,  comte 
de  Cornouailles»  avait  trempé  dans  la  conspiration  des  barons 
contre  son  frère,  Urbain  IV  lui  écrivit  pour  le  détourner  d'une 
action  aussi  criminelle.  •  Nous  nous  transportons  en  esprit, 

<  lui  dit-il,  vers  les  temps  écoulés  où  il  nous  a  été  donné  d'ap* 

<  précier  vos  louables  efforts  en  tous  genres  de  dévouement; 
c  et,  à  la  vue  des  glorieux  exploits  qui  ont  rendu  votre  nom 
c  célèbre  jusque  dans  les  contrées  d'outre-mer,  nous  ne  pou- 
f  vous  croire  qu'un  prince  si  Adèle,  si  pieux,  si  débonnaire, 
i  puisse  violer  les  liens  du  sang  et  voir  d'un  œil  indifférent 
f  l'innocence  de  son  frère  opprimée,  la  majesté  royale  flétrie 
f  et  l'honneur  de  la  nation  dégradé  en  sa  personne.  Â  Dieu 
c  ne  plaise,  ô  prince  très-chrétien,  qu'elle  monte  à  notre  es- 
c  prit  la  pensée  qu'une  trahison  aussi  infâme  ait  établi  sa  de- 
f  meure  dans  le  sanctuaire  de  votre  âme,  asile  d'une  foi  vive 
c  et  d'un  ardent  courage!  A  Dieu  ne  plaise  que  ce  bruit  pas- 
€  sager  porte  à  l'estime  profonde  que  nous  avons  pour  vous 
€  une  telle  atteinte  que  nous  en  venions  à  croire  que  l'amour 
c  fraternel,  nourri  en  vous  dès  vos  plus  tendres  années,  ait 
c  été  notablement  défiguré  et  se  soit  presqu'éteint  au  fond  de 
f  votre  cœurt  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  ajoutions  foi  à  la 
c  parole  de  ceux  qui  vous  accusent  d'avoir  soulevé  la  tempête 
c  de  celte  conjuration,  et  qui  attribuent  l'exhéréditation  dç 
€  votre  frère  et  de  vos  neveux  aux  caprices  de  votre  volonté, 
c  Mais,  profondément  ému  au  souvenir  des  rares  mérites  qui 
c  vous  distinguent,  vous  et  vos  ancêtres,  nous  tenons  à  rester 
c  les  défenseurs  de  votre  éclatante  renommée;  et,  de  peur  que 
c  de  pareils  bruits  ne  vinssent  â  se  fortifier,  nous  avons  cru 
c  devoir  avertir  votre  Sérénité  à  laquelle  nous  souhaitons 
«  vivement  les  plus  heureux  succès,  et  la  prier  avec  instance 
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<  de  méditer  sérieusement  ces  représentations.  Enfin,  au  nom 
c  de  la  respectueuse  soumission  due  au  Siège  apoMolique,  au 
ff  nom  de  votre  honneur,  nous  conjurons  votre  Magnificence 
«  de  marcher  au  secours  de  votre  frère,  si  généreusement,  si 
c  ouvertement  que  ses  ennemis  soient  dissipés  et  que  les  per- 
•  séciiteurs  de  son  innocence  disparaissent  de  devant  sa  face.  > 
Le  vaillant  Richard  prit  les  armes  contre  les  insurgés  et  dé- 
truisit, par  des  prodiges  de  bravoure,  les  odieux  soupçons  qui 
planaient  sur  lui'. 

Urbain  IV  envisageait  l'avenir  de  TAnglelerre  avec  de  vives 
inquiétudes.  Gomme  les  Pontifes  romains,  ses  prédécesseurs, 
qui  se  montrèrent  toujours,  avec  une  prédilection  remarquée 
par  l'histoire,  les  paternels  et  les  désintéressés  tuteurs  des  mo- 
narques anglais,  il  s'efTorça  d'arracher  les  lies  Britanniques 
aux  horreurs  de  la  guerre  civile.  Il  ne  craignit  pas  d'écrire  au 
chef  des  ligueurs  pour  le  blâmer  sévèrement  de  ses  mou- 
vements insurrectionnels  et  lui  attribuer  la  désolation  du 
royaume.  Il  chargea  l'archevêque  de  Gantorbéry  de  déclarer 
expressément  au  comte  de  Leicesler  que,  s'il  ne  rentrait  dans  le 
devoir,  l'Eglise  se  verrait  contrainte,  à  sa  grande  douleur,  de 
recourir  contre  les  fauteurs  desdésordres  aux  foudres  de  l'ex* 
communication.  En  même  temps  il  supplia  Louis  IX  d'user  de 
toute  son  infiuence  pour  mettre  un  terme  aux  dissensions;  il 
exhorta  même  la  reine  Marguerite  à  unir  ses  prières  aux  sien- 
nes pour  déterminer  son  royal  époux  à  intervenir  entre  le  mo- 
narque et  ses  sujets  rebelles  ^. 

Pour  consommer  cette  grande  œuvre  de  pacification,  il  fal- 
lait amener  les  barons  à  convenir  de  soumettre  tous  les  points 
de  la  contestation  à  saint  Louis.  Urbain  IV  ne  crut  pas  pou- 
voir confier  à  un  négociateur  plus  habile  et  plus  persuasif  que 
Gui  Fulcodi,  cardinalévêque  de  Sabine,  cette  légation  déci- 

I.  Qaâ  famé  adductat  Urbaoas  graves  ad  RiebarduiD  ipaum  liltciis  dédit, 
niaiimam  &ao  nomioi  dedecus  allaianim,  si  fralris  solium  everli  paterelur.  An» 
naUs  eceles,  Ratnald.,  loco  cUalo, 

?.  Rem  sigoificavit  Urbious  S.  LodoTîco  rogavUqae  ul  regiam  aoclorifalem 
in  opprime Ddo  eo  bello  adliibereL  Loeo  ciUUo. 
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siTe  qui  |M»rtail  dans  son  dénoaement  la  prospérité  oa  le 
malbeor  dalNtaie  d'Angleterre.  Il  le  recommanda  magnîfiqve* 
ment  aax  archeyéqoes^  évéques,  abbés,  prieurs,  doyens,  ar- 
ehidiacres,  préyôU  et  i  tons  les  autres  prélaU  du  Royaume* 
Uni*. 

c  Quand  nous  aTons  entendu,  leur  dit*il,  les  bruits  avanU 
i  coureurs  de  la  tempête  par  laquelle  l'antique  ennemi,  l'ad- 
c  yersaire  de  la  paix,  le  semeur  de  zizanie ,  ébranlait  votre 
c  royaume  jusque  dans  ses  fondements,  nous  nous  sommes 
c  senti  enflammé  d'un  désir  d'autant  plus  yif  d'apporter  un 
^  prompt  apaisement  à  ces  commotions  violentes»  que  l'agita- 
€  ti<m  de  ce  pays,  dont  la  tranquillité  nous  comblerait  de  joie, 
%  nous  jette  dans  de  cruelles  angoisses.  C'est  pourquoi,  dans 
i  les  perplexités  de  nos  veilles  laborieuses,  dans  les  brûlants 
t  transports  de  notre  zélé,  nous  nous  épuisons  à  cbercher  les 
€  remèdes  qu'il  conviendrait  d'appliquer  aux  tribulations  qui 
c  affligent,  non-seulement  le  roi,  la  reine  et  leurs  enfants, 
€  mais  encore  les  ecclésiastiques  qu'on  empris<mne  et  les 
<  temples  qu'on  dépouille  de  leurs  revenus. 

c  D'importantes  affaires  ne  nous  permettent  pas  de  nous 
t  transporter  en  personne  sur  le  théâtre  de  la  guerre  civile, 
c  où  notre  présence  et  nos  paroles  de  paix  auraient  pu.  Dieu 
t  aidant,  rallier  les  esprits.  En  conséq  uence,  nous  avons  choisi, 
«  pour  nous  remplacer  dans  ce  râle  conciliateur,  notre  véné- 
c  rable  frère  GuiFulcodi,  cardinal-évéque  de  Sabine;  nous 
€  nous  sommes  déchargé  de  ce  fardeau  sur  ses  robustes 

I.  UoHeoocUt  cbristicol»  te  ehritlicolârom  Biogolift  rfgiooibus  Deo  el 
tpomolioB  sedi  devoUs  io  iis  nottra  sollidladiDis  siudium  debetlar,  oosqve 
ad  ipsos  libeotcr  possibiiiliUs  sua  miDistorium  eitendamas;  Umen  qaaolo  ca  - 
rittimani  io  Chrislo  filiam  nostram  el  ciris8imain  in  chrisio  fltiain  noslram  re* 
giotoi  ittuslrat,  te  Mto«  ipsorom,  te  ioel|toiD  regoon  Aoglia,  in  qoo  semper 
ordiodou  fidct  viguil,  iocmneoU  mccepil,  et  libertis  ecelesiMlica  niunimea- 
tum;  ae  dilectos  filiot  oobiles  Tîros  barooes,  magoalrsalioa,  el  cœteros  incolas 
rtSm  ejoadem  ioM  dioalra  pettoris  in  aingolaritate  dileetionis  habenras  ;  tanlo 
dreè  prospefon  atalam  ipaoron  fervor  apoaioltd  favoris,  eiad  irenquilliiaiem 
foram  lotis  nisibas  procuraDdam  cum  aiïfclionis  palemo  plenitadioe  singula- 
riùs  oogiuioQS...  Epiit.  Vrbani  IV  ad  arcMepitcùpot  Anglim^  apod  Anna- 
lêê  eceUi,,  RàTiiAL».*  loa.  XIV. 
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i  épaoles;  notre  âme  inqoièle  s'en  est  remise  pMae  de  eon*- 
•  fiance  en  ses  èminentes  qualités,  et  en  la  toute-pnissancedn 
<  Seigneur  qui  les  lui  a  départies  avec  une  sorte  de  profusion, 
c  L'expérience,  en  effet,  nous  a  appris  qu'il  lui  a  donné  Télo- 
c  quence,  la  sagesse,  l'érudition,  et  qu'en  lui  brillent  la  rect)^ 
i  tude  du  jugement,  la  prudence  dans  les  conseils,  la  rigidité 
€  de  la  censure,  le  calme  dans  l'adversité,  le  dévouement 
€  dans  la  prospérité,  le  courage  dans  l'action.  Recev^-le  donc 
c  comme  un  messager  de  concorde  avec  les  honneurs  dus  à 
c  son  rang  et  à  ses  vertus;  accueillez-le  comme  un  légat  apos- 
c  toHque  que  nous  estimons  et  que  nous  affectionnons  entre 
c  tous  les  autres.  » 

Le  cardinal  légat  ne  put  débarquer  en  Angleterre,  il  s'ar- 
rêta longtemps  à  Boulogne -sur -Mer,  7  assembla  quelques 
évéques  fidèles  au  roi,  fulmina  l'excommunication  contre 
les  factieux  et  jeta  l'interdit  sur  la  ville  de  Londres ,  foyer  de 
la  rébellion.  Il  chargea  les  prélats  d'Outre-Manche  de  l'exé- 
cution de  ses  censures,  et  reprit  le  chemin  de  l'Italie  où  il 
devint  pape  sous  le  nom  de  Clément  lY.  Malgré  Tanimosité 
réciproque  des  barons  turbulents  et  du  monarque  fugitif, 
tous  sentirent  que  leur  conscience  n'était  pas  exempte  de  re- 
mords. Une  pensée  commune  finit  par  les  décider  à  s'en  rap- 
porter à  la  décision  de  saint  Louis.  Ce  retour  à  des  idées  de 
pacification  était  Touvrage  d'Urbain  lY;  son  intervention  pro- 
duisit à  elle  seule  un  résultat  que  les  armes  n'eussent  jamais 
pu  complètement  amener. 

Le  royal  médiateur  prononça  en  arbitre  souverain  le  célèbre 
arrêt  qui  tenait  l'Europe  en  suspens,  c  Au  nom  du  Père,  et 
c  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  :  Nous  annulons  tous  les  statuts 
c  d'Oxfort,  comme  des  innovations  préjudiciables  et  injurieuses 
f  à  la  majesté  du  trône;  déchargeons  le  roi  et  les  barons  de 
f  Tobligation  de  les  observer;  révoquons  toutes  les  lettres 
c  données  par  le  roi  à  ce  sujet  ;  ordonnons  que  toutes  les  for- 

•  teresses  seront  remises  en  sa  possession;  voulons  qu'il  puisse 
c  pourvoir  à  toutes  lesgrandescbarges  de  rEtat,accorder  retraite 
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»  aux  étrangers  dans  son  royaame,  appeler  indifféremment 
c  dans  son  conseil  tous  ceux  dont  il  connaîtra  le  mérite  et  la 
c  fidélité;  décrétons  qu'il  rentrera  dans  tous  les  droits  légl- 
€  timement  possédés  par  ses  prédécesseurs;  décernons  que 
c  personne  ne  sera  inquiété  ni  recherché  ;  n'entendons  pas 
c  néanmoins  qu'il  soit  dérogé,  par  ces  présentes,  aux  coutu- 
•  mes  qui  existaient  avant  le  conflit.  > 

Urbain  lY  confirma  ce  jugement  qui  metlait  à  couvert  les 
droits  du  prince  et  les  prit iléges  de  la  nation.  Il  chargea  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéry  d'excommunier  tous  ceux  qui,  au 
mépris  de  leurs  serments,  refuseraient  de  s'y  soumettre. 
Plusieurs  membres  du  haut  baronnage,  frappés  de  l'équité 
d'un  arrêt  qui  condamnait  l'usurpation  sans  rien  retrancher 
de  ce  qui  était  dû  incontestablement  aux  populations,  renon- 
cèrent à  la  ligue  et  rentrèrent  dans  le  devoir. 

Les  autres  gentilshommes  se  plaignirent  que  Louis  IX  avait 
agi,  dans  cette  occasion,  en  roi  prévenu  des  prérogatives 
de  la  couronne;  ils  déclarèrent  qu'ils  en  appelaient  à  leur 
èpée.  Les  hostilités  recommencèrent,  et  les  deux  armées  se 
rencontrèrent  i  Lewes.  Le  comte  de  Leicester,  associant  la 
religion  à  ses  projets,  essaya  de  faire  de  celte  guerre  une 
croisade.  La  veille  de  la  bataille,  il  ordonna  à  chaque  soldat 
de  s'attacher  une  croix  blanche  sur  la  poitrine  et  sur  l'épaule. 
La  victoire  se  déclara  pour  lui,  malgré  la  valeur  d'Edouard 
et  de  Henri,  son  cousin;  le  roi  tomba  même  en  son  pouvoir 
avec  son  frère  Richard,  comte  de  Cornouailles.  Quelque  temps 
après  cette  défaite,  le  prince  Edouard  servit  d'otage  à  son  père; 
et  le  malheureux  Henri  III  recouvra  la  liberté,  mais  non  la 
puissance. 

Leicester  avait  jusqu'alors  partagé  le  pouvoir  avec  les 
comtes  deGIocester  et  de  Derby.  Son  ambition  qui  ne  voulait 
pointd'égaux,etleur  orgueil  qui  ne  voulait  point  de  supérieur, 
ne  tardèrent  point  à  les  diviser.  Les  anciens  complices  de  Simon 
s'armèrent  contre  l'oppresseur.  A  cette  nouvelle,  Edouard 
trompa  la  vigilance  de  ses  gardiens,  s'échappa  par  les  soins 
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de  lord  Morlimer  et  leva  Tëtendard  royal.  On  se  battit  avec 
fureur  sous  les  murs  d*Evesham  le  4  aoAt  128K.  c  Que  le 
c  Seigneur  ait  pitié  de  nos  âmes,  8*ëcria  le  comte  de  Leicester, 
c  car  nos  corps  sont  an  prince  Edouard  I  >  Quelques  heures 
après,  il  était  vaincu  et  tué.  Henri  III  n'abusa  pas  de  sa  vic- 
toire; il  termina  son  règne ,  en  1272,  par  un  acte  de  légitime 
réparation;  il  confirma  librement  les  chartes  toujours  jurées, 
toujours  violées;  et  il  mourut  dans  les  plus  beaux  sentiments  de 
repentir  et  de  résignation;  mais  il  avait  subi  les  enseignements 
de  la  mauvaise  fortune  et  la  salutaire  influence  d'Urbain  lY^ . 

Ces  troubles  avaient  retardé  l'enquête  commencée  par  Ur- 
bain lY  sur  l'interrègne  en  Allemagne.  Richard  de  Cornouail- 
les  était  mort  la  même  année  que  son  frère  l'infortuné  Henri  III. 
Alphonse  de  Castille  n'en  persistait  qu'avec  plus  de  force  dans 
sesprétentionsà  l'Empire.  GrégoireX,deuxièmesuccesseurd'Ur- 
bain  lY,  travailla  avec  une  ardeur  infatigable  i  faire  renoncer 
i  la  couronne  de  Germanie  ce  compétiteur  actif,  inquiet,  puis- 
sant par  ses  alliés.  Le  monarque  castillan  s'obstinait  à  main- 
tenir sa  candidature  au  trône  impérial  en  concurrence  avec 
Rodolphe,  comte  de  Hasbourg,  élu  i  l'unanimité,  en  1273, 
roi  des  Romains.  L'Espagnol  a  dans  le  caractère  quelque  chose 
d'opiniâtre,  d'inflexible,  d'indomptable;  ce  caractère  se  peint 
dans  son  regard  fier  et  souvent  dur,  dans  ses  traits  graves  et 
passionnés,  et  jusque  dans  les  lignes  vives  et  saillantes  de  son 
front  rembruni  par  les  ardeurs  du  soleil.  Doué  d'une  volonté 
forte  plus  que  d'une  âme  tendre,  il  se  montre  dans  la  politique 
ce  qu'il  est  en  réalité,  un  homme  d'une  énergie  et  d'une  téna- 
cité inébranlables.  Grégoire  X,  pour  triompher  de  cette  obsti- 
nation ,  chargea  l'archevêque  de  Séville  d'avertir  le  roi  de 

U  Quod  cùm  ob  sabiU»  beHocam  iograentmoi  motos,  quibas  Angiii  floc- 
toabit,  ipsomet  Richinio  capto  à  perduellibos^  accîdibael  ;  pootifei  dieeoda 
cm»  diem  prolnheodom  hisce  litieris  deereTil.  «  Inter  earisMiDot  io  christo 
tflios  oosiros  AlpfMKMom  Rgen  CuHitlllm  ae  Lcoois  illoitreai,  et  Rkhitdmn  io 
RoaMooniiD  regem  per  cleclioiMB  varias  io  diaoofdiâ  celebraus  electoa,  aoper 
obtioeoda  imperii  digoilate,  iotmicos  homo  oooleoUoois  malerian  sotciiaTit...» 
EpiH.  Vrbani  iV,  apod  Àimaks  ctcfet.,  RàTiiALo.,  tomo  dtato. 
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GasUlle  :  qu'il  eut  à  s'abstenir  de  troubler  la  paix  de  la  cbré- 
tientét  et  de  se  prévaloir  d'un  titre  qui  ne  lui  appartenait  pas, 
et  ce,  sous  peine  d'excommunicalion.  Alphonse  obéit  enfin  et 
abdiqua. 

Rodolphe  de  Hasbourg  devait,  dans  la  pensée  de  toute  la  na- 
tion allemande  comme  dans  celle  du  saint  pape  Grégoire  X, 
remédier  aux  malheurs  occasionnés  par  la  chute  de  l'Empire 
romano  •  germanique ,  à  la  suite  de  l'implacable  lutte  des 
Hohenstaufen  contre  l'Eglise.  Comme  la  barbarie  et  d'inter- 
minables guerres  avaient  effacé  tous  les  principes  et  réduit  la 
souveraineté  d'Europe  à  l'état  de  perpétuelle  fluctuation,  il  était 
avantageux  qu'une  puissance  supérieure  eût  un  certain  ascen- 
dant sur  cette  souveraineté.  Or,  comme  les  papes  se  montraient 
supérieurs  par  la  sagesse  et  par  la  science,  la  force  des  choses 
les  avait  investis  d'elle-même  et  sans  contradiction,  de  cette 
prépondérance  morale.  Il  s'était  formé  une  opinion  réellement 
universelle  qui  attribuait  aux  Vicaires  de  Jésus-Christ  une 
certaine  compétence  dans  les  questions  de  souveraineté.  Ils  ne 
se  mêlaient  nullement  de  gêner  les  princes  sages  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions,  encore  moins  de  troubler  Tordre  des 
successions  souveraines,  tant  qu'elles  s'effectuaient  suivant  les 
règles  ordinaires  et  connues;  mais,  lorsqu'il  y  avait  grand 
abus,  grand  crime  ou  grand  doute,  le  Souverain  Pontife  inter- 
posait son  autorité.  Dieu  seul  pourrait  dire  combien  cette 
intervention  miséricordieuse  a  prévenu  de  révolutions  politi- 
ques et  de  guerres  civiles;  combien  elle  a  provoqué  de  par- 
dons héroïques  et  de  magnanimes  réconciliations! 
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PortralU  de  M anfrod,  prince  de  TaranCe,  eC  de  GonradJii,  petit-AU  de  Ffédéric  II.  — 
ladignatioB  d'Urbain  IV  an  iqjei  dn  mariage  de  Finfluit  Pierre  d'Anfon  a^ec 
Conaunee,  fille  de  Minlired.  —  U  ècril  à  iacqaes-le-Gooqaéranl,  roi  d'Aragoo;  — 
A  Minl  Louis,  roi  de  Pranee.— Manfred  te  fortifie  dans  nulle  cenlrale.^Uilialn 
IV  le  cite  à  son  Irllmnal.  —  Ses  injoncUons  au  Siennols  el  aux  Pisans  ponr  les 
déloomer  do  parti  de  l'osa  rpateur.  —  Défection  des  Lncqaois.  —  Vthêin  IV 
iraTaille  à  extirper  rhérésie  des  Manichéens.  *  Il  publie  nae  croisade  contre 
Manfred.  -  Il  propose  la  SicUe  à  Charles  d'Aiifon. 


Les  princes  de  Germanie,  investis  par  les  papes  de  la  dignité 
impériale  après  Textinction  de  la  ligne  mascnline  des  Carlo* 
vingiens,  avaient  méconnu  peu  i  peu  l'idée  éminemment 
catholique  de  cette  dignité,  pour  reprendre  peu  à  peu  l'idée 
de  rimpërialité  païenne  de  Néron,  deCaligula,  d' Antonio  et  de 
Harc-Aurële.  Leur  pensée  intime  était  l'asservissement  du 
monde  entier  à  leur  sceptre;  cette  tendance  à  la  domination 
universelle  constituait  au  fond  la  cause  de  toutes  leurs  luttes 
avec  l'Eglise  romaine. 

Dans  ces  querelles  séculaires,  il  s'agissait  d'une  immense 
question  sociale  :  les  nations  affranchies  de  l'esclavage  antique 
par  les  lumières  de  l'Evangile  seront*elles  libres  sous  la  loi  de 
Dieu  seul,  comme  au  temps  de  Cbarlemagne,  le  type  de  l'em- 
pereur chrétien  ;  ou  bien  seront-elles  asservies  au  despotisme 
des  césars  d'Allemagne?  Subiront-elles  perpétuellement  le 
joug  du  paganisme  germanique  et  de  l'islamisme  oriental,  ou 
avanceront- elles  dans  les  voies  de  la  civilisation  et  du  progrès 
par  le  christianisme?  Urbain  lY  travailla  puissamment  à  la 
solution  de  ce  grand  problème. 

Les  dispositions  testamentaires  de  Frédéric  II  n'avaient  rien 
changé  aux  rapports  d'antagonisme  du  sacerdoce  et  de  l'em- 
pire. L'avenir  était  aussi  troublé  que  le  présent.  Le  petit-flls 
de  Barberousse  avait  assigné  à  chacun  de  ses  enfants  une  part 
dans  son  héritage;  mais  il  avait  violé  le  droit  de  primogéni- 
ture,  loi  essentielle  de  tout  ordre  régulier  de  succession. 
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Henri,  son  premier  né,  qu'il  avait  eu  de  Constance  d'Ara- 
gon, veuve  d'Emericb,  roi  de  Hongrie,  était  mort  rebelle, 
vaincu  et  captif.  H  laissait,  de  Marguerite  d'Autriche,  deux  fils, 
Frédéric  et  Henri.  L'alné,  le  brillant  Frédéric,  naturellement 
et  de  préférence  à  ses  oncles,  aurait  dû  élre  appelé  à  l'héritage 
de  toutes  les  couronnes  de  ses  ancêtres.  L'empereur,  portant 
au-delà  de  la  tombe  sa  haine  pour  son  fils  Henri,  exclut  le  fils 
de  ce  prince,  lui  substitua  Conrad,  le  second  de  ses  fils  légiti- 
mes, et  laissa,  comme  aumône,  au  jeune  Frédéric  deshérité,  le 
duché  d'Autriche  et  le  comté  de  Styrie,  possessions  précaires, 
contestées,  livrées  au  premier  occupant. 

H  mit,  pour  ainsi  dire,  hors  la  loi  le  malheureux  orphelin 
qui,  d'ailleurs,  ne  survécut  qu'une  année  à  cette  flagrante  in- 
justice, car  la  succession  fut  établie  ainsi  qu'il  suit  : 

Conrad  IV  était  investi  du  titre  de  roi  des  Romains,  titre  qui 
constituait  la  succession  à  l'empire  électif,  mais  non  l'hérédité 
aux  biens  patrimoniaux  de  la  maison  de  Souabe. 

A  Henri  le  jeune,  l'empereur  ne  léguait  que  dix  mille  onces 
d'or,  le  royaume  d'Arles  ou  celui  de  Jérusalem,  au  choix  de 
Conrad. 

Hanfred  ou  Hainfroi,  le  seul  de  ses  enfants  naturels  que 
l'empereur  ait  légitimé,  obtenait  U  principauté  de  Tarente,  les 
comtés  de  San-Angcio,  de  Tricarico,  de  Gravina  et  plu- 
sieurs autres  fiefs  qui  le  rendaient  maître  d*une  grande  partie 
de  la  côte  du  royaume  de  Napics. 

Le  testament  impérial  déclarait  le  prince  de  Tarente  bailli, 
régent  ou  vice-roi  des  Deux-Siciles  avec  plein  pouvoir,  toutes 
les  fois  que  Conrad  résiderait  en  Allemagne  et  lorsque  Conrad, 
venant  à  mourir,  laisserait  des  mineurs.  On  était  précisément 
dans  ce  dernier  cas,  au  moment  où  Jacques  Pantaléon  devenait 
pape  sous  le  nom  d'Urbain  Y. 

De  la  postérité  de  Frédéric  H,  qui  joignait  à  la  brutalité 
allemande  de  Barberousse  la  perfidie  des  Grecs  et  la  chicane- 
rie des  Normands,  il  ne  restait  plus  que  Hanfred,  son  bâtard 
favori,  et  Conradin,  l'unique  rejeton  de  sa  race  et  le  plus 
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malheareax  de  tous.  Comme  ces  deux  représenUbls  da  parti 
impérial  doivenl  jouer  un  grand  rôle  dans  la  lutte  qui  Ta 
s'ouvrir  avec  Urbain  IV,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  d*esquisser 
leur  portrait. 

Hanfred,  fils  naturel  de  Tempereur  Frédéric  II  et  de  la  com- 
tesse Bianca  Lancia,  avait  une  ressemblance  frappante  avec  son 
père,  sous  le  rapport  religieux  et  moral  comme  sous  le  rapport 
intellectuel  et  physique. 

Sa  taille  était  grande  et  bien  proportionnée  ;  ses  membres 
robustes  et  d'une  souplesse  peu  commune.  De  longs  cheveux 
blonds,  tombant  en  boucles,  ombrageaient  sa  figure,  à  la  fois 
mâle  et  charmante,  aux  yeux  bleus,  au  teint  paré  des  plus 
vives  couleurs.  Il  y  avait  dans  la  séduction  de  sa  parole  et 
dans  la  noblesse  de  ses  manières  quelque  chose  d'irrésistible. 
Habile  dans  les  jeux,  il  excellait  dans  les  exercices  de  la  chasse, 
et  poussait,  dans  la  guerre,  la  bravoure  jusqu'à  la  témérité. 

Pour  donner  tout  le  développement  possible  aux  aptitudes 
de  son  bâtard  de  prédilection,  Frédéric  II  l'avait  miâ  à  l'école 
des  plus  célèbres  maîtres  de  l'Italie.^  Hanfred  parlait  plusieurs 
langues.  Il  était  versé  dans  l'étude  de  la  grammaire  et  de 
l'histoire.  II  se  vantait  de  connaître  les  diverses  sectes  de  la 
philosophie  antique.  Il  était  initié  â  la  science  des  phénomènes 
célestes.  Il  se  passionnait  pour  la  Inusique  et  la  poésie;  il 
composait  même,  dans  Tidiôme  italien,  des  romances  qu'il 
chantait  avec  âme,  surtout  dans  ses  promenades  du  soir. 

Contempteur  des  choses  saintes ,  il  était  de  ce  petit  nombre 
de  libres  penseurs,  d'ennemis  avoués  de  la  domination  ecclé- 
siastique, d'esprits  forts  qui  se  proclamaient  eux-mêmes  les 
disciples  d'Epicure.  Chose  bizarre,  sans  nier  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  il  affichait  un  odieux  mépris  du  christianisme, 
faisant  quelquefois,  par  une  politique  insensée,  respecter  le 
culte,  tout  en  insultant  au  dogme  catholique.  Sceptique  à  ses 
heures,  il  n'avait  qu'une  incrédulité  intermittente;  à  l'ardeur 
fiévreuse  avec  laquelle  il  bravait  les  foudres  pontificales,  on 
reconnaissait  plus  encore  un  croyant  inquiet  et  rebelle,  qu'un 
rationaliste  ferme  et  convaincu. 
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U  vivait  eaiouré  d'odalisqoes  ei  d'aimées,  d'aslrologaes  et 
delioas  apprivoisés.  Son  palais,  où  il  donnait  des  eanuqaes 
pour  gardiens  i  sa  femme,  ressemblait  à  nn  sérail  ;  et  lui- 
même,  souvent  revêtu  de  robes  orientales,  affectait  des  airs 
de  sultan.  Toujours  accompagné  d'une  troupe  de  musulmans, 
disposé  i  leur  permettre  la  débauche  et  le  sacrilège,  Hanfred 
n'était  plus  un  prince  chrétien,  mais  un  matérialiste  couronné 
qui  brûlait  de  la  soif  des  voluptés.  Les  voies  tortueuses,  et 
même  criminelles,  ne  répugnaient  point  à  ce  roi  d'une  vanité 
capricieuse,  d'une  ambition  démesurée.  Bien  ne  l'arrêtait, 
quand  il  s'agissait  d'atteindre  un  but  éclatant  :  ni  le  mensonge, 
ni  Taduiation,  ni  un  avilissement  passager. 

En  résumé,  Hanfred  réunissait  tous  les  contrastes,  se  servait 
tour  à  tour  de  ses  qualités  et  de  ses  vices,  les  masquait  les  uns 
par  les  autres;  eU  selon  la  nécessité  du  moment,  cachait  la 
violence  sous  l'artifice,  la  ruse  sous  l'audace. 

Conradin,  son  neveu  et  son  pupille,  fils  de  Conrad  IV,  roi 
des  Romains,  et  d'Elisabeth  Marguerite,  fille  d'Othon- l'Illustre, 
sentit  de  bonne  heure  la  grandeur  de  son  origine.  Doué  d'une 
haute  intelligence  et  d'une  imagination  brillante  comme  toute 
sa  race,  il  en  avait  le  séduisant  extérieur.  Dès  le  berceau,  il 
avait  été  salué  suterain  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  roi  de  Jéru- 
salem et  de  Sicile,  empereur  futur.  Hais  ces  titres  fastueux 
n'étaient  que  des  souvenirs,  on  plutAt  des  illusions.  Telle  était 
même  la  détresse  de  ce  petit  roi  que,  pour  abriter  sa  tête 
d'enfont  ceinte  de  tant  de  couronnes  imaginaires,  il  avait  dû 
se  réfugier  sous  la  garde  de  ses  oncles,. Louis  et  Henri,  ducs 
de  Bavière,  sages  politiques  et  vaillants  chevaliers. 

Ce  qui  frappe  au  premier  abord  dans  Conradin,  ce  sont  les 
péripéties  de  son  jeune  âge.  En  réalité,  il  n'eut  point  d'en* 
fancc  :  les  vicissitudes,  les  émotions,  les  tumultes,  qui  agitè- 
rent ses  années  les  plus  tendres,  avaient  imprimé  à  son  carac- 
tère une  virilité  prématurée.  A  l'esprit  d'aventure  et  d'entre- 
prise se  joignait  en  lui  un  ennui  précoce,  une  mélancolie 
inquiète,  ce  vague  des  passions  qui  tourmente  ordinairement 
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les  jeunes  cœurs,  surloui  dans  la  rêveuse  Allenugue.  Il  n'ba- 
biiait  pas  longtemps  le  même  lieu;  il  promenait  de  château  eu 
château  les  tristesses  de  son  exil.  Lesyilles  de  Rayeasbourg  ei 
d'Arbon,  situées  Tune  dans  le  Wurtemberg,  non  loin  du  lac 
de  Constance,  l'autre  en  Thurgovie,  au  pied  d'une  chaîne 
de  collines  que  surplombent  les  plus  hauts  sommets  des  Alpes, 
le  virent  souvent  soupirer  après  rheureni  instant  où  il  en- 
trerait en  possession  de  rhëritage  paternel. 

Considérant  sa  mère  comme  la  veuve  d'un  empereur,  quoi- 
que son  père  n'eut  jamais  porté  légalement  le  titre  impérial, 
puisqu'il  n'avait  pas  été  couronné  i  Rome,  Conradin  n'abordait 
la  princesse  douairière  qu'avec  les  formes  d'une  étiquette 
cérémonieuse.  Tout-à  coup,  Elisabeth  de  Bavière,  épousa 
Meinhard  de  Goricc,  frère  du  comie  de  Tyrol;  et,  de  reine, 
devint  simple  comtesse.  Cette  alliance  inégale  pénétra  le  petit 
roi  d'étonnement  et  de  douleur;  dès  ce  moment,  il  s'abstint 
de  rendre  à  sa  mère  les  honneurs  accoutumés.  Elisabeth  se 
sépara  de  son  fils  ;  elle  le  confia  à  l'évéque  de  Constance , 
Eberhard  de  Walboorg.  Sous  les  auspices  de  ce  vénérable  tu- 
teur, Conradin  reçut  une  éducation  libérale  et  savante.  Elevé 
dans  les  traditions  des  bardes  germaniques,  il  cultiva  la  poésie 
et  les  arts.  Ses  traits  étaient  nobles,  sa  stature  élevée,  son 
accueil  gracieux. 

Manfred,  sous  prétexte  de  la  tutelle  de  oe  jeune  prince , 
son  neveu,  s'était  emparé  du  gouvememenl  des  Deux-Siciles. 
Ses  ennemis  pensaient  qu'il  anccomberiit  aoos  le  poids  des 
affaires;  mais  il  trompa  leurs  espérances.  Par  la  vigueur 
et  l'habileté  qu'il  développa  dans  les  circonstances  les  pins 
diiBciles,  il  avait  consolidé  son  pouvoir.  Il  ne  lui  restai!  plus 
qu'à  le  perpétuer  dans  sa  race.  Sa  postérité  était  devenue 
nombreuse.  Veuf  de  Béatrix  de  Savoie,  dont  il  avait  eu  deux 
fils,  il  avait  épousé ,  en  secondes  noces,  Hélène,  fille  de  Mi- 
chel  Comnène,  despote  de  Thessalie  et  d'Épire,  qui  lui 
donna  trois  fils.  Le  rusé  prince  de  Tarente  voulait  s'appuyer 
sur  une  puissante  alliance.  Il  y  réussit.  Dom  Jaime,  roi  d'A- 
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ragon,  nommé  de  sod  vivant  le  Conquérant  «  parce  qu'il  avait 
vaincu  les  Maures  d'Espagne  dans  plus  de  trente  batailles 
et  rendu  un  millier  d'églises  au  culte  catholique ,  souhaita  de 
marier  la  princesse  Constance,  fille  aînée  de  Hanfred,  à  son 
fils  dom  Pierre ,  et  de  reconcilier  en  même  temps  le  bâtard 
impérial  avec  le  pape.  Il  chargea  de  cette  délicate  et  impor-: 
tante  mission  Raymond  de  Pennafort,  célèbre  canoniste  et  gé- 
néral des  Frères  Prêcheurs*. 

Pennafort  était  un  de  ces  hommes  d'élite  qui,  doués  de  tous 
les  dons  de  la  nature  et  de  la  grâce,  semblent  nés  pour  reculer 
les  limites  de  la  civilisation  chrétienne.  Ses  parents,  issus  des 
anciens  comtes  de  Barcelone,  descendaient  de  l'antique  lignée 
des  rois  d'Aragon.  Il  unissait  les  sollicitudes  du  ministère 
pastoral  aux  exercices  du  plus  sévère  ascétisme,  les  fonctions 
de  la  vie  apostolique  aux  travaux  les  plus  ardus  de  Tintelli- 
gence.  Il  jouissait  d'un  immense  crédit  en  Europe  et  il  le  fai- 
sait servir  à  rexlension  du  règne  de  Jésus-Christ  et  au  soula- 
gement des  peuples  opprimés.  Parmi  ses  pénitents,  il  en  avait 
deux  surtout  d'un  caractère  fort  distingué  :  Pierre  de  Nolas- 
que,  gentilhomme  français,  issu  d'une  des  plus  nobles  familles 
du  Languedoc,  et  le  roi  d'Aragon,  Jacques  l^^^  un  des  plus 
vaillants  champions  du  catholicisme.  Le  zèle  du  salutdes  âmes, 
qui  dévorait  Raymond  de  Pennafort,  le  rendit  comme  coopé- 
rateur  du  premier  dans  la  fondation  de  l'ordre  de  Notre-Dame- 
de-la 'Merci  pour  la  rédemption  des  captifs;  il  employa  l'au- 
torité royale  et  l'humeur  belliqueuse  du  second  à  la  défense 
et  à  la  propagation  de  la  foi.  Le  monarque  aragonais  l'avait 
choisi  pour  guide  dans  la  direction  de  sa  conscience  et  pour 
conseiller  dans  le  gouvernement  de  son  royaume;  la  plupart 
de  ses  conquêtes  étaient  dues,  en  grande  partie,  aux  prières  et 
aux  missions  de  ce  saint  religieux. 

1.  Maafrcdus  qui,  fictâ  Coortdiui  morlc,  SictlMm  iovasenl,  Ycritas  ne  regoo 
Uadcfli  pe llerelor,  qoo  goam  IjraiiDideni  slabilirei,  can  Aragonmii  rege  per 
Ifgalos  egit  de  6liâ  cum  Aragooi  primogenito  matrimom  coojoogeodA.  peticral 
qae  al  ipsum  cum  UrtMoo  coociliarel.  Annal,  ecctes,  Ravnal».,  tom.  XIV, 
aoQ. I26t. 
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Aussi  le  roi  d'Aragon  avait  une  entière  confiance  dans  Ray- 
mond de  Pennafort;  il  l'avait  envoyé  à  Yiterbe  pour  négocier 
le  mariage  de  la  princesse  Constance  avec  dom  Pierre  III , 
son  fils  atné,  et  la  réconciliation  de  Hanfred  avec  TEglise. 
Hais  à  la  place  d'Alexandre  lY,  vieillard  fatigué  d'une  lutte 
longue  et  infructueuse,  il  trouva  un  autre  vieillard,  Urbain  lY, 
plein  de  vigueur  et  de  feu .  Dès  que  le  nouveau  pape  eut  reçu  le 
messager  du  brillant  vainqueur  des  Maures,  il  interposa  l'auto- 
rité du  Saint-Siège  pour  détourner  ce  prince  de  tout  projet 
d'union  entre  son  fils  et  la  fille  de  Manfred.  Urbain  lY,  doué 
d'une  remarquable  finesse  de  jugement,  ne  vit,  dans  les  ins- 
tances du  roi  d'Aragon,  qu'une  nouvelle  preuve  de  l'astuce  et 
de  l'hypocrisie  de  l'ancien  prince  de  Tarente.  Il  remit  à  Ray- 
mond de  Pennafort  un  bref  dans  lequel  il  s'exprimait  en  termes 
affectueux  pour  dom  Jaime.  Il  se  montrait  étonné  que  le  mo- 
narque ait  eu  la  simplicité  de  croire  à  des  démonstrations  si 
peu  sincères;  il  lui  exposait  les  principaux  griefs  de  l'usurpa- 
teur de  la  couronne  sicilienne  ^ 

c  Je  m'étonne  que  vous  vous  laissiez  surprendre  aux  arti- 
c  fices  de  Hanfred ,  disait-il,  et  je  me  trouve  obligé  de  vous 
c  donner  au  moins  une  légère  connaissance  de  ses  crimes, 
c  dont  la  seule  pensée  m'inonde  l'âme  d'amertume.  L'ancien 
c  prince  de  Tarente  méprisait  Dieu  avec  le  cœur  d'un  impie 
c  et  trompait  les  hommes  avec  le  front  d'un  courtisan;  après 
€  la  mort  de  son  frère  Conrad,  il  prêta  serment  de  fidélité 
c  au  pape  Innocent  lY,  notre  prédécesseur  d'heureuse  mé- 
c  moire;  il  le  laissa  paisiblement  entrer  dans  le  royaume  de 
•  Sicile,  l'en  reconnaissant  véritable  seigneur.  Innocent,  de 
c  son  cdi/^,  le  reçut  charitablement  comme  son  fils,  lui  donna 
<  par  pure  libéralité,  la  principauté  de  Tarente,  i  laquelle 

1 .  Miofredi  promissis  peUtrlus  Artgooius  ad  pootifleem  de  «o  in  ipsios 
griUaiB  reslitoeodo  icripserit,  seqae  ad  pacem  ctm  roostriogeodam  profcctu- 
ram.  Coi  Urbaima  cum  DefaDdiasiiDotxraooo,qaipo8tTareolioumpriiicipatuiii 
ipai  ab  Eèdesîâ  mlKs  ejos  nwriUa  eooofsaoïn,  Eceleai»  dilkmem  iovasiaacl 
amiqoàiii  pacen  ioilorain  ;  dcmàn  rvgem  ipsaoi  ab  Ulins  affiDîtatis  cootrabeo- 
da  mente  oisos  abdueere,  quaotam  labem  sqo  geoeri  ei  eo  iodreret,  proposuit. 
AimaUi  eceleâiosiiei^  Batral».,  ton.  XiV.  Aoo.lMS. 
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•  il  n'avait  aucun  droit,  et  le  combla  des  plus  magnifiques  pré- 
c  sents.  Toutefois,  immédiatement  après  ces  faveurs,  Manfred, 
c  poussé  par  une  noire  ingratitude,  soudoya  un  sicaire  pour 
c  poignarder  avec  atrocité,  presqu*à  la  vue  du  pape,  Burello, 
«  comte  d'Anglone,  serviteur  fidèle  de  l'Église.  » 

D'autres  forfaits  non  moins  énormes  étaient  reprochés  à- 
Manfred.  Les  voici  : 

l^  Manfred,  ce  fils  d'iniquité,  avait  répandu  le  bruit  de  la 
mort  de  Conradin  ;  il  s'était  attribué  le  royaume  de  Sicile 
comme  son  propre  héritage,  sans  avoir  horreur  d'une  telle 
perfidie  contre  son  neveu  et  son  pupille. 

29  II  s'était  emparé  des  églises  vacantes  du  royaume,  et  il 
avait  pillé  celles  qui  ne  l'étaient  pas;  il  avait  accablé  d'exac- 
tions plusieurs  prélats  et  il  en  retenait  d'autres  dans  d'afl'reuses 
prisons. 

30  Au  mépris  de  l'autorité  apostolique  et  des  censures 
ecclésiastiques,  il  faisait  célébrer,  devant  lui  et  dans  les  lieux 
inierdils,  les  offices  divins.  Cette  conduite  élevait  contre  lui 
des  soupçons  d'une  méchanceté  hérétique. 

4^  Au  déirimeat  et  à  la  hoaie  de  la  foi  catholique,  il  préfé- 
rait lesmabométansaux  chrétiens;  il  entretenait  des  relations 
intimes  avec  les  Sarrasins  de  Lucéra,  contempteurs  et  persé- 
cuteurs du  nom  de  Jésus^brisi, 

tt^  Il  avait  fait  tuer  avec  cruauté  ptasiears  barons  du  royaume 
qui  s'étaient  attachés  i  l'Eglise  romaine,  quoique  de  son  con- 
sentement. 

a*  Enfin,  il  avait  banni  inhumainement  plusieurs  grands  et 
autres,  sans  épargner  ni  âge  ni  sexe  ^ 

1 .  Miofrediu  dùm  Ecclesit  qoâdaai  materna  fiducie  io  ipso  quiesceret,  cri- 
geos  caputA  opporlaoiute  rebelliooii  calcaoeam  cootra  eam  ad  Saraeeoos 
LuœriB,  per  qoos  io  Cbriatiaoos  iuunaoiutes  eiercuit  et  exerçai  inoaioeras  ; 
ac  (McUonibiia  ioilia  eom  eiadein  coolemptorilMi»  el  persecutoribiia  nomîoia  cbria* 
tiaoi,  ad  occopaliomn  pr«dicti  ivgiii  mains  eileodena,  Ulud  aub  aûiuila  1 A  nepolia 
aoioalimemoraiJGooradi  protecliom  toloria,  prasampailoceopatamaliquandià 
decinere;  ae  landem  idem  lniqQilaUs  filios,  ejnsdem  nepolia  morte  cooficti,  regouro 
ipaomiaoqiiàmhwediialeQpcopriafliioccapafU...  VacaoïeaiQCQdamrqsaoecda- 
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c  L'Eglise  n*aorâU  pas  laissé  de  le  recevoir  à  bras  ouverts, 
t  s'il  ëlait  revena  de  bonne  foi,  ajoulait  Urbain  lY  ;  nons  au* 
c  rions  célébré  son  retour,  à  l'imiiaiion  du  père  de  Fenfant 
i  prodigue.  Nous  avons  écouté  ses  envoyés  avec  la  même 

•  bonté  qu'Alexandre  lY,  notre  prédécesseur;  maïs  ils  ne  nous 
I  ont  fait  que  des  propositions  illusoires.  Cest  pourquoi  nous 

•  ne  croyons  pas  qu'il  soit  de  votre  dignité  d'entrer  dans  une 
c  telle  négociation,  et  encore  moins  de  contracter  une  alliance 
<  si  honteuse  ;  nous  vous  avertissons  de  songer  à  ce  que  vous 
t  devez  à  la  pureté  de  voire  race,  qui  serait  souillée  par  le 

•  mélange  d'un  sang  adultère.  Considérez  la  noblesse  de  votre 

•  maison,  son  ancienneté  qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps, 
c  votre  parenté  avec  tous  les  souverains,  voire  propre  puis- 
f  sance,  le  soin  de  votre  honneur.  Gomment  avez- vous  seule- 
i  ment  souffert  qu*on  vous  proposât  en  mariage  pour  votre 

•  fils  la  fille  d'un  homme  tel  que  Hanfred?  L'infant  Pierre 
c  serait-il  donc  méprisé  par  les  antres  princes?  Ne  peut*il 
c  trouver  une  épouse  honorable  parmi  celles  de  race  royale  ? 
c  Quelle*  honte  pour  lui,  quelle  flétrissure  pour  vous,  de  lier 
f  par  une  aussi  étroite  aflinitë  un  fils  dévoué  à  l*Êglise  avec 
c  son  ennemi  et  son  persécuteur  le  plus  acharné.  Non,  vous 
e  n'obscurcirez  pas  d*une  si  grande  tache  la  gloire  de  vos  an- 
c  cétres;  non,  très-cher  fils,  vous  qui,  dès  vos  plus  jeunes 
c  années,  avez  constamment  poursuivi  les  ennemis  de  l'Église, 
<  vous  ne  voudrez  pas,  dans  un  Age  plus  avancé,  imprimer  i 
c  votre  nom  un  sceau  d'ignominie,  en  leur  accordant  votre 
i  bienveillance  et  votre  protection  ^  » 

Malgré  cesiiûonctions  pressantes  cachées  sous  la  forme  d'un 
éloge,  dnm  Jacques  passa  outre.  Le  mariage  en  question  pa- 

tias  occapat  »  ooa  vacaolet  spoliât  ;  prsUfos  ipsaram  et  alios  quoran  aliqimf 
dîris  carceribos  mtocipavit,  exaetiooibus  aggratat...  Noooultos  qaèqae  ba- 
rooffl  rfgni  pnftili  cnideliiar  ioteriiDil...  Episi,  Urbani  IV  régi  àraçimum, 
apad  Annaleê  eeelesiast.,  Ratnald,  ton.  XI V. 

1.  Quomodè  igilor  landeai  cadere  polail  io  cor  toam;  quomodè  poittil 
animi  tai  sublinûlaa  inclioari,  ai  de  cootrabendo  matrimonio  ioler  primo- 
geaitim  loaoi  ill— trea,  et  nalMi  ncmorati  ManfirHil. ..  Cp<«l.  Vrèani  IT, 
lNaailila.AiM.4M. 
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raissait  ayanfageux  à  sa  dynastie.  Des  chances,  éloignées  par 
Tordre  de  la  nature,  mais  vraisemblables  par  le  jea  des  ré?o- 
lutions  si  fréquentes  dans  ces  contrées,  chances  qui  se  réalisè- 
rent en  effet,  pouvaient  amener,  dans  l'avenir,  la  réunion  de 
la  Sicile  à  la  couronne  d'Aragon.  D'ailleurs  le  conquérant  ara- 
gonaisse  voyait  toujours  plongé  dans  des  embarras  d'argent  ; 
et  Hanfred,  réputé  le  prince  le  plus  fastueux  et  le  plus  riche 
de  toute  l'Europe,  assurait  une  dot  considérable  à  Constance, 
sa  flile  de  prédilection.  Cette  alliance  le  flattait  d'autant  plus 
qu'elle  le  rapprochait  de  la  maison  de  France.  Isabelle  d'Ara- 
gon, sœur  de  dom  Pierre,  son  gendre,  allait  bienldt  épouser 
Philippe,  fils  atné  de  Louis  IX.  Un  si  haut  parentage,  celui  de 
France  et  d'Aragon,  établirait  enfin  le  prince  de  Tarante  dans 
le  collège  des  rois. 

Les  fiançailles  de  Philippe  et  de  l'infante  d'Aragon  avaient 
eu  lieu  dès  l'année  1288.  Les  possessions  territoriales  d'Espa- 
gne et  de  France,  non  loin  des  Pyrénées,  se  trouvaient  entre- 
mêlées par  des  inféodations  d'une  complication  inextricable. 
Fiefs  de  la  monarchie  franque  depuis  Charlemagne,les  comtés 
de  Catalogne,  de  Roussillon,  de  Barcelone,  n'avaient  point  été 
démembrés  légitimement  de  la  couronne  de  ses  successeurs. 
Leurssuzeraihs, devenus  rois  d'Aragon,  reconnurent  longtemps 
la  suprématie  féodale  du  sceptre  des  Lys.  Jusqu'en  1180  même, 
ils  datèrent  les  actes  publics  du  règne  du  monarque  de  France 
alors  vivant.  Il  est  assez  remarquable  que  cet  usage  ait  cessé 
sous  Philippe-Auguste,  le  prince  le  plus  jaloux  de  ses  préro- 
gatives. 

Quoiqu'il  en  soit,  dom  Jacques  prétendait  à  la  suzeraineté 
sur  certaines  villes  de  la  France  méridionale.  Tout  chimé- 
riques que  ces  droits  éventuels  pussent  paraître ,  les 
deux  nations  attachaient  une  sorte  d'orgueil  à  en  main- 
tenir la  possession  héréditaire.  C'était  néanmoins  entretenir 
une  source  permanente  de  contestations.  Aussi,  le  désir  de 
l'anéantir  engagea  Louis  et  Jacques  à  s'occuper  d'une  alliance 
propre  à  offrir  de  mutuelles  garanties  aux  deux  Etats.  Ils  con- 
clurent, le  11  mai  1258,  à  Corbeil,  un  traité  définitif  où  l'on 
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jura  de  lerminer  tous  les  différends  par  l'échange  des  prëten- 
lions  réciproques.  Cette  paix  devait  être  cimentée  par  le  ma- 
riage de  Philippe  de  France  et  d'Isabelle  d'Aragon. 

Une  nouvelle  inattendue  faillit  ajourner  indéfiniment  la  céré- 
monie nuptiale.  Déjà  les  apprêts  se  faisaient  dans  la  capitale  de 
l'Auvergne,  lorsque  Louis  IX apprit  que  dom  Pierre  était  fiancé 
à  la  fille  de  Hanfred,  l'usurpateur  du  lr<)ne  de  Sicile.  Pareil 
contact  effraya  la  délicatesse  de  saint  Louis;  une  telle  alliance 
semblait  attacher  sa  famille  à  celle  de  ce  bâtard  impérial  que' 
les  peuples  avaient  surnommé  le  meurtrier  et  l'empoisonneur. 
On  s'attendit  à  une  rupture  complète,  dont  les  suites  devraient 
affliger  également  les  deux  monarques  et  leurs  conseillers. 
Pour  vaincre  les  scrupules  du  roi  de  France,  il  fallut  que  le 
roi  d'Aragon  s'engageât,  par  un  acte  formel,  à  ne  seconder  au- 
cunement les  entreprises  de  Manfrcd  contre  l'Eglise^. 

C'était  au  mois  d'aoât  1263.  Urbain  IV  venait  de  transférer 
sa  résidence  de  Yiterbe  à  Montefiascone  pour  y  chercher  un 
abri  contre  les  brûlantes  chaleurs  de  Télé,  lorsqu'il  apprit,  par 
le  dominicain  Jean  de  Paris,  messager  d'iEgidius,  archevêque 
de  Tyr,  la  noble  conduite  de  Louis  IX.  Il  ne  put  s'empêcher 
d'en  témoigner  sa  joie  à  ce  pieux  monarque.  Il  chargea  Jean 
de  Yalenciennes  de  lui  remettre  une  lettre  pleine  de  louanges. 

•  Nous  vous  félicitons,  dit-il,  d'avoir  déclaré  que  vous  ne 
c  vouliez  point  d'alliance  avec  un  prince  excommunié.  Nous 
f  sommes  heureux  de  voir  que,  non-seulement  vous  imitez  les 
t  actions  mémorables  de  vos  ancêtres,  et  que  vous  marchez  sur 
t  leurs  traces  glorieuses,  mais  que  vous  vous  appliquez  h  les 
€  surpasser  par  l'éclat  de  vos  vertus.  Nous  tressaillons  d'al- 
€  lôgressc,  quand  nous  songeons  que  l'Église  peut  se  reposer 

•  en  toute  sécurité  sur  vous,  comme  sur  un  protecteur  conS- 

•  tant  de  son  honneur  et  de  sa  liberté.  Autrefois  Pierre,  Jac- 

1.  KàtD  pniai  macalam  rei,  ecclesie  amanlissimus,  sascipere  in  se  noluit, 
ut  juDgcrc  com  ïh  alBuiiaieoi  diccrelur,  qui  cum  Kcclcsia  bosiibus  fœduspepi- 
gii»srnt,  pulcherriiDUin  facluiu  Urbanus  collaudivit,  Pf^regianiquc  in  apo^toli- 
êva  sedem  volanuiem  liileris.  Annal,  eceUiiaêt,,  Batn&ld.,  lom.  XIV,  ann. 
4263. 
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c  ques  et  Jean,  conduits  par  le  Seigneur  sur  la  montagne  de 
€  la  Transflguration,  virent  apparaître  Moïse  et  Elie;  ilsen- 
t  tendirent  la  voix  du  Père  céleste  qui  retentissait  dans  la 
c  nuée;  et  remplis  de  frayeur,  ils  tombèrent  le  visage  contre 
€  terre;  mais,  réconfortés  par  la  parole  de  Jésus,  ils  élevè- 
c  rent  leurs  regards  et  n'aperçurent  plus  que  lui  seul.  De 

•  môme,  nous  et  nos  vénérables  frères,  à  la  vue  des  violen- 
«  tes  tempêtes  qui  agitent  fréquemment  la  barque  de  Pierre 
t  sur  la  mer  orageuse  de  ce  monde,  nous  relevant  par  la  pen- 
€  séeet  jetant  autour  de  nous  un  regard  observateur,  nous 

•  vous  considérons  tout  particulièrement,  illustre  zélateur 
«  de  la  gloire  de  TÉglise ,  votre  mère ,  comme  l'assistant  seul, 
«  d'une  manière  efficace,  dans  ses  pressants  besoins <.  • 

Les  deux  mariages  ne  laissèrent  pas  de  s'accomplir.  Celui 
de  Philippe  de  France  eut  lieu  au  milieu  de  fêtes  splendides 
et  de  réjouissances  publiques,  sans  cesse  renouvelées  durant 
le  séjour  des  deux  souverains  en  Auvergne.  Quant  à  l'infant 
dom  Pierre,  l'union  projetée,  qui  lui  transmettait  l'apparence 
d'un  droit  héréditaire  à  la  couronne  de  Sicile,  ne  tarda  pas  à 
s'effectuer,  malgré  l'espérance  donnée  d'abord  par  Louis  IX  à 
Urbain  IV. 

Par  une  conséquence  ordinaire  de  ces  bonheurs  inespérés, 
le  mariage  de  la  fille  de  Manfred  avec  le  fils  du  roi  d'Aragon, 
en  flattant  l'orgueil  du  bâtard,  lui  fit  oublier  la  prudence,  la 
justice  et  la  modération.  Libre  de  toute  crainte  et  comme  eni- 
vré d'un  si  grand  succès,  il  attaqua  le  Saint-Siège  avec  une 
audace  et  une  fureur  inouïes.  Lucéra,  colonie  musulmane  du 
royaume  de  Naples,  lui  fournit  ses  plus  farouches  soldats. 

Cette  ville  de  la  Capitanate,  citadelle  puissamment  fortifiée, 
entourée  de  fossés,  de  remparts,  flanquée  de  plus  de  quinze 
tours,  était  peuplée  de  soixante  mille  habitants  presque  tous 
Sarrazins.  Manfred  avait  renfermé  dans  ses  murailles  ses  ate- 
liers, son  arsenal,  ses  trésors,  son  harem  gardé  par  des  euna- 

1.  Mater  Ecclesio  in  le,  qaem  sui  prosecutorem  lioooris,  et  libertfttis  eecle- 
siasticA  protectoreinaMiduameipcntur,secaraquiescil.  UrbanilV,  loco  ciiaio. 
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ques.  Pour  faire  oublier  la  pairie  à  ces  enfants  du  désert,  souvent 
frappésdenostaIgie,Ie  magicien  impérial  leuravailcrëëune  sorte 
d'établissement  oriental  dans  les  plaines  de  l'ancienne  Apulie.  Il 
y  avait  fait  transporter  à  grands  frais  des  chameaux  pour  le  tra- 
vail;et,  pour  donner  à  ces  Arabes  Tillusionde  leurs  chasses  aussi 
périlleuses  que  la  guerre  ,  il  leur  avait  jeté  en  proie  des 
tigres,  des  panthères  et  des  léopards.  Il  n'avait  rien  épargné 
de  ce  qui  est  licite  et  de  ce  qui  ne  l'est  pas,  pour  les  attacher 
au  sol  de  rilalie  et  pour  leur  fdirc  oublier  l'Afrique.  Le  pays 
leur  était  abandonné;  le  christianisme,  plus  encore.  Dans  la 
cathédrale  de  Lucéra,  ils  avaient  creusé  une  fosse  immonde  à  la 
place  de  l'autel  renversé.  Manfred  avait  fermé  les  yeux  sur 
ces  outrages  sacrilèges  et  sur  d'autres  attentats  sans  nombre. 

Ce  fut  un  contingent  tiré  de  cette  espèce  de  repaire  de  bri- 
gands que  le  prince  de  Tarentc,  ivre  d'enthousiasme,  lança 
sur  la  marche  d'Ancône,  le  duché  de  Toscane  et  la  campagne 
de  Rome.  Il  voulait  frapper  un  coup  décisif  et  s'emparer  du 
pape  Urbain  IV  qui  résidait  alors  à  Viterbe  avec  les  cardinaux. 
Jean  Harerius,  lieutenant  de  Hanfred,  commandait  les  Sarra- 
sins. La  ruse,  la  perfidie,  la  cruauté  formaient  le  caractère 
de  ce  guerrier.  Il  promena  le  scandale,  la  ruine  et  la  mort 
dans  toutes  ces  contrées  enchanteresses  qui  s'étendent  des 
rivages  de  la  mer  Adriatique  à  la  mer  Tyrrhénienne.  Comme 
des  Barbaresques  débarqués  sur  la  plage,  ses  soldats  entraient 
dans  les  villes ,  dans  les  bourgades,  massacraient  tout  ce  qui 
tombait  sous  leurs  mains,  renversaient  les  églises,  les  cha- 
pelles, pénétraient  dans  les  couvents  de  femmes,  y  portaient 
le  viol  et  la  dévastation.  Du  haut  des  tours  de  Viterbe,  alors 
résidence  pontificale,  Urbain  IV  pouvait  voir  courir  leurs 
bordes  sauvages  et  entendre  leurs  hurlements  que  répétaient 
les  échos  d'alentour  *. 

Urbain  IV  eut  en  outre  la  douleur  de  voir  Manfred  se  for- 

1.  Perreiit  Tafer  tjranous  poDlificem  iosectari  bello,  miscere  orbem  tumul- 
libus,  cjusque  domioum  ftffecUre  ;  PiceDom  veiare  in  palrimooiom  Beati  Pelri 
irrampere;  îmè  ctiam  Urbaoum  sostyranoidi  sabjîcere.  Annales  eccUêiasl.^ 
RATNALD.f  t«  XIY,  aoo.  1263. 
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tifier  (le  plus  en  plus  dans  ritaîie  centrale.  Disputer  au  chef 
de  rÉglise  le  monopole  du  rôle  patriotique  devait  être  un  des 
moyens  d'influence  employés  par  le  prince  de  Tarenlc.  D'heu- 
reuses conjonctures  le  favorisaient  dans  ce  dessein  <. 

Les  républiques  de  Florence  et  de  Sienne,  revenues  à  leur 
antagonisme  naturel,  allaient  se  déclarer  la  guerre.  Les  bannis 
florentins  excitaient  les  Siennois  à  prendre  les  armes  contre 
la  cité  des  fleurs,  Farinata  Uberli,  le  plus  illustre  parmi  les 
émigrés  gibelins,  homme  d'un  courage  intrépide  cl  d'une 
intelligence  non  moins  hardie,  jouissait  d'un  grand  ascendant. 
Par  son  conseil,  la  commune  de  Sienne  s'adressa  au  prince  de 
Tarente  «  Les  Gibelins  florentins  et  siennois,  remplis  d'ar- 

•  deur,  'lit-elle,  n'attendent  qu  un  chef  digne  de  les  comman- 

•  der,  et  ce  chef,  c'est  vous,  c'est  Manfred.  »  Le  prince  de 
Tarente  se  contenta  de  lui  envoyer  un  escadron  de  deux  cents 
cavaliers  allemands  avec  sa  bannière  royale.  Cependant  l'ar- 
mée florentine  avait  opéré  sa  jonction  avec  les  troupes  luc- 
quoises  et  s'était  approchée  des  murs  de  Sienne.  On  Ht  bien 
boire  et- bien  manger  les  deux  cents  Allemands  de  Manfred  , 
et,  ainsi  gorgés  de  vin  et  de  viandes,  on  les  lança,  par  l'avis 
de  Farinata,  contre  les  Guelfes  de  Florence  et  de  Lucqucs 
qui  ne  s'attendaient  pas  à  celte  attaque.  Les  Allemands  entrés 
dans  le  camp  ennemi  par  surprime,  y  firent  un  a fl'reux  car- 
nage. F^es  Florentins  et  lesLucquois  s'enfuirent  devant  eux,  ils 
les  croyaient  l'avant-gardc  d'une  grande  armée  ;  mais  lors- 
qu'ils se  furent  aperçus  de  leur  erreur,  ils  se  rallièrent  promp- 
tement,  se  relournôrcnt  contre  les  cavaliers  de  Manfred,  les 
taillèrent  en  pièces  et  traînèrent  dans  la  bouc  Tétendard  de 
Sicile^. 

A  cette  nouvelle,  Manfred  envoya  au  secours  des  Siennois 

4.  Nlkm  Floreiilioi,  Pisani,  deindè  Srnenscs 

IVtrus  de  vico  Thcutonicique  sui, 

Summam  pootificem  cuni  fratribiis  (jrbevelanis 

TcDiassool  bU  pjsobsidionorapi  ; 

U(,  patre  sublalo,  juxlà  leincraria  cordis 

Manfrcdi  placila,  Slarci  in  orbe  paler. 
Thkoooricus  Vallicoloris,  tfn  vj/d  UrbanilV,  ap.  Papir.  Masson. 
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et  des  émigrés  floientins  huit  cents  cavaliers  allemands  com- 
mandés par  Tun  de  ses  oncles,  Giordano  Lancia,  guerrier  re- 
nommé en  Ilalie.  A  Taide  de  ce  renfort,  Farinala  reprit  l'oiTen- 
sive  au  bord  de  TArbia,  près  de  la  colline  de  Monte*Aperti.  Le 
champ  de  bataille,  longtemps  disputé,  tomba  au  pouvoir  des 
Gibelins.  Ceux-ci  chassèrent  les  Guelfes  de  Florence  et  de 
Lucques,  en  capturèrent  un  grand  nombre;  Manfrcd  fut  pro- 
clamé prolecteur  des  républiques  florentine  et  siennoise.  Cette 
proclamation  n'était  que  le  pièliminaire  d'une  ligue  générale 
qui  se  forma,  entre  les  autres  villes  gibelines  de  Toscane, 
sous  le  haut  patronage  de  l'usurpateur  sicilien  devenu  l'ar- 
bitre de  l'Italie. 

Ce  qui  donnait  à  Manfred  la  certitude  d'une  défensive  puis- 
sante contre  les  adversaires  de  cette  domination,  c'était  une 
armée  de  trois  miliccavalierset  de  neuf  mille  fantassins,  com- 
mand(*e  par  Oberto  Pallaviciiio  et  Buosodi  Doara,  les  deux 
plus  célèbres  capitaines  d'aventure  de  toute  l'Italie,  dans  cette 
période  du  treizième  siècle.  Grand  homme  de  guerre,  politique 
jusqu'à  la  perfidie  inclusivement,  le  premier  était  le  plus  im- 
portant, le  pi  us  fidèle  des  vicaires  impériaux  de  Manfred.  Bra- 
ve, spirituel,  passionné  pour  les  plaisirs,  il  haïssait  Rome  et 
persécutait  les  prêtres.  Libre  penseur  Jl  se  vanlail  d'appartenir 
à  la  secte  de  ces  hérétiques  qu'on  nommait  indistinctement 
Bulgares  ou  Cathares,  Pauliciensou  Patarins.  Chasséde  Milan, 
où  il  avait  exercé  rinci  ans  les  fonctions  de  capitaine  général, 
il  n'en  restait  pas  moins  maître  des  villes  principales  de  la  Lom- 
bardie.  Buosodi  Doara,  son  lieutenant  qui  résidait  à  Crémone, 
était  presque  aussi  puissant  que  lui;  mais  il  ne  l'égalait  point 
par  Tintelligence. 

Ces  régents  de  la  cause  impériale  en  Italie  étaient  ofticielle- 
ment  chargés  de  maintenir  l'ordre,  de  rendre  à  chacun  bonne 
justice  et  de  poursuivre  sans  pitié  les  brigands.  Ils  allaient  de 
seigneurie  en  seigneurie,  de  cité  en  cité,  chassant  leurs  enne- 
mis, appuyant  leurs  prosélytes,  soutenant  ici  le  parti  aristo- 
cratique,  là  le  parti  populaire,  selon  la  nécessité  de  l'in- 
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térél  gibelin.  Leurs  iroupes  mercenaires,  mal  payées  ,  se 
dédommageaient  par  le  pillage  de  quelques  bicoques.  Les 
chefs  vivaient  d'exactions  et  de  rapines;  ils  se  fortiGaient  dans 
des  châteaux  avantageusement  situés.  Du  haut  de  ces  demeures 
féodales,  ils  commandaient  le  pays  avec  Tarrière-pcnsée  de 
s'en  emparer  un  jour  et  de  s'y  rendre  indépendants.  Des  riva- 
lités envieuses  déjouaient  bien  souvent  ces  ambitieux  projets 
d'agrandissement  et  de  domination.  Toujours  prêts  à  se  com- 
battre les  uns  les  autres,  ils  formaient  des  ligues  tantôt  entre 
capitaines  du  môme  parti,  quelquefois  môme  avec  le  parti  op- 
posé :  guelfes  et  gibelins  se  coalisaient  momentanément  contre 
quelque  rival  trop  puissant;  puis,  le  but  atteint,  chacun 
reprenait  son  drapeau  ^ 

Tous  ces  hommes,  la  plupart  pervers,  impitoyables,  souillés 
de  vices,  couverts  de  crimes,  mais  d'un  courage  infatigable, 
d'une  incomparable  audace,  d'une  conduite  plus  astucieuse 
encore  que  brave,  plus  politique  que  militaire,  pour  qui  la 
guerre  n'était  que  le  moyen  du  compromis  et  l'appoint  de  la 
négociation,  furent  les  précurseurs  de  ces  condottieri  fameux 
qui,  un  siècle  ou  deux  plus  lard,  timbraient  leur  casque  d'une 
couronneducale  et  fondaient  des  dynasties  souveraines.  Excepté 
ces  capitaines  d'aventure  et  les  sarrasins  de  Manfred,  les  par- 
tisans de  la  maison  de  Souabe  n'avaient  pas  perdu  tout  res- 
pect pour  le  Saint-Siège.  Aussi,  pour  se  concilier  l'opinion,  ou 
du  moins  pour  se  la  rendre  moins  hostile,  le  prince  de  Tarente 
essaya-t-il  d'adoucir  le  pape  Urbain  IV;  il  s'efforça  de  lui 
prouver  que,  s'il  avait  été  forcé  de  combattre  le  père  commun 
des  fidèles,  c'était  à  regret,  à  titre  de  défense  naturelle,  et  non 
par  l'impulsion  d'une  violence  préméditée  et  d'une  haine 
sacrilège.  Mais  il  s'apercevait  trop  tard  que  ses  odieux  procé- 
dés avaient  blessé  bien  des  consciences ,  ébranlé^  bien  des 
dévouements.  Il  n'était  plus  temps  de  quitter  le  rôle  d'agres- 
seur pour  se  donner,  aux  yeux  des  populations  chancelantes, 
celui  de  catholique  méconnu  et  opprimé. 

i.  Aleiis  DE  Saint- Prient,  HiHoire  de  la  conquête  deNaplespar  Char- 
le$  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis,  tom.  II,  lirre  V. 


ET    SON    TEMPS.  407 

D'ailleurs  Urbain  IV  était  doué  d'une  perspicacité  trop  pé- 
nétrante pour  ne  pas  découvrir  les  embûches  cachées  sous  les 
dehors  de  ces  démarches  conciliatrices.  Pour  toute  réponse,  il 
crut  devoir  renouveler  toutes  les  excommunications  lancées 
contre  le  bâtard  de  Frédéric  II.  Le  Jeudi-Saint,  29  mars  1263, 
devant  la  multitude  des  fidèles  qui,  de  toutes  les  parties  du 
monde,  était  accourue,  en  ce  jour  solennel,  à  Orvielo,  où  la 
cour  romaine  faisait  alors  sa  résidence,  Urbain  IV  somma  pu- 
bliquement répicurien  Manfrcd  de  comparaître,  au  commen- 
i-^ement  du  mois  d*août,  devant  le  tribunal  apostolique,  en 
personne  ou  par  procureur.  La  destruction  de  la  ville  d'Ariano 
jusque  dans  ses  fondements  par  les  Sarrasins;  le  meurtre  de 
Thomasius  Doria,  de  Thomasius  Salice,  de  Pierre  Ruiïô  le 
Calabrais,  comte  de  Cantazaro  ;  l'assassinat  de  plusieurs  autres 
personnages  de  marque  ;  le  mépris  des  censures  ecclésiastiques; 
la  violence  faite  à  des  prêtres  pour  les  forcer  à  célébrer,  dans 
des  lieu)ç  interdits,  les  ollices  divins;  la  protection  accordée 
aux  Sarrasins  au  préjudice  des  Catholiques;  les  impôts  intolé- 
rables prélevés  sur  le  royaume  de  Sicile:  tels  étaient  les  griefs 
que  le  pape  reprochait  à  Manfred*. 

Quoique  la  citation,  aflichée  aux  portes  des  églises,  n'eut 
point  clé  signifiôe  personnellement  au  coupable,  celui-ci  ne 
voulut  pas  donner  sujet  à  Urbain  IV  de  l'accuser  de  contumace. 
Il  lui  envoya,  le  18  novembre,  octave  de  Saint-Martin,  terme 
prescrit,  Hilardo  de  Vcncssa ,  juge,  et  le  notaire  Jean  de 
Brindes,  pour  lui  proposer  ses  excuses  et  pour  lui  exprimer  le 
désir  filinl  d'être  admis  à  ses  pieds.  Il  parut  lui-même  sur  les 
frontières  du  territoire  romain  avec  un  grand  appareil  et  une 
suite  nombreuse,  comme  pour  témoigner  qu'il  se  tenait  prêt  à 
obéir  au  moindre  signe  du  Souverain  Pontife.  Ses  délégués 
annoncèrent  que  leur  maître  viendrait  se  justifier  lui-même, 
si  l'on  consentait  à  lui  donner  sécurité  pleine  et  entière. 

I.  Yiterbii  UrÎMDUs  agcbal,  cùm  Maofrcdus,  mall6  graviora  auderci,  teota* 
rel  et  patraret  in  cootemptuiu  clavium  Ecctesi».  Euindem  jurioni  bononimque 
roman»  scdis  invasorem  ,  pacisque  lolius  ItaliA  violalorem,  omnisque  bumaoî 
ac  diTiiii  juris  coniemplorem,  anailiematc  damnatom  rcnuncia¥it.  Annalium 
ecclesiculicorum  posl  Baronium^  lomusXIII,  auclore  Bzovio. 
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Urbain  IV,  sans  se  faire  illusion  sur  ce  fastueux  empressement, 
offrit  un  sauf-conduit,  à  condition  que  l'escorte  ne  serait  pas 
de  plus  de  soixante-dix  chevaux  et  de  huit  cents  persoiuies, 
dont  cent  seulement  porteraient  des  armes.  Il  exigeait  de  plus 
que,  sur  les  saints  Evangiles,  en  présence  des  deux  nonces, 
Gualasc,  pénitentier  de  l'Ordre  des  frères  mineurs,  et  Jacques, 
chapelain  de  TEglise  d'Embrun,  Hanfred  jurai  de  ne  point  ve- 
nir en  ennemi,  de  ne  demeurer  que  huit  jours  dans  les  Etats 
pontificaux,  de  ne  rien  entreprendre  pendant  son  séjour  contre 
les  fidèles,  sous  peine  d'excommunication  ^ 

A  ces  conditions  si  prudemment  posées,  le  perfide  Manfrcd 
ne  répondit  qu'en  faisant  venir  de  nouvelles  bandes  d'Arabes 
de  Sicile  el  même  d'Afrique,  il  les  précipita  comme  un  torrent 
dévastateur  à  travers  les  Etats  de  l'Eglise.  Le  parti  souabe, 
réveillé  par  les  succès  du  prince  de  Tarente,  s'était  accru  jus- 
qu'au sein  même  de  Rome.  Il  avait  à  sa  tête  Pierre  de  Vico, 
puissant  feudatairc  dont  les  possessions  seigneuriales  environ- 
naient Yiterbe  et  s'étendaient  sur  tout  le  littoral  de  la  Médi- 
terranée, depuis  Corneto  jusqu'à  Civita-Yecchia.  Pendant  les 
incursions  de  ces  barbares,  Hanfred  adressa  un  manifeste  aux 
Romains.  Il  y  établissait,  en  principe,  que  les  papes  n'ontpasle 
droit  de  disposer  du  diadème  impérial  ;  que  ce  droit  appartient 
légitimement  au  sénat  et  au  peuple  de  Rome.  •  Il  est  temps, 

<  ajoutait-il,  d'en  finir  avec  cette  usurpation;  que  le  chef  de 

<  l'Eglise  cesse  de  mettre  la  faux  dans  la  moisson  d'autrui; 
«  qu'il  obéisse  à  cette  parole  sortie  d'une  bouche  divine  : 
«  rendez  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  esta 
c  Dieu.  »  De  telles  maximes  hautement  proclamées  à  une  épo- 
que où  le  Saint-Siège  exerçait  une  influence  considérable  sur 

i.  ...Ipsi  Maofredo  dibirictiùs  probibemuSf  ne  ultra  octiDgeoUmim  persoui- 
runit  de  qaibus  possint  esse  cenlum  daniatat  armais,  et  septiDgeiitarum  evec- 
tioDam  nuroerum,  que  m  eis  aactoritale  prndiclA  laiaipus  ad  sedem  aposlolicam 
Mcam  dacat...  Quod  si  forte  lougiorem  moram,  Disi  solùm  io  ocio  diebus, 
trMeril  in  eAdem  terri,  poâiqa^m  è  oobis  babuerit  liceuliani  redeuodi  ;  vel  io 
veoiendo,  moraodo,  sed  rcdcuodo,  Ecdesiam,  aut  terrain,  vel  ûdeles  ipsias 
offenderit,  aeu  per  suos  penniseril  offeodi  ;  ro  ipso  ait  anatliematis  viocolo 
ioDodaïas...  Episi.  Vrbani  IV  apad  Annales  eccUêial,  Ratnalo.,  tom.  XIV. 
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rëleclioD  et  la  déposition  des  souTerains,  en  vérin  des 
droits  que  la  plupart  des  princes  catholiques  de  l'Europe  lui 
avaient  conférés  spontanément  sur  leurs  Etats,  n'étaient  point 
faites  pour  ramener  la  conciliation. 

Les  négociations,  violemment  rompues  par  la  fourberie  de 
Manfred,  demeurèrent  sans  effet,  aussi  bien  que  les  injonctions 
menaçantes  d'Urbain  lY  aux  Siennois  et  aux  Pisans  pour  les 
détacher  du  parti  de  l'usurpateur i. 

c  Ce  n'est  pas  sans  trouble  et  sans  affliction,  dit- il  aux  Sien- 
c  nois,  que  nous  vous  voyons  feindre  d'ignorer  que  la  bonté 
c  divine  vous  invite  au  repentir,  et  amasser  sur  vos  têtes  des 
f  trésors  de  colère  par  Tâpre  obstination  de  vos  cœurs  impé- 
•  nitents.  Non  seulement  vous  avez  refusé  de  rendre  leur 

<  ancienne  liberté  aux  Lucquois,  peuple  tombé  en  votre  pou- 
c  voir,  moins  par  votre  propre  force  que  par  un  secret  juge- 
c  ment  de  Dieu;  mais,  donnant  libre  carrière  à  votre  fureur, 
c  vous  avez  multiplié  pour  eux  les  angoisses  d'une  dure  capti- 
c  vite;  vous  les  avez  écrasés  sous  le  poids  d'intolérables 
€  exactions. 

c  Est  ce  que  ces  faiu  déplorables  ne  remplissent  pas 
c  de  tristesse  l'âme  du  père  commun  des  fldèles?  Est-ce 
c  qu'ils  ne  l'abreuvent  pas  d'amertume  et  de  douleur  ?  Assu- 
€  rément  le  sort  de  ces  malheureux  prisonniers  excite  notre 
€  compassion;  mais  nous  n'en  avons  pas  moins  pitié  de  vous, 
c  Car,  en  vous  attachant  aux  ennemis  de  TÉglise  et  en  per- 
c  sëcutant  ses  enfants  fidèles,  vous  provoquez  par  mille  of- 
€  fenses  son  indignation  et  la  nôtre;  cependant,  Vicaire,  quoi- 
c  qu'indigne,  de  celui  qui  tempère  la  justice  par  la  miséricorde, 

<  nous  ne  pouvons  oublier  l'exemple  de  sa  paternelle  mansué- 

<  tude. 

1 .  Hinc  rùro  iractalus  simulalos  diclus  ini&set 

Manfredus  dicto  paire  fdveoie  lameo. 

Nil  veri  lemiit,  iiuè  perjaria  ver  bis 

IpMus,  H  fraudes  aclibus  cjas  eraol. 

Gogooscras  igilar  paicr  hcc,  orbisque  saluli 

Compatiens  Tcrsai  plarima  corde  suo. 
Tbsodoricus  Valligoloau,  in  tiid  Urbani  IV,  apud  Par.  Masm>n. 
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c  Vous  devriez  être  les  fils  dévoués  de  TÉglise,  et  vous 
c  vous  égarez  dans  les  régions  de  la  dissidence  ;  non  seulement 
t  vous  dédaignez  les  moyens  par  lesquels  nous  pourrions  pro- 
€  curer  le  salut  de  vos  âmes,  selon  nos  désirs  et  notre  devoir, 
c  mais  encore  vous  travaillez  dans  un  sens  tout  opposé  à  ce 

<  noble  but  ^  quel  sujet  de  gémissements  et  de  larmes!  Ignorez- 

•  vous  que  la  piélô,  utile  à  toutes  choses,  possède  les  promesses 
€  de  la  vie  présente  et  de  la  viefulure?Ne  connaissez-vous  pas 
€  cetle  vérité  de  l'Evangile  :  bienheureux  les  miséricordieux, 
«  parce  qu'ils  obtiendront  miséricorde?  Ne  savez-vous  pas 
c  qu'il  est  écrit  que  ceux  qui  ne  pardonnent  pas,  seront  jugés 

•  sans  merci?  Comment  donc  traitez- vous  inhumainement  les 
t  hommes  livrés  à  l'arbitre  de  votre  volonté?  Comment  agis- 
t  sez-vous  à  leur  égard  avec  une  cruauté,  pour  ainsi  dire 
«  féroce?  Il  y  a  encore  chez  les  animaux  une  tendresse  natu- 
«  relie  qui  les  porte  à  user  d'une  sorte  de  générosité  envers 
f  les  êtres  inoffensifs  qu'un  premier  mouvement  les  a  poussés 
ff  à  attaquer.  Et  vous,  6  honte,  plus  cruels  que  les  bêles  fau< 

<  ves,  vous  condamnez  à  des  peines  atroces  les  hommes  qu'il 
t  a  plu  à  Dieu  de  terrasser  devant  votre  face  ^  l  ■ 

Urbain  IV  termine  en  exhortant  avec  énergie  les  Siennois  à 
mettre  en  liberté  leurs  captifs,  à  leur  restituer  les  taxes  injus- 
tement prélevées,  à  ne  plus  leur  imposer  de  tributs,  ou  du 
moins  à  les  traiter  avec  plus  de  ménagement  et  de  douceur; 
il  les  menace  d'user  de  représailles,  s'ils  ne  font  pas  droit  à 
ses  avertissements,  et  d'ordonner  dans  toutes  les  provinces 
l'arrestation  de  leurs  marchands  comme  caution;  il  ajoute  que 
s'ils  persistent  dans  leurs  exactions,  il  sévira,  contre  eux  et  leur 
cité,  spirituellement  et  lemporellement,  par  la  privation  de 
leurs  privilèges  personnels  comme  de  leurs  prérogatives  com- 
munales. 

1.  ...  Ccrtèadcô  ipsisclikm  aoimalibas  ralionc  carcDtibas  est  insita  piclas  à 
nalurâ,  qu6d  eoruiii  aliqud  quâdam  gcaerositalc  prœdiiâ  înofTcusos  pracicrirc 
dicuaiur,  qiios  SDicà  impulcrunl  :  et  vos,  proh  pudor,  sic  rerariim  ferocilaiem 
cxccdilis,  qu6d  in  eus,  quianic  facicm  vestram,  proatdoa[iiooplacoit,cccidere, 
immanilales  mullimodascxcrcctis...  Episl,  Urbani  IV  apod  Annales  eccles. 
IUtnald.,  iom.  XIV. 
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Les  Pisans  s'étaient  gravement  compromis,  à  l'époque  où  le 
pontife  centenaire  Grégoire  IX  soutenait  avec  une  vigueur  in- 
domptable la  lutte  contre  Frédéric  n.  Ce  [.rince  avait,  à  plu- 
sieurs reprises,  demandé  un  concile  universel  pour  se  justi- 
fier. Alors  la  chrétienté  retentit  de  la  convocation  de  tous  les 
évoques  à  Home.  Beaucoup  de  ceux  de  France,  d'Angleterre, 
d'Espagne  et  du  nord  de  l'Italie  s'embarquèrent  à  Gènes.  Fré- 
déric II  craignit  (jue  les  Pères  du  concile  ne  se  prononçassent 
point  en  sa  faveur;  il  envoya  une  partie  de  sa  flotte  dans  les 
eaux  de  Pise  pour  leur  interdire  le  passage.  Les  deux  armées 
navales  se  rencontrèrent  le  23  mai  1241.  Après  un  rude  com- 
bat, plusieurs  bâtiments  génois,  avec  tous  les  passagers,  tom- 
bèrent au  pouvoir  de  la  marine  impériale.  De  ce  nombre  étaient 
deux  cardinaux,  une  foule  de  prélats  et  les  députés  des  villes 
lombardes.  L'empereur  souabe  les  fit  conduire  à  Naples 
et  jeter  tous  dans  des  cachots  où  on  les.  traita  par  son  ordre 
comme  les  plus  vils  criminels.  Grégoire  IX  lui-même  fut  me- 
nacé de  tous  côtés  dans  Rome  ;  il  mourut  avec  calme,  sans 
avoir  fiëchi  un  instant,  léguant  avec  certitude  le  triomphe  de 
sa  cause  à  ses  successeurs. 

Urbain  IV,  héritier  de  cette  ferme  conviction,  écrivit  aux 
habitants  dePise  complicesdeces  sanglants  aiïronts, pour  leur 
reprocher  leur  défection,  leur  noire  ingratitude.  Déjà  il  avait 
chargé  Mansuctus  le  Minorité,  Sigerus,  de  Saxe,  prieur  des  Do- 
minicains, et  Guidon, nonce  apostolique,  de  travailler  à  les  ra- 
mener à  résipiscence.  Mais,  quelque  temps  après  leur  réconci- 
liation avec  l'Ëglise,  les  Pisans  s'étaient  de  nouveau  afiiliés  à  la 
faction  tudesque;  ils  harcelaient  sans  cesse  par  la  guerre  leurs 
clients  de  Lucques,  une  des  républiques  guelfes  de  la  Toscane*. 
•  Peuple  obstiné,  dit  le  pape  aux  Pisans,  peupfe  au  cœur 
«  dur,  peuple  oublieux  des  bienfaits  que  tu  as  reçus  de  TÉ- 

•  glise,  considère  aitenlivement  de  quelle  façon  lu  t'es  rendu 

•  autrefois  l'auxiliaire  de  ses  ennemis  ;  à  dilTérentes  époques, 

i .  locussit  similes  minas  Pi^ani:)  Urbaiius,  ut  ipsos  ab  inscclantibus  Luceii- 
sibas,  viribus  ex  accepta  cladc  al irilis,  abduccrcl»  à  Matifrcdi  pariibus  ad  Ec- 
clesiam  revocarel.  Annales  ecclesiaslici^  loco  ci  lato. 
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c  tu  as  abjuré  le  respect  filial  que  ta  lui  dois;  lu  as  porté 
c  des  mains  sacrilèges  sur  ses  principaux  ministres  ;  tu 
c  as  capturé  et  emprisonné  des  cardinaux  et  d'autres  prélats, 
c  Mais  rÉglise,  comme  une  bonne  et  tendre  mère,  n'a  pas  vou- 
c  lu  employer  la  verge  du  châtiment  pour  te  corriger;  elle 
c  s*est  contentée  de  t'invilcr  au  repentir  et  de  te  ramener  à 
<  de  meilleurs  sentiments  par  de  fréquentes  réprimandes. 
«  Souviens  toi  de  ses  miséricordes  et  de  son  inépuisable  charité 
c  à  ton  égard.  ■ 

Au  mépris  des  bulles  d'excommunication  qu'Urbain  IV  avait 
lancées  contre  Hanfred  et  des  interdits  qu'il  avait  jetés  sur  les 
Etats  de  ce  bâtard  impérial,  les  Pisans  persistaient  à  se  faire 
les  partisans  de  la  maison  deSouabe;  ils  avaient  même  expulsé 
honteusement  Gualon,  notaire  apostolique,  que  le  pape  avait 
envoyé  en  Toscane  pour  y  défendre  la  cause  pontificale;  à  cotte 
grave  injure,  ils  avaient  ajouté  un  fait  plus  significatif  :  ils  s'é- 
taient associés  aux  complices  de  Manfrcd  pour  combattre  les 
peuples  dévoués  au  Saint-Siège,  c  Peuple  ingrat,  s'écria  Urbain 
c  ly  en  terminant  sa  lettre,  ne  méprise  plus  désormais  nos  re- 
c  montrancGs;  jusqu'à  présent,  nous  l'avons  témoigné  la  bonté 
c  d'un  père;  nous  avons  différé  de  te  punir;  reviens  à  nous 
c  avec  un  cœur  contrit  et  humilié;  n'ajoute  pas  les  ofTenses 
c  aux  offenses;  n'accumule  par  les  outrages  sur  les  outrages; 
c  prends  garde  de  mettre  le  comble  à  la  mesure  de  la  colère 
c  divine;  s\  lu  l'opiniâtrais  dans  ta  rébellion,  nous  serions 
c  douloureusement  obligé  de  dépouiller  ta  cité  de  son  titre 
«  archiépiscopaP.  • 

Les  Pisans,  sans  lenir  compte  de  ces  injonctions  pressantes 

d  Urbain  IV,  continuèrent  à  persécuter  les  Lucquois,  défenseurs 

de  la  paparuté.  Le  saint  Père  écrivît  aux  habitants  de  Lucqucs 

I.  Qaioimô  dùiii  sedcs  apostolica  in  vol)i8,  quos  sibi  eKhibttioncin  taolc 
gralic  lanquAin  spéciales  filios  veiidicabat,  srciua  quiesccrcl,  tos  ^laufredo 
quondèin  |iriiicipi  Tareoliiio,  cicoiumunicalioiiis  et  iulcrdicli  tciilciitiob,  quas 
in  adhérentes  oidcm,  et  vos  s[)ecialilcr  proplcr  hoc  lâiii  nos,  quèin  dileclus  Glius 
magister  Goalo,  notarius  uos!er,  in  panibus  TusciiB  Icgatus.  justiliA  exigcnte  , 
protulimus,  dainiiabiliter  contcmncnlcs,  contre  iiihibiiioncni  s>edis  aposloticas 
grave  dispendiamadb«sistis...  Annales  eccUsinsticU  loco  cilalo. 
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des  lettres  de  coDSolalion  ;  il  appréhendait  qu*eDtraloës  par  le 
découragement  et  la  séduction,  ils  ne  se  laissassent  prendre 
aux  pièges  des  Gibelins,  c  Songez,  leur  dit-il,  songez  aux 
c  succès  dont  le  Très-Haut  a  déjà  couronné  vos  efforts,  et  vous 

•  supporterez  plus  facilement  les  revers  que  vos  soldats  ont 
c  récemment  essuyés  dans  un  combat  contre  les  Pisans,  enne- 
t  mis  de  TÉglise.  Vous  avez  lutté  contre  eux  avec  une  bra- 

•  voure  digne  d'éloges.  Vous  avez  énervé  leurs  forces  et  ap- 
€  pauvri  leurs  trésors.  Allons  donc,  que  vos  cœurs  demeurent 
t  fermes  en  face  de  l'adversité.  Souvenez-vous  avec  quelle 
c  constante  fidélité  vos  ancêtres  ont  intrépidement  défendu 

<  rinJépendanccdeleur  patrie.  Persévérez  dans  votre  antique 
c  foi.  N'écoulez  point  les  fallacieuses  suggestions  de  certains 

<  hommes  qui,  jaloux  de  votre  salut  et  de  votre  liberté,  vous 
€  soumettraient  au  joug  de  Manfred.  >  Les  Lucquois  n'en 
succombèrent  pas  moins  aux  tentatives  du  parti  gibelin  :  entou- 
rés d'ennemis  qui  les  harcelaient  sans  cesse,  dépossédés  de 
plusieurs  forteresses,  ils  se  rendirent  dans  l'espoir  d'obtenir  la 
délivrance  de  leurs  concitoyens  que  les  Siennois  retenaient 
prisonniers  depuis  la  sanglante  bataille  de  l'Arbia  ^ . 

La  défection  des  habitants  de  Lucques  navra  Urbain  IV  ; 
mais  il  eut  bientôt  un  sujet  de  consolation.  Olton  de  Gualdu- 
cius,  chef  de  la  faction  gibeline  de  Pise,  persécutait  violemment 
les  partisans  de  l'Église  romaine.  Il  ne  respirait  que  menaces  ' 
et  carnage,  lorsque  revenu  à  récipiscence,  il  conçut  la  pensée 
de  renoncer  entièrement  aux  vanités  du  siècle  et  de  passer  le 
teste  de  ses  jours  dans  les  pratiques  d'une  vie  pénitente.  Le 
pape,  joyeux  de  celle  conversion,  chargea  Mansuetus,  son  cha- 
pelain Cl  son  pénitencier,  docte  franciscain,  apte  à  la  conduite 
des  grandes  choses,  d'absoudre  de  toute  censure  ecclésiastique 
ce  modeste  Saul  et  de  le  revêtir  de  l'habit  religieux,  selon  les 

1.  Fratri  Mansucio,  viro  docto,  cl  magoîs  obeondis  relNis  idonco,  ccpctlano 
suoetpoDitniiiafio,  aDctoriiatemcoinnii&it  Urbanus  alisolvendr  bi  ceosuru.  et 
fratribus  de  Pciiiteolii  aggregaodi  Oiloneui  Gualduccii,  prascipuuoi  inler  Pisa- 
DOS  factionia  gibe lliiue,  quem  moderoum  Saulom  appellal.  Annalei  Minorum, 
aurlore  Luc:a  Wadinco,  loiu.  Il,  ano.  1263. 
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désirs  de  ce  blasphémateur  audacieux  changé  en  fervent  cé- 
nobite. 

Le  même  internonce  reçut  d'Urbain  IV  une  autre  mission 
non  moins  importante;  il  s'agissait  de  consolider  la  trêve 
conclue  entre  les  républiques  de  Fisc  et  de  Lucques,  Le  pape 
adjoignit  son  maréchal,  le  noble  Sigerius  de  Sassetta,  au  frère 
Mansuetus  et  les  envoya  comme  des  anges  de  paix  en 
Toscane  pour  établir  définilivement  la  concorde  entre  les 
cités  rivales.  Elles  se  disputaient  la  possession  du  château  d'A- 
ginulf,  avantageusement  silué  dans  le  diocèse  maritime  de 
Lunégiano.  Les  Lucquois  avaient  mis  le  siège  devant  celte 
place  forte  qui  appartenait  aux  Pisans.  Ceux-ci,  furieux  de 
celle  atlaque,  cherchaient  les  moyens  de  se  venger.  Urbain  IV 
leur  écrivit  pour  les  exhorter  à  Toubli  des  injures  et  au  par- 
don des  offenses.  En  même  temps,  comme  le  prieur  des  domi- 
nicains de  Toscane  avail  des  parents  et  des  amis  dans  la  ville 
de  Lucques,  il  leur  recommanda  d'user  de  toute  son  influence 
pour  ramener  au  calme  les  parties  belligérantes*. 

Ces  inimitiés  fratricides  qui  animaient  les  unes  contre  Içs 
autres  les  petites  républiques  de  la  Péninsule,  et  qui  éclataient 
avec  une  aveugle  rage  dans  leurs  proscriptions  réciproques, 
se  subordonnaient  à  la  grande  lutte,  passionnée  et  convulsive, 
des  factions  guelfe  et  gibeline.  Les  Guelfes,  à  rencontre  de  la 
tendance  centralisante  des  Gibelins  qui  étaient  les  représentants 
des  opinions  absolutistes  et  de  la  souveraineté  de  TEtat,  sou- 
tenaient le  principe  de  Tindépendance  des  races  et  les  droits 
de  la  liberté  de  l'Eglise.  Celte  division,  qui  partageait  le  mon- 
de en  deux  partis,  celui  du  pape  et  celui  de  l'empereur,  avait 
pénétré  à  travers  tous  les  rangs  de  la  société ,  jusque  dans  les 
moindres  habitudes  de  la  vie.  Cela  était  vrai  surtout  dans  l'I- 

1 .  Cuî  ctiam  simul  cum  Sigitio  de  Sassettâ  pontiGcio  mare«callo  commissio- 
QciD  et  lilleras  (raosmisit  Urbaoas,  ul  Lucanos  et  Pisanos  iotcr  se  belligeranles 
pacificarept  ;  addtdit  etiam  epislolam  ad  priorem  prasdicalorum  io  TusciÂ,  ut 
Lucanos,  Pisaniâ  armis  cedeolibus  adbùc  moleslos,  et  caslrum  AginuIG,  qaod 
Pisaoi  possidebaat»  ohâidione  vallaolcâ,  ad  paccm  ioduceret...  Annales  mtno- 
rum^  loco  citalo. 


ET  SON   TEMPS.  415 

lalie  centrale,  théâtre  permanent  de  la  lutte  du  parti  ecclé- 
siastique et  du  parti  impérial.  Là,  l'antagonisme  existait  à  son 
maximum  d'intensité.  Les  puissances  adverses,  qui  s'y  dispu- 
taient la  prépondérance,  n'épargnaient  rien  pour  se  créer  des 
partisans,  des  alliés  dans  les  villes,  dans  les  famille>,  parmi  les 
individus.  Aussi  les  communes  étaient  opposées  aux  commu- 
nes, les  citoyens  à  leurs  concitoyens;  et  partout  c'était  un 
combat  à  outrance,  une  guerre  à  mort. 

A  la  faveur  de  ces  querelles  civiles  qui  réveillaient  tant  de 
haines  et  entretenaient  tant  d'animosilés,  les  hérésies,  cause 
et  suite  des  vices,  se  propageaient  comme  une  épidémie  parmi 
les  fidèles  ;  partout  où  les  hérésies  pénétraient,  la  sève  vivi- 
fiante du  christianisme  se  desséchait,  la  simplicité  des  mœurs 
antique.^  disparaissait,  une  affreuse  corruption  se  répandait  au 
sein  de  toutes  les  classes.  Quand  ces  ferments  de  dépra- 
vation ont  gâté  l'esprit  et  le  cœur  des  hommes,  presque  tou- 
jours ils  troublent  la  société  civile  ;  ils  inspirent  aux  popula- 
tions l'orgueil  et  la  révolte.  On  ne  doit  pas  s'en  étonner  :  l'hé- 
résie, étant  une  insurrection  contre  Dieu,  pousse  naturellement 
l'homme  à  s'insurger  contre  les  pouvoirs  établis  qui  sont  com- 
me une  émanation  de  ta  puissance  divine.  Quand  la  société 
était  foncièrement  catholique,  les  papes,  qui  exerçaient  sur 
elles,  pour  son  bonheur,  une  magistrature  souveraine,  pour- 
suivirentavecardeur  les  hérésies,  parcequ'ils  y  voyaient  la  ruine 
de  la  société  humaine.  En  déployant  une  sévérité  qui  a  paru 
excessive  à  quelques  écrivains  modernes,  ils  méritèrent  bien 
de  l'Église  et  de  l'État  qu'ils  préservaient  ainsi  des  troubles  et 
des  révolutions. 

UrbainlV  s'acquitta  consciencieusementdecedevoirsacré.  Les 
Patarins,  les  Paulicicns,  les  Bulgares,  les  Cathares  pullulaient 
en  Lombardie  et  dans  la  marche  d'Ancône.  Ces  différentes 
sectes,  qui  ne  s'entendaient  que  dans  leur  commune  hostilité 
contre  TÉglisc  romaine,  dont  ils  rejetaient  les  dogmes,  les 
préceptes  et  la  discipline,  faisaient  un  mal  infini  à  la  foi  et 
aux  bonnes  mœurs.  Déjà  Alexandre  IV,  comprenant  la  gravité 
de  la  plaie,  avait  envoyé  dans  le  nord  de  l'Italie  des  frères 
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Mineurs  pour  en  extirper  les  hérésies.  Urbain  '  voulut  re- 
prendre l'œuvre  de  son  prédécesseur.  Il  donna  ..lission  à  des 
inquisiteurs  de  l'Ordre  de  saint  Dominique  de  parcourir  tou- 
tes les  contrées  infectées  du  venin  de  l'hérésie  pour  y  com- 
battre énergiquement  les  sectaires.  Il  leur  recommande  de  ne 
point  se  laisser  tromper  par  les  dehors  d'une  pi^té  feinte  ; 
il  leur  enjoint  de  ne  pas  accorder  l'absolution  aux  personnes 
qui  donnent  à  leurs  vices  les  apparences  de  la  vertu.  Il  leur 
assigne  spécialement  toute  l'Italie  septentrionale,  depuis  les  lé- 
gations de  Bologne  et  de  Ferrare,  et  la  marche  de  Gènes  in- 
clusivement, jusqu'aux  frontières  les  plus  reculées  des  par- 
ties supérieures  de  la  province  lombarde  ^ 

t  Pour  que  vous  puissiez  accomplir  eflîca cernent  vos  fonc- 
€  tiens  inquisitoriales  ,  leur  dit-il  ,  nous  laissons  à  voire 
€  discréljpn  et  à  votre  zèle  le  soin  d'exécuter  nos  prcs- 
c  criptions  pour  l'amour  de  Dieu ,  sans  crainte  des  hom- 
c  mes,  tous  ensemble  ou  individuellement,  selon  l'exigence 
c  des  cas.  Appliquez-vous,  avec  une  prudente  sollicitude,  à 
€  détruire  la  méchanceté  hérétique  jusque  dans  ses  dernières 
t  racines.  Efforcez-vous  d'exterminer  ces  petits  renards  qui, 
•  parleurs  morsures  pernicieuses,  ravagent  la  vigne  du  Sei- 
€  gneur,  afin  que  cette  vigne  rapporte  enfin  des  fruits  de  pu- 
c  reté  catholique.  Si  vous  trouvez  des  gens  ou  coupables  ou 
€  infectés,  ou  même  suspects  de  la  corruption  de  l'hérésie, 
c  vous  procéderez,  suivant  les  règles  canoniques,  conire  eux 
€  et  contre  ceux  qui  les  accueillent,  ks  défendent  ou  les  fa- 
c  vorisent...^  • 

Si  Urbain  IV  faisait  une  rude  guerre  aux  hérésies  et  défen- 

t.  Nec  Urbanus  mode  ad  defeodenda  Ecclesi»  jura  iocubuit,  scd  maxime 
poQlificias  curas  pro  Gde  iltilMilâ  servaDdâ,  alqae  erroribos  ampaiandis  df  Giil, 
ecclesiam  revocaret.  AnnaUs  ecelesicutici,  loco  cilalo. 

t.  ...  Sic  elficaciter  proseqai  et  exequi  stadcatis,  at  per  sollicilodinis  vesira 
prodeoUam,  de  prsdicia  lombardia  et  Marcbia  radii  iniquitalis  h»rc(ics  suc- 
cidalor  ;  cl  vinea  Domina  exierroioalis  vutpeculis,  qu»  perversis  morsibus  de- 
molioDlur,  tandem  frucinsafferatcatholiciB  pnritali»...  Epist.  Urbani  IV,  apud 
Annal.  eceUs.  Bxovioa,  tom.  XIII. 
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dait  rintégrilé  de  la  doctrine  avec  la  vigaeur  qui  sied  à  celai 
qui  doit  confirmer  ses  frères  dans  la  foi ,  il  ne  faiblissait  pas 
devant  les  ennemis  du  domaine  temporel.  Informé  des  progrès 
rapides  que  les  partisans  de  Hanfred  faisaient  dans  la  Sardai- 
gne,  il  excita  contre  eux  le  zèle  de  Tarchevêque  d'Arborea.  Ce 
vénéré  prélat  encouragea  les  Sardes  à  la  résistance,  invita  les 
hommes  capables  de  porter  les  armes  à  s'enrôler  sous  les 
drapeaux  de  l'Ëglisë,  et  accorda  les  indulgences  de  la  croi- 
sade à  tous  ceuxqni  combattraient  les  Gibelins.  Guillaume,  in- 
tendant de  la  petite  province  d'Arborea,  conduisit  lui-même 
des  troupes  contre  les  rebelles.  En  peu  de  temps,  l'tle  fut  pur- 
gée des  partisans  du  tyran  sicilien  ^ 

Certaines  villes  des  Etats  pontificaux,  entre  autres  Recanati 
près  de  l'Adriatique,  perdirent  le  rang  de  villes  épiscopales, 
parce  qu'elles  avaient  persisté  dans  leur  rébellion.  Les  consuls 
des  arts  et  métiers  de  Florence  reçurent  ordre  d'interrompre 
toute  espèce  de  transactions  avec  les  excommuniés.  Urbain  IV, 
pour  attirer  les  populations  dans  la  cause  de  l'Eglise  romaine, 
employait  tour  à  tour  les  procédés  les  plus  bienveillants  et  les 
plus  sévères  menaces.  En  même  temps,  pour  seconder  lesvues  du 
Sonverain-Pontife,  les  agents  secrets  du  parti  guelfe  poussaient 
les  peuples  à  la  révolte  contre  Hanfred.  Dans  le  mois  de  juin 
1261,  il  y  eut  à  Naples  quelques  symptômes  d'insurrection.  Le 
prince  de  Tarente  était  tombé  sérieusement  malade  chez  son 
beau-frère  Ricardo  d'Aquino,  comte  de  CasertaNuova,  dans 
la  Terre  de  Labour.  On  profita  habilement  de  celte  circons- 
tance pour  répandre  le  bruit  de  sa  mort;  mais  il  se  rétablit 
promptement,  et  sa  présence  déjoua  le  complot. 

La  Sicile  fut  témoin  d'une  autre  tentative  plus  dangereuse 
contre  Hanfred.  Un  mendiant,  nommé  Giovanni  de  Cochleria, 
qui  avait  une  ressemblance  frappante  avec  Frédéric  II,  conçut 

1.  Née  solum  îd  Italie  ad  religiosam  miliiiam,  acceplo  crocis  sjmbolo,  pro- 
GteDdam  vocabat  fldelea  pro  defendeudâ  Eccicaiâ  Urbanas,  sed  in  aliis  qaoqae 
proviociis  t  io  Sardaoia  qaidem  Arboreons  archiepiseopas  Sardos  cniee  loaigQi- 
bal,  ioter  qaos  GailleloMis  loparcba  Arboreosia  aacro  bello  se  devovit...  Anna- 
les eeckêiaUiei,  aactore  Ratnaldo,  tom.  XIV,  aou-  1203. 
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ridée  de  se  donner  pour  Tempereur.  Les  Siciliens  guelfes 
acceptèrent  avidement  cette  imposture.  Des  circonstances 
romanesques  achevèrent  de  l'accréditer  parmi  le  peuple  tou- 
jours ami  du  merveilleux.  Au  lieu  de  parcourir  les  villes  et 
les  campagnes,  le  faux  empereur  s'enfonça  dans  cette  région 
montagneuse  et  boisée  qui  entoure  l'Etna  d'une  verte  cein- 
ture et  de  rochers  inexpugnables.  Il  choisit,  au  pied  du  volcan, 
une  grotte  pour  demeure  ;  il  prit,  sans  trop  d'invraisemblance 
l'attitude  et  le  langage  d'un  prince  persécuté  et  méconnu. 
Manfred  avait  fondé  ses  largesses  sur  des  confiscations  et  des 
bannissements.  Tous  ceux  qu'il  avait  dépouillés  ou  exilés, 
entre  autres  les  neveux  de  Ruiïo  le  calabrais,  assassiné  à  Ter- 
racine,  s'empressèrent  de  rendre  hommage  à  l'imposteur,  le 
proclamèrent  véritable  César,  le  firent  sortir  de  sa  caverne,  le 
revêtirent  du  costume  impérial  et  le  montrèrent  de  cité  en 
cité.  Cette  imprudence  causa  leur  perte.  Le  prétendu  Frédéric 
fut  capturé  et  pendu,  comme  l'avait  été  en  Flandre  le  faux 
Baudouin,  autre  empereur  de  fantaisie. 

Pour  regagner  la  faveur  des  populations  de  la  Péninsule, 
Manfred  ordonna  à  ses  agents  secrets  ou  patents  de  témoigner 
plus  de  respect  qu'ilsne  l'avaient  fait  jusqu'alors  pour  les  fran- 
chises municipales.  Il  rendit  à  Naples  ses  privilèges,  en  y  réu- 
nissant les  écoles  supérieures  des  autres  provinces,  à  l'excep- 
tion de  l'école  de  médecine,  maintenue  à  Saleme.  Déjà  il  avait 
construit  un  môle  dans  ce  chef-lieu  de  la  principauté  citérieure 
et  en  avait  confié  la  direction  à  Jean  de  Procida.  il  voulut  faire 
plus  encore  et  fonder  un  monument  digne  des  Romains.  Dans 
la  Gapitanate,  le  port  de  Syponto,  à  l'embouchure  du  Cande- 
laro,  était  depuis  longtemps  encombré  par  la  vase  des  marais 
salants  et  des  lagunes.  Manfred  résolut  de  l'abandonner  et  de 
créer,  au  pied  du  Mont  Gargano,  un  nouveau  port,  sûr  et  spa- 
cieux, auquel  il  attacha  son  nom,  et  qui  subsiste  encore  :  c'est 
Manfredonia. 

Pendant  que  Manfred  flattait  les  habitants  de  Naples  el  de 
Sicile  dans  leur  vague  espoir  de  liberté,  l'activité  dUrbain  lY, 
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contré  ce  redoutable  adversaire,  ne  se  ralmtissait  p*a.  Il  publia 
nne  croisade  en  Italie  et  en  France..  Indulgence  plénière  était 
accordée  à  tons  ceux  qui  prendraient  les  armes  contre  Manfred 
qnaliflé  de  tyran,  d'hérélique,  d'ennemi  de  l'Eglise,  dans  la 
sentence  d'excommtinication.  De  tons  les  capitaines  les  pins  re- 
nommés de  l'Italie,  le  premier  qui  répondit  à  l'appel  dn  Sot  re- 
raiu-Pontife,  fat  Roger,  de  la  maison  de  Sanseyerino.  Après  une 
conspiration  vraie  ou  supposée  contre  l'empereur  Frédéric  II, 
cette  famille,  l'une  des  principales  du  royaume,  avait  été  dé- 
pouillée de  ses  biens  et  proscrite.  Grâce  à  la  fidélité  d'un  servi- 
teur, Roger  Sanseverino,  encore  enfant,  avait  été  porté  à  Inno- 
cent lY,  qui  réleva  avec  soin,  le  combla  de  bienbits  et  lui  fit 
épouser  une  de  ses  nièces,  une  descendante  des  Fiesque.  Aigri 
par  l'exil,  altéré  de  vengeance,  se  sentant  soutenu  par  Urbain 
IV,  Sanseverino  ne  négligea  pas  cette  occasion  d'humilier  le 
fils  du  persécuteur  de  ses  ancêtres  et  de  témoigner  sa  recon- 
naissance à  la  papauté.  Il  se  mit  à  la  tête  d'une  guerre  sainte  au 
centre  de  la  Péninsule  et  combattit  vaillamment  les  Gibelins 
dans  le  pays  des  Samnites  et  dans  la  Gampanie^ 

En  France,  le  légat  apostolique,  chargé  de  prêcher  la  croi- 
sade, leva  un  grand  nombre  de  soldats.  Parmi  les  principaux 
chefs  d'armée,  on  distinguait  Bouchard  de  yenddme,;comtede 
Lavardin  et  de  Montoir,  Guy  de  Mello,  évéque  d'Auxerre,  l'un 
des  plus  hardis  capitaines  de  son  temps,  et  Robert  de  Béthune- 
Dampierre,  petit-fils  de  Marguerite  de  Flandre.  Ils  passèrent 
les  Alpes  sous  le  commandement  nominal  du  gendre  de  Charles 
d'Anjou,  le  jeune  Robert  de  Béthune-Dampierre,  et  sous  la 
conduite  réelle  de  Gilles  de  Traisignles,  surnommé  le  Brun, 
connétable  de  France.  On  conciliait  ainsi  avec  les  droits  de 

1.  Exereitîbos  Saraceoonim  et  TeutODom  et  Gîbelliooraiii  ia  omoes  partes 
Itolia  et  SIcilw  dimissis,  I  quibas  càm  nec  ipee  CJrbam»  se  esse  taunn  exis- 
timMet,  cracis  piam  militiam  per  ooivcfum  Ilsliam,  proposilâ  spe  ranMeois 
peccttoniiD,  cmtrà  Usofredam  et  reliqaos  ejoa  in  Lombardiâ  adainistros  pio- 
molgavil  ;  Rogerios,  cornes  Sanseverioas  primus  fuit,  qoi  pooiificiset  Ecclesia 
tneod»  corâ  soscepit»  mililes  signales  scripsil,  qoos  io  Ssmoio  et  Gampsoiâ 
Maofrediaois  opposait...  AnniU.  tceUsiasi,^  anctore  Luca  BzOTiOf  looiXlll, 
aoo.  1M3. 
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l'expérience  et  de  l'âge  la  dignité  d'une  naissance  souveraine, 
car  Robert  n'avait  que  dix-huit  ans.  A  leur  arrivée  en  Ilalie, 
l'épouvante  se  répandit  parmi  les  Gibelins.  Hanfred  vint  se 
poster  entre  Agnani  et  Frosinone,  de  manière  à  arrêter  les 
croisés  français ,  soit  qu'ils  prissent  leur  route  à  travers  les 
montagnes  et  les  forêts  des  Abruzzes,  soit  qu'ils  pénétrassent 
par  les  plaines  fertiles  delà  Terre  de  Labour  ^ 

Urbain  IV  résidait  alors  à  Vilerbe;  il  voulut  que  toute  l'ar- 
mée française  traversât  la  ville; il  était  heureux  de  l'encoura- 
ger par  les  honneurs  d'un  éclatant  triomphe.  Les  Guelfes  se 
livrèrent  à  de  grandes  démonstrations  de  joie  ,  tandis 
que  les  Gibelins  se  tenaient  renfermés  dans  leurs  maisons.  Les 
membres  de  la  haute  noblesse,  montés  sur  des  chevaux  riche- 
ment caparaçonnés,  accompagnés  d'une  foule  innombrable  de 
clients,  escortèrent  le  long  des  rues  les  guerriers  de  la  Croix. 
Les  gens  du  peuple,  jusqu'aux  vieillards  et  aux  infirmes,  jus- 
qu'aux enfants  et  aux  femmes,  agitaient  des  palmes  dans  leurs 
mains  et  chantaient  Vhosanna,  Le  clergé  marchait,  bannières 
déployées,  autour  du  pape  qui  bénitsolennellementlesdrapeaux 
et  les  soldats.  Cette  magnifique  réception  anima  les  chefs  de  la 
croisade  d'un  tel  enthousiasme  qu'ils  poursuivirent  avec  ar- 
deur les  Sarrasins,  les  chassèrent  de  la  délégation  deSpolète; 
et,  sans  même  s'arrêter  un  instant  dans  Rome,  vinrent  camper 
en  face  de  Hanfred.  Ce  dernier  n'osa  point  accepter  la  bataille; 
il  comprit  l'impossibilité  de  tenir  tête  à  tant  d'ennemis  en  rase 
campagne.  Il  s'occupa  seulement  de  fortifier  les  villes  et  d'y 
enfermer  ses  troupes. 

Les  impétueux  Français  allaient  franchir  le  Garigliano,  qui 
séparait  les  Etals  de  l'Eglise  du  royaume  de  Naples,  lorsqu'une 
révolte  éclata  toul-à-coup  dans  Rome.  Ce  mouvement,  secrète- 
ment fomenté  par  Hanfred,  avait  à  sa  tête  Pierre  de  Vico,  un 
des  plus  farouches  capitaines  d'aventure  de  toute  l'Italie. 
Urbain  IV  craignit  que  tout  l'Etat  pontifical  ne  suivit  l'exemple 

1.  Annalium  cardinalis  Baronii  conlinualio^  per  Hbnricom  Spondanum, 
lom.  I,  «on.  1263. 
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de  la  grande  ville  ;  il  se  hâta  d'appeler  rarmëe  fr^çaise  à  son 
secours.  Comme  il  tremblait  aussi  pour  sa  propre  sûreté,  il  se 
retira  de  Vilerbe  à  Orvieto.  Cette  jolie  petite  ville,  bâtie  dans 
un  site  pittoresque,  au  bord  de  la  Paglia,  sur  un  rocher  escar- 
pé, offrait  à  la  papauté  une  délicieuse  résidence  et  tout  en- 
semble un  asile  presqu'imprenable.  Urbain  IV  y  demeura 
quelque  temps  avec  les  cardinaux  et  y  reçut  des  magistrats  de 
la  cité  les  marques  de  la  plus  vive  sympathie^. 

Manfred  profita  de  cette  diversion  ;  à  peine  les  croisés  eurent- 
ils  décampé,  qu'il  passa  la  rivière  ;  mais  les  hauls  feudataires 
du  royaume  refusèrent  de  ravager  les  terres  de  l'Eglise.  Le 
rusé  prince  deTarente  permit,  à  tous  ceux  qui  le  désireraient,  de 
se  retirer;  puis,  emporté  par  la  colère  et  la  vengeance,  il  lâcha 
la  bride  à  ses  Sarrasins  qui  se  précipitèrent  sur  le  territoire 
romain  où  ils  mirent  tout  à  feu  et  à  sang.  Les  soldats,  amenés 
de  France  par  le  légat  apostolique  ,  avaient  repassé  les 
Alpes,  faute  d'argent.  Le  nombre  de  ceux  qui  étaient  restés  de- 
venait insuffisant  pour  proléger  le  patrimoine  de  saint  Pierre. 
Dans  cette  situation  extrêmement  périlleuse,  Urbain  IV,  con- 
vaincu que  l'Eglise  avait  besoin  d'un  bras  vaillant,  d'un  dé- 
vouement reconnu,  d'une  renommée  éclatante,  ne  songea  plus 
qu'à  faire  un  appel  au'seul  prince  qui,  dans  toute  la  chrétien- 
té, semblait  capable  et  digne  de  sauvegarder  tout  à  fa  fois 
l'indépendance  italienne  et  la  liberté  ecclésiastique.  Il  appela 
Charles  d'Anjou^. 


1.  Apud  urbem  veterem  peroiaosit  Urbaous  toci  aspeclu  et  securilale  delec- 
Utus  ;  ÎD  sommo  gaio  posita,  e( ad  etpugoaDdum  difficillima...  VUœ  poMi- 
ftcum  romanorum,  auclore  ALpaoN50  Ciaoconio.  Roinœ^  1C30. 

2.  Dcpressa  ade6  ecclesiasUca  res»  crai,  ac  pooliGcis  Taderati,  Maofredi  po- 
tentii,  iii  eas  addacii  aoguslias,  at  cinclas  undiqaè  pericults  Urbaous»  externa 
•aiilia  eTocavil...  AnnaUs  ecelesiaslici,  Ratnald.,  Ioco  citalo. 
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mapporti  dM  pipes  arec  \m  Nomnids,  fondaleon  do  royauie  des  Deux-SIcUes.— 
Orbain  lY  traTaiUe  à  rétablissement  d'une  dynastie  française  snr  le  trône  do 
Raples.  —  U  écrit  à  Henri  lU,  roi  d'Angleterre.  -  LégaUon  de  Barthéteni  Pigna- 
telU,  arcbeTéqnede  Coseosa.— Lettre  d'Orbain  lY  i  Albert  de  Panne,  son  légaten 
France  ;  —  A  saint  Louis  ;  —  A  U  reine  Margnerile.—  Conditions  proposées  par 
Vrbain  IV  dans  son  traité  aToe  Charies  d'Anjoa  relatiYement  i  la  covronne  sici- 
lienne. —  Urbain  IV  modifie  ses  premières  exigences.  —  Bandonin,  empereor 
détrôné  de  Constantinople,  écrit  i  llanfred.  —  Urbain  IV  apprend  avec  nn  doolon- 
revx  étonnement  qne  Cbat les  d'Ai^oa  est  nommé  sénateur  de  Rome.  —  n  se 
résigne,  dans  la  crainte  devoir  Manfred  éloTé  à  celte  dignité.  —  Charles  d'Anjon 
Inl  donne  des  sûretés.  —  PooToiit  très-étendos  qu'Urbain  IV  confère  à  Simon 
de  Brie,  cardinal  légat  en  France*  —  TentatiTo  d'empoisonnement  contre  Urbain 
IV^lloit  de  PerciTaUo  d'Oria.-Letire  d'Urbain  IV  i  IIattfM.-Urbain  IV  quille 
Orrieto. 


L'établissement  d'une  dynastie  française  sur  le  trAne  de 
Naples  est  un  des  événements  les  plus  importants  du  Moyen- 
Age.  Urbain  lY  en  fut  le  plus  ardent  promoteur.  Pour  avoir 
la  pleine  intelligence  de  son  entreprise,  il  faut  exposer  les  rap- 
ports des  Souverains  Pontifes  avec  les  Normands,  fondateurs 
du  royaume  des  Deux-Siciles. 

Il  y  avait  déjà  un  demi-siècle  que  les  fils  de  Tancrède  de 
Hauteville,  pauvres,  mais  vaillants  chevaliers  de  Coutances, 
s'étaient  rendus  maîtres  de  l'Italie  méridionale  et  menaçaient 
les  Etats  de  l'Église,  quand  une  ligue  anti-normande  se  forma, 
qui  devait  chasser  de  leurs  conquêtes  ces  usurpateurs  de  toute 
terre  à  leur  convenance.  Le  chef  intrépide  de  celte  coalition, 
Léon  IX,  un  allemand  de  la  vieille  souche,  aux  instincts  belli- 
queux, n'obtint  de  l'empereur  Henri-le-Noir  qu'une  faible 
partie  des  troupes  demandées  ;  il  leva  seul  une  armée,  la  mit 
sous  les  ordres  de  deux  de  ses  compatriotes  et  livra  bataille 
près  de  Civitella,  le  18  juin  1063.  Il  fut  vaincu  et  fait  prison- 
nier. Toutefois,  les  vainqueurs,  oubliant  leur  fierté  sauvage, 
traitèrent  leur  vénérable  captif  avec  beaucoup  d'égards;  ils 
l'accompagnèrent  dans  l'attitude  la  plus  respectueuse  jusqu'à 
Bénévent;  là,  le  saint  Pontife  tomba  d'accord  avec  eux,  en 
leur  donnant  T^^vestiture  de  toutes  les  conquêtes  qu'ils 
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avaient  déjà  faites  et  de  toutes  celles  qu'ils  feraient  à  Tayenir^ 
en  Calabre  et  en  Sicile  sur  les  Sarrasins. 

Dans  la  pensée  des  papes,  les  Normands  d'Italie  étaient  les 
véritables  défenseurs  de  la  puissance  pontificale;  ils  tenaient  à 
conserver  des  relations  amicales  avec  ces  héros  Scandinaves 
sur  lesquels,  en  cas  de  besoin,  ils  pouvaient  s'appuyer.  Voilà 
pourquoi  Nicolas  II  octroya  au  comte  Robert  Guiscard  le  titre 
de  duc  de  la  Fouille  et  des  Calabres;  il  lui  imposa,  en  retour 
de  ce  duché  et  de  la  Sicile  une  fois  conquise,  un  tribut  an- 
nuel. Robert  Guiscard,  de  son  côté,  promit,  pour  lui  et  pour 
ses  héritiers,  en  1059,  de  servir  toujours  le  pape  comme  son 
seigneur,  de  ne  jamais  entrer  dans  aucun  complot  contre  le 
Saint-Siège,  de  lui  prêter,  au  contraire,  main-forte  contre  ses 
ennemis,  et  surtout  de  ne  jamais  s'emparer  d'aucune  portion 
du  patrimoine  de  saint  Pierre.  La  princesse  Anne  Comnène, 
dans  ce  livre  qu'elle  écrivait  sur  les  marches  chancelantes  du 
trône  paternel,  a  tracé  le  portrait  de  ce  terrible  Guiscard  :  am- 
bitieux, mais  d'un  génie  égal  à  son  ambition,  il  avait  l'habi- 
leté des  politiques,  l'audace  des  conquérants,  l'éclair  dans  le 
regard,  le  tonnerre  dans  la  voix. 

Grégoire  VU  confirma,  en  1080,  les  investitures  précédentes 
à  Robert  Guiscard,  qui  renouvela  son  serment.  Toutefois, 
pour  réserver  les  droits  du  dernier  prince  de  la  dynastie  lom- 
barde, le  pape  n'accorda  pas,  au  duc  de  la  Fouille,  la  possession 
de  Salerne,  d'Amalfi  et  de  la  Marche  de  Fermo.  Robert  Guis- 
card n'avait  qu'un  rival,  Roger,  son  frère,  jeune  et  beau,  libé- 
ral et  brave,  très-aimé  des  soldats.  Il  en  fit  un  de  ses  capi- 
taines. Urbain  il  aimait  la  brusque  franchise  du  comte  Roger, 
dont  le  zèle  à  bâtir  des  églises  n'avait  d'égal  que  sa  passion 
pour  les  armes.  La  Sicile,  la  plus  brillante  de  ses  conquêtes, 
lui  avait  permis  de  satisfaire  ce  double  penchant  ;  partout  ses 
victoires  frayèrent  le  chemin  à  l'Evangile,  que  les  Sarrasins 
avaient  étouffé  pendant  leur  longue  domination  sur  cette  lie. 
En  reconnaissance,  Urbain  II  nomma  son  cher  comte  légat 
apostolique  dans  toute  la  Sicile.  Roger  II,  fils  du  comte  Roger, 
et  neveu  de  Robert  Guiscard,  succéda  à  leurs  droits  et  recueil- 
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lit  le  fruit  de  leurs  travaux;  au  fond  de  Tàme,  ses  penchants 
étaient  durs  jusqu'à  la  férocité  «  et  son  visage  aurait  dû  les 
trahir;  mais  le  jeune  Roger  était  parvenu  à  se  vaincre  aa 
dehors  comme  au  dedans;  il  savait  se  montrer  le  plus  géné- 
reux, le  plus  gracieux,  le  plus  courtois  des  chevaliers  et  des 
princes,  malgré  sa  stature  de  géant  et  sa  face  de  lion.  Il  avait 
reçu  en  fief  d'Honorius  II,  l'an  1138,  l'Apulie  et  la  Calabre; 
ensuite  il  avait  obtenu  de  l'antipape  Anaclet  II  la  concession 
du  titre  de  monarque  sicilien,  avec  l'investiture  de  la  princi- 
pauté de  Capoue  et  du  duché  de  Naples.  Hais  il  perdit  bientôt 
presque  toutes  ses  possessions  territoriales.  Il  fut  excommunié, 
au  concile  de  Latran  de  1139,  comme  le  principal  fauteur  du 
schisme.  Dans  la  suite,  il  reconnut  le  pape  légitime.  En  retour. 
Innocent  II  confirma  à  Roger  le  titre  royal  avec  l'investiture 
des  duchés  de  la  Fouille,  des  Calabres  et  de  Capoue. 

,  De  la  nombreuse  postérité  de  Roger  II ,  il  ne  lui  était  resté 
qu'un  fils,  Guillaume  I®',  flétri  plus  tard  du  surnom  de  Mau- 
vais. Adrien  lY  lui  concéda  en  1166,  tout  ce  que  ses  prédéces- 
seurs  avaient  accordé  à  ses  ancêtres;  et,  en  outre,  il  le  confir- 
ma, lui  et  toute  sa  descendance,  dans  la  possession  des  divers 
Etats  de  la  Basse-Italie.  On  peut  considérer  cette  investiture, 
la  cinquième  de  celles  que  les  Souverains-Pontifes  avaient  oc- 
troyées aux  héros  Scandinaves,  comme  la  ratification  d'un 
pacte  sincère,  irrévocable,  entre  la  dynastie  siculo-normande 
et  la  papauté.  C'est  ainsi  que  prit  naissance  et  se  développa  la 
suzeraineté  du  Saint-Siège  sur  le  royaume  des  Deux-Siciles, 
suzeraineté  que  les  papes  revendiquèrent  toujours  comme  un 
de  leurs  droits  acquis. 

Il  s'écoula  plus  d'un  siècle  et  demi  entre  l'arrivée  des  pre- 
miers enfants  de  Tancrèdede  Hauteville  et  le  moment  où  leur 
race  s'éteignit  dans  les  mâles  en  1194.  Alors,  la  couronne  sici- 
lienne passa,  par  suite  du  mariage  de  l'héritière  Constance 
avec  l'empereur  Henri  IV,  dans  la  maison  des  Hohenstauffen. 
Ceux-ci  se  déclarèrent  les  ennemis  des  papes.  Longtemps  la 
lutte  prit  l'Europe  entière  pour  champ  de  bataille.  Mais,  dans 
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la  dernière  moilié  dn  treizième  siècle,  elle  sembla  transportée 
à  l'extrémité  méridionale  de  l'Italie,  et  circonscrite  dans  les 
belles  et  riches  contrées  du  royaume  de  Naples.  Pour  être  ré- 
duite à  des  proportions  moins  vastes,  elle  ne  perdit  rien  de 
son  activité,  de  sa  grandeur  et  de  sa  force.  Loin  de  s'amoin- 
drir, l'antagonisme  du  Sacerdoce  et  de  l'Empire  conserva  le 
caractère  élevé  d'une  guerre  contre  les  adversaires  acharnés 
de  toute  civilisation,  contre  les  opiniâtres  ennemis  du  joug 
libérateur  du  catholicisme.  Les  succès  des  papes  du  Moyen- 
Age  contre  les  Césars  allemands  ne  furent  pas  simplement  poli- 
tiques et  militaires;  ce  furent  aussi  des  succès  intellectuels  et 
moraux. 

Urbain  IV  ne  s'écarta  point  du  système  adopté  par  ses  pré- 
décesseurs pour  faire  triompher  la  civilisation  chrétienne. 
Intimement  persuadé  que  l'Eglise  romaine  avait  besoin  d'une 
vaillante  épée,  d'un  dévouement  à  toute  épreuve,  d'un  prince 
illustre,  afin  de  protéger  la  liberté  des  populations  catholiques 
contre  les  violences  de  l'hérétique  Manfred,  il  appela  Charles 
d'Anjou*. 

Ce  prince,  frère  de  Louis  IX  et  possesseur  du  plus  grand 
fief  de  la  couronne,  marchait  alors  sans  contredit  immédiate- 
ment après  les  souverains  de  l'Europe.  Les  rivages  de  l'Egypte 
et  de  la  Palestine,  les  comtés  de  Flandre  et  de  Hainaut,  reten- 
tissaient  du  bruit  de  ses  glorieux  exploits.  Toutefois  les  com- 
mencements de  son  règne  en  Provence  avaient  été  orageux. 
Accoutumés  à  un  gouvernement  semi-républicain  et  tout  pater- 
nel, les  Marseillais  surtout  ne  pouvaient  se  résoudre  à  dépen- 
dre d'un  maître  absolu.  Les  autres  Provençaux,  depuis  la 

I .  Itato  sUiges  et  bdla  retundere  oileos , 

SieilÛB  rffiaiD,  qaod  malt  Uota  Uilit, 

El  Grncos  servare  fldem,  oooamioe  lolo 

Peosans  ;  ooosolail  qaid  facerel  super  bis. 

Ad  regale  geaaa  Francorum,  calbolicuuique, 

Dolciler  iofleiiicor  pieUle  gemeos. 

Magoifitio  Carolo  comili,  booilate  probalo, 

Sicilia  regoum  oondilkme  dedîl. 
TnoDORici»  ViLuoobous,  in  VUà  Vrbani  IV,  ap.  Pap.  Mamon. 
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courage  avaient  déjà  éclaté  au  loin;  et,  de  toutes  les  tètes 
royales  qui  ne  portaient  pas  encore  le  diadème,  aucune  n'y 
semblait  plus  naturellement  destinée  que  la  sienne.  Aussi  le 
pape  Urbain  lY,  dans  un  consistoire  ténu,  en  1263,  à  Viterbe, 
déclara-t-il  que,  de  tous  les  princes  catholiques,  le  comte 
d'Anjou  était  le  seul  qui  put  servir  efTicacement  la  liberté  de 
l'Église,  menacée  par  l'hérétique  Hanfred.  Les  membres  du 
sacré  Collège  connaissaient  l'illustre  naissance,  l'ambition 
chevaleresque,  les  talents  militaires  du  frère  de  saint  Louis  : 
tous  applaudirent  au  choix  du  Souverain-Pontife^ 

Albert  de  Parme,  successivement  chapelain  d'Innocent  lY, 
secrétaire  d'Alexandre  lY,  nonce  apostolique  d'Urbain  lY, 
semblait  destiné  à  accomplir  le  changement  de  dynastie  dans 
l'Italie  méridionale.  Yenu  déjà  en  France,  vers  1251,  au  re* 
tour  d'outre-mer  de  Charles  d'Anjou,  il  avait  sondé  ce  prince, 
en  l'absence  du  roi,  son  frère;  de  là ,  tl  s'était  rendu,  dans  le 
même  but,  auprès  de  Richard,  comte  de  Cornouailles.  Ce 
dernier  avait  refusé  le  trône  de  Sicile,  soit  comme  frère  d'Isa- 
belle, deuxième  femme  de  Henri  de  Souabe,  alors  vivant, 
soit  qu'il  se  trouvât  offensé  des  conditions  imposées  à  l'offre 
du  pape ,  soit  plutôt  à  cause  de  ses  vues  sur  le  sceptre  impé- 
rial. Le  légat  s'adressa  enfin,  l'an  12S6,  à  Edmond,  second 
fils  du  roi  d'Angleterre,  qui  accepta  cette  marque  de  haute 
bienveillance;  mais  Alexandre  lY,  menacé  plus  vivement  par 
Hanfred,  révoqua  le  don  de  la  couronne  de  Sicile  fait  au 
prince  anglais.  Puis,  après  avoir  consulté  un  grand  nombre 
de  cardinaux  et  de  prélats,  il  l'offrit  de  nouveau  à  Charles, 
comte  d'Anjou  et  de  Provence.  D'ailleurs,  on  ne  devait  plus 
compter  sur  le  roi  d'Angleterre. 

Henri  III  avait  fatigué  son  parlement  par  de  continuelles 

1.  Cùm  Urbaoas  ferocieutem  iu  (lies  Manfrcdom  «Ique  Ecclesiani  iusecUa- 
tem,  ac  Saracenos  aadaciâ  etscclere  invatescere  \o  ApuliA  videret,  cardioaliani, 
trcbiepisooporani  et  episcoporum  syDodum  coegil,  ac  Manfredi  sceleribos  ex- 
positis,  ex  patram  coasilio,  Carolom  Siciliae  regem  desiguavit  eâ  lege,  ut  EGcle« 
siamabboslium  suorum  iojuriU  viodicarei,  reguamque  armis  lyraooo  dcripe- 
rel...  Annal,  eccletioil.  Ratnald.,  lom.  XIV. 
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demandes  de  subsides.  Les  barons  anglais  ayaient  commence 
par  railler  son  insistance;  ils  avaient  fini  par  s'en  irriter;  la 
croisade  de  Sicile  n'avait  pas  été  un  des  moindres  mobiles  de 
leur  insarrection.  Tandis  que  le  Saint-Siège  attendait  en  vain, 
depuis  deux  ans,  qu'un  seul  soldat,  couvert  de  fer,  ou  un  seul 
messager,  chargé  d'or,  arrivât  en  Italie,  du  fond  des  Iles-Bri- 
tanniques ,  Henri  et  tous  les  princes  de  sa  famille ,  vaincus  dans 
la  bataille  de  Lewes,  venaient  de  tomber  entre  les  mains  de 
Simon  de  Hontfort,  comte  deLeicester,  chef  de  l'aristocratie 
triomphante.  Il  n'y  avait  plus  à  traiter  avec  des  prisonniers , 
ni  de  couronne  à  offrir  à  un  prince  qui  s'était  laissé  dépouil- 
ler de  la  sienne.  Il  fallait  pourtant  prendre  un  parti.  Le  péril 
devenait  de  plus  en  plus  imminent.  Les  Sarrasins  de  Hanfred 
étaient  aux  portes  de  Rome.  Il  n'y  avait  pas  de  temps  à  per- 
dre. Urbain  lY  déclara  donc  Edmond  d'Angleterre  déchu  par 
le  fart  d'inutilité  évidente  et  d'impuissance  prouvée,  avec 
injonction  à  Henri  III  de  ne  plus  penser  au  trône  de  Sicile 
pour  son  fils  ;  surtout  de  ne  point  mettre  obstacle  aux  non- 
Teaux  desseins  du  Souverain-Pontife  sur  un  royaume  dont 
le  Saint  Siège  avait,  disait-il,  le  droit  de  disposer  à  son  gré  ^ 
Cette  négociation  ardue  fut  confiée  à  l'un  des  membres  les 
pluséminents  du  clergé,  Barthélemi  Pignatelli,  archevêque 
de  Cosenza,  illustre  par  son  origine,  par  ses  talents,  l'en- 
nemi irréconciliable  de  Manfred ,  comme  il  l'avait  été  de  Fré-  1 
déric  II.  Henri  III  et  Edmond ,  son  fils,  alors  engagés  dans  | 
la  guerre  civile  par  suite  de  leur  refus  d'exécuter  les  provi-  \ 
êionsd'Oxforty  cédèrent  aux  représentations  du  légat  apos-  > 
toliqne.  Ils  renoncèrent  sans  difficulté  à  tous  les  droits  transmis  | 
par  Alexandre  lY  sur  le  royaume  de  Naples  et  de  Sicile,  droits  \ 
qu'ils  étaient  d'ailleurs  dans  l'impuissance  de  faire  valoir. 
Urbain  lY  reconnut  cette  condescendance  par  un  appui  direct 
contre  les  barons  rebelles  ^. 

i .  Qaià  erg6  liberam  est  oobb  et  ipsi  ecclesia  de  prsdicto  regoo  Sicilia  dis-  ' 

pooere et  juiià  Dostram  beDcptacilam  ordinare  cooditiones...  Urbani  1 V brève 
ad  Henricum  III  regetn  Angliœ,  apud  Lunig,  codex  diplomaiicus,  lom.  II. 

2.  Le^f  it  Urbaaas  Caseotiauai  archiepiscopam  ad  Ludo? icum  Fraoeomoi 
et  Heoritani  Angloniiii  rcges.  âtmaUs  eecUtiaU.  Hatnalo.,  loin.  XiV. 
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c  Lorsque  nous  avon^  la  les  Tolumes  des  annales  ecclé* 
t  sîastiqnes  et  déroulé  avec  une  attention  vigilante  les  regestes 
c  des  pontifes  romains  nos  prédécesseurs,  écril-il  à  Henri  III, 
f  nous  avons  été  frappé  des  œuvres  de  votre  sincère  dévotion,  de 
t  la  rectitude  de  votre  jugement  et  de  la  pureté  de  votre  foi. 
c  De  même  que  certains  astres  brillent  d*un  vif  éclat  dans  TË- 
t  glise  de  Dieu  et  que  de  grands  luminaires  s'y  distinguent  des 
t  autres  par  leur  splendeur  :  ainsi  en  est-il  de  vos  mérites, 
c  Tous  êtes,  en  effet,  comme  le  publie  la  renommée,  et  nous 
c  sommes  loin  de  l'ignorer,  vous  êtes  zélé  pour  la  propaga- 
c  tion  de  la  foi  catholique,  ardent  pour  la  défense  de  la  H- 
c  berlé  de  l'Eglise,  bienveillant  et  généreux  pour  la  construc- 
c  tion  des  églises  et  des  autres  lieux  de  piété,  large  et  ma- 
c  gnîQque  dans  vos  faveurs  envers  le  clergé  tant  régulier 
t  que  séculier,  stable  et  fervent  dans  votre  promptitude  à 
c  obéir  à  l'Eglise  romaine.  Vous  êtes  réellement  digne  de  cou- 
c  1er  des  jours  heureux  et  tranquilles  sous  la  main  tutélaire 
c  de  Dieu  et  la  protection  du  Siège  apostolique  ^  i 

HenrillI  sortait  de  maladie,  lorsque  toutes  les  horreurs 
de  la  guerre  civile  précipitèrent  le  royaume  dans  un  abîme 
où  faillirent  s'ensevelir,  avec  le  roi,  le  nom  et  la  nation  d'An- 
gleterre. Ces  commotions  politiques  le  déterminèrent  à  une 
renonciation  formelle  au  trône  des  Deux-Siciles.  Dès  que  le 
bruit  du  mouvement  insurrectionnel  de  la  Grande-Bretagne 
parvint  à  la  cour  poniiQcale,  Urbain  lY  s'empressa  de  raffermir 
le  courage  de  l'infortuné  monarque  et  de  l'assurer  de  son 
sympathique  concours  pour  le  rétablissement  de  la  concorde. 

f  Mettez  votre  confiance  dans  le  Seigneur,  lui  dit-il,  et 
c  complezsursa  toute  puissance.  Nousen  avons  respoir,comme 
c  votre  conduite  lui  est  agréable ,  il  convertira  vos  ennemis 
c  à  la  paix.  Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots  ne 
c  permettra  pas  que  la  tempête  qui  vous  menace  en  ce  mo- 

I.  Bùm  «ODalhim  romto»  ecelesi»  volaiiiiiM  legimat,  eC  pradeeessonin 
Bostroram  regeslt  pootificum  Tigili  tttcntiooe  refolTlmas  eiinU  otiqBè  laa 
•locera  én¥imM  «peni.  Âimai,  eeeUtUM.,  RAfiuLO.,  loeo  eitolo. 
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f  ment,  vous  et  les  vôtres,  continue  i  agiter  votre  royaume; 
<  il  fera  succéder  aax  nuages  du  temps  présent  une  douce 
c  sérénité...  i  Urbain  lY  ne  crut  pas  pouvoir  confier  à  un 
négociateur  plus  habile  et  plus  persuasif  que  Guillaume,  son 
chapelain,  archidiacre  de  Paris,  cette  lettre  toute  amicale  ac- 
compagnée d'instructions  relatives  à  la  pacification  du  pays^. 

Du  château  de  Windsor,  l'archevêque  Pignatelli  devait  aller 
à  la  cour  de  Yincennes,  avec  ordre  de  demander  au  roi  de 
France  une  coopération  active,  ou  du  moins  une  neutralité 
bienveillante,  dans  la  réalisation  du  plan  d'Drbain  IV.  De  là, 
il  se  rendrait  en  Provence,  auprès  du  comte  d'Anjou,  pour  lui 
communiquer  les  intentions  du  pape  et  lui  demander  s'il  con- 
sentait à  régner  sur  le  royaume  de  Naples  et  de  Sicile.  Dans 
le  cas  où  le  prince  accepterait  les  propositions,  le  légat  avait 
ordre  de  presser  l'expédition  contre  l'usurpateur  Manfred. 

Il  fallait,  avant  tout,  s'assurer  Tassenliment  de  saint  Louis, 
alors  l'arbitre  suprême  des  destinées  politiques  de  l'Europe. 
Mais  il  répugnait  à  ce  royal  régulateur  de  l'opinion  publique 
d'accueillir,  pour  lui-même  et  pour  ses  fils,  toute  proposition 
d'un  établissement  dynastique  en  Sicile  ;  il  ne  s'en  cachait  pas  : 
ff  J'ai  refusé,  disait-il,  cette  couronne  pour  le  comte  d'Artois, 
f  ensuite  pour  nos  trois  fils  cadets.  Elle  appartient  de  droit  h 
f  Conradin  ou  i  Edmond.  »  L'archevêque  de  Cosenza  insista 
avec  plus  de  force;  il  montra  le  désintéressement  d'Edmond, 
il  fit  valoir  les  droits  de  l'Eglise  bien  supérieurs  à  ceux  de 
Conradin.  A  cette  époque,  le  principe  de  l'hérédité  souveraine 
était  encore  mal  établi  partout  ailleurs  qu'en  France.  Il  se  pré- 
sentait toujours  entouré  d'une  foule  de  restrictions  prises  dans 
le  régime  féodal.  Par  exemple,  il  était  généralement  recon- 
nu que  le  droit  de  succession  au  trêne  pouvait  être  soumis 
à  plusieurs  causes  légitimes  de  déchéance  :  l'hérésie  prou- 
vée, constatée,  notoire,  était  de  ce  nombre.  Aussi  Pignatelli 


4.  Cl  verô  primùm  Aoglicêram  torbiraiii  nimor  id  aolim  pootificiiai 
•fllaiit,  moi  Crbaout  Heorioo  apostolicêin  operam  ad  sedaodoB  eidutoa  ta* 
multiia  delulit,  ereiitqae  ad  coosuntiam..  AnnaUs  eccUiiast.,  Ratnal».,  Ioco 
citato. 
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rappela-t-il  la  sentence  de  culpabilité  prononcée  par  les  Pères  dQ 
concile  de  Lyon  contre  Frédéric;  elle  enveloppait  tonte  la  race 
de  ce  flls  deBarberousse;  elle  proclamait  de  la  manière  la  plus 
formelle  la  déposition  de  Conrad  lY  et  de  ses  descendants. 

En  invoquant  cette  autorité,  le  légat  Imposa  silence  au  roi, 
toutefois  sans  le  rassurer  entièrement.  Les  scrupules  de  saint 
Louis  étaient  fondés  moins  sur  les  droits  méconnus  de  Conra- 
din  que  sur  ceux  d'Edmond.  Sans  doute  il  laissa  échapper 
quelques  paroles  de  tendre  commisération  pour  ce  jeune  prince 
infortuné;  mais  l'argument  qui  contribuait  le  plus  à  l'hésita- 
tion de  Louis  IX,  c'était  la  première  investiture  accordée  à 
Edmond,  second  flls  du  roi  d'Angleterre  :  il  craignait  de  de* 
venir  usurpateur  sous  le  titre  de  conquérant.  Pour  lever  toute 
dilBculté,  Urbain  IV  écrivit  à  son  notaire  apostolique,  Albert 
de  Parme  ^  : 

<  Nous  avons  reçu  vos  lettres  où,  entre  autres  choses,  nous 
t  avons  vu  que  notre  très-cher  flls  en  Jésus-Christ,  l'illustre 
c  roi  de  France,  prête  une  oreille  crédule  aux  discours  artifi- 

<  cieux  de  personnages  intéressés  à  le  détourner  de  contri- 
c  buer  au  succès  de  votre  mission  auprès  de  lui.  Ils  cherchent 
€  à  lui  persuader  que  Conradin,  petit-fils  de  l'ex-empereur 

<  Frédéric  II,  est  l'héritier  légitime  du  royaume  de  Naples;et 
c  que  dans  toiis  les  cas,  si  les  droits  de  cet  enfant  n'existent 
c  plus,  le  trône  appartient  à  Edmond  d'Angleterre.  Ainsi  donc, 
c  malgré  sa  conviction  personnelle  de  la  félicité  de  l'Eglise 
c  romaine  et  de  l'honneur  du  Siège  apostolique,  si  son  frère 

<  monte  sur  le  trône  des  Deux-Siciles;  bien  qu'il  reconnaisse 

c  dans  cette  élévation  les  moyens  de  secourir  les  chrétiens  de 

f  la  Terre-Sainte  et  l'empereur  de  Constantinople ,  selon  son 

c  ardent  désir,  il  hésite  néanmoins,  sous  prétexte  qu'il  n'est 

f  pas  licite  de  s'emparer  du  bien  d'autrui.  Certes,  il  aurait 

c  pleinement  raison,  si  les  conseillers  disaient  vrai. 

4.  Cùm  verè  Sicilia  regnom  Francis  deferrel  Albertos  oancius,  S.  Lodovicos 
eoios  p«ri88ima  consdeotit  ne  miaîmam  quidam  labecalam  scienler  pati  poleral 
Qoooallain  senait  religioaam  oùm  aliqua  injoaliti»  speciea  sobesset  Siciliam 
admiitere. .  Annalis  ecciesiasl.  Ratnald.,  Ioco  cilato. 
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c  Nous  offrons  i  Diea  le  saoriace  de  nos  loatnges,  à  Dien 
€  qai  lient  sous  sa  main  le  cœar  de  tous  les  rois.  Noas  lai 
c  rendons  grftce  de  diriger  l'ftme  du  sonverain  de  la  France 
c  dans  une  lelle  pnreM  de  senliments.  Mais  ce  monarqoe  très- 
c  chrétien  ne  doit-il  pas^  i  cet  égard,  s'en  rapporter  i  nous 
c  et  i  nos  frères  les  cardinaux?  Il  doit,  sans  Tombre  d'un 
c  doute,  croire  que,  considéré  par  nous  comme  le  flis  atné  de 
«  rÊglise  et  comme  notre  enfant  de  prédilection,  nous  nous 
«  garderions  bien  d'exposer  sa  vertueuse  renommée  i  la  mé- 
i  disance  et  au  scandale;  nous  ne  voudrions  pas,  pour  tout 
<  au  monde,  mettre  en  péril  sa  personne  que  nous  entourons 
c  d'une  affection  toute  particulière,  ni  le  salut  de  son  âme 
«  confiée  i  notre  sollicitude  toute  paternelle.  Qu*il  songe  donc 
4  que  notre  détermination  a  été  mûrement  réfléchie.  Qu'il 
c  pense  combien  nous  et  nos  frères  tenons  i  conserver  nos 
«  consciences  pures  devant  la  divine  Majesté;  mais  nous  le 
c  savons  de  science  certaine  :  rien  de  ce  que  nous  entrepre- 
c  nous  n'est  au  préjudice  de  Conradin,  d'Edmond  ou  d'aucun 
c  autre  prince  ^  • 

Les  négociations  de  l'archevêque  Pignatelli  aupr^  de 
Charles  d'Aiyou  se  trouvaient  d'une  natuœ  moins  délicate  : 
les  mêmes  scrupules  n'arrêtèrent  point  le  trère  de  Louis  IX. 
Tous  deux,  il  est  vrai,  professaient  un  entier  dévouement,  un 
profond  respect  pour  la  religion  catholique;  mais  tous  deux 
tendaient  au  même  but  par  des  voies  différentes  ;  et  leur  foi, 
bien  qu'également  vive,  prenait.commechez  tous  les  hommes, 
la  teinte  de  leur  caractère.  Saint  Louis,  essentiellement  attaché 
i  l'intérêt  du  pays,  à  la  gloire  du  trône,  à  Tbonneur  du  sang 
ro;al,  subordonnait,  même  dans  sa  conduite  politique,  tous  ces 
nobles  motif?  i  la  considération  du  salut  éternel.  Comme  son 
auguste  frère,  Charles  d'Anjou  recherchait  la  grandeur  de  sa 
maison  et  la  dignité  de  la  France,  mais  avec  passion  ;  il  voulait 


1.  Laadal  UrbiBiif  Albcttom,  slmUa  cl  îodoilriMi  ad  •rfcosodoni  SMCii 
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le  triomphe  du  catholicisme,  mais  un  triomphe  éclatant,  do- 
minateur, arraché,  s'il  le  fallait,  par  le  glaive.  Il  aspirait  même 
à  devenir  le  chevalier  de  l'Eglise;  et,  au  besoin,  TeKécuteur 
de  ses  hautes  œuvres.  Entre  ces  deux  types  de  la  vieille  royauté 
française,  il  n*y  avait  de  commun  que  la  chasteté,  la  fran- 
chise, le  courage  militaire,  le  respect  de  la  foi  donnée. 

Les  ouvertures  faites  à  Charles  d'Anjou  pouvaient  donc  réa- 
liser les  rêves  de  ce  futur  conquérant  de  Titalie,  qui,  dévoré 
de  Tambition  de  régner,  était  encore  poussé  vers  ce  but  par 
Béatrix,  sa  femme.  Cette  princesse  de  Provence,  disent  les 
chroniqueurs,  brûlait  du  désir  de  porter,  comme  ses  trois 
sœurs,  les  reines  de  France,  d'Allemagne  ol  d'Angleterre,  la 
couronne  impériale  ou  royale.  On  raconte  qu'un  jour,  elle  se 
vit  forcée  de  s'asseoir  sur  un  escabeau,  à  leurs  pieds,  pendant 
la  messe  de  l'Epiphanie  célébrée  dans  l'église  abbatiale  de 
Saint-Denis.  Rentrée  toute  en  larmes  dans  ses  appartoraenls, 
elle  nt  partager  au  comte  son  mari  le  violent  dépit  qui  s'em- 
para d'elle;  et  depuis,  elle  ne  cessa  de  l'engager  à  accepter  la 
couronne  offerte.  Vraie  ou  fausse,  cette  anecdote  d'origine 
italienne  ne  semble  avoir  été  imaginée  que  peur  mettre  une 
reine  de  France  au-dessous  d'une  reine  de  Sicile.  Si  Béatrix 
avait  été  si 'préoccupée  du  titre  royal,  Charles  ne  pouvait-il  pas 
prendre  celui  de  roi  d'Arles  qu'il  a  constamment  dédaigné? 
Son  épouse  elle-même  n'avait-elle  pas  refusé  la  main  de  Con- 
rad, roi  des  Romains?  Il  est  possible  que  la  comtesse  en  ait 
éprouvé  plus  lard  quelque  regret;  mais  ce  serait  une  erreur 
de  chercher  dans  les  vaniteuses  suggestions  d'une  femme  la 
cause  déterminante  de  l'acceptation  de  Charles  d'Anjou. 

Si  Louis  IX  regardait  celte  investiture  comme  entachée 
d'injustice  et  comme  menaçante  pour  le  repos  de  son 
royaume,  la  reine  Marguerite,  de  son  celé,  monirait  une  vive 
opposition  aux  vues  ambitieuses  de  l'aventureux  filsde  Frauce. 
De  tous  les  Etats  secondaires  en  Europe,  aucun  n'était  plus 
convoité  que  le  comté  de  Provence.  Son  heureuse  situation 
sur  la  Méditerranée,  dans  le  voisinage  de  l'Espagne  et  de  l'Ita- 
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lie,  la  sûreté  de  ses  porls,  la  richesse  de  son  commerce,  le 
nombre  cl  la  civilisation  de  ses  habitants,  faisaient  de  ce  sim- 
ple comté  un  Etat  égal  ou  même  supérieur  à  des  royaumes. 
Jalouse,  dit-on,  d'avoir  yu  passer  sur  la  télé  de  sa  sœur 
cadette  l'héritage  de  ce  beau  pays,  profondément  affligée  sur- 
tout des  malheurs  d'une  contrée  où  elle  avait  des  aiïections 
particulières,  Marguerite,  plus  provençale  que  française,  avait 
demandé  et  obtenu  en  son  nom,  le  i  juillet  1258,  la  cession  des 
droits  du  roi  de  France  sur  les  comtés  de  la  Provence  et  de 
Forcalquier,  sur  les  villes  d'Avignon,  d'Arles,  de  Marseille, 
pour  les  transmettre  à  celui  de  ses  llls  qu'elle  désignerait  elle- 
même. 

La  réputation  universelle  de  haute  équité,  acquise  à  Louis 
IX  par  ses  actes  de  justice  comme  par  la  publication  de  ses 
ordonnances,  avait  mis  le  comble  à  son  influence,  non-seule- 
ment sur  les  simples  gens  du  peuple ,  mais  encore  sur  les 
grands  vassaux  de  la  couronne  et  sur  les  membres  de  sa  pro- 
pre famille.  Urbain  lY  déplorait  depuis  quelque  temps  les 
dissensions  survenues  entre  la  reine  de  France  et  le  comte 
d'Anjou  ;  il  craignait  qu'elles  ne  fussent  un  obstacle  à  la  réali- 
sation de  ses  projets  d'investiture.  Il  recommanda  au  pieux 
monarque  de  ne  négliger  aucun  moyen  de  persuasion  ou  d'au- 
torité pour  rétablir  l'harmonie  entre  le  beau-frère  et  la  belle- 
sœur.  Le  royal  arbitre  employa  ,  dans  cette  mission  de 
confiance,  les  archevêques  d'Embrun  et  de  Narbonne,  dont  il 
connaissait  l'intégrité  et  les  lumières.  Il  écrivit  au  pape  pour 
le  prier  de  lui  permettre  de  retenir  en  France  ces  deux  émi- 
nents  prélats,  afin  de  poursuivre  par  leur  intermédiaire, 
l'apaisement  des  querelles  de  Marguerite  et  de  Charles^ 

c  Assurément,  lui  répondit  Urbain  IV,  dans  un  bref  du 
f  mois  de  novembre  1262,  l'Eglise  romaine  a  toujours  souhaité 

1.  LodovicQS  incumbebat  ad  sopieodam  ioter  axorem  ac  fratrem  Andegaria 
et  ProvfDCÎJ)  comiUm  cootroversiam,  ad  qaam  dirimeodam  Gbrcduneosem  e^ 
Narboocnst^iD  archirpUcopos  adhibueral  ;  qoi  cùm  ab  Urbano  essent  excili,  ab 
eo  flagiiarat,  ot  io  Galliis  agerc  pro  discordiâ  illâ  conciliendâ  pormUlereL  Sed 
poQliffx  eicasavil  lese  sibi  ooa  licere..  idinal.  eeciesiasl.  RATNALD.,loGocilato. 
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c  de  voir  voire  royaume  Irès-chrëtien  et  très-renommé  Jouir 
f  des  sereines  douceurs  d'une  paix  continuelle;  en  véritable 
f  mère,  elle  s'est  appliquée  sans  cesse  à  en  détourner  les  nua- 
c  ges  des  troubles  civils,  à  en  arracher  radicalement  les 
c  germes  des  discordes  religieuses,  cl  à  répandre  abondam- 

<  ment  dans  son  sein  les  semences  de  la  concorde,  afln  qu'il 
c  produisit  les  fruits  délicieux  d'un  calme  profond  et  inalté- 
c  rable.  Car,  s'il  est  un  royaume  où  l'Eglise,  affligée  et  fati- 
c  guée  par  les  déchirements  de  presque  toutes  les  nations  de 
c  la  terre,  puisse  se  reposer  à  l'aise  et  respirer  les  parfums  de 
c  la  paix,  très-cher  fils,  c'est  le  vôtre  ;  il  s'est  Tait  constamment 
f  son  auxiliaire  inébranlable  dans  les  jours  de  péril  et  de 

<  persécution  ;  il  a  toujours  enfanté  les  princes  catholiques 
f  les  plus  remarquables  par  la  vivacité  de  leur  foi  et  par  l'ar- 
f  deurde  leur  piété. 

f  Sans  doute,  les  pontifes  romiins,  nos  prédécesseurs,  ont 
t  travaillé  soigneusement  à  la  conservation  de  la  paix  dans 
€  votre  royaume;  cependant,  comme  nous  avons  pris  nais- 
f  sance  dans  son  sein,  nous  sommes  tout  naturellement  porté 
f  plus  qu'eux  à  contribuer,  en  temps  opportun,  à  sa  gloire  et 
c  à  son  bonheur.  Nous  brûlons  si  ardemment  du  désir  de  pro- 
«  curer  votre  exaltation  et  celle  de  vos  héritiers  que,  en  cas 
c  de  nécessité,  nous  exposerions  volontiers  notre  personne  aux 
•  travaux  cl  aux  dépenses,  pour  assurer  le  salut  et  la  prospé- 
f  rite  de  vos  Etais.  Mais  les  orages,  qui  se  forment  de  toutes 
f  parts  contre  l'Eglise,  nous  obligent  à  retenir  près  de  nous  les 
f  hommes  dignes  et  capables  de  nous  aider  efficacement  dans 
«  le  gouvernement  de  la  barque  de  Pierre  au  milieu  des  tem  - 
f  pèles  perpétuelles  de  la  mer  de  ce  monde;  et  les  archevêques 
i  d'Embrun  et  de  Narbonne  sont  du  nombre  de  ceux  que  nous 

<  avons  choisis  ;  nous  devons  mettre  en  leurs  mains  le  glaive 
f  à  deux  tranchants  pour  châtier  les  peuples  prévaricateurs,  et 
«  des  lampes  ardentes  pour  scruter  la  cité  du  Seigneur.  > 

Urbain  IV  termine  cette  lettre  pleine  de  sentiments  d'estime 
et  d'amitié  pour  saint  Louis,  en  lui  disant  qu'il  trouvera  dans 
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son  entourage  d'autres  personnages  dont  la  prudence,  la  piètë, 

la  science  et  le  courage,  admirés  de  tous,  pourront  concourir  ; 

à  remettre  en  bonne  intelligence  la  reine,  de  France  et  le  comte 

d'Anjou.  Comme  l'année  suivante,  les  démêles  n'étaient  pas 

encore  assoupis,  le  pape  écrivit  à  la  reine  Marguerite  : 

f  Vous  n'ignorez  pas,  lui  dit-il,  les  sentiments  de  prédilec- 
c  tion  de  l'Eglise  pour  la  glorieuse  maison  de  France,  senti- 

<  ments  qui,  pour  diverses  causes,  sont  plus  profonds  et  plus 

<  vifs  en  nous  qu'en  nos  prédécesseurs.  Eh!  bien,  nous  avons 
c  jugé  à  propos  d'offrir  le  royaume  de  Sicile,  fief  de  l'Eglise 
f  romaine,  à  votre  illustre  époux,  notre  très-cher  fils  en 
f  Jésus-Christ.  Ce  prince  très-chrétien  a  répondu  à  notre 
c  offre  selon  les  inspirations  de  sa  piété,  mais  non  pas  selon 

<  les  vœux  de  notre  cœur.  Entre  toutes  les  vexations  qui 
c  tourmentent  l'Eglise  et  qui  rabreuvcut  d'amertume,  il  n'en 
c  est  pas,  pour  nous,  de  plus  grave  ni  de  plus  poignante,  que 
c  de  voir  le  royaume  de  Napics  désolé  par  un  usurpateur, 
c  Pour  remédier  à  ce  triste  état  de  choses,  nous  avons  tourné 
c  nos  regards  vers  le  puissant  roi  des  Franks,  principal  tuteur 
c  de  la  liberté  ecclésiastique;  nous  désirions  obtenir  pour 
c  champion,  sinon  l'un  de  ses  flls,  du  moins  son  frère. 

c  \o\\à  pourquoi,  d'après  son  consentement,  nous  avons 
c  entamé  des  négociations  avec  le  comte  de  Provence  et  d'An- 
c  jou.  Nous  espérons  que  ce  comte,  touché  des  afflictions  de 
f  l'Eglise  et  des  nôtres,  n'épargnera  rien  pour  npus  être  utile 

<  dans  la  défense  des  droits  du  Saint-Siège;  et  de  peur  que  le 
c  désaccord,  qui  existe  entre  vous  et  lui,  n'empêche  ou  ne 
c  retarde  le  succès  de  l'a  (Taire,  nous  prions  instamment  votre 

<  Sérénité  royale,  nous  l'avertissons  de  considérer  sérieuse- 

<  ment  combien  le  conflit  en  question,  déjà  si  dispendieux  pour 
c  elle-même,  peut  agiter  les  cœurs  et  troubler  les  esprits, 
c  Nous  l'exhortons  à  songer  qu'il  n'est  guère  possible  d'être 
c  en  paix  avec  Dieu,  si  l'on  ne  l'est  pas  avec  soi-même  et  avec 
t  les  autres.  Tâchez  donc  de  vous  réconcilier  avec  le  comte 
c  d'une  manière  solide  et  durable,  afin  qu'unis  par  les  liens 
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c  d'un  amour  mutuel,  vous  augmentiez  réciproquement  la 
c  somme  de  votre  bonheur  et  de  votre  iranquillitë  ^  » 

Le  roi  et  la  reine  finirent  par  soumettre  leurs  lumières  à  cel* 
les  du  Pontife  suprême;  mais  Louis  IX,  comme  chef  de  la 
maison  de  France,  voulut  savoir  à  quelles  conditions  la  coq- 
ronne  do  Sicile  était  offerte  à  son  frère,  le  comte  d'Anjou.  Ces 
conditions  étaient  au  nombre  de  trente  cinq  ;  elles  reposaient 
tout  entières  sur  ce  principe,  que  le  futur  roi  de  Sicile  se 
constiiuerail,  pour  lui  et  pour  ses  successeurs,  rhommc-lige 
du  pape,  et  lui  prêterait  serment  en  celte  qualité,  comme  à  son 
seigneur  suzerain.  Il  ne  recevrait  qu'àcettcconJilionsculemeni, 
et  après  avoir  accompli  ce  devoir,  Tinvcstiture  du  royaume, 
tant  au-delà  qu'en  deçà  du  Phare  de  Messine. 

Voici  en  substance  les  autres  articles  proposés  à  Charles 
d'Anjou  par  Albert  de  Parme,  notaire  apostolique  : 

Pour  évilor  touto  contestation  Ix^rritoriale ,  Urbain  IV  commença 
par  détorniinor  los  domuines  respectifs  de  TEtat  pontifical  et  du 
Royaume  sicilien.  En  conséquence,  le  projet  d'investiture  déclarait 
réunie  au  patrimoine  de  saint  Pierre  la  terre  de  Labour,  avec  une 
portion  des  Principautés  Ultérieure  et  Citérieure.  La  nouvelle  fron- 
tière était  définie  par  une  ligne  qui  partait  de  Ceprano  et  de  Rocca 
d'Arce,  rejoignait  les  sources  du  Sarno  et  suivait  cette  rivière  jusqu'à 
la  mer.  Le  cours  supéiieur  du  Vulturne  marquait  au  sud  delà  chaîne 
prhicii)ale  de  TApennin  la  limite  nouvelle  qui,  avec  Bénévent  et  toute 
la  vallée  Gaudinc,  comprenait  Gaète,  Fondi,  Capoue,  Sora,  le  Mont- 
Cassin,  San-Germano,  Averse,  Acerra,  Noia,  Avellino,  enfin  Naples 
avec  ses  iles  :  Iscliia,  Capri  et  Procida.  C'étaient  les  conditions  pro- 
posées, au  nom  d'Alexinidre  IV,  par  Octiivien,  cardinal-diacre  de 
Sainte-Marie  in  Via  Latâ,  alors  légat  apostolique  en  Sicile,  à  Man- 
fred,  jadis  prince  de  Tarente.  D'après  ce  plan,  le  nouveau  royaume, 
bande  longue  et  étroite ,  n'étiût  plus  composé  que  des  Abruzzes,  du 
comté  de  Molise,  de  la  Basiliciite,  de  la  Capitanate,  des  Terres  de 
Bari  et  d'Otrante,  des  Calabres  et  de  la  Sicile  proprement  dite. 

Le  royaume,  ainsi  géograjibiquement  constitué,  ne  serait  inféodé 

'l.  I*robont  Urbaui  Hueras,  qaas  ad  rogiuaDi  Fraucoruni  bcrip.<>ily  quibus  ro*' 
g8vit,caiii  Carolo  paceni  couciliarel,  ul  laboraali  licclosiieupiluUri  |io»&ei...  An- 
nales ccUsiaU.,  RaynaLD.  aun.  t2GI. 
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'  aux  descendants  du  comte  d'Anjou  et  de  Provence  qu'en  ligne  de 
succession  immédiatement  directe  ;  de  telle  sorte  que  son  fils  aîné 
lui  succéderait  de  droit  ;  mais  que,  dans  le  cas  où  celui-ci  mourrait 
sans  enfants,  le  frère  du  défunt,  quoiqu'issu  du  même  père,  ne  pour- 
rait succéder  que  moyennant  une  nouvelle  investiture  ;  ce  qui  remet, 
tait  sans  cesse  en  question  le  droit  héréditaire  des  descendants  de 
Charles  d'Anjou,  et,  à  chaque,  mutation  collatérale,  l'abandonnait  à 
la  décision  de  la  cour  de  Rome.  Urbain  IV  ne  faisait  aucune  mention 
de  la  succession  féminine  ;  il  laissait  cette  éventualité  dans  le  vague. 

Le  Saint-Siège  percevrait  un  tribut  annuel  de  deux  mille  onces 
d'or,  tribut  qui  devait  être  acquitté  régulièrement,  à  la  fête  de  saint 
Pierre,  partout  où  résiderait  le  Pontife  romain,  sous  peine  d'evcom- 
municiition.  Le  comte  d'Anjou  devait  [uiyer,  en  outre,  en  plusieurs 
termes,  une  somme  de  cinquante  mille  livres  sterling.  Il  devait  pré- 
senter, tous  les  trois  ans ,  un  palefroi  blanc ,  beau  et  bon ,  en  signe 
de  vasselagc. 

Comme  Ui'))ain  IV  mettait  beaucoup  de  prix  a  régler  d'une  ma- 
nière invariable  l'i^ffectif  des  forces  uiilitaires,  il  lixa  au  chiffre  de 
trois  cents  chevaliers  bien  équipés  et  armés,  ayant  chacun  quatre 
chevaux  au  moins,  le  nombre  des  soldats  qui  devaient  servir  pendant 
trois  mois  dans  les  troupes  pontiticalis,  aux  frais  du  roi  ou  de  ses 
héritiers.  Kn  ras  de  nécessité,  l'armée  de  terre  jwurrait  être  rem- 
placée par  une  armée  navale,  moyennant  la  taxe  voulue  et  une  com- 
pensation préalable. 

Dès  que  le  nouveau  roi  aurait  pris  possession  de  la  terre  apuUenne, 
il  serait  tenu  de  réunir  en  parlement  tous  les  hommes  libres  de  ses 
états  :  comtes,  chevaliers  ou  bourgeois;  et  là,  il  leur  ferait  jurer  de 
lui  retirer  leur  foi,  de  lui  refuser  obéissance,  s'il  venait  à  enfreindre 
un  seul  des  engagements  contractés  avec  le  Saint-Siège.  En  cas  de 
déchéance  prononcée  contre  le  roi  par  ses  sujets,  le  pape  deviendrait 
do  plein  droit,  non  pas  le  suzerain,  mais  le  souverain  direct  du 
royaume. 

Pour  prévenir  Taccroissement  de  la  puissance  du  roi  de  Sicile,  et 
pour  rendre  imitossible  la  réunion  de  plusieurs  sceptres  dans  la  mê- 
me main,  Urbain  IV  posa  les  conditions  suivantes  : 

Si  le  roi  de  Sicih^  devient,  soit  empereur,  soit  roi  d'.Mlemagne,  soit 
s(»ignour  de  Lombardie  et  de  Toscane,  il  doit  renoncer  aux  Etats 
qu'il  tient  en  fief  de  l'Eglise.  Toutefois,  dans  ce  cas,  il  pourra  faire 
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passer  la  cauronne  de  Sidlc  à  son  lUs,  pourvu  qu'il  rémancîpe  et  ne 
conserve  aucun  droit  sur  lui. 

Quant  aux  conditions  qui  regardent  les  ailaires  ecclésiastMiues, 
voici  les  plus  remarquables  :  tous  les  biens,  meubles  et  immeubles, 
qax  ont  été  6té  aux  paroisses  et  aux  membres  du  ekrgé  régulier  et 
séculier,  leur  seront  restitués  en  chaque  lieu,  à  mesure  que  le  nou- 
veau roi  en  prendra  possession. 

Les  éleetiens  des  églises  cathédrales  et  autres  seront  entièrement 
libres,  sans  demander  le  consentement  du  roi,  ni  avant  ni  après. 

La  juridiction  ecclésiastique  sera  conservée  intégralement,  avec 
liberté  d'aUer  poursuivre  les  appellations  au  Saint-Siège. 

Les  édits  de  Frédéric  11,  de  Conrad  lY,  et  de  Manfred,  seront  ré- 
voqués comme  contraires  à  la  liberté  ecclésiastique. 

Les  clercs  ne  pourront  être  justiciables  des  juges  séculiers,  ni  au 
civil,  ni  au  criminel,  ni  chargés  de  tailles  ou  de  collectes. 

Le  roi  ne  percevra  ni  régale  ni  autre  droit  sur  les  églises  vacantes, 
et  n'en  tirera  aucun  profit. 

En  ce  qui  concerne  la  nation,  les  nobles,  comtes,  barons,  cheva- 
liers, et  tous  les  autres  habitants  du  royaume  jouiront  de  la  même 
liberté  et  des  mêmes  privilèges  «qu'ils  avaient  au  temps  de  Guil- 
laume  H,  roi  de  Sicile. 

Le  roi  rappellera  tous  les  bannis  du  parti  guelfe,  quelle  que  soiA 
leur  condition;  il  leur  restituera  pleinement  leurs  droits  et  leurs 
propriétés. 

Il  ne  contractera  aucune  alliance  avec  un  empereur,  un  roi,  un 
prince,  un  baron,  musuhna»,  chrétien  ou  grec,  ni  aucune  ligue  avec 
une  province,  une  cité,  une  comauine,  ou  toute  autre  locaUèé,  au  pré* 
judke  de  TEglise  romaine. 

Il  rendra,  selon  son  pouvoir,  la  liberté  à  tous  les  prisonniers  et  à 
tous  tes  6tî^^,  romains,  toscans,  lombards,  qui  sont  retenus  dnas 
le  royaume  de  Sicile  et  ses  dépendances. 

Enfin  le  comte  d'Anjou  s'obligerait  à  passer  les  Alpes  à  ht  tèteée 
trois  cents  archers  et  de  mille  chevaliers ,  chacun  avec  ime  lance 
fournie  de  quatre  hommes  au  moins,  à  envaliir  le  royaume  de  Naples 
dans  un  délai  de  trois  mois,  à  nooins  qu'il  ne  fut  retenu  en  Italie  par 
les  événements  de  la  guerre.  Si  Charles  d'Anjou ,  arrêté  par  une 
longue  maladie  ou  surpris  par  la  mort,  ne  pouvait  accomplir  les 
clauses  du  traité,  le  pape  aurait  la  faculté  d'awiulei'  la  concession  du 
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royaume  skâtteiTt  par  écrit  ow  sans  éerit ,  atee  fa/m  dés  eardînwix 
ou  sans  leur  avis,  à  moins  fu*!!:  ne  se  renoonlre,  pe«r  remplacer  te 
eomte  ou  ses  héritiers^  «ae  personne  capoMe  de  suppléer  à  leur  ah^ 
sence  et  jugée  teUe  par  le  Saint  Siège*. 

Urbain  IT  n'eut  pas  i  craindre  de  Charles  d'Anjou  la  déli- 
catesse tintorée  de  saint  Louis.  Le  comte  n'éprouva  aacun 
scrapale  et  ne  conçut  aucnn  doole  sur  la  tégUimité  des  pro- 
positions qui  lui  étaieii  faites  par  le  légal  apeatoli^oe.  Il  ro- 
coooaissaii  pleiiieB»i  le  droii  du  pape  sur  le  rojanne  féo- 
dal des  Deux  •  Stcîles  comiM  suzerain,  et  sur  ki  dynastie 
hérétique  des  Slauffen  eoBMie  ebef  ée  la  reifpgîM.  CTesl  an 
Béflie  titre  qu'if  jogeail  également  èfoitaMes  la  dépossessron 
de  la  maison  de  Sonabe  et  te  transfert  de  sa  dépouille  à  one 
autre  race.  Dans  He  second  de  ces  actes,  if  ne  voyait  que  la 
conséquence  nécessaire  du  premier.  Les  maiiimes  de  droit  pu- 
blic alors  en  rigueur  jusiiflaienC  d'ailleurs  1^  persuasion  du 
frère  de  saint  Louis  rclatrvement  h  la  juridiction  temporelle 
de  la  papauté  sur  les  souverains  de  l'Europe  catholique. 
C'était  donc  sans  Iiésitaiion,  sans  trouble,  avec  une  gratitude 
véritable,  qu'il  acceptait  la  couronne  de  Sicile,  objet  secret  de 
ses  plus  ardentes  convoitises.  Mais  il  ne  la  voulait  pas  i  des 
conditions  repoussées  parManfred  lui-même.  Charles  de  Fran^ 
ce»  plus  fier  encore  et  à  plus  |nste  litre  que  le  kAtaid  sonabe, 
ne  voulait  le  trdne  qn'aui  cmidiliMa  atipslées  paf  les  r^is 
Normande,  avee  1»  mémm  tnAèpeadaMe  el  um  égale  étendre 
de  territoire.  Aina»  la  nègeeiatiM  fut  arrMèe  dès  fe  dèboff. 

Charles  dédieira  péremptoirement  qu'il  ne  consentirait  à  aucun  dé- 
membrement du  royaume.  De  toutes  les  cessions  territoriales  que  de- 
mandait Urbain  IV,  il  ne  hii  concéda  que  la  ville  de  Benévent,  ancien 
domaine  du  Saint-Siège  .Pour  ce  qui  est  de  la  convocation  d'un  parlement 
décennal,  la  détermination  du  comte  d'Anjou  ftit  plus  prompte  encore 
et  plus  explicite.  Se  soumettre  à  une  enquête  de  ses  vassaux,  les  cons- 

I.  Isia  sont  eoodilioofa  super  ofgotio  regoî  Sieitis  et  lotios...  ad  coonoia 
Icviann»  ramiM  Ectkim^  eicqMâ  lenl  Mérite  Mooliii ,  DobiK  vini  C«olo 
AmifsavMBas  PpsfiMiBeooHii,  oiiewisoÉa...  Epiiêoi.  Vrbtmi  iV,  apod  d. 
Edni,  MâaTifor,  ?1h««fiiinif  noviM  onaMlolomiii ,  loab  11,  M**. 
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tituer  juges  de  sa  fidélité  envers  VËglise,  c'était  s'exposer  à  des  révol- 
tes perpétuelles  et  rendre  impossible  rétablissement  d'un  gouverne- 
ment régulier.  De  concert  avec  saint  Louis,  le  comte  d'Anjou  déclara 
que  ni  son  frère,  ni  lui,  ne  pouvaient  adhérer  à  cette  humiliante  me- 
sure. «  Le  roi  et  ses  conseillers,  disait-il,  se  sont  sentis  gravement 
«  oflensés  de  sa  seule  énonciation.  De  pareilles  réserves  peuvent  être 
«  prises  contre  des  contumaces,  contre  des  hérétiques,  mais  contre  des 
«  chrétiens  fidèles,  jamais  !  i>  Quant  à  l'ordre  de  succession ,  Charles 
voulait  que  sa  descendance  féminine  y  fut  appelée  à  défaut  de  sa 
postérité  masculine.  Passionné  pour  la  gloire  de  la  France  et  pour 
la  puissance  de  sa  maison,  il  rêvait  l'établissement  d'une  dynastie 
capétienne  au  sud  de  l'Italie.  Pour  multiplier  dans  l'avenir  les  chan- 
ces de  cette  fondation ,  il  demanda  qu'en  cas  de  disparition  de  toute 
3a  lignée,  son  frère  Alphonse,  comte  de  Poitiers  et  de  Toulouse, 
fut  admis  à  le  remplacer,  soit  par  lui-même ,  soit  par  ses  descen- 
dants ,  suivant  les  mêmes  règles  et  sous  les  mêmes  obligations. 
A  défaut  du* comte  de  Poitiers  et  de  sa  postérité,  le  ti^ne  serait 
substitué  à  Jean ,  comte  de  Xevers ,  second  (ils  de  IjOuîs  IX  et  neveu 
de  Charles  d'Anjou  *. 

On  fut  quelques  semaines  avant  de  pouvoir  s'entendre;  mais 
Urbain  IV,  qui  prévoyait  les  diflicultés  du  prince,  avait  eu  soin  de 
joindre  au  jirojet  d'investiture  une  série  de  modifications  qui  de- 
vaient en  manifester  l'esprit.  Alin  de  satisfaire  Charles  sur  les 
trois  points  principaux,  il  renonçii  d'aboixl  à  démembrer  le  royaume 
en  faveur  du  Saint-Siège  ;  il  ne  réclama  que  Bénévent  et  sa  ban- 
lieue ,  avec  le  droit  de  prendre  des  bois  dans  les  forets  roj-ales , 
IM)ur  la  reconstruction  de  cette  ville  ruinée  par  tant  de  vicissitudes 
et  de  guerres.  Seulement  il  exigea  qu'on  portât  le  cens  de  deux 
mille  onces  à  dix  mille ,  et  que  Charles  s'engageât  à  le  faire  payer 
partout  où  il  plairait  à  la  Chambre  apostolique  de  le  percevoir.  Le 
comte  demanda  que  le  lieu  de  paiement  demeurât  fixé ,  une  fois 
pour  toutes,  dans  une  place  de  sûreté.  <i  Quel  moyen,  disait-il,  de 
«  courir  après  la  papauté  qui  campait  on  mille  lieux  divers,  trans- 
«  |K)rtant  ses  tabernacles  de  Viterbe  à  Orviéto,  d'Orviéto  à  Pérouse? 
«  N'était-ce  pas  exposer  le  trésor  vagabond  à  être  dévalisé  sur  ces 

I.  Isia  suai  modificaïkmes  rooditionam  ..  EpisMa  Urbani  IV  ad  Alàer- 
ium.  Thesaurtu  novus  anecdotorum,  oprra  Edmuodi  MiiiTèNSci  Clrsioi 
DoEàND ,  lom.  II ,  pag  10. 
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«(  grands  chemins?  »  Malgré  ces  objections,  le  pape  maintint  la 
clause  telle  qu'elle  avait  été  dictée  ;  seulement ,  le  cens  de  dix  mille 
onces  d'or,  poids  romain,  fut  abaissé  plus  tard  à  huit  mille. 

Quant  au  serment  public  imposé  au  nouveau  monarque  entre  les 
mains  de  ses  sujets ,  Urbain  IV  sentit  la  nécessité  de  calmer  Tindi- 
gnation  que  cette  exigence  avait  causée  au  comte  et  au  roi  lui- 
mémo.  II  affirma  qu'il  n'avait  pensé  qu'à  honorer  davantage  le 
prince,  en  le  chargeant  de  recevoir  lui-même  et  de  transmettre  au 
Souverain  Pontife  les  sennents  de  fidélité  que  les  habitants  lui  doi- 
vent comme  à  leur  suzerain.  Malgré  ce  prudent  commentaire,  il 
fallut  abandonner  absolument  cette  clause  du  projet  d'investiture , 
se  contenter  de  l'hommage  plein  et  libre  que  Charles  d'Anjou  devait 
prêter  au  Saint-Siège  jiour  tous  les  Etats  spécifiés  dans  la  bulle,  et 
exiger  qu'il  fut  renouvelé  d'année  en  année  entre  les  mains  du  pape 
ou  de  son  légat  *, 

L'ordre  de  succession  proposé  par  Charles  d'Anjou  fut  admis  par 
Uii)ain  IV,  toutefois  avec  les  restrictions  suivantes  : 

Si  le  monarque  sicilien  est  élu  empereur  et  que  son  fils  aîné  ait 
atteint  ITige  de  dix-huit  ans,  celui-ci  entrera  sur-le-champ  dans  le 
gouvernement  de  la  Sicile  ;  mais  s'il  est  au-dessous  de  cet  Age,  l'ad- 
ministration du  royaume  appartiendra,  pendant  sa  minorité,  à  des 
tuteurs  nommés  par  le  pape. 

A  défaut  du  fils  de  l'empereur  élu,  sa  fille  héritera  du  royaume 
de  Sicile  ;  mais  elle  ne  jwurra  épouser  ni  un  empereur,  ni  un  roi 
de  Lombardie,  sous  peine  de  perdre  immédiatement  tous  ses  droits. 
Cependant  le  mari  de  l'héritière,  en  renonçant  à  l'Empire,  peut  gar- 
der les  Etats  ipie  sa  femme  aurait  reçus  en  fief  du  Saint-Siège. 

A  défaut  d'héritiers  directs  de  l'empereur  élu,  ses  héritiers  en  ligne 
collat(M*ale  lui  succéderont  aux  conditions  acceptées  ]>ar  lui-même. 

Telles  étaient  les  clauses  fondamentales  de  cette  importante  tran- 

i .  OliiD  cùoi  le  ad  dileclum  filium  nobilem  viram  Carolum  Andega? ia  ac 
Provincia;  comilrm  pro  nogotib  regiii  Sicil  as  duiiuius  desiinaoduiD,  quam- 
ilaiii  libi  apo&tuik'afii  iradidiaius  lilt^ram ,  conliiicniein  qu6d  si  conitngfrec 
dirtum  negoiium  senindùm  roodilioncs  libi  iradiias,  inier  mmaiiam  Kccle- 
siam  ri  cuindeiD  coaiiieiu  coosaminari,  lalilcr  sripcr  |)flitio»ibus  in  râdrm 
coQtenlis  litteré,  qoas  propirr  boc  dicius  cornes  prr  suos  nobis  porreierai 
Duotios  iniendcbanius ,  auciore  Domino  condrscendcro  votis  ejus,  quèd 
proptcrrà  non  conlingeret  diclaoi  oegoiiam  iinpcdiri...  EpiiUA.  Vrtané  IV  ad 
Albcrtam,  D.  MAarùiB,  lococitato,  pag.  33. 
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saction.  Restaient  encore  quelques  points  à  régler  ;  voici  les  princi- 
paux : 

Charles  d'Aïqou  se  soumettait  aux  censures  ecclésiatiques,  et  con- 
sentait à  ce  que  ses  Etats  fussent  placés  sous  Vinterdit,  dans  le  cas 
oit  il  n'observerait  pas  exactement  les  conditions  du  traité.  Mais 
Urbain  IV  ne  proposait  que  six  mois  de  délai.  Charles  demandait 
qu'en  raA»sence  du  roi  ou  de  son  successeur,  le  terme  accordé  pour 
eomparaîlre  fot  prolongé  de  six  autres  mois.  Le  pape  y  consentit  en 
considération  de  ce  que,  à  cette  époque  d'entreprises  lointaines,  les 
futurs  rois  de  Sicile  pourraient,  au  moment  de  la  citation,  se  trouver 
au  delà  des  mers,  dans  les  parties  les  plus  reculées  de  TOrient  ou 
de  rOccident. 

Sur  les  immunités  ecclésiastiques,  Charles  d'Ai^ou  établit  en 
prittc^  que  les  clercs  resteraientexempts  de  toute  juridiction  civile, 
sauf  les  cas  de  jurisprudence  féodale.  Un  clerc,  personnellement 
possesseur  d'un  fief,  serait,  pour  ce  fief,  justiciable  de  la  cour  du  roi. 

Dans  le  cas  où,  comme  il  en  avait  le  dessein,  le  comte  conduirait 
lui-même  son  armée  en  Italie  il  voulait  qu'Urbain  IV  s'en  rapportât  à 
son  zèle,  à  sondévouement,  à  son  bon  vouloir,  sur  le  nombre  et  la  qualité 
des  troupes.  Toutefois,  il  consentait  à  ce  que,  dans  l'hypothèse  où  il  ne 
conduirait  pas  lui-même  l'armée  en  Italie,  le  pape  stipulât  le  nom- 
bre d'hommes  et  de  chevaux,  mais  d'une  manière  approximative  et 
générale  :  qu'on  mît,  par  exemple,  en  bloc,  mille  chevalJbrs  avec 
quatre  mille  chevaux  ^ 

Urbain  IV  accéda  à  tous  ces  changements  ;  il  offrait  en  outre,  si 
l'afTaire  du  royaume  de  Siette  était  menée  à  bonne  fin,  les  décimes 
ecclésiastiques  de  France,  de  Provence,  des  diocèses  de  Lyon,  Vienne, 
EnAnm,  BèsMiçon  et  Tarentaîse;  elles  seraient  données  au  frère  du 
roi,  s'il  l'exigeait,  pendant  trMsans. 

Une  crobaée,  pour  laquelle  seraient  réservées  les  indulgences 
accordées  aux  croisades  en  Terre-Sainte,  devait  être  prèchéc,  au 
nord  et  au  sud  des  Alpes,  contre  Manfî*ed  et  les  Sarrasins  de  Lu- 
cera. 

En  aucun  temps,  le  Saint-Siège  ne  permettra  que  Conradin,  ou 
tout  autre  descendant  de  Frédéric  H,  obtienne  l'Empire. 

Manfied  et  ses  adhérents  seront  frappés  d'anathèmc,  et  la  dé- 


I.  Nuper  nolifs  qmiiidani  scripsisti  cedalsni  lots  litteri:»  miercluMa. 
Kpiêtola  Vrbani  IV  ad  Aiberium.  D,  M Mlèiw ,  loco  cilalo ,  psg.  35. 
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chéanœ  sera  prononcée  contre  tout  prince  qui  oserait  soutenir  le 
bâtard  de  Frédéric,  après  Tinvestiture  donnée  au  comte  d'Anjou. 

Enfin  les  possessions  de  Charles,  placées  sous  la  protection  du 
Saint-Siège,  ne  pourront  être  endommagées  en  rien,  sous  peine 
d'excommunication  ^ . 

Dans  cette  Dégocialion  qui  dura  près  de  deux  ans,  Urbain 
déploya  beaucoup  de  souplesse,  ei  surtout  une  connaissance 
aussi  prëmaturéequ*approfondie  des  formes  diplomatiques.  Les 
dépêches  de  Charles  d'Anjou  révèlent  aussi  une  finesse,  une 
prudence,  une  fermeté,  un  esprit  pratique,  dont  il  faut  attri- 
buer une  large  part  i  saint  Louis;  puisque  les  propositions  du 
pape  et  les  réponses  du  comte  ont  été  délibérées  en  conseil  par 
le  roi,  par  les  hauts  barons  et  par  l'élite  des  jurisconsultes 
français. 

Louis  IX  avait  montré  quelque  penchant  pour  le  prince  de 
Tarente;  mais  ces  dispositions  bienveillantes  tendaient  i  s'é- 
vanouir par  les  efforts  multipliés  du  légat  apostolique.  Aussi 
Baudouin,  empereur  détrôné  de  Constantinople,  crut-il  devoir 
en  prévenir  Manfred  qu'il  appelle  son  ami,  et  qu'il  surnomme 
très-excellent  seigneur,  par  la  grâce  de  Dieu,  illustre  roi  de 
Sicile*  : 

c  Nous  arrivons  d'Espagne  en  France,  lui  dit -il;  U, 
c  nous  avons  appris  les  graves  imputations  portées  contre 
c  votre  Excellence;  nous  ne  voulons  pas  vous  les  laisser  igno- 
t  rcr.  Des  lettres  pontificales  déclarent  au  roi  que  les  efforts, 
c  tentés  pour  vous  ramener  dans  le  giron  de  l'Ëglise,  demeu- 
t  rent  infructueux  par  votre  faute;  elles  vous  accusent  d'user 
f  defraudeetdemauvaisvouloirdanslespropositionsconctlian- 
c  les  qui  vous  ^ont  faites  pour  le  bien  général  delà  chrétienté, 
i  Nouscombattons,detatttnotreponyoir,ia  fâcheuse  impression 

1 .  EpiUoîa  Vrbani  I V  ad  Merlum  aponotteœ  tedU  nolarhm.  d.  Um- 

TCNf,plg.  21. 

2.  EuclleniismBo  Deaioo  Umâitào  Dei  graiil  ifgi  Sîcilis  ittasln,  anico 
Stto,  qaèm  plurimùn diiiseodo ,  Bàlduiout eâdem  graiil  iopcnlorroaMoiM 
8rai|Kv  aagusliis,  satolfiD  el  prosperiUlis  oqoiIduoiu  iDcremenluoi...  EpUMiH 
BalduM  ad  Manftedum.  D.  MAnàm»  Tlknamrui  nom»  wueéotormm^ 
loa.  Il ,  pag.  SI. 
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que  ces  griefs  ont  produite.  Le  moment  est  venu  d'envoyer 
au  roi  et  à  la  reine  de  France  un  agent  fldèlc  chargé  de  sol- 
liciter la  paix  en  votre  nom.  Si,  comme  nous  le  pensons, 
vous  êtes  Inculpé  faussement,  n'hésitez  pas  à  demander  une 
enquête^  si,  au  contraire,  les  faits  sont  réels,  déclarez-vous 
prêt  à  réparer  vos  torts,  en  vous  conformant  aux  sages  dé- 
cisions du  roi. 

€  Nous  ne  saurions  trop  vous  recommander  de  faire  tout  ce 
qui  dépendra  de  vous,  pour  rentrer  en  paix  avec  TEglise 
romaine.  Nous  vous  en  prions,  pour  votre  honneur  et  dans 
votre  intérêt,  évitez  les  suites  désastreuses  que  celle  aiïaire 
aurait  infailliblement,  s'il  ne  plaisait  pas  à  la  divine  Provi- 
dence d'y  mettre  un  terme;  surtout,  ne  perdez  pas  nn  ins- 
tant; agissez  avant  que  les  choses  s'aggravent,  et  pendant 
notre  séjour  à  Paris.  La  mission  de  votre  délégué  devra  être 
celée  aux  yeux  de  tous;  c'est  au  duc  de  Bourgogne  qu*il 
vous  faudra  l'adresser;  et  tons  deux,  nous  lui  donnerons  les 
conseils  dont  il  aura  besoin.  En  outre,  nous  sommes  d'avis 
qu'il  vous  sera  utile  de  communiquer  vos  intentions  à  Jean 
deyalencienne8,seigneur  de  Cayphas,  qui  vous  est  sincère- 
rement  dévoué.  Enfin,  nous  avons  la  confiance  que  vous 
vous  conduirez  dans  cette  négociation  de  manière  à  mériter 
les  louanges  des  hommes  et  les  bénédictions  de  Dieu.  » 

Alors  régnait  sur  Rimini,  ville  murée  de  l'Etat  ecclésiasti- 
que, prés  de  l'embouchure  de  la  Harecchia,unc  noble  famille 
italienne  issue  de  la  maison  des  comtes  de  Carpagna.  Elle  avait 
pour  chef  un  seigneur  de  Verruchio  ou  Ycrnoulo,  surnommé 
Malatesta  ;  les  Guelfes  de  Bologne  le  choisirent  pour  combattre 
les  Gibelins  de  la  Romagne.  Fidèle  à  sa  mission,  le  podenat 
établit  de  dislance  en  distance,  sur  toutes  les  routes  du  diocèse 
de  Rimini,  des  corps  de  gardes  pour  intercepter  les  correspon- 
dances des  partisans  de  Manfrcd  entre  la  Sicile  et  la  Toscane  ou 
la  Lombardie,  et  réciproquement.  Le  courrier  de  l'empereur 
Baudoin,  arrêté  par  la  sentinelle  de  l'un  de  ces  postes,  remit 
les  dépêches  dont  il  était  porteur  à  Malatesta  qui  les  envoya 
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au  pape.  Urbain  IV  vit  alors  qu'il  n'y  avait  plus  à  hésiter;  il 
pressa  son  légat  Pignatelli  d'activer  la  négociation.  Ce  prélat, 
ancien  professeur  de  décrétâtes  à  l'Université  de  Naples,  con- 
venait parfaitement  au  but  que  le  Souverain  Pontife  voulait 
atteindre  :  il  était  animé  d'un  zélé  à  toute  épreuve,  il  s'expri- 
mait avec  facilité,  comprenait  avec  promptitude.  Urbain  lY  lui 
avait  confié  des  lettres  pour  les  plus  hauts  personnages  de 
France  et  d'Angleterre,  ainsi  que  pour  les  supérieurs  des 
Ordres  mendiants. 

La  négociation  allait  aboutir,  lors  que  le  pape  apprit,  avec 
un  étonnement  aussi  vif  que  douloureux,  que  le  comte  d'Anjou 
avait  été  nommé  sénateur  de  Rome.  Les  Romains,  depuis  la 
mort  de  Brancaleone  d'Andalo,  étaient  gouvernés  par  des  no- 
tables nommés  Buoni  Uomini.  Dès  le  mois  d*août  4263,  par 
ordre  de  ces  magistrats,  le  peuple,  selon  la  coutume,  avait  été 
assemblé  en  parlement,  au  son  des  cloches  et  au  cri  des  hé- 
rauts, sur  la  grande  place  du  Capiiole.  Les  greffiers  du  sacré- 
palais  avaient  demandé  au  peuple-roi  s'il  lui  plaisait  d'élire 
Charles  pour  sénateur;  la  foule  avait  répondu  par  une  accla- 
mation unanime  :  c  Cela  nous  plait!  »  Alors,  les  notables  se 
démirent  de  leur  autorité  municipale  en  faveur  de  l'élu  du 
peuple.  Le  comte  d'Anjou  se  trouva  investi  de  la  véritable 
souveraineté  à  Rome;  il  exerça  dorénavant  par  lui-même 
ou  par  ses  vicaires  tous  les  droits  de  haute  et  basse  justice. 

Le  Saint-Siège  avait  toujours  redouté  l'accroissement  de  la 
dignité  sénatoriale.  On  a  vu  la  lutte  d'Innocent  IV  cl  d'Alexan- 
dre IV  contre  le  dictateur  Brancaleone.  Ici  le  péril  était  plus 
grand  :  le  sénateur  n'était  plus  un  homme  isolé,  d'une  condi- 
tion privée;  mais  un  prince  puissant,  un  fils  de  France,  bientôt 
roi  de  Naples.  La  situation  d'Urbain  IV  devenait  d'autant  plus 
embarrassante  que  la  réunion  du  pouvoir  impérial  et  de  la 
royauté  sicilienne  pouvait  se  reproduire  sous  une  autre  forme 
plus  dangereuse  encore,  puisqu'elle  s'était  préparéedans  Rome, 
au  sein  même  de  la  ville  pontificale  dont  le  pape  était  exclu. 
U*ailleursil  n'était  pas  impossible  qu'un  prinoe  illustre  devenu 
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séartefr,  fairrlitt  à  tmin  son  liiretiérMiUire.  CéUM  pour  la 
prëpoodéranoe  des  yaf^es  mie  rivalilè  plus  redoolabie,  pour 
leur  dommlion  tempomlle,  no  obsude  plos  iiisiiniiontable 
f  ne  l'kigéraaoe  des  esperears  d'Occident  ^ui  traversaieai 
Rmiie  ei  ne  s'y  flitiest  jamais  ^ . 

Peir  ditonrMT  ce  Muveao  pérM«  Urbain  lY  se  hâta  d'é- 
crire à  SM  nonoei  AM^ert  de  Parme  :  c  Nous  ignorons  encore 
si  l'élection  est  faite  à  vie  on  poor  on  temps  déterminé. 
Qaoiqa'il  en  soit,  nous  conseillons  au  comte  d'Anjou,  avec 
raffection  sincèreqne  nous  avons  pour  loi  dans  le  Sei^^or, 
d'accepter  le  gouyemement  de  Rome,  et  nous  souhaitons 
que  ce  soit  pour  la  louange  et  la  gloire  du  divin  Nom.  Noua 
espérons ,  avec  une  entière  confiance  en  la  force  du  Roi 
suprême ,  que  cette  magistrature  sera  fmir  le  prince  ange- 
vin un  iiiotif  de  po«r8uivfe  avoc  phis  d'ardeur  Taffaire 
du  rovanme  des  Deux-Sîciles  et  de  laneœr  plus  facilement 
abonne  fin. 

t  Mais,  comme  le  domaine  ée  la  ville  et  l'élection  d'un  sé- 
nateur appartienoeat  de  plein  droit  à  l'Église  romaine,  nous 
ne  soufEriroiis  jamais  que,  même  le  plus  dévoné  i  nousel 
à  l*Êglise,  rtlienne  l'administration  de  Rome  i  perpétuité. 
C'est  pourquoi  nous  recommandons  à  Charles  d'Anjou  de  ne 
prendre  le  gouvernement  que  poor  autant  de  temps  qu'il 
nous  plaira  et  de  nous  le  remettre  à  la  première  sommation. 
S'il  avait  juré  au  syndic  communal  de  garder  la  dignité  de 
sénateur  pendant  toute  sa  vie,  nous  vous  conférons,  en  vertu 
de  notre  aatorilé  apostolique,  le  pouvoir  de  l'absoudre  de 
son  serment. 

<  Nous  voulons  par  là  empêcher  qu'on  porte  préjudice  i 
l'Ëglise  romaine  et  montrer  qu'il  n'est  point  dans  notre  in- 
tention de  faire  injure  à  notre  très<cher  fils  en  Jésus-Christ 

t.  Dùin  verô  coui  ProTiueis  alqae  Andegivic  comîle  de  coodiiiooibut 
néiuoàeaàm  m  Hlan  Sidlift  agiuretar,  RoauiQi  Gvolain  arbis  seMtoreoi 

oreavcre  :  qua  ft»  ooa  iUi  sedi  a^«to!iaB  grau  extiiii,  qaoé  evoealM  Romm 
ilcrit  priocipilNis,  pooliliciiiii  najesUt  laimiiMiefida  8iMiMiUK|ue  ipsoniin  ia 

wfae  aaciorilas  labefacUoda  fcnalorii  iMijuimodi  polentia  timtfcUir.  AnnaUt 

êcclm,  RâVHAM,  Mm.  XIY,  tno.  ISM. 
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c  Richard,  roi  des  Romains.  Nous  lai  avons  défendu  d'accep- 
€  ter  le  sénatorial  à  perpétuité.  Si  nous  accordions  ce  privi- 
c  lège  au  comte  d'Anjou,  le  prince  de  Cornouailles  nous  le 
c  reprocherait  comme  un  outrage  à  sa  personne.  Tâchez  donc 
«  de  persuader  avec  discrétion  à  Charles  d'agir,  en  ces  con- 
c  jonclures,  avec  sollicitude,  vigilance  et  attention;  il  y  va 

<  de  son  propre  intérêt  aussi  bien  que  de  celui  de  l'Église . 

<  car  il  pourrait  arriver  que  la  puissance  sénatoriale  passât  en 
c  d'autres  mains^  > 

Urbain  IV  ne  voulut  pas  prendre  une  détermination  déflnilive 
sans  consulter  le  Sacré-Collëge.  Les  cardinaux,  d'une  voix 
unanime,  déclarèrent  que,sous peine  d'excommunication,  Char- 
les d'Anjou  devait  s'engager  à  se  démettre  de  la  dignité  de 
sénateur  dès  qu'il  en  serait  requis.  Le  pape  transmit  cette  dé- 
cision immédiatement  à  son  légat  en  France,  avec  invitation 
d'obtenir  du  comte  la  promesse  formelle  de  consacrer  tous  ses 
efforts  à  restaurer  l'autorité  pontificale  à  Rome.  «  Nos  frères 
c  sont  d'accord  avec  nous  pour  reconnaître  qu'on  ne  saurait 

<  permettre,  sans  un  grave  dommage  pour  l'Église  romaine  et 
c  sans  danger  pour  notre  liberté  personnelle,  que  le  comte 
c  d'Anjou,  et  même  un  autre  moins  puissant,  obtienne  à  vie  ou 
c  pour  un  long  temps  la  dignité  de  sénateur.  S'il  devenait 

<  roi  de  Sicile,  alors  il  dépendrait  assurément  de  sa  volonté 
c  de  déprimer  la  puissance  du  pontife  romain,  du  moins  en  ce 
*  qui  concerne  le  temporel ,  et  de  porter  le  trouble,  souvent 
t  mémo,  dans  les  chose*  spirituelles.  Nous  avons  donc  délibéré 
f  en  conseil,  qu'il  faudrait  suspendre  les  négociations  pour  le 
€  royaume  de  Naplcs,  si  nos  volontés  élaienl  méconnues  par 
€  le  comte  d'Anjou  ;  nous  ne  voulons  pas,  en  évitant  Scylla, 
€  tomber  dans  le  gouffre  de  Charybde -. 

é,  Inicllcxinius  quod  illi  twoi  hoinincs,  qui  urbcm  ad  prssciis  regpic, 
ipsiubque  slituin  reformare  dtcantar,  dileciam  filium  nobileni  virum  Caroluni 
AndcgaviiB  ac  Proviacis  comiteni  in  jipiialoreiii  ipsios  urbis,  Tel  dooiioum 
elcgcruot;  utnim  aulcm  ad  cerluin  lompus,  Tel  pcrpcluù  ad  vilam  suaniad 
ejubdeiD  urbis  clegeriul  rrgimeii  igooramus...  EpUlola  Urbatii  IV ad  Alber- 
lum,  D.  ftlARiiNK,  Thésaurus  notouM  anecdoiorum ,  lom.  Il,  pag.  ?6. 

2.  Noviiaa  sopenreoieoi  de  scoalorîA  potestate  dilcclo  filio  Carolo  à  civibaa 
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Albert  de  Parme  devait  s'adjoindre  Pignaielli,  archevêque 
de  Gozenza,  et  s'enlcndre  avec  Jean  de  Monciaco,  chapelain 
papal,  afln  d'agir  plus  efficacement  sur  le  comte  d'Anjou  et  le 
faire  souscrire  à  la  formule  suivante  :  c  II  ne  conserverait  la 

<  dignité  sénatoriale  que  trois  ans,  ou  tout  au  plus  cinq  ans; 
c  il  promettrait,  par  serment,  que  pendant  ce  laps  de  temps, 
c  s'il  conquérait  le  royaume  des  DeuxSiciles  en  entier  ou  en 
c  majeure  partie,  il  se  démettrait  du  sénalorial  à  la  première 
«  réquisition  du  Souverain  Pontife.  Il  jurerait  d'observer  ponc- 
c  tuellement  ces  clauses  :  s'il  y  était  infidèle,  non-seulement 
f  il  se  rendrait  coupable  de  parjure,  mais  il  encourrail  parce 
c  seul  fait -la  sentence  d'excommunication,  et  tous  ses  do- 
€  maines  demeureraient  interdits.  S'il  soutenait  la  sentence 

<  pendant  un  mois,  il  serait  par  le  fait  même  privé  du  droit 
€  de  sénateur.  S'il  s'obstinait  à  le  garder  encore,  ou  par  luî- 

<  même,  ou  par  procureur,  il  serait  aussi,  par  ce  seul  fait,  dé- 
c  chu  des  droits  qu'il  aurait  acquis  sur  la  monarchie  sicilienne. 
€  Urbain  IV  exigeait,  en  outre,  que  Charles  d'Anjou,  renon- 

<  çant  à  la  dignité  sénatoriale,  agit  de  bonne  foi  pour  que 
t  celte  dignité  retournât  à  la  disposition  du  Souverain  Poniife 
t  et  de  l'Eglise  romaine.  Pendant  l'exercice  de  ses  fonctions 
€  de  sénateur,  le  comte  devait  prendre  garde  de  ne  rien  cntre- 
f  prendre  contre  les  droits  du  Sainl-Siége  ou  contre  la  liberté 
f  ecclésiastique.  S'il  lui  arrivait  de  causer  quelque  préjudice 
c  sous  ce  rapport,  il  serait  tenu  de  le  réparer  sans  délai.  > 

Les  avis  étaient  très  partagés  dans  le  Sacré  Collège.  Quel- 
ques cardinaux  représentèrent  au  pape  qu'il  y  avait  peu  d'es- 
poir de  plier  le  comte  d'Anjou  à  des  précautions  si  rigoureuses. 
Ce  parti,  lié  avec  le  prince,  lui  savait  une  fierté  plus  haute  en- 
core que  son  ambition;  il  ne  voulait  pas  qu'on  lui  fit  des  pro- 
positions inadmissibles.  Urbain  IV,  péniblement  affecté  de  cette 
divergence  d'opinions,  rédigea  nn  mémorandum  qui  débute 

romaois  obUté ,  et  per  cumdem  comilem  aceepiatâ  .  cautione  libi  nos  prcatiiâ 
quam  tu  nosli ,  non  mediocriler  omoiucn ,  sed  aliqooram  graviùs  oostrorum 
leligit  corda  fralran.  EpiHohi  Vrbani  IV,  D.  Mabtânb  ,  loco  citalo,  pag.  30. 


ET  SON  TEMPS.  451 

par  des  parolescmpreintesd'une  sainte  tristesse  :  «  Le  prophète 
c  Jérémie  affirmait  que  les  maux  de  ce  monde  venaient  de 
c  l'Aquilon,  nous  affirmons,  nous,  qu'ils  viennent  nonsenle- 
«  ment  de  l'Aquilon,  mais  de  l'usurpateur  de  la  Sicile,  de  cet 
«  homme  pervers  qui  corrompt  les  peuples  par  ses  richesses, 
•  déchire  le  patrimoine  de  saint  Pierre  et  nous  sépare  violem- 
c  ment  du  reste  des  fidèles  en  fermant  les  chemins  qui  con- 
c  duisent  auprès  de  notre  résidence  ;  il  conteste  notre  au- 
c  torité  apostolique;  il  ose  braver  lés  censures  de  TËglise; 
<  et,  en  voyant  son  audace  impunie,  ceux  qui  tremblaient  de- 
c  vaut  l'excommunication  apprennent  à  la  mépriser.  Pour  re- 
«  médier  autant  que  possible  à  tant  de  calamités,  nous  som- 
t  mes  forcé  de  tolérer  certaines  choses...*  » 

En  eiïet,  sans  reconnaître  le  droit  du  peuple  romain  au 
choix  d'un  sénateur,  Urbain  lY  sanctionna  lui-même  l'élection 
de  Charles  d'Anjou,  pour  cette  fois  seulement,  sans  consé- 
quence pour  l'avenir,  toute  réserve  faite  des  prérogatives  du 
Siège  apostolique.  Ensuite  il  fat  décidé,  dans  le  Collège  des 
cardinaux,  qu'on  se  contenterait  d'exiger  du  comte  le  serment 
verbal  de  ne  conserver  le  poste  de  sénateur  qu'autant  que  cela 
conviendrait  au  pape  régnant.  Le  rang  du  notaire  apostolique, 
Albert  de  Parme,  ne  parut  pas  suffisant  pour  recevoir  cette 
promesse.  Simon  de  Brie,  cardinal-prétre  du  titre  de  Sainte- 
Cécile,  homme  d'une  prudence  consommée,  d'une  dextérité 
^  toute  épreuve,  fut  chargé  de  cette  fonction  importante.  Dans 
le  même  temps,  Albert  de  Parme,  également  rompu  aux  af- 
faires, partit  directement  pour  la  Provence,  avec  l'instruction 
secrète  de  ne  pas  se  montrer  trop  facile;  mais,  cependant,  de 
ne  rien  porter  à  l'extrême  et  de  laisser  toujours  la  voie  ouverte 
à  la  négociation,  quelle  que  fût  la  réponse  de  Charles  d'Anjou. 
Surtout,  il  fut  enjoint  au  cardinal  de  Sainte-Cécile  de  ne  pas 
rompre  le  traité  relatif  à  la  couronne  de  Naples,  avant  d'en 
avoir  référé  au  Saint-Siège.  Charles  ne  fit  aucune  objection; 
il  jura  de  ne  point  garder  le  sénatoriat  contre  le  gré  du  Saint- 
Père  et  envoya  sur  le  champ  à  Rome  un  gentilhomme  pro- 

1.  Epistola  Vrbani  IV,  D.  MAtTint ,  loco  citato ,  pig.  49. 
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vencal,  nommé  Gantelme  ou  Gantelin,  avec  le  litre  de  vicaire 
royale 

Les  pouvoirs  très-ôlendus  que  reçut  le  cardinal  de  Sainte- 
Cécile  prouvent  la  gravité  des  circonstances  et  la  haute  con- 
fiance qu'Urbain  IV  accordait  à  Simon  de  Brie,  son  digne 
compatriote. 

Le  légat  pourra  absoudre  des  censures  qu'avaient  encourues  les 
infracteurs  des  ordonnances  de  Jacques  Gallon  ou  Gualla,  cardinal- 
prôtre  du  titre  de  Saint-Martin,  envoyé  en  France  sous  le  pontificat 
de  Grégoire  IX  pour  apaiser  les  troubles  c.iusés  par  les  Albigeois. 

Il  aura  la  faculté  de  tester  et  de  disposer  à  son  gré  de  tous  les 
biens  meubles  ecclésiastiques  qu'il  possède  et  qu'il  possédera,  selon 
qu'il  lui  paraîtra  expédient  pour  le  salut  de  son  âme. 

Il  lui  sera  permis  d'établir  deux  ou  trois  tabellions  capables  de 
l'aider  dans  les  affaires  de  sa  légation,  pourvu  que  ces  officiers  rem- 
plissent leur  charge  prudemment  et  avec  fidélité. 

Dans  le  cas  où  le  besoin  s'en  ferait  sentir ,  le  légat  ne  sera  pas 
rigoureusement  astreint  au  nombre  de  taxations  fixé  par  le  quatriè- 
me concile  de  Latran,  la  douzième  assemblée  des  Etats  généraux  de  lu 
chrétienté. 

Urbain  IV,  pour  rendre  plus  efficace  la  mission  du  cardinal  en 
France,  lui  conféra  le  pouvoir  d'absoudre  les  j)rélats  et  autres  per- 
sonnes ecclésiastiques  frappées  de  suspense,  les  fidèles  ou  les  prMres 
qui  auraient  été  liés  d'une  excommun iaition  par  les  délégués  où  les 
subdélégués  du  Siège  apostolique. 

Le  légat  pourra  dispenser  ceux  qui  auraient  été  admis  irrégulière- 
mont  aux  ordres  sacrés,  om  qui,  excommuniés,  interdits  ou  suspens, 
auraient  continué  ii  en  exercer  les  fonctions  ;  les  ordinands  qui  n'au- 
raient pas  atteint  ITige  canonique,  pourvu  qu'ils  aient  au  moins  vingt- 
et-un  an  accomj)lis  et  qu'il  n'existe  aucun  autre  empêchement  ;  les 
clercs  nés  hors  d'un  légitime  mariage,  pourvu  qu'il  ne  soit  jms  le 
fruit  d'un  inceste  ou  d'un  adultère,  et  (lu'ils  aient  mérité  la  dis)>ense 
de  leur  irrégularité  par  leur  science  et  leur  j)iété. 

H  pourra  dispenser  d'un  empêchement  de  o.)nsanguinité  et  d'af- 
finité au  quatrième  degré  cinq  personnes  de  l'un  et  l'autre  sexe, 
soit  avant,  soit  après  le  mariage  contracté. 

1.  D.  Martèns.  Thésaurus  novus  aneedolorum.  pig.  50 
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11  pourra  conférer  des  hénéflces  dans  les  églises  cathédrales  ou 
autres  à  cinq  de  ses  clercs  qu'il  jugera  les  plus  méritants. 

11  pourra  retenir  près  de  lui,  sous  ses  ordres,  quelques  frères 
Prêcheurs  et  Mineurs  et  s'en  servir  au  besoin  pour  menacer  des  cen- 
sures ecclésiastiques  les  contradicteurs  de  sa  légation. 

Il  pourra  accorder  une  indulgence  de  trois  ans  à  tous  les  fidèles 
qui,  vraiment  pénitents  et  confiasses,  assisteront  à  la  dédiciice  des 
églises  de  Chartres,  de  Rouen  et  de  Laon. 

H  pourra  instituer  des  chanoines  dans  les  cathédrales  ou  les  col- 
légiales ,  pourvu  qu'il  ohtienne  Tiussentiment  des  prélats,  à  qui  ap- 
partient la  collation  do  ces  prél)endes  et  de  ces  dignités. 

H  pourra  dispenser  cinq  clercs  qui  cumuleraient  plusieurs  bénéfi- 
ces, quand  même  la  charge  d'âme  y  serait  atUichée,  )K)urvu  que  les 
bénclices  leur  aient  été  canoniipiement  proposés. 

Il  pourra  transférer  à  d'autres  les  bénéfices  des  clercs  cjui  seraient 
morts  à  son  service;  et  U»s  clercs  attachés  à  sa  légation  jouiront  des 
revenus  de  leurs  bénélices  comme  s'ils  observaient  la  résidence. 

Si  les  affaires  de  la  légation  l'exigent,  il  pourra  convoquer  un 
concile,  même  général. 

Il  aura  le  droit  de  permettre  aux  femmes  de  race  no!)le,  une  fois 
par  an,  l'entrée  dans  les  monastères  de  l'Ordre  des  Cisterciens  et  des 
Clarisses. 

11  jouira  du  plein  pouvoir  de  frapper  des  censures  ecclésiatiques, 
selon  l'exigence  des  cas,  les  prélats,  les  chapitres,  les  couvents,  les 
ducs,  les  marquis,  les  comtes,  les  barons  et  tous  les  autres  membres 
de  la  noblesse,  les  recteurs,  les  baillis,  les  podestats,  les  conseil- 
lers, les  universités,  les  peuples,  et  toutes  sortes  de  i)ersonnes 
ecclésiastiques  et  séculières,  quand  même  elles  appartiendraient  à 
l'ordre  Teutonique,  ou  aux  Templiers,  aux  IlopiUiliers  de  Jérusalem, 
aux  Cisterciens,  aux  frères  Mineurs  et  Prêcheurs  ^. 

Urbain  lY  ne  se  contenta  point  d'investir  son  cardinal-légat 
de  pouvoirs  presqu'illimités;  il  écrivit  aux  archevêques,  évo- 
ques, abbés,  prieurs  de  toutes  les  provinces  ecclôsiastiques  de 
France,  pour  leur  recommander  ?on  représentant.  Il  commence 
par  retracer  sous  les  couleurs  )es  plus  sombres  la  position 
misérable  des  habitants  de  Naples  et  de  Sicile,  c  Comme  une 
ff  bonne  et  tendre  mère  dit-il,  l'Eglise  romaine  a  désiré  et 

1.  D.  MARTèKK,  ttf.,  pag.  50-80. 
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€  désire,  avec  anxiété,  ramener  dans  les  voies  de  la  droiture 

<  et  du  salut  le  peuple  sicilien  qui,  entraîné  par  ses  chefs,  s'est 
c  égaré,  loin  du  sentier  des  commandements  de  Dieu,  dans  les 
c  chemins  impraticables  de  la  révolte;  ellevoudrait  dissiper  les 
c  ténèbres  qui  l'aveuglent,  afin  que,  marchante  la  lumière  de 
c  la  vérité,  il  rentre  dans  son  sein  pour  accomplir  ses  salu- 
c  taires  préceptes  en  union  avec  ses  enfants  fidèles  et  dévoués; 

<  et,  par  ce  moyen,  apaiser  la  colère  du  Tout-Puissant  qu'il  a 

<  provoquée  par  des  offenses  journalières. 

c  Nous  avons  formé  aussidesvœux  pour  que  l'ancien  prince 
I  deTarenle,  Manfred,  horrible  foyer  de  fourberie,  sacrilège 

<  ministre  de  cruauté,  rentre  en  lui  même  au  sujet  de  tant  de 
c  prévarications  et  de  perversités  dont  il  s'est  rendu  cou- 
c  pable;  nous  voudrions  pouvoir  changer  son  endurcissement 
c  en  repentir  sincère,  afin  que,  contrit  et  humilié,  il  se  pros^ 
c  terne  sous  la  puissante  main  de  Dieu,  et  qu'il  donne  pleine 
c  et  entière  satisfaction  à  TËglise  accablée  de  ses  injures. 

€  Nous  avons  souhaité  et  souhaitons  ardemment  que  le 
c  royaume  de  Sicile,  exposé,  comme  une  brebis  errante,  à 
c  tomber  dans  les  précipices,  redevienne  l'associé  des  autres 
t  royaumes  fidèles.  De  continuelles  douleurs  l'affligent,  de 
i  poignantes  angoisses  le  pressent,  les  dépenses  l'écrasent  ;  il 
f  est  en  proie  aux  plus  affreux  ravages;  il  est  victime  des  ca- 
c  priées  de  l'arbitraire  le  plustyrannique.  Nous  voudrions  qu'il 
«  songeât  aux  dangers  qui  le  menacent  de  toutes  parts  et  qu'il 

<  s'appliquât  sérieusement  à  les  détourner.  Malheureusement 

<  il  se  tranquillise  au  milieu  des  périls  et  des  opprobres;  il  se 

•  (ourbe  servilement  sous  le  plus  cruel  et  le  plus  honteux 
c  esclavage;  il  en  supporte  le  poids sansplainte,  sansmurmure, 
c  avec  une  insensibilité  stupide,  comme  si  ses  épaules  avaient 
c  contracté,  par  l'habitude  du  joug,  une  sorte  de  dureté  cal- 

•  leuse. 

<  En  conséquence,  ému  d'une  compassion  toute  paternelle, 
«  à  l'aspect  des  misères  de  ce  peuple  qui,  sans  courage,  sans 

<  énergie,  plongé  dans  un  état  complet  de  prostration  et 
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<  d'avilissement,  se  laisse  entraîner  à  sa  ruine,  à  sa  perdi- 

<  lion,  par  Hanfrcd,  ancien  prince  de  Tarente,  nous  avons 
€  form6  le  ferme  propos  d'arracher  ce  peaple  infortuné  de  la 
c  gueule  de  ce  dragon  et  de  le  ramener  à  une  situation 
c  plus  tranquille  et  plus  heureuse.  Voilà  pourquoi,  après 
c  divers  traités  conclus  par  l'Église  romaine  avec  plusieurs 
c  princes  du  monde  catholique,  nous  avons  tourné  nos  re- 
«  gards  vers  le  pieux  et  brave  comte  d'Anjou,  frère  de 
c  notre  très-cher  fils  en  Jésus-Christ,  l'illustre  roi  de  France. 

<  Nous  espérons,  si  la  divine  Providence  le  permet,  mener 
€  par  lui  l'affaire  du  royaume  des  Deux-Siciles  à  bonne 
f  lin  *.  f 

Après  ce  lugubre  tableau  des  malheurs  de  Tltalie  méri- 
dionale, Urbain  IV  déclare  que,  pour  y  remédier  d'une  ma- 
nière prompte  et  efficace,  il  fallait  un  personnage  distingué 
par  son  zèle,  sa  perspicacité,  son  expérience  :  f  Nous  avons 
c  choisi,  dit-il,  notre  bien  aimé  fils  le  cardinal-prélre  du  titre 

<  de  Sainte-Cécile,  légat  du  Siège  apostolique,  homme  remar- 

<  quable  par  la  profondeur  de  sa  science,  la  pureté  de  ses 

<  mœurs,  la  sagesse  de  ses  conseils.  Nous  lui  avons  coniëré 

<  plein  pouvoir  d'arracher  et  de  détruire,  de  perdre  et  de 

<  dissiper,  d'édifier  et  de  planter,  dans  tout  le  cercle  de  sa 
c  légation  Nous  vous  exhortons  à  l'accueillir  avec  respect  et 
c  honneur  comme  un  autre  nous-méme  et  à  vous  soumettre 
ff  humblement,  dévotement,  à  ses  ordonnances;  les  sentences 
c  canoniques  qu'il  prononcera  lui-même  ou  par  d'autres  con- 
c  tre  les  contradicteurs  et  les  rebelles,  nous  les  ratifierons; 

<  et,  Dieu  aidant,  nous  les  maintiendrons  sans  appel  jusqu'à 
4  leur  entière  exécution.  » 

La  juridiction  de  Simon  de  Brie,  l'un  des  plus  habiles  du 
Sacré-Collège,  embrassait  le  royaume  de  France,  les  domaines 

4.  Dcsideravil  et  dpsideral  aoiiè  romaoa  mater  Ecclesia,  ut  popolos  lUc 
regni  Sicilae,  qui  tanlo  lempore,  duces  »equendo  oeqoili« ,  declioavil  à  semitA 
maodatorum  domini ,  et  per  iaobedieulis  ioviom  obcrravit ,  ad  f  iam  rediret 
recUtodiaiscl  aalalis.  Epislola  Urbani  IV.  D.  Martenb,  lom.  H,  pag.  60. 
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el  les  fiefs  que  possédai!  la  comlesse  de  Flandre  dans  les  dio- 
cèses de  Cambrai  el  de  Taurnai,  le  comlé  de  Provence  el  les 
autres  lerres  vassales  de  Charles  d'Anjou,  les  provinces  de 
Lyon,  de  Vienne,  d'Embrun,  de  Tarcnlaisc,  de  Besançon,  el 
tous  les  aulres  lieux  où  la  présence  du  cardinaMi^gal  sérail 
nécessaire.  Comme  le  clergé  de  ces  contrées,  obligé  d'héberger 
lesnoncesa[)Osloliques,se  Irouvaildéjàbeaucoup  chargé  de  frais 
de  visite  soit  en  nature,  soit  en  argent,  Urbain  IV,  pour  alléger 
les  impôts,  donna  ordre  à  Simon  de  Brie  de  recommander  à 
l'archevêque  de  Tyr  de  ne  prendre  aucune  procuration  pour 
la  Terre-Sainte  sur  les  paroisses  el  les  monastères  de  France. 
Hais  le  cardinal-légal  fut  autorisé  à  lever  les  décimes  de 
guerre  sur  les  revenus  ecclésiastiques  en  faveur  de  l'expédi- 
tion de  Charles  d'Anjou. 

De  toutes  les  conditions  requises  pour  le  succès  de  celle 
croisade,  la  subvention  pécuniaire  était  la  plus  difficile  à  rem- 
plir. Le  luxe  et  les  fêtes  continuelles  de  la  cour  d'Aix,  les 
louanges  intéressées  des  troubadours  et  plus  encore  les  allian- 
ces royales  contractées  par  les  filles  de  Raymond  Bérenger, 
avaient  donné  aux  comtes  de  Provence,  de  la  maison  de  Bar- 
celone, un  proverbial  renom  d'opulence.  A  ces  prestiges  se  joi- 
gnait le  bruit  fondé,  mais  exagéré,  d'une  grande  prospérité 
commerciale.  Malgré  l'importance  des  relations  de  Marseille 
avec  l'Italie  el  le  Levant,  l'argent  y  était  très-rare,  ainsi  que 
dans  tout  le  reste  du  pays.  Quoique  Charles  d'Anjou  se  fût 
emparé  d'une  partie  des  revenus  de  Marseille,  il  n'exerçait  pas 
facilement  le  droit  qu'il  s'était  arrogé.  Les  produits  de  ses 
domaines  y  suppléaient  bien  faiblement,  tant  les  terres  rappor- 
taient peu  dans  le  comté  de  Provence  où  l'on  s'étonnait  à  bon 
droit  de  la  modicité  des  dots  et  des  héritages.  Les  provençaux 
trafiquaienlsurloulavecGënes  etavecPise;  c'était  précisément 
contre  ces  deux  villes  maritimes,  attachées  à  la  cause  gibeline» 
que  Charles  d'Anjou  dirigeait  en  grande  partie  les  hostilités. 
Il  n'y  cul  donc  plus  de  relationscommercialesentre  la  Provence 
el  ritalie.  Les  bâtiments  marseillais  allaient  être  pris  par  les 
Génois  ou  lesPisans;  d'ailleurs  tous  les  vaisseaux  de  la  vieille 
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cité  des  Phocéens  avaient  été  mis  en  réquisition  pour  la  con- 
quête des  Deux-Siciles.  Par  une  conséquence  inévitable  de  la 
guerre,  les  bras  furent  enlevés  à  l'industrie  et  à  l'agriculture  ; 
la  déDance  empêcha  les  arrivages  des  marchandises  étrangères, 
et  le  commerce  florissant  des  porls  demeura  suspendu. 

Charles  trouvait  aussi  très •  peu  de  ressources  flnancièrcs 
dans  l'organisation  toute  féodale  de  la  Provence.  Les  com- 
munes fournissaient  aux  comtes,  en  temps  de  guerre,  de  l'ar- 
gent, des  vivres  et  un  contingent  de  troupes;  mais  le  nombre 
en  éiait  mesuré  à  la  dislance  et  proportionnée  la  durée  des  ex- 
péditions. Sur  le  territoire  même  de  la  commune,  les  habitants 
on  âge  de  porter  les  armes  étaient  forcés  de  les  prendre  et  de 
prêiermain-forte  à  leur  seigneur.  Si  celui-ci  se  trouvait  occupé 
au  .Mége  d'une  place  ou  à  quelqu'autre  opération  militaire, 
toutes  les  localités  situées  à  une  journée  de  son  camp  étaient 
tenues  de  lui  envoyer  un  homme  par  feu.  Les  barons  restaient 
généralement  quarante  jours  sous  sa  bannière,  mais  seulement 
dans  les  limites  des  comtés  de  Provence  et  de  Forcalquier. 
Les  conditions  de  l'armement  suivaient  la  nature  du  fief  :  tel 
vassal  amenait  des  chevaux,  tel  autre  ne  conduisait  que  de 
l'infanterie  ;  les  uns  apportaient  des  armes;  i  d'autres  il  fallait 
en  fournir.  Charles  ne  pouvait  donc  compter  ni  sur  l'exercice 
de  ses  droits  féodaux,  ni  sur  les  ressources  de  ses  comtés  do 
Provence  et  d'Anjou,  pour  l'accomplissement  de  sa  noble  et 
généreuse  entreprise.  L'enthousiasme  religieux  fit  accourir 
beaucoup  de  princes,  de  hauts  bannerets,  sous  ses  drapeaux; 
mais  les  soldats  mercenaires  ne  cédèrent  qu*à  l'appât  du  gain; 
leur  concours  ne  pouvait  être  obtenu  que  par  des  sacrifices 
pécuniaires  multipliés  et  onéreux. 

Pour  subvenir  à  l'insuQisance  des  moyens  dont  pouvait  dis- 
poser Charles  d'Anjou,  il  fallait  imposer  de  nouvelles  taxes  aux 
bénéficiers  ecclésiastiques.  Albert  de  Parme  avait  rencontré  une 
opposition  assez  persistante  au  sein  du  clergé  de  France.  Le 
cardinal  de  Sainte-Cécile  fut  plus  heureux;  il  obtint,  à  quel- 
ques exceptions  près,  la  levée  des  décimes  nécessaires  pendant 
trois  ans,  grâce  aux  émouvantes  exhortations  d'Urbain  lY. 
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c  Comme  la  femmeaujourdcrenfanlement,  dil-il  dans  une 

<  encyclique  da  mois  de  mai  1264,  l'Église  romaine  est  envi- 
c  ronnée  d'une  mullilude  de  douleurs  et  d'alarmes  qui  la 
c  poussenl  à  faire  entendre  avec  le  Prophète  des  cris  lamenta- 
c  blés;  elle  ne  peut  résister  au  besoin  qui  la  presse  de  vous 
•  exposer  les  revers  et  les  tribulations  qui  ébranlent  sans  cesse 
c  et  bouleversent  son  corps  des  pieds  à  la  tête.  0  vous  donc, 
c  mes  frères  et  mes  fils,  prêtez  une  oreille  attentive  aux 
c  plaintes  de  cette  Eglise  désolée;  compatissez  pieusement  aux 

<  affreuses  souffrances  qu'elle  endure,  afin  que  vos  conso- 
c  lations,  dans  la  multitude  de  ses  douleurs,  réjouissent 
c  son  âme  transpercée  par  des  peines  aiguës  comme  par 
c  la  pointe  acérée  d'un  glaive.  Qui  ne  sait  comment  le 
«  royaume  de  Sicile  souffre  violence  depuis  Frédéric,  ci-de- 
c  vaut  roi  des  Romains,  et  avec  quelle  insatiable  avidité  la 
t  race  de  ce  prince,  vraie  race  de  vipères,  y  commet  toutes 
c  sortes  de  déprédations?  Frédéric  et  ses  descendants  auxquels 
c  il  a  transmis  avec  le  sang  sa  nature  perverse,  ont  surpassé 
c  en  despotisme  tous  les  autres  tyrans  :  ils  ont  accablé  les  Si- 
c  ciliens  des  plus  graves  outrages;  ils  les  ont  affligés  des  plus 
c  dures  oppressions;  et,  lendanU'arcde  leur  fureur,  aiguisant 
f  le  glaive  de  leur  férocité  contre  la  Sicile,  comme  s'ils  vou- 
c  laient  en  exterminer  tous  les  habitants,  ils  lui  ont  porté  des 
c  coups  affreux  et  l'ont  profondément  blessée  au  cœur^  . 

c  A  la  mort  de  Frédéric  et  de  Conrard,  son  fils,  l'Eglise  ro- 
c  maine,  en  mère  affectueuse  et  compatissante,  dans  son  ar- 
c  dent  désir  de  sauver  la  Sicile,  avait  conçu  le  projet  de  rendre 

<  la  liberté  habituelle  et  une  paix  solide  à  ce  royaume  qui  lui 

<  appartient  de  plein  droit,  malgré  les  prétentions  contraires 

<  de  ses  persécuteurs  et  de  ses  rivaux  qui  se  sont  plus  d'une 
c  fois  engraissés  de  la  substance  de  ce  riche  pays.  Elle  aurait 
€  voulu  pouvoir  y  rétablir  sur  des  bases  inébranlables  la  sta- 
c  bilitè  de  l'ordre.  Mais  l'ancien  prince  de  Tarente,  le  perfide 
c  Manfred,  que  l'Eglise  a  pourtant  comblé  de  magnifiques 
c  largesses,  s'est  honteusement  opposé  à  la  réalisation  de  ce 

1.  D.  Martsnb  ,  idem,  yg.  62. 
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<  généreux  projet  :  il  a  déchaîné  les  Sarrasins  de  Lucera  con- 

•  tre  les  villes  et  les  campagnes  dont  il  ne  pouvait  soustraire 
c  les  habitants  au  joug  si  léger  et  si  suave  de  l'Eglise,  ni  à 

<  force  de  sollicitations,  ni  par  ses  procédés  vexatoires,  ni 

<  même  à  prix  d'argent.  Pour  flatter  les  passions  de  ces  bordes 
c  brutales,  et  en  faire  les  fidèles  exécuteurs  de  ses  desseins 

<  sacrilèges,  il  a  donné  libre  carrière  à  leurs  instincts  cupides, 
c  et  sanguinaires.  Ils  ont  parcouru  la  Sicile,  non  pas  en  enne- 
c  mis  réguliers,  mais  en  barbaresques  débarqués  sur  la  plage, 
c  promenant  partout  la  ruine  et  la  mort^...  » 

Ensuite  Urbain  IV  retrace  les  déplorables  suites  de  rjiorrible 
tyrannie  de  Hanfred.  c  La  rage  de  ce  prince,  dit-il,  plus  furi- 
«  bonde  que  celle  de  toutes  les  bélcs  féroces,  va  toujours  crois- 
c  sant;  elle  aspire  à  répandre  le  sang  chrétien  et  menace  d'une 
c  ruine  prochaine  la  religion  en  Italie,  si  le  clergé  et  les  fidèles 

<  du  monde  catholique  ne  s'unissent  et  ne  viennent  réprimer 
«  la  témérité  présomptueuse  et  l'ambition  forcenée  de  ce  su- 
c  perbe.  Il  s'est  mis  en  possession  de  plusieurs  Eglises  catbé- 
c  drales  et  de  plusieurs  monastères,  où  il  protège  des  intrus. 

•  Il  en  donne  d'autres  en  commende,  comme  il  lui  plaît,  tour- 
c  nant  les  revenus  à  son  usage  personnel.  Il  a  maltraité  le* 
f  corps  de  TEglise  avec  une  si  grande  impiété,  qu'il  l'a  réduit 
€  presqu'à  rien;  car,  il  l'a  déchiré  en  lambeaux  par  ses  mor- 
•<  sures  furieuses;  il  en  a  dévoré  enfin  toute  la  chair;  il  en  a 
c  même  rongé  les  os;  bien  plus,  il  en  a  sucé  entièrement  la 
c  moelle.  Qu'ajoutera Is-je  ?  Les  hérésies  pullulent  presque  par 

<  toute  l'Italie;  la  foi  catholique  est  déprimée;  le  service  di- 
«  vin  diminué;  les  droits  et  les  libertés  ecclèsiasiiques  foulés 
«  aux  pieds.  Les  prélats  et  les  clercs  sont  envoyés  en  exil,  je- 
c  lés  dans  des  prisons,  mutilés  ou  mis  à  mort.  Les  lieux  con- 

]•  ...  Liquet  oamque  omoibus  qualiicr  à  dicbus  quond^m  Fredcrici  olim 
Roiuauorum  imperaioris,  Sicili»  rfgouni  rtm  paliiur,  et  vipcrea  f  jus  geoeralio 
prœdalione  illud  diripil  violcnlA,  quoniam  idem  Fredcricus  rjusque  nali  cl 
posleri  aliorum  lyraoQoruiu  tyraonidemexcedraloâ,  gravioribus  illud  alTccprunl 
iojuriis.  Epislola  Vrbani  IV  ad  archiepiscopos,  abbales,  priores  Franciue, 
etc.  D.  Martènk,  T'e^auriM  novu$  anecdalorum^  Com.  Il,  pag.  bf . 
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•  sacrés  à  Dieu  sont  dépouillés  de  leurs  biens  et  convertis  à 
«  des  usages  profanes.  On  force  quelques  prêtres  à  célébrer  les 

<  adorables  mystères  dans  des  lieux  interdits  et  à  administrer 

<  les  sacrements  à  des  excommuniés.  L'autorité  apostolique  et 

<  la  puissance  ponliflcale  sont  vilipendées;  les  censures  cano- 
«  niques  sont  méprisées;  les  âmes  périssent;  les  corps  sont 

<  massacrés;  les  villes  livrées  aux  flammes;  les  châteaux  dé- 
c  truits  de  fond  en  comble;  la  sécurité  des  asiles  de  la  paix 
c  s*est  évanouie  ;  les  voyageurs  et  les  pèlerins  sont  dévalisés 

•  sur  les  roules.  On  préfère  les  Sarrasins  et  les  schismaliques 
«  aux  chrétiens  fidèles  ;  les  hérétiques  sont  tellement  soutenus 
€  qu'en  certaines  localités  nous  n'osons  pas  procéder  contre 

<  eux*.  • 

Urbain  IV  après  avoir  cherché  consciencieusement  les  moyens 
de  délivrer  l'Eglise  romaine  de  tant  de  calamités,  annonce,  dans 
la  même  bulle  du  mois  de  mai  126^,  qu'il  a  tourné  ses  regards 
pleins  d'espérance  veis  Charles  d'Anjou,  issu  de  cette  race 
royale  d'où  l'Eglise  a  toujours  tiré  ses  flis  de  bénédiction  et 
de  joie.  «  Ce  prince  courageux,  habile,  fidèle,  ajoute-t-il,  est 

<  un  de  ces  flIs  puissants  en  œuvres  et  en  renommée,  fils  en 
c  qui  l'Eglise  goûte  la  suave  douceur  d'un  respect  filial  et 
f  res^piro  le  parfum  d'une  dévotion  native.  Hais  il  ne  pour- 
c  rait  effectuer  la  délivrance  du  royaume  de  Sicile,  entreprise 
c  aussi  ardue  que  périlleuse,  sans  des  secours  prompts  et  efli- 
c  caccs.  Nous  nous  adressons  donc  à  vous  en  toute  confiance, 

<  frères  vénérables  et  fils  bien-aimés,  à  vous  bases  immobiles 

<  sur  lesquelles  s'élèx  e  et  s'affermit  l'admirable  structure  de 

<  l'édifice  de  l'Eglise.  Nous  vous  enjoignons  de  la  manière  la 

•  plus  pressante,  nous  vous  conjurons  par  l'effusion  du  sang  de 
«  Jésus-Christ,  par  tant  de  gémissements  plaintifs  qui  montent 
c  du  fond  de  la  terre,  par  tant  de  larmes  amères  qui  coulent 

<  des  yeux  de  victimes  innocentes,  nous  vous  conjurons  d'à- 

1.  ...  Qaid  plura?  tanlâ  iinpietate  corpas  ibidem  obirccuvil  Ecdesiae,  quod 
ferè  ad  nihilum  jlun  redcgil.  Nàm  illud  rabiosis  dcmembraos  mor^ibtts,  lo- 
tam  dfmàm  caroem  voravil,  ipsius corrosit  cliam  os»a,  et  iosupcr  medallas  ex- 
«oiil...  Epislola  UrbanilV,  lococilato. 
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c  voir  compassion  de  vos  semblables  et  de  venir  en  aide  par 

<  des  subsides  au  noble  comlc,  intrépide  champion  du  calho- 
«  licisme  et  futur  libérateur  de  tant  de  malheureui.  Du  suc- 
f  ces  de  sa  conquête,  dépend,  non-seulement  le  salut  du 
c  royaume  de  Sicile,  mais  encore  l'exaltilion  de  la  foi  ortho- 

<  doxe,  l'amélioration  du  sort  des  fldëles  et  l'agrandissement 

<  du  culte  divine  > 

Dans  ces  extrémités,  Urbain  iV  prêcha  le  Verbe  de  la  Croix 
contre  l'implacable  fils  de  Frédéric  ;  il  assimila  cette  expédi- 
tion à  la  croisade  contre  les  infidèles;  il  dispensa  les  nouveaux 
croisés  du  voyage  de  Jérusalem,  pourvu  qu'ils  fissent  celui 
des  Deux-Siciles  ;  il  leur  promit  une  indulgence  pléniëre  et  le 
pardon  de  leurs  fautes,  c  Que  les  fidèles,  écrivait  le  pape  au 
c  cardinal-légat,  prennent  la  croix  et  volent  au  secours  de 
c  TEglise  opprimée;  qu'ils  châtient  l'insolence  de  l'infâme 
«  Manfred  et  la  brulalité  des  Sarrasins  de  Lucera.  Tous  ceux 
c  qui  le  feront  en  personne  et  à  leurs  dépens  auront  la  pleine 
c  rémission  de  tous  les  péchés  qu*ils  auront  confessés  avec  une 
c  vraie  contrition.  Ceux  qui  entretiendront  à  leurs  frais  des 
«  gens  de  service,  ou  qui  serviront  eux-mêmes  pour  le  compte 

•  d'autrui,  gagneront  la  même  indulgence;  ceux  qui  contri- 

<  hueront  de  leurs  deniers  la  gagneront  à  proportion  du  se- 
c  cours  qu'ils  procureront  à  la  guerre  sacrée.  Les  personnes 
c  et  les  biens  des  croisés  demeureront  sous  la  protection  de 
f  l'Eglise,  jusqu'à  ce  qu*on  soit  assuré  de  leur  retour  ou  de 
c  leur  mort.  Tous  les  prélats  et  les  ecclésiastiques,  les  princes 
€  et  les  seigneurs,  les  habitants  dos  villes  et  des  campagnes 
«  seront  exhortés  à  fournir  un  nombre  compétent  de  gens 
c  d'armes,  entretenus  pour  trois  ans  selon  leurs  facultés.  Les 
c  barons  et  les  chevaliers  qui  nuiront  pas  en  personne  à  la 

•  croisade,  feront  la   même  prestation;  les  cités  maritimes 

<  fourniront  île:;  vais<;enux.  Ce  que  nous  exigeons  des  autres, 
c  nous  l'accomplirons  nous-mêmes.  • 

I.  ...  PullubotCerè  ubiqae  prr  luliam  hasrescs,  ciillus  divious  niiooilur, 
fides  raiholira  imiuitor,  immè  depremilur,  et  oppriinilur  sUla»  fidelmn,  aoril- 
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De  nouvelles  et  plus  pressantes  instances  furent  faites  à  Louis 
IX  par  le  cardinal  de  Sainte-Cécile  au  nom  d*Urbain  IV;  le 
légat  exposa  la  série  des  crimes  imputés  à  Manfred  ;  il  montra 
rhérésie  partout  en  honneur  ;  la  religion  mise  en  péril  ;  les 
prêtres  torturés,  attachés  au  gibet;  le  Souverain  Ponlife  aux 
abois.  Ce  lamentable  tableau  impressionna  vivement  le  pi^ux 
monarque.  Urbain  IV  écrivit  en  môme  temps  à  la  reine  de 
France  pouramener  entre  elle  et  Charles  d'Anjou  un  accommo- 
dément.  Ln  cause  de  leur  mésintelligence  est  demeurée  assez 
obscure  ;  il  paraît  qu'il  était  question  de  droits  sur  la  Provence. 
Marguerite  prétendait  en  jouir  comme  aînée  do  la  femme  du 
comte  d'Anjou;  celui  ci  était  bien  éloigné  de  les  lui  reconnaî  - 
ire.  Malgré  les  vœux  de  saint  Louis,  qui  souhaitait  fort  l'apai- 
sement de  celte  querelle,  on  y  avait  échoué  jusqu'alors.  Le 
cardinal-légat  parvint,  sinon  à  rapprocher  les  esprits,  du  moins 
à  suspendre  les  démêlés  par  une  espèce  de  trêve. 

Le  pape  s'adressa  encore  au  comte  Alphonse  de  Poitiers  qui 
se  disposait  à  partir  pour  les  plaines  de  l'Idumée;  il  le  supplia 
d'appliquer  à  la  guerre  de  Sicile  le  serment  qu'il  avait  fait  de 
se  rendre  dans  la  Terre  Sainte.  Quelques  membres  du  haut 
baronage  et  du  haut  clergé  voyaient  avec  un  mécontentemenl 
secret  le  Saint-Siège  attacher  plus  d'importance  aux  affaires 
de  l'Italie  qu'à  la  grande  croisade  de  rOrienl.  Cette  préférence 
était  pourtant  indiquée,  imposée  même  par  l'état  de  l'Europe. 
C'est  à  Naples,  en  effet,  que  le  Saint-Siège  était  menacé,  non- 
seulement  dans  sa  dignité,  dans  son  pouvoir,  mais  dans  son 
existence.  Aussi,  avec  une  hauteur  de  vue  et  un  sens  politique 
qui  n'èlonncnt  pas  dans  Urbain  IV,  ce  pape  lui-même  procla- 
mait solennellement  que,  parmi  les  préoccupations  si  tristes  cl 
si  graves  qui  assiégeaient  sa  pensée,  qui  torturaient  son  esprit, 
qui  pénétraient  son  âme  de  la  plus  amère  douleur,  l'affaire  de 
Sicile  était  incomparablement  la  plus  urgente. 

Sur  ces  entrefaites,  des  agents  secrets  de  Manfred  avaient 

lantur  ecdesi»  lit)ertflte8,  et  jara  ecclesiaslica  coDculcaotur...  Epistola  Urhani 
/r,  tocoeiUilo. 
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franchi  les  Alpes  pour  venir  ôler  la  ¥ie  à  Charles  d'Anjou  par 
le  poison.  En  Lombardie,  en  Toscane,  jusque  dans  le  patri- 
moine de  sainl  Pierre,  le  comte  d'Anjou  s'appuyait  sur  une 
force  qui  lui  6tait  propre.  Il  était  maître  de  places  importantes 
en  Piémont,  telles  qu*Alba,Mondovi,  Coni,  Chierasque,  Savil- 
lan,  qui  s'étaient  donnécsà  lui  par  des  traités  en  lui  abandon  - 
nant  la  souveraineté,  mais  en  stipulant  avec  soin  le  maintien 
de  leurs  libertés  communales.  Allié,  en  outre,  au  marquis  de 
Monlferral,  si  puissant  dans  Tltalie  septentrionale,  il  tenait  la 
clef  des  Alpes.  A  Rome  il  exerçait  déjà  un  grand  ascendant.  On 
pouvait  le  considérer  comme  le  chef  réel  des  Guelfes  de  la 
Péninsule.  Aussi  Manfred  cherchait-il  à  le  faire  assassiner  ou 
empoisonner.  Le  pape  s*empressa  d'en  informer  le  comte 
d'Anjou. 

c  Nous  avons  appris,  par  la  révélation  de  quelques  uns  des 
c  familiers  les  plus  intimes  de  Manfred,  que  cet  ancien  prince 
t  de  Tarenie  a  envoyé  en  France,  sous  la  conduite  du  duc  de 
c  Bourgogne,  un  nommé  Cavalcanti,  apostat  de  TOrdre  de  la 
c  milice  de  Saint-Jacques,  accompagné  de  deux  assassins  et  por- 
c  teur  de  cinquante  sortes  de  poisons.  Nous  avons  cru  devoir 
c  vous  prévenir,  sans  délai,  de  cette  odieuse  tentative,  afin  que 
c  vous  redoubliez  de  vigilance,  et  que  vous  preniez  toutes  les 
c  précautions  nécessaires  pour  vous  soustraire  à  la  perpétra- 
c  tion  de  ce  noir  forfait.  Nous  ne  pouvons  pas  vous  dissimuler 
<  que  ce  même  Manfred  profite  du  peu  de  dislance  des  lieux 
c  entre  lui  et  nous,  pour  essayer  à  chaque  instant,  de  nous  faire 
c  périr  par  de  semblables  moyens  de  destruction.  Hais  le  Dieu 
t  tout-puissant,  qui  tient  en  sa  main  la  vie  et  la  mort«  nous  a 
c  préservé,  jusqu'à  présent,  de  toutes  ses  perQdes  machina- 
«  tiens.  Ne  souffrez  pas  que  ce  prince,  avide  de  s'emparer  des 
€  terres  de  l'Église,  poursuive  aujourd'hui  son  projet  sacri- 
c  lége.  Vous  auriez  alors  mille  fois  plus  de  peine  à  l'expulser 
«  qu'à  conquérir  le  royaume  de  Naples. 

c  Nous  faisons,  quant  à  nous,  tous  nos  efforts  pour  conser- 
c  ver  le  patrimoine  de  saint  Pierre;  et,  grâce  à  Dieu,  nous 
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c  n*cn  avons  rien  perd  a  encore.  Les  troupes  y  sont  entrete- 
c  nues  à  nos  frais  ainsi  qu'en  Toscane,  dans  le  duché  de  Spo- 
«  lëte  et  dans  la  Marche  d'Ancône.  Nous  sommes  en  étal  de 
c  continuer  ces  sacrifices  jusqu'à  la  prochaine  fêle  de  saint 
I  Michel;  nous  espérons  qu'à  cette  époque  vous  viendrez  i 
c  notre  secours  avec  une  formidable  armée.  Ne  tardez  point 
c  nous  vous  en  prions,  nous  vous  en  conjurons;  que  nous  ne 
«  soyons  pas  trompé  dans  nos  espérances  ;  et,  si,  ce  qu'à  Dieu 
•  ne  plaise,  vous  n'arrivez  pas  au  temps  marqué,  nous  ne 
<  pourrions  suffire  à  tant  de  dépenses;  nous  serions  forcé 
c  d'abandonner  le  pays  et  de  prendre  d'autres  mesures,  afin 
c  de  pourvoir  à  notre  sûreté  i.  • 

Manfred  avait  compris  que  Charles  de  France  était  son  en- 
nemi le  plus  redoutable;  il  se  prépara  à  le  combattre,  résolu 
d'appeler  indifféremment  à  sa  défense  l'or  et  le  fer,  la  ruse  et 
la  force.  Il  ordonna  à  Thibaldi  Annibaldi,  jeune  romain  qui 
s'était  attaché  à  lui  avec  passion,  de  s'emparer  du  port  d'Os- 
tie,  à  l'embouchure  du  Tibre,  pour  fermer  la  mer  Tyrrhé- 
nienne  aux  Guelfes.  Dans  l'intérieur,  le  génois  Parcivallod'O. 
ria,  qui  commandait  une  troupe  de  Sarrasins,  opéra  sa  jonc- 
tion avec  Pierre  de  Yico  qui  se  trouvait  à  Cervetri,  en  Tos- 
cane, à  la  tête  d'une  nombreuse  cavalerie  allemande,  pour 
marcher  ensemble  sur  Rome,  et  de  là  sur  Orvielo,  surprendre 
Urbain  IV  avec  tout  le  Sacré-Collège  elles  amener  captifs  dans 
le  royaume  de  Naples.  Là,  Manfred  garderait  comme  Otage  le 
pape  vivant  et  prisonnier,  ou,  en  cas  do  mort,  il  lui  donnerait 
un  successeur  de  son  choix.  Des  intelligcuces  secrètes,  tant 
dans  la  campagne  romaine  qne  dans  la  ville  même,  rendaient 
probable  le  succès  de  ce  complot,  qui  fut  néanmoins  déjoué. 

4.  Fili  per  qu<Mdain  de  mijoribos  tunîtiaribas  Manfredi  quoadàm  priocipis 
Tarentini  uobis  innotuit ,  quèd  idem  Manfredas  qncmdam  aposiatam  ordinis 
iiiilitÛB  sancli  Jacobi  oooiine  Cav.ilcanlum  cum  diiobiis  asisinis  et  quinqua* 
ginta  geof  ribus  veaenonini  aeu  loiicorura  iosidiaturuni  vil»  tus  sub  spc ,  «c 
Gonductu  nobîlis  docis  Bargniidi»  in  Franciam  jim  iraosmisit  ;  propter  quod 
digoam  fore  providimus  reddere  super  hoc  aciem  lu»  circuropcciiooiâ  attro- 
tam...  Epislola  Urbani  IV  ad  Carolum  Andegavia  et  Provinciœ  comitem, 
D.  UABTèNi ,  Tketaurus  novuê  anecdotorum,  tom.  II,  pag.  86. 
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Dès  que  celte  conjuration  fut  connue  de  Ganlelin,  lieutenant 
de  Charles  d'Anjou,  il  ralliasonpetitnombre  d'hommes  d'armes 
français  et  provençaux  aux  milices  romaines  et  marcha  contre 
Sutri  que  le  traître  Pierre  de  Yico  avait  pris  par  escalade.  Le 
peuple  était,  au  fond  du  cœur,  partisan  du  Souverain  Pontife  ; 
aussi  se  tourna-t-il  aussitôt  contre  les  soldats  de  Hanfred,  qui 
se  dispersèrent  épouvantés.  Pierre  se  réfugia  dans  sa  forteresse 
de  Yico.  Gantelin,  brave  guerrier,  secondé  par  Giovanni  Sa- 
velli,  l'un  des  chefs  du  palriciat  romain,  tenta  inutilement 
d'assiéger  le  capitaine  gibelin.  Les  pluies  torrentielles  qui 
rendaient  les  alentours  impraticables,  le  temps  des  moissons 
qui  approchait,  le  besoin  de  recruter  des  auxiliaires,  le  for- 
cèrent à  lever  le  siège.  D'ailleurs,  le  vicaire  royal  apprit  que 
1^  retraite  allait  lui  être  coupée  par  deux  corps  de  troupes 
siciliennes;  et,  voyant  la  plupart  de  ses  soldats  l'abandonner, 
il  retourna  précipitamment  à  Rome. 

Hanfred,  frémissant  de  rage,  se  disposaità  reprendre  l'offen- 
sive, si  l'occasion  s'offrait  à  lui,  ou  au  moins  à  empêcher  ses 
ennemis  de  se  fortifier  dans  l'Italie  centrale.  Dans  un  parlement 
convoqué  à  Naples,  il  obtint  de  ses  barons  les  secours  dont  il 
avait  besoin  pour  une  invasion  dans  les  terres  de  l'Eglise.  Un 
corps  d'armée  fut  concentré  dans  la  marche  d'Ancône.  Le  comte 
Pcrcivallo  d'Oria  fut  envoyé  dans  le  duché  de  Spolèteavec  un 
grand  nombre  d'hommes  d'armes  et  d'archers  sarrasins.  Han- 
fred s'avança  lui-même  jusqu'à  la  frontière  du  territoire  pon- 
tifical. Leur  inlenlion  était  toujours  de  tenter  un  coup  de  main 
sur  Orvielo  où  résidait  alors  Urbain  IV, 

Mais  le  pape,  de  son  côté,  avait  fait  publier,  à  trois  reprises 
différentes,  la  croisade  dans  la  Péninsule.  Les  Français  venus 
avec  l'intrépide  Ganlelin  et  beaucoup  d'Italiens  prirent  la  croix. 
L'évéque  élu  de  Vérone,  qui  commandait  dans  la  Marche  d'An- 
cône, tomba  au  pouvoir  de  Pandolphe;  Simon,  cardinal-prêtre 
du  titre  de  Saint-Martin,  le  remplaça,  on  lui  envoya  cinq  cents 
lances  payées  par  la  chambre  apostolique,  avec  un  pareil  nombre 
d'hommes  des  communes.  Mathieu,  cardinal-diacre  du  titre  de 
Sainte- Harie-au-Portique,  s'opposa  aux  incursions  désastreuses 

30 
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de  Pierre  de  Yico  sur  les  terres  de  l'Eglise.  Ottobon,  cardinal- 
diacre  du  tilre  de  ^aint-Âdrien,  prêcha,  de  concert  avec  d'an' 
très  membres  éminents  du  clergé  d'Italie,  la  croisade  contre 
Manfred  dans  les  villes  de  Nardi,  Todi,  Assise,  Përouse,  Spo- 
letto.  Le  maréchal  Boniface  de  Canossa  conduisit  contre  le  fa- 
rouche Percivallo  d'Oria  huit  cents  chevaliers  et  deux  cents 
balistaires  tout  nouvellement  soldés  ^ 

Percivallo  d'Oria,  démoralisé  par  son  insuccès  contre  les 
troupes  pontificales,  était  venu  asseoir  son  camp  sur  les  con- 
fins du  royaume  de  Naples,  près  de  Tivoli,  devant  le  château 
de  Cella,  dans  l'espoir  de  relever  sa  faction  à  Rome,  de  ren. 
verser  du  Capitole  le  vicaire  royal  de  Charles  d'Anjou  et  de 
s'emparer  de  ia  dignité  sénatoriale.  Ses  guerriers,  revêtus  de 
leur  brillante  armure,  se  tenaient  aux  aguets;  les  casques  des 
nombreuses  sentinelles  placées  sur  les  rivages  de  la  mer  reflé- 
taient les  feux  élincelants  du  soleil;  les  trompettes  étaien^ 
prêtes  à  sonner  l'heure  du  combat.  Les  Allemands,  les  Sarra- 
sins, les  Italiens  pouvaient  à  peine  maîtriser  leur  ardeur  mar- 
tiale; et  leurs  bannières  fastueusement  arborées  flottaient  au 
soufile  d'une  victoire  présumée.  Mais  Gantelin,^ qui  Urbain  IV 
avait  envoyé  deux  cents  hommes  d'armes,  paralysa  les  efforts 
du  lieutenant  de  Manfred. 

Percivallo  d'Oria  s'aperçut  bientôt  qu'il  avait  perdu  un  temps 
précieux  devant  Cella;  il  prit  la  route  de  Rieti,  en  traversa  le 
territoire  sans  y  causer  aucun  dommage,  et  arriva  devant  la 
citadelle  d'Arron,  dans  le  diocèse  de  Spolète.  Il  trouva  la  Néra 
considérablement  grossie  par  les  pluies;  il  voulut  cependant 
en  essayer  le  passage.  Ses  cavaliers,  montés  sur  des  chevaux 
richement  caparaçonnés,  ne  purent  franchir  la  rivière  à  cause 
de  la  rapidité  des  eaux.  Emporté  par  l'indignation,  Percivallo 
dX)ria  proféra  d'horribles,  blasphèmes  et  s'élança  à  travers  le 

4.  Ad  repriroeodos  iotereè  BliDfredi  conaïus  poDtifei,  dùm  eiteroa  oppe- 
ribalur  aaiilia ,  très  legatos  euro  amplis&imA  polestate  creavit ,  Simonein 
nîmirùm  tituU  sancli  Martini  presbytcrum  in  Piccuo...  Mathsom  sancls  Ma- 
ri» io  Porlicu  diacoaum  io  TasciA...  Atque  oUobonum  saocti  Adriaoi  diioo- 
Dumi    PerusiDO  comitata...  Annal.  eecUs.,  Raînald.,  (om.  XIV,  ano.  1MI. 
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torreoi  de  la  Néra.  Son  destrier  s'abattit  dans  les  flots  et  se 
noya;  leseignenr  PandolpheéUitdëjà  panrena  sur  l'antre  rive 
avec  son  escadron,  lorsque  Perdvallo  s'enfonça  comme  le 
plomb  et  disparut  sous  l'onde.  Jean  deMareira,  qui  pritle  com- 
mandement à  sa  place,  eut  bientôt  à  repousser  les  attaques  des 
croisés  pontificaux.  Il  ne  put  lutter  contre  des  forces  supérieur 
res,  et  le  coup  de  main  contre  Orviëto  échoua^. 

Le  comte  d'Anguillara  crut  l'instant  favorable  de  prendre 
l'offensive  contre  Hanfred  ;  mais,  dès  le  premier  choc,  les  Lom- 
bards tournèrent  le  dos,  les  Romains  tombèrent  sous  les 
coups  redoublés  des  Allemands,  ou  moururent  suffoqués  par 
l'excessive  chaleur;  le  courageux  d'Anguillara,  après  des  pro- 
diges de  valeur,  fut  lui-même  fait  prisonnier.  Urbain  lY  n'en 
ressentit  pas  moins  une  grande  joie  de  la  mort  de  d'Oria.  il  en 
rendit  i  Dieu  de  solennelles  actions  de  grâce.  Des  hymnes  de 
triomphe  retentirent  sous  les  voûtes  des  églises  d'Orvieto.  On 
y  compara  Percivallo  au  superbe  Pharaon  et  la  Néra  i  la  mer 
Rouge.  Les  contemporains  crurent  k  un  miracle,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  par  le  récit  de  Thierry,  poète  de  Yaucou- 
leursa. 

Les  choses  étaient  en  cet  état,  lorsque  Manfred,  k  son  grand 
étonnement,  vit  arriver  près  de  lui  un  cardinal,  de  l'Ordre  des 
frères  Mineurs,  chargé  de  lui  réclamer  la  liberté  de  l'évéque  de 
Vérone.  Ce  cardinal  était  porteur  d'une  lettre  remplie  de  re- 
proches sur  le  passé,  mais  qui  admettait  pourtant  la  possibilité 
de  quelque  indulgence  pour  l'avenir.  Urbain  lY  accusait  Man- 
fred  d'avoir  blasphémé  le  saint  nom  de  Dieu  et  persécuté  l'E- 
glise romaine.  Il  lui  rappelait  ses  offenses  envers  Innocent  lY 
et  Alexandre  lY ,  son  peu  de  soin  de  sa  réputation  en  ce  monde 
et  de  son  salut  dans  l'autre;  mais  il  laissait  entendre  que  le 
prince  de  Tarente,  si  coupable  qu'il  fût,  pourrait  encore  ac- 
quérir des  droits  i  la  bienveillance  du  Saint-Siège,  en  relâ- 

1.  D.  MABtèNB,  Thésaurus  nmms  aneedoiwwm,  lom.  Il,  ptg.  90. 

2.  Sed  Percîvalliia  ut  phimboin  lapnit  io  oodis 
MergUor  hocqoe  lulil  altio  digoi  Deî. 

TttODOUGos  Vauiooiobis ,  in  vUd  Vrbani  iV,  ap.  Papib.  Mam.,  liber  t. 

90. 
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x^hant  son  ?énéré  prisonnier  sans  condition;  car  il  avait  pro- 
mis la  liberté  à  Tévéque  de  Vérone  à  condition  que  ce  prélat 
jurerait  de  ne  plus  porter  les  armes  contre  lui. 

«  Bien  que  vous  ayez  commis  d'atroces  injures,  de  grossières 
c  insultes  envers  Dieu  et  l'Eglise  romaine,  disait  le  pape,  bien 
c  que  vous  nous  ayez  accablé  de  continuels  tourments  et  de 
«  nombreuses  vexations,  nous  et  nos  prédécesseurs  Innocent  et 
c  Alexandre  ;  cependant  nous  ne  désespérons  pas  de  vous  voir 
€  rentrer  on  vous-même  et  songer  en  présence  du  Très-Haut 
c  à  l'énormilé  de  vos  offenses.  Nous  souhaitons  que  vous  fas- 
c  siez  pénitence  avec  un  cœur  contrit  et  humilié  et  que  vous 
c  vous  appliquiez  à  recouvrer,  par  une  satisfaction  prompte 
c  et  convenable,  les  bonnes  grâces  du  Saint  Siège,  que  vous 

<  avez  perdues  par  vos  violents  procédés  à  son  égard.  Hais, 
c  nous  le  disons  avec  douleur,  vous  ne  discontinuez  d*en- 
c  tasser  crimes  sur  crimes  ;  vous  paraissez  ne  prendre  aucun 
c  soin  de  votre  réputation  et  de  votre  honneur.  Nous  n'en 
c  reconnaissons  pas  moins  que  nous  sommes  votre  père.  Or, 
€  la  tendresse  paternelle  pousse  instinctivement  à  ne  pas  oublier 

•  mémo  des  fils  ingrats:  un  père,  quelqu'it  rite  qu'il  soit  par  les 

<  outrages  de  ses  enfants,  ne  saurait  rompre  entièrement  les 

<  liens  qui  l'attachent  naturellement  à  eux  ;  il  ne  sauraits'empé- 

<  cher  de  veillcrsans  cesse  sur  leur  conduite  avec  une  inquiète 
c  sollicitude.  C'est  pourquoi  nous  n'avons  pas  hésité  h  vous 
€  exprimercombicn  vous  êtes  injuste  envers  nous  et  l'Eglise 

•  romaine  ;  vous  n'êtes  nullement  soucieux  du  dévouement 

•  filial  que  vous  nous  devez;  vous  répondez  à  la  clémence  de 
€  la  mansuétude  apostolique  avec  la  dureté  de  cœur  d'un  bâ- 

•  tard  ;  nous  vous  le  reprocherons,  par  nos  lettres  et  nos  aver- 
€  tissemcnts,  jusqu'à  ce  que  vous  preniez  les  moyens  de  uiéna- 
«  ger  vos  intérêts  temporels  et  éternels. 

<  Sans  doute,  l'entraînement  de  vos  passions  et  les  caprices 

<  de  votre  volonté  contre  l'Église  romaine  ont  tellement  égaré 
€  votre  raison  et  perverti  votre  jugement,  que  vous  n'avez 
c  pu  jusqu'ici  discerner  ce  qui  vous  était  le  plus  expédient,  à 
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vous  el  à  votre  posiUon,  ni  vous  acquitter  envers  le  Saint- 
Siège  des  obligations  qui  vous  incombent.  Toutefois  il  nous 
est  impossible  de  vous  supposer  assez  dépourvu  d'intelli-. 
gence  et  de  cœur  pour  ne  pas  comprendre  les  convenances 
et  pour  ne  pas  sentir  combien  vous  êtes  tenu  à  la  soumission 
respectueuse  envers  la  religion  et  ses  ministres.  Nous  vous, 
avons  donc  adressé  avec  espérance  les  prémices  de  nos 
prières  en  faveur  de  notre  cher  fils  Tévéque  élu  de  Vérone 
que  vous  avez  jeté  en  prison  parce  qu'il  combattait  pour  la 
justice.  C'est  un  homme  d'un  dévouement  remarquable, 
d'une  conduite  irréprochable,  d'une  probité  à  toute  épreuve; 
ses  vertus  l'ont  fait  choisir  pour  la  dignilé  pontificale;  il  est 
devenu  le  lévite  du  Seigneur  et  le  ministre  du  Christ  qui 
a  défendu  de  toucher  à  ses  oints  et  d'exercer  la  persécution 
contre  ses  prophètes.  Nous  conjurons  donc  votre  noblesse 
de  ne  point  sévir  contre  lui  ;  s'il  a  déployé  toute  son  ardeur 
martiale  pour  empêcher  l'invasion  de  vos  troupes  dans  la 
Marche  d'Âncône  et  les  autres  terres  de  l'Eglise,  c'était  par 
nos  ordres. 

f  D'ailleurs,  vous  pouvez  faire  une  chose  agréable  à  Dieu, 
ainsi  qu'à  nous  et  à  l'Eglise  romaine,  vous  pouvez  donner 
une  preuve  de  votre  clémence  et  de  votre  bonté,  si,  par 
respect  pour  le  Siège  apostolique,  et  pour  votre  honneur, 
vous  mettiez  en  liberté  le  prélat  qui  gémit  dans  les  fers. 
Nous  osons  espérer  qu'il  vous  reste  encore  une  étincelle  de 
l'amour  de  Dieu.  Nous  le  supplions  de  vous  inspirer  des 
sentiments  de  repentir  sincère  et  de  véritable  conversion, 
afin  que  nous  puissions  nous  réjouir  et  rendre  au  Très- 
Haut  de  dignes  actions  de  grâces  ^  • 
Le  rusé  Manfred  feignit  une  grande  surprise,  à  la  réception 

i .  NuroqaiiD  duiimus  obmittcDdain ,  quaatùmcainqae  nobis  et  ccctesÛB 
injurîosus  eiistas,  el  filialis  prorsùi  dcvotioois  oblilus,  contra  aposloiiea 
beoigoitatia  cl«>meatiam  utarîs  priTigDÎ  dariliam,  quio  te  ad  illa  lilteris  loda- 
camus  el  monilis,  per  que  hooori  tuo  tueque  cousu  las  el  saluli...  Episiol, 
Urbani  lY  ad  Manfredum,  apod  Thesaurum  no^pum  aneedolarum,  Mae- 
TCNB,  tom.  Il ,  pag.  90. 
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V 

de  cette  lettre  ;  il  y  répondit  avec  les  formes  d'ane  bumilité 
étudiée.  «  C'est  avec  joie,  dit-il,  et  comme  un  fils  pieux  que 
c  je  reçois  les  avertissements  maternels  de  votre  Sainteté;  mais 
f  comment  me  défendrais-je  d'une  triste  appréhension,  lors- 

<  qu'on  me  signale  comme  l'auteur  d'injures  atroces,  le  mo- 
c  teur  de  crimes  énormes?  Comment  puis -je  être  chargé  de 
c  pareilles  accusations,  puisque  ma  conscience  ne  me  reproche 
c  absolument  rien?  De  quels  excès  suis-je  coupable?  De  ne 
«  #rous  atoir  point  obéi.  Vous  m'avez  privé  de  mon  héritage, 
c  et  vous  m'avez  empêché  de  mériter  une  réconciliation  qui 
c  est  depuis  longtemps  l'objet  de  tous  mes  vœux.  Comment 

<  pourrai-je  ne  pas  désespérer  de  votre  affection  paternelle, 
«  et  de  la  maternelle  tendresse  de  l'Eglise,  lorsqu'il  est  patent, 
c  lorsqu'il  est  notoire  à  chacun,  que  vous  tenez  la  porte  ou- 
c  verte  i  mes  ennemis  pour  ma  ruine,  et  que,  dans  votre  in- 

<  dignation  contre  moi,  vous  m'avez  suscité  un  compétiteur? 
c  Ne  dois-je  pas  me  défler  de  votre  bienveillance,  très-saint 
«  Père,  lorsqu'un  cardinal,  légat  du  siège  apostolique  dans  la 
c  Marche  d'Ancône,  me  dénonce  comme  un  audacieux  voleur, 
c  comme  un  persécuteur  public,  comme  un  fils  de  Satan. 

c  Vous  m'ordonnez  de  mettre  en  liberté  le  vénérable  évé- 
«  que  de  Vérone;  vous  m'en  priez  même  au  nom  des  intérêts 
c  de  l'Eglise  romaine;  vous  relevez  de  tout  votre  pouvoir  le 
c  mérite  de  ce  prélat.  Je  veux  bien  avoir  égard  à  vos  sollici- 
f  tations,  respecter  vos  ordres  et  ne  pas  contester  vos  éloges  ; 
c  cependant  s'est-il  montré  à  moi  comme  un  ange  de  paix  ? 
f  Non,  certes,  mais  comme  un  guerrier,  Est-il  tombé  entre 
c  mes  mains  comme  un  ministre  de  Dieu?  Ne  s'est-il  pas  pré-- 
c  sente  plutôt  comme  un  ministre  de  destruction?  Ainsi  donc, 
c  très-saint  Père,  ne  soyez  point  irrité  contre  moi,  si  je  ne  me 
c  rends  pas  sur-le-champ  à  vos  désirs  ;  il  m'est  impossible  de 
«  rien  faire  sans  le  conseil  des  marquis,  des  comtes  et  des 
«  grands  qui  m'accompagnent.  Toutefois,  pour  montrer  mon 
c  respect  envers  vous,  je  donnerai  à  ce  vénérable  pontife  une 
c  prison  honorable.  Vous  reconnaîtrez  du  moins  par  là  une 
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«  partie  de  ralUchement  que  je  regrette  de  ne  pouvoir  voas 
c  témoigner  dans  toute  son  étendue...  ^  » 

Les  représentations  tour-à-tour  fermes  et  paternelles  d'Ur- 
bain lY  à  Manfred  n'eurent  pas  de  suite.  Ce  prince,  au  mépris 
des  prières  et  des  anathèmes,  continuait  à  porter  le  ravage  et  la 
désolation  dans  tous  les  pays  soumis  au  Saint-Siège.  Il  annon- 
(;ait  ouvertement  son  intention  de  détruire  la  puissance  tempo- 
relle du  pape.  Urbain  lY,  plus  indigné  que  jamais,  adressa  une 
circulaire  à  toute  la  chrétienté  pour  dénoncer  ce  qu'il  appelait 
un  acte  de  félonie,  ainsi  que  les  nouveaux  attentats  contre  les 
libertés  de  l'Eglise,  c  Qu'il  soient  attentifs,  les  fils  dévoués  de 

•  l'Eglise,  s'écriait-il  en  juin  1264  avec  des  soupirs  entremêlés 
c  de  sanglots,  qu'ils  voient  et  qu'ils  considèrent  les  ruines  de 
c  la  foi  catholique  et  l'extrême  détresse  de  leur  sainte  Hère, 
c  S'ils  déplorent  sincèrement  le  triste  sort  de  cette  Mère  déso- 
c  lée,  qu'ils  viennent  promptement  à  son  secours;  qu'ils  ne 
€  feignent  pas  davantage  d'ignorer  les  gravesaffronls  qu'elle  a 
c  essuyés;  et  qu'ils  n'attendent  pas  plus  longtemps  pour  faire 
c  éclater  leur  indignation  1  Que  le  désir  de  venger  les  attein- 
M  tes  portées  à  sa  liberté  enflamme  comme  un  feu  le  cœur  de 

•  tous  les  fidèles!  0  honte  I  l'Eglise  est  environnée  de  périls 
«  imminents  ;  d'implacables  ennemis  la  cernent  de  toutes 
«  parts;  ils  travaillent  avec  acharnement  à  l'exterminer;  et 

•  tous  ses  enfants  ne  se  lèvent  pas  comme  un  seul  homme  pour 

<  la  secourir!  Â  Dieu  ne  plaise  que  les  chrétiens  soient  assez 
I  lâches  pour  faillir  à  leur  devoir  qui  consiste  à  défendre  avec 

<  vigueur  la  cause  de  la  foi!  â  Dieu  ne  plaise  qu'ils  abandon- 
c  nent  l'affaire  de  Jésus-Christ,  chef  de  l'Eglise  et  son  im- 
«  mortel  Epoux  s  1  • 

Â  ce  cri  d'alarme,  les  habitants  des  villes  pontificales  s'en- 
rôlèrent en  masse  sous  les  drapeaux  de  la  croix;  ils  se  joignirent 

1.  Paterne  dileelioois  ÎDCTPfMtiooes  aadîYi,  et  jassioois  dominic»  moniia 
revereoUùs  iotelleii,  fados rrpeoiè  stupidus,  et  refereudo  qoodam  modo  vere- 
CQodas  f  qaôd  adversùs  Deam  et  saocum  romanam  ecclesiam  ,  qoain  Cbhs- 
tiaiMB  fidd  magistram  et  domioam  recogoosco,  îDJuriarum  atrodum  lator 
iotîlotor,  et  offeosarum  eDormium  iirogator  appellor...  Responsio  Manfredi, 
apud  Thesaur.  nov,  anecdolarum,  Martènb,  tom.  11,  pag.  92. 

2.  ... Attendant  devoti  Ecclesic  filii  ;  attendant  et  videant  extermioiam  filii , 
et  matria  considereat  nécessitâtes  extremis.  Inini6  si  filii  Ticem  materoam 
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aux  Français  pour  repousser  l'armée  des  Sarrasins.  Manfred 
sentit  que,  pour  neutraliser  ces  forces  réunies,  il  fallait  brus- 
quer l'attaque.  Il  ne  perdit  pas  un  moment;  et,  par  une  inva- 
sion subite,  il  s'empara  de  toute  la  Marche  d'Ancône.  De  là,  il 
s'avança  sur  Yiterbe,  passa-  la  Néra,  entraîna  les  Pisans,  les 
Siennois,  presque  toutes  les  troupes  de  la  Toscane,  et  vint 
assiéger  Orvielo,  forteresse  presqu'imprenable.  Il  sut,  par  ses 
artifices  et  ses  largesses,  gagner  les  habitants  eux-mêmes,  qui 
se  déclarèrent  contre  le  Souverain  Pontife. 

Depuis  deux  ans,  Urbain  IV  avait  établi  dans  cette  ville  sa 
résidence  avec  toute  la  cour  romaine.  Il  s'était  plu  à  l'orner 
d'un  grand  nombres  d'édifices  publics  ou  particuliers  et  à 
l'enrichir  de  privilèges  insignes.  Il  s'était  concilié,  par  sa 
munificence,  l'affection  des  principaux  citoyens  et  du  peuple, 
au  point  qu'ils  avaient  fait  frapper,  en  son  honneur,  une  mé- 
daille avec  cette  légende  :  optimo  principi.  On  ne  saurait 
peindre  la  douleur  du  pape,  lorsqu'il  vit  la  défection  aussi 
déplorable  qu'inattendue  des  Orviétans.  Il  plaignit  amère- 
ment l'ingratitude  de  ces  malheureux  qu'il  chérissait  conune 
un  père,  malgré  leur  égarement.  Il  supporta  néanmoins  cette 
horrible  trahison  avec  ce  calme,  cette  résignation,  celte  digni- 
té qu'il  avait  toujours  fait  paraître  dans  les  circonstances  les 
plus  critiques,  comme  c'est, d'ailleurs,  le  caractère  des  grandes 
âmes*. 

Pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  du  cruel  Manfred,  il  quitta 
Orviéto,  dès  le  commencement  de  septembre  1^64,  avec  les 
cardinaux.  Quelques  amis  fidèles  lui  restaient  encore.  Avec 
eux  et  la  cour  romaine  il  se  dirigea  vers  Pérouse,  qui  n'avait 
point  abandonné  son  parti.  Quoiqu'âgé  de  soixantc-dixneuf 
ans,  Urbain  IV  avait  vu  s'a  santé  se  fortifier  dans  ces  derniers 
temps,  il  avait  même  pris  un  certain  embonpoint  et  une  ap- 
parence de  vigueur  extraordinaire.  Sa  constitution  physique 
n'inspirait  aucune  crainte,  lorsque,  toutà-coup,  dès  la  pre- 

doleaot,  eidcmccleri  subvcDtiooe  saccarram  ,  nec  dissimulent  ampliàs  Um 
graves  matrb  injurias.  EpUlola  Urbani  IV,  apud  Annales  eccles.,  Raynalo.. 
lom.  XIV. 

1.  Papirii  Massoni  libri  sex ,  De  episcopis  urbis  qui  romanam  Ecclesiam 
rexerunl,  rebutque  geslis  eorum,  folio  24  i. 
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mien;  marche,  ce  robuste  vieillard  resscnlitdcsdoulearsaigiies 
et  incessantes;  une  chaleur  ardente  dévora,  dessécha  ses  en- 
trailles et  le  réduisit  à  une  telle  faiblesse,  qu'il  ne  pouvait 
proférer  aucune  parole.  Accablé  de  fatigues,  il  paivini  péni- 
blement à  Todi.  Cinq  jours  après  ce  repos,  il  atteignit,  avec  les 
plus  grandes  difficultés,  le  château  de  Déruta,  situé  à  la  gauche 
du  Tibre.  Là,  il  reçut  des  habitants  de  ce  domaine  les  soins' 
les  plus  délicats.  Il  voulut  ensuite  prendre  le  chemin  d'Assise; 
mais  il  ne  put  parcourir  plus  de  deux  lieux  à  cheval.  D'intolé- 
rables souffrances  intérieures  le  forcèrent  à  se  faire  transporter 
en  litière  dans  cette  dernière  ville  où  il  s'arrêta  quinze  joursi. 
Les  cardinaux  craignaient  une  surprise  de  la  part  de  Man- 
frcd;  ils  déterminèrent  le  pape  à  se  rendre,  toujours  en  litière, 
à  Pérouse.  Dans  sa  fuite,  Urbain  IV  dût  se  souvenir  du  mot  de 
Grégoire  VII  :  «  Je  vais  en  exil  pour  avoir  trop  aimé  la  justice 
<  et  l'équité.  »  Peut-être  se  consola-l-il  en  se  rappelant  la  su- 
blime réponse  d'un  évoque  :  €  Très-Saint-Pèrc,  dit-il  à  Grô- 
€  goire  VII  expirant,  vous  ne  pouvez  mourir  en  exil,  car  la 
€  volonté  de  Dieu  vous  a  donné  tous  les  peuples  en  héritage, 
€  et  les  extrémités  de  la  terre  pour  limites  de  votre  juridic- 
c  tion.  I  La  destinée  d'Urbain  IV  avait  réellement  quelque 
chose  de  celle  du  grand  réformateur.  Il  allait  mourir  après 
avoir  cru  au  triomphe  de  la  bonne  cause,  il  allait  mourir  en 
se  sentant  délaissé,  maudit,  peut-ôlre,  par  les  populations 
gibelines  auxquelles  Manfred  l'avait  représenté  comme  l'au- 
teur de  ces  guerres  qui  désolaient  alors  toutes  les  provinces  do 
l'Italie  3. 

1.  Tuderlum  fessas  pcrveoit.  Quinlâ  die.  caslram,  cai  Dirula  nonicD , 
attigit.  AssisiQm  post  accelenrc  voleos,  vix  duas  leucas  iiincris  eroeoserai, 
cùm  ÎDtcriora  prœ  Dtmii  aoiielalc  coeperuot  fortiùs  premi.  Iodé»  cquo  dcsccn- 
deos,  lecticA  vrbiiur,  et  ad  castrum  perveoit  iuvalesceiile  dolorc...  Vilœ  cl 
gcslorum  pontificum.  Cucconius,  io-fol.,  pag.  580.        * 

2.  La  porte  de  Déruta.  appelée  du  Cerro ^  par  laquelle  sortit  le  cortège 
d'Urbaio  lY  pour  se  rendre  à  Assise ,  Tut  murée  depuis ,  et  dc  fut  jamais  rou- 
verte, en  signe  de  vénération,  et  aGo  dc  perpétuer  le  souvenir  de  ce  fait  his- 
torique. Recherches  turles  restes  mortels  du  pape  UrbainlV,  par  Al.  l'abbé 
CoFFiNBT,  chanoine  titulaire  de  Tioyes,  apud  Mémoires  de  la  Société  aca- 
démique de  l'Aube.  Année  lë57. 


XV. 


Relatlooê  Intimes  d*Urbtfai  IV  ifec  taint  ThimiM  d* Aqaio.  ^  OnTraget  que  Tn- 
géltqne  docteur  compote  à  !■  soUiciUlion  d'Urlialo  IV.  —  lutitaaon  de  la  Fêle 
da  SalBt-Saeremeot.  —  Tbomai  d'Aqnin  en  rédige  PolBce.  —  On  en  altribve 
le  chant  à  Urliain  IV.  —  Incomparable  beanlé  de  ce  chant.  —  La  Féle-Dleo 
n'eti  pat  aniTenellement  célébrée  du  Titant  d'Urbain  iV.  —  PriTilèges  qu'Urbain 
IV  accorde  à  rUniTersité  de  Paris;  —  A  Thôpiul  des  écoliers  de  Saint-Nicolas 
da  LouTre;  —  A  l'académie  de  Palencia,  en  Espagne;  —A  l'UniTorsité  dePa- 
donc ,  en  Italie.  —  Il  embellit  et  resuure  les  édifices  de  Rome.  —  U  réforme  nn 
abosrelaUfaax  sépultures  ecclésiastiques.  —  Fondation  de  l'église  SainMJrbain 
et  de  son  chapitre  collégial.  —  Description  abrégée  de  ce  bijoa  de  l'art  gothique. 
—  Ancher,  continuateur  de  l'œurre  de  son  oncle  Urbain  IV,  fonde,  dit-on ,  l'ora- 
toire de  SaInt-PanUléon. 


L'inébranlable  fermelë,  l'intrépide  constance,  la  majes- 
tueuse résignation  d'Urbain  IV  ne  se  démentirent  jamais  au 
milieu  même  des  plus  accablantes  épreuves  de  son  règne.  Il 
est  vrai  que  Dieu ,  si  bon,  si  tendre  pour  ses  pontifes,  avait 
groupé,  autour  de  ce  chef  visible  de  l'Eglise  militante,  des 
hommes  fortement  trempés,  de  puissantes  intelligences,  de 
grands  et  nobles  cœurs.  Tels  étaient,  entr'autres,  Bonaven- 
ture  Fidenza,  le  docteur  séraphique,  et  Thomas  d'Aquin, 
l'Ange  de  l'Ecole ,  les  coopérateurs  les  plus  affectueux  et  les 
plus  dévoués  d'Urbain  dans  la  réalisation  de  ses  plus  sublimes 


Dès  l'année  1261,  Thomas  d'Aquin  s'était  rendu  à  Tappel 
d*Urbain  IV,  léguant  sa  chaire  de  l'Université  de  France  à 
son  illustre  élève,  Annibal  de  Molaria.  On  n'avait  pas  oublié, 
en  Italie,  le  jeune  religieux  qui,  cinq  ans  auparavant,  avait 
étonné  la  cour  romaine  par  son  éloquence  et  par  sa  foi.  Hais 
son  génie  n'avait  point  encore  éclaté  là  dans  toute  sa  puis- 
sance. Dès  son  arrivée  dans  la  métropole  du  monde  catho- 
lique, il  reprit  le  triple  enseignement  où  se  déployait  son  in- 
cessante activité.  On  vit  bientôt  se  renouveler  à  Rome  les 
prodigieux  succès  de  Cologne  et  de  Paris. 

Urbain  IV  voulut  récompenser  Thomas  d'Aquin  en  souve- 
rain et  en  pape.  Il  lui  proposa  des  dignités  ecclésiastiques,  el 
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même  le  chapeau  de  cardinal.  L'Ange  de  l'Ecole  refusa  cons- 
tamment toute  espèce  d'honneur.  Il  avait  résolu  de  vivre  et 
de  mourir  en  simple  moine.  Il  se  contenta  d'accepter  la  charge 
de  maître  du  sacré  palais;  elle  n'était  point  alors,  comme 
elle  le  fut  depuis,  unie  à  une  dignité  particulière.  Ses  fonc- 
tions consistaient  surtout  i  diriger  les  écoles  romaines  et  à 
expliquer  publiquement  l'Ëcriture  sainte.  L'humble  docteur 
se  trouvait  donc  en  rapport  permanent  avec  le  pape  et  rac- 
compagnait dans  tous  ses  voyages.  Partout  où  Urbain  lY  s'ar- 
rêtait quelque  temps,  l'éloquent  dominicain  montait  en  chaire, 
prêchait  dans  les  églises,  donnait  des  instructions  dogma- 
tiques. Yiterbe ,  Orviéto ,  Pérouse,  Fondi  entendirent  succes- 
sivement cette  parole  souveraine  que  Rome  et  Paris  sem- 
blaient seuls  dignes  de  recueillir;  mais  l'histoire  nous  apprend 
que  ces  petites  cités  italiennes  ne  se  montrèrent  pas  indignes 
de  posséder  ce  grand  homme  et  ce  grand  saint.  Par  le  nombre 
considérable  d'élèves  qui  affluaient  autour  de  sa  chaire,  le 
professeur  put  se  croire  reporté  dans  l'une  de  ces  brillantes 
capitales.  Les  églises  ne  pouvaient  suffire  k  l'empressement 
des  populations  d'alentour.  Il  y  a,  dans  les  paroles  de  l'Évan- 
gile, lorsque  celui  qui  s'en  fait  l'organe  sait  en  respecter  la 
divine  simplicité,  un  attrait  puissant  et  une  vertu  féconde.  A 
ses  accents,  les  masses  s'agitent  et  se  renouvellent  comme  par 
enchantement;  elle  avait  éminemment  ce  caractère  dans  la 
bouche  de  frère  Thomas,  les  fruits  qu'elle  produisait  dans 
le  monde  en  constituent  la  preuve  indubitable. 

Le  docteur  angélique  revoyait  cependant  quelques-uns  de 
ses  écrits  antérieurs,  ou  se  livrait  à  la  composition  de  plu- 
sieurs autres  ouvrages.  Malgré  ses  immenses  travaux ,  il  con- 
servait la  liberté  d'esprit  nécessaire  pour  concourir  à  l'accom- 
plissement des  grands  desseins  qu'Urbain  IV  avait  en  vue 
quand  il  l'appela  en  Italie.  Celte  activité ,  qui  tient  du  pro- 
dige, était  son  élément  naturel;  il  trouvait  là  le  calme  et  la 
sérénité.  Au  milieu  des  luttes  intellectuelles,  son  âme  se  ré- 
vélait dans  toute  sa  splendeur.  Ce  que  le  pape  lui  avait  de- 
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mandé,  c*ëUil  un  lrait6  contre  les  erreurs  des  Grecs,  propre 
à  confondre  CCS  esprits  sublils,  à  ramener  ces  cœurs  égarés. 
Bientôt  fut  remise  aux  mains  d'Urt)aiD  lY  une  œuvre  qui  dé- 
passait toutes  ses  espérances  et  qui  compte,  aux  yeux  des  sa- 
vants, parmi  celles  qui  ont  le  plus  contribué  à  la  gloire  de 
Thomas  d'Aquin. 

Dans  ce  traité  court,  mais  substantiel ,  le  dogme  de  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit  devient,  sous  un  rapport,  accessible 
aux  lumières  de  la  raison;  les  différences  d'exposition  dispa- 
raissent; les  apparentes  contradictions  de  langage  sont  dissi> 
pées;  les  anciens  Pères  de  TÉglise  grecque  répondent  unani- 
mement aux  Pères  de  l'Église  latine.  Les  motifs  de  haine  et 
de  division  s'évanouissent;  il  ne  tient  plus  au  victorieux  ar- 
guraentalcur  que  l'union  ne  s'établisse  désormais  sur  los  fon- 
dements de  la  doctiine  et  de  la  charité.  Mais  que  peuvent  les 
élucubrations  du  génie,  les  efforts  mêmes  de  la  sainteté,  contre 
ce  terrible  arrêt,  formulé  dans  les  sombres  annales  de  la  dé- 
pravation humaine,  avant  de  Tétre  dans  le  code  de  la  vérité  : 
•  Il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  des  hérésies.  >  Le  savant  opuscule, 
envoyé  par  Urbain  IV,  à  Michel  Paléologue,  comme  un  mes- 
sage de  réconciliation,  échoua  contre  les  tristes  destinées  d'un 
peuple  qui,  dépouillé  de  ses  antiques  croyances,  de  ses  ins- 
titutions, de  son  esprit  national,  avait  reçu  dans  son  sein 
mille  éléments  de  dissolution  et  de  ruine,  et  qui  se  trouvait 
de  plus  en  plus  en  butte  à  de  nombreux  et  redoutables  ennemis. 
Les  Turcs,  les  Cumans  et  les  Hongrois  grondaient  à  toutes 
les  frontières  de  Constantinople.  L'Euipereur  menacé  s'était 
retourné  vers  le  véritable  chef  des  peuples  d'Orient.  C'était  le 
politique,  bien  plus  que  le  chrétien,  qui  sollicitait  le  rétablis- 
sement de  l'unité  catholique.  Aussi  ses  démarches  n'eurent- 
elles  pas  même  pour  résultat  le  secours  matériel  qu'il  avait 
principalement  en  vue. 

A  la  sollicitation  d'Urbain  IV,  Thomas  d'Aquin  publia  ce 
magniflquo  commentaire  des  Évangiles  que  les  érudits  dési- 
gnent sous  le  nom  de  Catena  aurea^  <  Chaîne  d'or,  t  II  y  a 
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rassemblé,  dans  une  sorle  de  concile  tradilionnel,  toutes  les 
explications  des  Pères.  A  chaque  passage  il  applique  celui  de 
ces  génies  qui  en  a  le  mieux  exposé  le  double  sens,  littéral 
et  mystique;  chaque  fragment,  chaque  mot  est  interprété 
par  la  voix  la  plus  propre  à  nous  en  faire  sentir  la  force  ou 
la  grâce.  De  toutes  ces  voix  réunies,  il  forme  une  grande  voix 
qni,  tantôt  sublime,  tantôt  touchante,  suit  admirablement 
toutes  les  ondulations  du  texte  sacré.  L'auteur  a  su  si  bien 
adapter,  bien  fondre  ensemble  les  milliers  de  citations  que  le 
tout  semble  coulé  d'un  seul  jet.  Il  a  dédié  à  Urbain  lY  lui- 
même  le  Commentaire  sur  saint  Mathieu.  Cette  dédicace  pré- 
sente, sur  l'incarnation  du  Verbe  incréé,  comme  manifestation 
sensible  de  la  pensée  divine,  des  considérations  d'une  hau- 
teur qui  étonne,  même  dans  saint  Thomas  d'Aquin.  Le  style 
est  empreint  de  cette  môme  élévation;  il  est  d'une  pureté  et 
parfois  d'une  élégance  qu'on  ne  trouve  guère  dans  toute  la 
série  des  ouvrages  de  l'Ange  de  l'École  : 

t  La  Sagesse  substantielle,  le  fils  unique  de  Dieu,  le  Verbe 
€  qui  réside  dans  les  hauteurs  de  l'Iniini,  la  Parole  par  la- 
€  quelle  fle  Père  a  fait  toutes  choses  avec  sagesse  et  tout  dis- 
«  posé  avec  suavité,  a  daigné  revêtir  notre  chair  dans  la 
€  plénitude  des  temps ,  afin  qu'à  travers  les  voiles  de  notre 

•  nature  corporelle,  le  regard  humain  pût  recevoir  un  rayon- 
c  nemenl  de  cette  splendeur  qu'il  ne  pouvait  atteindre  dans 
c  les  impénétrables  secrets  de  la  divine  majesté.  Il  avait  ré- 
€  pandu  ses  ra>ons,  il  est  vrai,  il  avait  laissé  les  preuves  de 
€  sa  sagesse  sur  tous  les  ouvrages  sortis  de  ses  main.s  ;  il  avait 
c  surtout,  par  une  plus  abondante  effusion,  imprimé  son  image 

•  dans  rame  humaine;  mais,  qu'est-ce  que  l'intelligence  de 
c  l'homme,  perdue  au  milieu  de  cette  immensité  des  créa- 

•  tures  pour  y  retrouver  toutes  les  traces  de  la  sagesse  infi- 

<  nie?  Bien  plus,  cette  lumière  intérieure  avait  été  obscurcie 

<  par  les  ténèbres  du  péché,  par  les  grossières  vapeurs  des 

•  préoccupations  terrestres.  La  nuit  était  devenue  si  profonde 
«  dans  un  grand  nombre  de  cœurs  pervertis,  qu'ils  avaient 
t  transporté  les  honneurs  divins  à  des  idoles  mensongères;  ils 
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se  liyraieot  à  des  actions  imoiondes  et  s'enfoncaienl  de  plus 
en  pi  as  dans  leur  sens  dépravé.  La  divine  Sagesse,  alors,  ne 
pouvant  souffrir  que  l'homme  formé  pour  jouir  de  sa  lumiè- 
re, en  fut  ainsi  privé,  se  renferma  toute  entière  dans  la 
nature  même  de  l'homme  pour  ramener  complètement  à 
elle  ce  fugitif  de  son  amour. 

c  Le  prince  des  apôtres,  le  premier,  mérita  de  reconnaître 
l'éclat  de  cette  sagesse  cachée  sous  les  nuages  d'un  corps 
mortel  ;  le  premier,  il  la  confessa  pleinement  et  sans  hésita- 
tion par  ces  paroles  :  c  Vous  êtes  le  Christ,  fils  du  Dieu  vi- 
vant !  1  Heureuse  profession  de  foi,  qui  sert  de  base  i 
l'Église,  ouvre  la  route  des  cieux,  rompt  les  liens  du  péché, 
brise  toute  la  fureur  des  enfers.  Légitime  héritier  de  cette 
foi,  de  cette  professsion  constante,  vous  veillez  incessam- 
ment, très- saint  Père,  à  ce  que  cette  lumière  pénètre  sans 
interruption  les  âmes  des  fidèles,  et  triomphe  toujours  des 
attaqqes  de  l'hérésie,  si  justement  désignées  parles  portes  de 
l'enfer.  Certes,  si  Platon  a  raison  d'appeler  heureuse  la 
république  dont  les  chefs  s'adonnent  à  l'étude  de  la  sagesse 
que  la  fragilité  humaine  souille  néanmoins  de  tant  d'er- 
reurs, combien  ne  devons*nous  pas  tenir  pour  heureux  le 
chrétien  qui,^sous  votre  gouvernement  plein  de  vigilance, 
s'instruit  par  les  exemples  perpétuels  et  par  la  parole  per- 
manente de  la  sagesse  elle-même, 
c  Grâce  à  votre  zèle  studieux,  très-saint  Père,  il  a  plu  à  vo- 
tre Sainteté  de  me  confier  le  commentaire  de  l'Evangile  de 
saint  Mathieu.  Je  le  soumets  à  l'examen  et  à  la  correction  de 
votre  judicieuse  et  suprême  autorité.  Il  est  le  fruit  tout  en- 
semble de  votre  sollicitude  et  de  mon  obéissance;  daignez 
l'accueillir  afin  que,  de  même  que  l'ordre  de  le  composer 
est  venu  de  vous,  l'appréciation  définitive  de  sa  valeur  soit 
également  prononcée  par  vous,  de  telle  sorte  que  les  fleuves 
retournent  à  la  source  d'où  ils  sontsortisi.  i 
A  la  demande  du  même  pape,  le  docteur  angélique  avait 

i.  Calena  auna^  auctofe  Tioii.  Aquin.  trad.  Bahiilu,  édil.  Loqit  Yi* 
vis,  Paris. 
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composé»  en  1264,  l'œurre  la  plus  célèbre  ei  incontestable- 
ment la  pfus  sublime  sortie  de  sa  plume  :  l'Office  du  Très- 
Saint-Sacrement,  Urbain  IV  était  encore  incertain  s'il  éten- 
drait à  TÉglise  universelle  l'institution  de  la  Fête-Dieu  intro- 
duite dans  le  diocèse  de  Liège.  Pendant  qu'il  résidait  avec  sa 
cour  à  Orvieto,  un  prêtre  qui  disait  la  messe  dans  la  ville  voi- 
sine de  Bolsena,  l'ancien  Volsinium^  laissa  par  mégarde  tom- 
ber une  goutte  du  vin  consacré  sur  le  corporal,  qu'il  plia  pour 
dissimuler  l'accident.  Hais,  à  sa  grande  frayeur,  le  vin  tra- 
versa tout  le  linge  replié,  pénétra  les  nappes  de  l'autel  et  lais- 
sa sur  le  marbre  du  tombeau  des  traces  que  l'on  y  vénérait 
encore  après  plusieurs  siècles.  Le  bruit  de  ce  prodige  parvint 
aux  oreilles  du  Souverain  Pontife  qui  se  fit  apporter  le  corpo- 
ral  empreint  des  taches  rouges  de  sang  et  rondes  commes  des 
hosties.  Ce  linge  sacré  se  trouve  de  nos  jours  dans  la  cathé- 
drale d'Orvieto,  et  tous  les  artistes  connaissent  le  tableau  de 
la  messe  de  Bolsena,  que  Raphaël  a  peint  dans  les  loges  du 
Vatican!. 

Thomas  d'Aquin,  au  moment  de  ce  miracle,  n'était  pas  au- 
près d'Urbain  IV  ;  il  avait  été  obligé,  en  qualité  de  définiteur, 
d'assister  au  chapitre  général  de  son  Ordre,  tenu  i  Londres; 
il  pouvait  d'autant  moins  s'en  dispenser  qu'il  dut  faire  valoir 
son  influence  toute  puissante  pour  rétablir  la  discipline  au 
sein  de  la  famille  dominicaine.  A  peine  de  retour  en  Italie, 
frère  Thomas  fut  appelé  par  le  pape  qui,  dans  fes  entretiens 
intimes,  lui  parla  de  l'institution  d'une  solennité  spéciale  en 
l'honneur  de  la  divine  Eucharistie.  De  ce  côté,  il  n'appréhen- 
dait aucun  obstacle  à  la  réalisation  des  pieuses  pensées  que  de-' 
puis  longtemps  il  nourrissait  dans  son  cœur,  premier  sanc- 
tuaire de  la  fête  du  Saint-Sacrement.  Elles  n'étaient  ni  moins 
vives  ni  moins  anciennes  dans  l'âme  du  docteur  angélique. 
Aussi  les  prodiges  nouveaux  qui  s'opéraient  chaque  jour  sur 

4.  s.  Thomas  Aquioas  oflkioni  pro  câ  fesUvîlale  oompasuit,  qood  ad  buoe 
osque  diem  ooiversa  ecclesia  rccitare  oonsoerit.  UrbeveUai  varè  eives  inagoi- 
ficentinimoiii  templnm  saero  corporali  cootervando,  îo  memorian  làm  ioaig- 
DM  nniiacoU  eilraxcrant,  elsacram  mappalam  sacratia^imo  aaognioe  imbuian 
ia  co  recoodidenint...  Annaiei.  ecelet.  Bzovn»,  lom  XIII,  pag.»  706. 


480  URBAIN  lY 

l'aulcl  rencontrèrent- ils  dans  Urbain  iV  un  tendre  et  fidèle 
écho  comme  dans  Thomas  d'Aquin  un  éloquent  elfcbaleureux 
interprète. 

Divers  peuples  catholiques  avaient  été  témoins  de  ces  mê- 
mes prodiges.  Le  sang  avait  coulé  des  hosties  consacrées  « 
comme  pour  confondre  les  doutes  de  la  philosophie  et  les  pro- 
fanations de  l'impiété.  Ce  mouvement  général  de  dévotion 
envers  la  présence  réelle,  au  moment  de  se  produire  au  de- 
hors sous  une  forme  régulière,  avait  été  se  repercuter  aux 
deux -pôles  du  monde  moral,  l'amour  et  Tinlelligence  ;  il  avait 
pris  naissance  aux  points  extrêmes  de  la  société  chrétienne, 
Thomas,  le  plus  profond  des  penseurs,  Julienne,  la  plus  fer- 
vente des  vierges. 

Avant  d'expirer,  la  bienheureuse  Julienne  avait  légué  sa 
pensée  à  Eve-la  Recluse,  son  amie  de  cœur  et  de  piété.  Pour 
comprendre  tout  ce  qu'il  y  avait  de  foi  dans  l'âme  de  la  mou- 
rante, il  faut  se  souvenir  qu'une  recluse  était  une  femme  qui, 
par  un  motif  de  pénitence  ou  de  pure  ferveur,  s'enfermait, 
pour  le  reste  de  ses  jours,  au  fond  d'une  sorte  de  caveau  pra- 
tiqué dans  l'épaisseur  d'une  construction  ;  elle  en  faisait  murer 
l'entrée,  à  Tcxceplion  d'un  étroit  soupirail  par  où  elle  recevait 
l'air,  la  lumière  et  l'aumône. 

Une  recluse  était  alors  aux  yeux  des  peuples  un  être  sacré, 
mis  à  part  comme  une  victime  choisie  de  Dieu  et  déjà  mar- 
quée du  sceau  des  prédestinés.  Il  n'y  avait  guère  de  grande 
ville  où  Ton  ne  rencontrât  plusieurs  de  ces  femmes  ensevelies 
toutes  vivantes.  L'Eglise  se  complaisait  elle-même  à  les  envi- 
ronner d'un  pieux  prestige;  elle  bénissait  Icurmystique sépul- 
ture avec  tout  le  solennel  appareil  des  funérailles  chrétiennes. 
On  eut  dit  l'héroïsme  des  auiciens  styliles  qui  représentaient 
symboliquement  par  leur  position  solitaire  les  deux  idées  fon- 
damentales de  l'ascétisme  :  la  séparation  de  tout  ce  qui  est 
terrestre,  l'aspiration  vers  tout  ce  qui  est  céleste.  Aussi  les 
âmes  d'élite  avaient-elles  seules  le  privilège  d'être  admises  à 
la  réclusion,  après  avoir  longtemps  milité  dans  la  vie  com- 
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muneel  bien  éprouvé  leur  vertu.  C*élait  donc  au  fond  d'un 
de  ces  lombeaux,  situé  près  de  l'église  de  Saint-Harlin,  i  Liè- 
ge, que  se  conservait  une  des  plus  magnifiques  pensées  du 
culte  catholique. 

Dès  que  la  bienheureuse  Eve  la  Récluse  eut  appris  que  l'ar- 
chidiacre Jacques  Pantaléon,  dont  elle  avait  maintes  fois  reçu 
la  charité,  venait  d'être  élevé  sur  le  trône  pontifical,  elle  ne 
cessa  désormais  de  conjurer  les  chanoines  de  Saint-Martin» 
quand  ils  passaient  devant  sa  grotte,  en  se  rendant  au  chœur, 
d'aller  trouver  l'évéque  Henri  de  Gueldre,  pour  qu'il  obtint 
du  pape  rétablissement  de  la  grande  solennité  dans  tout  l'uni- 
vers.  Le  prélat  ne  dédaigna  pas  la  demande  de  Thumble  ré- 
cluse ;  il  s'en  fit  volontiers  le  médiateur  auprès  de  l'auguste 
chef  de  la  chrétienté.  Urbain  IV,  probablement  aussi  influencé 
par  son  illustre  ami,  Thomas  d'Aquin,  promulgua  une  bulle 
d'institution  de  la  Fête-Dieu  ;  en  voici  la  teneur*  : 

c  Lorsque  notre  Sauveur  et  Seigneur  Jésus-Christ  fut  sur 
■  le  point  de  quitter  le  monde  pour  retourner  à  son  Père,  la 
c  veille  de  sa  Passion,  après  avoir  achevé  la  Cène  légale,  Il 
c  institua  le  souverain,  le  magnifique  Sacrement  de  son  Corps 
c  et  de  son  Sang;  donnant  son  Corps  en  nourriture,  et  son 
i  Sang  en  breuvage,  selon  qu'il  est  écrit  :  Toutes  les  fois  que 
c  nous  mangeons  ce  pain  et  que  nous  buvons  ce  calice^  nous  an- 
t  nonçons  la  mort  du  Seigneur.  Il  dit  aussi  en  même  temps  à 
i  ses  Apàtres  :  Faites  ceci  en  mémoire  deMoiy  désirant  que  ce 
<  grand  et  vénérable  Sacrement  fut  le  principal  et  le  plus  in- 
c  signe  mémorial  de  l'amour  infini  qu'il  nous  avait  toujours 
c  porté.  Certes,  ce  mémorial  est  admirable,  étonnant,  plein 
c  de  délices  et  de  suavité;  il  est  d'un  si  haut  prix,  qu'il  n'y  a 
c  rien  qui  lui  soit  comparable.  C'est  en  lui  que  les  miracles  ont 
c  été  renouvelés,  et  que  Dieu  a  fait  paraître  de  nouveaux  pro- 
t  diges.  C'est  en  lui  que  l'on  trouve  toute  délectation  et  toute 
c  saveur,  et  que  l'on  goûte  combien  le  Seigneur  est  doux. 

i.  CeUe  balle  est  rapportée  par  le  pape  Clémenl  V,  aa  livre  III  de  ses  Clé- 
mentines^ litre  X  VI,  chapitre  unique. 
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c  C'est  en  lui  que  l'on  reçoit  les  secours  nécessaires  pour  mè- 
«  riter  la  vie  et  le  salut  éternel. 

c  Par  ce  mémorial  si  délectable,  si  salutaire,  si  sacré,  nous 
c  nous  remettons  continuellement  devant  les  yeux  le  mystère 
c  de  notre  rédemption,  nous  nous  retirons  du  mal,  nous  nous 
<  f'ortiflons  dans  le  bien,  nous  recevons  de  jour  en  jour  de 
c  nouveaux  accroissements  de  grâce  et  de  vertu.  Qui  peut 
c  douter  que  nous  ne  profitions  beaucoup  par  la  présence  cor* 
c  porelle  de  notre  divin  Sauveur,  dont  nous  jouissons  en  ce 
i  Sacrement  qui  nous  conduit  dans  les  voies  du  Ciel.  En  effet, 
c  les  autres  mystères  que  l'Eglise  célèbre,  nous  les  adorons 
c  en  esprit  et  en  vérité,  mais  nous  ne  jouissons  pas  de  leur 
c  présence  véritable.  Il  n'y  a  que  dans  le  mémorial  de  TEu- 
c  charistie,  où  Jésus-Christ  est  réellement  présent,  et  où  il 
c  demeure  en  propre  substance  avec  nous.  Lorsqu'il  monta  au 
c  ciel,  il  dit  à  ses  Apôtres  et  à  ses  Disciples  :  Voilà  que  je  suis 
c  avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  C'était  leur 
f  promettre  qu'il  ne  les  priverait  pas  même  de  sa  présence 

•  corporelle.  0  très-digne  mémorial,  et  qui  ne  doit  jamais 
c  être  interrompu,  dans  lequel  nous  célébrons  la  mort  de  notre 

•  propre  mort,  la  destruction  de  notre  propre  destruction;  il 
t  nous  rappelle  comment  Celui  qui  est  véritablement  l'arbre 
c  de  vie,  attaché  à  l'arbre  de  la  croix,  nous  a  fait  germer  le 
c  fruit  du  salut. 

€  Cette  glorieuse  commémoration  remplit  les  (idoles  d'une 
€  allégresse  salutaire;  et  répandant  la  joie  dans  leur  cœur, 
€  leur  fait  verser  des  larmes  de  dévolion.  Nous  triomphons 

<  par  le  souvenir  de  notre  délivrance;  et,  en  nous  souvenant 
c  de  la  mort  de  Jésus-Christ  qui  nous  a  rachetés,  nous  ne 
€  pouvons  nous  abstenir  de  pleurer.  En  cette  rencontre,  la 
c  suavité  de  la  joie  se  mêle  à  Teffusion  des  larmes;  car  nous 
f  nous  réjouissons  en  pleurant,  et  nous  pleurons  de  tendresse 
c  en  nous  réjouissant;  parce  que  notre  cœur,  nageant  dans 
c  les  délices,  par  la  mémoire  d'un  si  grand  bienfait,  se  dissout 

<  par  les  yeux  en  une  douce  rbsée. 

c  0  abîme  de  l'amour  divin!  ô  surabondance  de  la  miséri- 
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•  corde  divine  f  d  merveilleux  excès  de  la  libéralité  de  Dien  I 
f  Non  content  de  nous  avoir  constitués  les  maîtres  des  biens 
i  de  la  terre,  il  en  a  soumis  encore  i  notre  domaine  toutes  les 
c  créatures;  il  a  même  relevé  notre  nature  par  le  ministère 
i  des  anges ,  puisque  les  esprits  célestes  assistent,  en  qualité 
f  de  gardiens  et  de  conducteurs,  les  prédestinés  à  la  posses- 
<  sionde  l'héritage  élernel.  Après  de  si  éclatants  témoigna  • 
i  ges  de  sa  muniQcence,  il  a  voulu  nous  donner  des  preuves 
c  plus  excessives  de  sa  charité,  en  se  donnant  lui-même,  par 
c  une  faveur  sans  égale.  Il  n'est  pas  même  demeuré  dans  ces 

•  termes  :  excédant  toute  plénitude  de  donation  et  toute  me- 
c  sure  d'amour,  il  s'est  fait  lui-même  notre  viande  et  notre 
c  boisson.  0  singulière  et  admirable  profusion  où  le  donateur 
c  passe  en  don  et  où  la  cho$e  donnée  est  la  même  que  celui 
c  qui  donne  !  Quelle  prodigalité  plus  démesurée  que  de  se 
c  donner  soi-même  tout  cntierl 

c  Au  reste,  Dieu  s'est  livré  pour  être  notre  nourriture,  afln 
c  que  l'homme  qui,  en  mangeant,  s'était  précipité  dans  la 
c  mort,  en  mangeant  aussi,  fût  rétabli  dans  la  vie.  Le  fruit 
f  mortel  de  l'ancien  arbre  l'avail  fait  tomber;  au  contraire,  le 
c  fruit  vivifiant  de  l'arbre  nouveau  l'a  relevé.  Au  premier 
t  arbre  pendait  l'hameçon  de  la  mort;  du  second  arbre  est 
c  sorti  l'aliment  de  la  vie.  Celui  qui  a  goûté  du  premier  en  a 
c  été  blessé,  celui  qui  a  goûté  du  second  en  a  été  guéri.  Le 
c  manger  a  fermé  la  plaie  que  le  manger  avait  ouverte.  Con- 
c  siJèrez  donc  que  Ton  a  tiré  le  remède  d'où  le  mal  avait  pris 
t  naissance.  En  effet,  il  est  écrit  de  cet  ancien  aliment  :  Le 

•  jour  même  que  vous  en  mangerez^  vous  mourrez  de  mort. 
c  Nous  lisons,  au  contraire,  du  nouveau  :  Si  quelqu'un  mange 
c  de  ce  pain]  il  titra  éternellement,  0  manger  substantiel  qui 
c  rassassie  pleinement,  qui  nourrit  véritablement,  qui  engraisse 
c  souverainement,  non  le  corps,  mais  le  cœur;  non  la  chair, 
c  mais  l'âme;  non  le  ventre,  mais  l'esprit  i 

c  Notre  miséricordieux  Sauveur,  par  une  pieuse  disposition 
c  de  sa  bonté,  a  pourvu  l'homme,  qui  avait  besoin,  pour  la 
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c  réfection  de  son  âme,  d'une  nourriture  spirituelle,  du  plus  ' 

•  noble  et  du  plus  eflicace  aliment  qu'il  y  eût  au  monde.  Aussi 
a  convenait-il  à  la  grandeur  de  la  libéralité  de  Dieu,  que  son 
€  Verbe  éternel,  qui  est  naturellement  la  nourriture  de  la 
c  créature  intelligente,  s'étant  fait  chair,  se  donnât  par  celte 
c  chair  à  la  créature  raisonnable  composée  de  chair  et  d'os  et 
t  subsistante  dans  un  corps,  car  il  est  écrit  :  Vhommea  mangé 
€  le  pain  des  Anges.  C'est  pourquoi  le  Seigneur  a  dit  :  3fa 
€  chair,  est  véritablement  une  nourriture.  Ce  pain  célesle  se 

<  mange,  mais  il  ne  subit  aucune  altération,  parce  qu'il  ne  se 
€  transforme  pas  en  celui  qui  le  mange;  si  cependant  on  le  re- 

<  çoit  dignement,  on  a  le  bonheur  de  se  changer  en  lui.  0  Sa- 

<  crement  par  excellence,  digne  de  toute  sorte  de  vénération 

<  et  de  respect!  ô  don  divin  qu'il  faut  souverainement  glori- 

<  fier,  louer  et  préconiser!  0  mystère  adorable  que  nous  dc- 

•  vons  honorer  de  toute  l'étendue  de  nos  affections,  à  qui  nous 
«  devons  rendre  tous  les  devoirs  d'une  dévotion  smcére,  et 
t  dont  nous  ne  devons  jamais  perdre  le  souvenir!  0  très-noble 
c  mémorial  qui  doit  être  imprimé  dans  le  plus  profond  de  nos 

•  entrailles,  fortement  gravé  dans  notre  esprit,  diligemment 
«  conservé  dans  notre  cœur,  et  dont  la  méditation  et  la  célé- 
€  brationnous  doivent  être  très-familières! 

t  Oui,  nous  devons  en  faire  une  commémoration  conti- 
€  nuelle,  afin  de  n'oublier  jamais  Celui  dont  nous  savons  qu'il 

•  est  le  mémorial  ;  car  il  est  certain  qu'on  met  dinJcilemenl 
c  en  oubli  le  bienfaiteur  dont  on  a  souvent  les  bienfaits  sous  les 
t  yeux.  Or,  quoique  ce  Sacrement  soit  tous  les  jours  renouvelé 

•  dans  un  grand  nombre  de  messes,  nous  avons  jugé  conve- 
c  nable,  surtout  pour  confondre  la  perfidie  et  l'extravagance 
c  des  hérétiques,  qu'on  en  fit  tous  les  ans,  au  moins  une  fois, 

<  une  mémoire  plus  célèbre  et  plus  solennelle  :  Vu  principa- 
€  lement  que  le  jour  de  la  Cène,  jour  où  Notre  Seigneur  a  ins- 
c  titué  TEucharistie,  l'Eglise  universelle,  toute  occupée  à 

<  reconcilier  les  pénitents,  à  accomplir  le  lavement  des  pieds, 
«  à  faire  d'autres  semblables  cérémonies,  ne  peut  pas  pleine- 

<  ment  vaquer  à  la  célébration  d'un  si  grand  mystère. 
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<  D'ailleurs  elle  observe  cette  conduite  à  Tégard  des  saints 
qu'elle  honore  dans  le  cours  de  Tannée.  Quoiqu'elle  fasse 
souvent  mémoire  de  ces  amis  de  Dieu  dans  les  litanies,  dans 
le  sacrifice  de  la  messe,  et  dans  d'autres  offices  liturgiques, 
elle  ne  laisse  pas  néanmoins  d'en  célébrer  plus  solennelle- 
ment la  naissance  dans  le  Ciel,  en  certains  jours  qu'elle  leur 
consacre  et  d'établir  des  fêles  particulières  en  leur  honneur. 
En  outre,  parce  qu'on  commet  souvent  des  fautes  dans  ces 
solennités,  par  négligence,  par  faiblesse  ou  par  dissipation, 
cette  bonne  Mère  a  encore  assigne  un  jour  à  la  gloire  de 
tous  les  saints,  afin  de  réparer,  par  des  devoirs  communs, 
ces  manquements  inhérents  à  la  fragilité  humaine.  Si 
l'Eglise  en  use  ainsi  à  l'égard  des  saints,  à  plus  forte  raison 
a-t-elle  sujet  de  In  faire  à  Ti-gard  du  Sacrement  qui  est  la 
couronne  des  saints  et  la  source  de  toute  sainteté.  C'est 
donc  à  juste  litre  qu'elle  lui  dédie  une  solennité  spéciale, 
afin  qu'on  y  supplée,  avec  une  grande  ferveur,  à  ce  qu'on 
pourrait  avoir  omis  dans  la  célébration  ordinaire  de  la 
sainte  messe,  et  que  les  fidèles,  aux  ai»|<roches  de  celle  fôte, 
reconnaissent,  par  un  sérieux  examen  du  passé,  leurs  irré- 
vérences envers  ce  mystère,  pour  en  faire  amende  honora- 
ble avec  humilité  d'esprit  et  pureté  de  cœur, 
c  De  plus,  nous  avons  su,  dès  le  temps  que  nous  étions  dans 
un  moindre  degré,  que  quelques  personnes  pieuses  avaient 
eu  révélation  de  Dieu  qu'un  jour  viendrait  où  cette  fête 
serait  célébivc  soli^nnellcmcnt  par  toute  l'Eglise.  Nous, 
donc,  pour  raffermissement  et  Texallation  delà  foi  catholi- 
que, avons  raisonnablement  cru  devoir  ordonner  une  com- 
mémoration annuelle  de  ce  grand  Sacrement;  nous  assignons 
pour  cela  un  jour  déterminé  que  nous  voulons  être  le  jeudi 
d'après  l'octave  de  la  Pentecôte.  Qu'en  ce  jour  donc  les 
troupes  des  fidèles  s\isiienjblcnt  dans  les  temples  avec  un 
grand  concours  et  avec  une  ferveur  extraordinaire;  que  le 
clergé  et  le  peuple  témoignent  leur  satisfaction  par  des  can- 
tiques de  louanges; que  tous  chantent  des  hymmes  sacrées. 
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t  non-seulement  en  esprit  et  dans  le  fond  de  leur  cœur,  mais 

à  aussi  des  lèvres  et  de  la  bouche!  Que  la  foi  s'épanche  en 

i  bénédictions;  que  Tespérance  bondisse  de  joie  ;  que  la  cba- 

f  rite  tressaille  d*allégressel  Que  la  dévotion  jubile;  que  la 

c  pureté  se  console  ;  et  que  l'assemblée  des  saints  soit  remplie 

c  d'une  douceur  spirituelle!  Que  chacun  ;  vienne  avec  une 

<  prompte  obéissance,  avec  une  volonlé  pleine  d'affection,  et 
t  y  accomplisse  saintement  ses  bons  désirs  par  la  célébration 
c  de  cette  grande  fête!  Dieu  veuille  que  les  cœurs  des  fidèles 
c  s'enflamment  d'une  telle  ardeur  que,  par  leurs  pratiques  de 
c  piété,  ils  croissent  en  mérites  aux  yeux  de  l'aimable  Jésus 

<  qui  s'est  livré  pour  prix  de  leur  rançon,  et  qui  se  présente 
c  pour  être  leur  nourriture  en  cette  vie  et  leur  récompense 
€  en  l'autre. 

€  C'est  pourquoi  nous  vous  avertissons  et  nous  vous  exhor- 
c  tons  en  Notre-Seigneur,  nous  vous  commandons  très-étroitc- 
i  ment,  par  cette  constitution  apostolique,  en  vertu  de  la  sainte 
c  obéissance, et  pour  la  rémission  devos  péchés,  nous vousen- 
fl  joignonsdecélébrertouslesans,dévotemcntetavec solennité, 

<  cette  excellente  et  glorieuse  félc,  le  jeudi  assigné  ci* dessus;  . 
«  nous  vous  enjoignons  de  la  faire  diligemment  célébrer  dans 

«  toutes  les  Eglises  de  vos  villes  et  de  vos  diocèses.  De  plus, 
c  nous  vous  ordonnons  d'exhorter  vos  diocésains,  tant  par 
c  vous-mêmes  que  par  d'autres,  le  dimanche  qui  précède  la  sus- 
c  dite  férié,  à  se  disposer  dignement  à  cette  solennité  par  une 
c  sincère  confession,  par  l'aumône,  par  la  prière,  et  par  d'au- 
c  très  bonnes  œuvres,  afin  qu'ils  puissent  participer  en  ce  jour 
c  à  ce  précieux  et  auguste  Sacrement;  et,  par  ce  moyen,  recc- 
c  voir  un  accroissement  de  grâce. 

«  Pour  animer  les  fidèles  par  des  dons  spirituels  à  la  célc- 
c  bration  de  cette  grande  fête,  confiant  en  la  miséricorde  de 
c  Dieu,  et  appuyé  sur  l'autorité  de  ses  bienheureux  apôtres 
c  Pierre  et  Paul,  nous  accordons  cent  jours  d'indulgences  à 
«  tous  ceux  qui,  vraiment  contrits  et  confessés,  assisteront  ce 
c  jour-là  aax  matines  ou  à  la  messe,  aux  premières  ou  aux 
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c  secondes  vêpres,  el  quarante  jours  à  tous  ceux  qui  se  irou- 
f  veront  à  prime,  à  tierce,  à  sexte,  à  none  ou  aux  compiles, 
t  Enfin  à  ceux  qui  seront  présents,  dans  quelques-uns  des 
fl  jours  de  l'octave,  à  tous  ces  ofDccs,  nous  accorderons,  pour 
c  chaque  jour  de  leur  assistance,  cent  jours  d'indulgences  ^  • 
Urbain  iV  s'informa  soigneusement,  auprès  des  Liégeois  qui 
étaient  alors  en  Italie,  si  la  bienheureuse  Julienne  vivait  en- 
core; il  apprit  que  celte  chaste  colombe  avait  pris  son  vol  vers 
les  cicux,  mais  que  Liège  conservait  religieusement  à  ses 
portes  Eve  la  Uéclusc  comme  l'ange  tutélaire  de  la  cité.  Il  ne 
crut  pas  indigne  de  la  chaire  de  saint  Pierre  d'adresser  un 
bref  pontifical  à  l'humble  héritière  de  la  dévotion  de  Julienne 
pour  la  divine  Eucharistie,  c  Nous  savons,  ma  chère  fille,  lui 
€  dit-il,  nous  savons  que  vous  avez  désiré  de  toute  l'élendue 

•  de  voire  ûmc  que  la  solennité  du  très-sacré  Corps  de  Notre- 
€  Seigneur  Jésus-Christ  fût  inslituéc  dans  l'Eglise  de  Dieu, 
c  Nous  vous  annonçons  donc  une  sainte  joie,  el  nous  vous  si- 
c  gnifions,  qu'en  vue  d'affermir  de  plus  en  plus  la  foi  catho- 
«  li(|ue,  nous  avons  jugé  à  propos  de  statuer,  qu'outre  la  corn- 
c  inémoralion  quotidienne  que  l'Eglise  fait  de  cet  adorable 
c  Sacrement,  on  en  solennisât  une  fête  spéciale  ;  à  celte  fin 
c  nous  lui  avons  désigné  un  certain  jour,  auquel  les  fidèles 

•  puissent  fréquenter  avec  dévotion  nos  églises,  jour  qui  de- 
c  viendra  pour  lous  la  féie  d'une  joie  intime,  ainsi  qu'il  est 
c  plus  amplement  exprimé  dans  nos  lettres. 

c  Au  reste,  sachez  que  nous-méme,  à  dessein  de  donner  au 
c  monde  chrétien  un  salutaire  exemple  de  cette  solennité, 
c  nous  l'avons  célébrée  en  présence  de  nos  archevêques,  évé- 
c  ques  et  autres  prélats  de  l'Eglise,  qui  résidaient  auprès  du 
I  Siège  apostolique.  Que  votre  âme  bénisse  Nôtre-Seigneur; 
<  que  votre  esprit  se  glorifie  en  lui,  parce  que  vos  yeux  oni  vu 
c  les  merveilles  que  nous  avons  préparée-^  devant  la  face  de 
c  lous  les  peuples.  Réjouissez-vous,  parce  que  le  Dieu  tout- 

i .  FiscN  Baiithêlkxt,  jésaise,  Origo  prima  fesli  Corporis  Chrisli^  Lidge, 
1678. 
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c  paissant  vous  accorde  l'accomplissement  de  vos  vœux  ;  et 
f  que  la  plénitude  de  la  grâce  céleste  mette  sur  vos  lèvres  des 
c  cantiques  de  louanges  et  de  jubilation. 

c  Et,  comme  nous  vous  envoyons,  par  le  porteur  de  nos 
c  présentes  lettres,  avec  notre  bulle,  le  cahier  où  est  contenu 
t  TofSce  de  la  Fête-Dieu,  nous  voulons,  et  nous  vous  ordon- 
i  nons  par  ce  bref,  de  le  recevoir  avec  dévotion,  et  d'en  déli- 
c  vrer  volontiers  copie  à  toutes  les  personnes  qui  en  deman- 
c  deront.  Nous  vous  requérons  aussi  d'insister  par  vos  prières 
f  auprès  de  Celui  qui  a  laissé  sur  la  terre  un  mémorial  si 
c  auguste  de  lui-même,  pour  qu'il  nous  accorde  d'en  haut  la 
c  grâce  de  gouverner  utilement  la  sainte  Eglise,  qu'il  a  confiée 
c  à  notre  sollicitude. 

c  Donné  à  Orvielo,  le  8  septembre  126i.  • 

Il  est  plus  facile  de  penser  que  de  dire  quels  furent  les  sen- 
timents de  la  bienheureuse  Eve  à  la  réception  des  lettres  apos- 
toliques. Prosternée,  dans  son  étroite  cellule,  à  la  petite  fenê- 
tre qui  regardait  l'autel  de  Saint-Martin,  elle  épancha  son  âme 
en  actes  d'amour  et  de  reconnaissance  envers  le  chef  invisible 
de  l'Eglise  qui  venait  d'accomplir,  par  son  Vicaire  sur  la  terre, 
ce  qui  avait  fait  pendant  de  longues  années  l'objet  des  plus 
fervens  désirs  de  Julienne.  Elle  savait  que  ces  pieuses  aspira- 
tions venaient  de  Celui  qui  les  avait  exaucées;  elle  se  souve- 
nait des  épreuves  multipliées  de  son  héroïque  amie;  elle  s'hu- 
miliait profondément  devant  Dieu,  en  entendant  la  grande 
voix  du  Père  commun  des  fidèles  consoler  et  féliciter  une 
pauvre  vierge  qui  n'avait  plus  de  communication  avec  le 
monde  que  pour  prier  pour  ses  frères  et  ses  sœurs  en  Jésus- 
Christ. 

Denis-le-Chartreux,  surnommé  le  Docteur  extatique,  raconte 
qu'Urbain  IV  avait  fait  composer,  à  la  fois  et  séparément,  l'office 
du  Saint*Sacrement,  par  les  deux  plus  beaux  génies  du  siècle  : 
l'angélique  Thomas,  le  séraphique  Bonaventure.  Ce  serait  à 
cette  occasion  que  le  pieux  et  savant  dominicain,  à  genoux  de- 
vant son  crucifix,  aurait  demandé,  en  versant  des  larmes,  s'il 
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avait  bien  rempli  sa  lâche,  et  qu'il  aurait  entendu  le  Christ  lui 
répondre  :  benè  de  me  scripsistiy  Thoma.  Suivapt  David  Bo- 
meus,  frère  Bonaventure  serait  venu  visiter  son  illustre  ëmule 
pendant  que  celui-ci  s'appliquait  à  son  travail;  il  en  aurait  été 
tellement  ravi  qu'il  brûla  le  sien,  dès  qu'il  fut  rentré  dans  sa 
cellule.  Il  existe  de  ce  même  fait  une  version  plus  dramatique, 
la  voici  : 

Urbain  IV  avait  mandé  les  deux  religieux  auprès  de  lui. 
«  Frères,  leur  dit-il,  je  veux  établir  dans  toute  l'Eglise  la  plus 
«  grande  et  la  plus  touchante  des  solennilës;  je  veux  célébrer 
<  avec  toutes  les  splendeurs  du  culte  catholique  le  Sacrement 
c  d'amour.  •  Aussi!ôL  il  leur  communique  son  plan  et  leur 
ordonne  de  se  mettre  à  l'œuvre.  Les  deux  moines  s'étonnent  ; 
ils  résistent  par  humilité;  ils  veulent  que  le  soin  de  celle 
composition  soit  confié  à  un  plus  digne;  mais  il  faut  obéir. 

Au  jour  fixé  par  Urbain  IV,  Thomas  et  Bonaventure  se  ren- 
dent auprès  du  Souverain  Ponlife.  t  Commencez,  frère  Tho- 
c  mas,  dit  Urbain  IV.  i  L'Ange  de  l'Ecole  lit  d'abord  les  an- 
tiennes des  diverses  parties  de  l'office,  les  leçons,  les  répons; 
tout  avait  été  choisi  dans  les  saintes  Ecritures  avec  le  tact  le 
plus  merveilleux.  Le  pape  écoute  en  silence.  Bonaventure  ne 
peut  contenir  un  geste  d'approbation,  bientôt  comprimé  par  le 
respect  *. 

Thomas  passe  à  l'hymne  de  matines  :  Sacris  sokmniis  ;  il 
arrive  à  cette  strophe  : 

Panis  ungelicus  fit  panis  hoininum  ; 
Dat  panis  cœlicus  figuris  terminum  ; 
0  res  mirabilis  !  raanducat  Dominum 
Pauper,  servus  et  humilis. 

Des  larmes  coulent  des  yeux  de  Bonaventure;  il  laisse  tom- 
ber sur  le  sol  des  fragments  de  papier. 

Quelle  majesté  dans  l'hymne  de  Laudes I 
Verbuin  supernum  prodiens, 
Nec  patris  linquens  dexterain  ; 

i.  BcBTROLBT  Jban Jésuite,  Histoire  de  nnstUtUion  de  la  Féie-Dieu, 
Liège,  4746. 
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Âd  opus  suiim  exiens, 

Venit  ad  vit»  vesperam. 
Que  de  foî!  que  de  suavité  dans  cette  slrophet 

0  salutaris  liostia  ! 

Qiise  cœli  pandis  ostium  ; 

Bella  premunt  hostilia  ; 

Da  robur,  fer  auxilium. 
Urbain  IV  admire  comment  l'Ange  de  l*Ecole  a  su  plier  sans 
efforts  au  rythme  et  aux  allures  du  latin  l'exposé  fidèle  du 
dogme  régénéraleur  de  la  piété  catholique,  surtout  lorsqu'il 
entend  la  prose  Lauda,  Sion. 

A  ces  strophes  où  le  profond  théologien  se  montre  poète  su- 
blime : 

Rone  Pastor,  panis  vore, 

Jesu,  nostrî  miserere; 

Tu  nos  pasce,  nos  tuere; 

Tu  nos  bona  fac  viderç 

In  terra  viventium. 
Tu  qui  cuncta  scis  et  vales, 

Qui  nos  pascis  hic  niorUiles  ; 

Tuos  ibi  commensales, 

Cohairedes  et  sodales 

Fac  sanctorum  civium. 

Le  ravissement  du  docteur  séraphique  monte  à  son  comble; 
des  feuilles  de  papier  continuent  à  tomber  lacérées  aux  pieds 
de  rhumble  franciscain,  au  moment  du  Pange^  lingna^  où 
institution  de  rEucharistie  est  chantée  dans  toute  sa  magni- 
fique simplicité  : 

Nobis  datus,  nobis  natus, 

Ex  intactà  virginc, 

Et  in  mundo  conversatus, 

S)»arso  \erbi  seminc, 

Sui  moras  incolatùs 

Miroclausit  ordine. 
Frère  Thomas  finit  par  YAdoro  le  supplex^  inspiration  lyri- 
que,  puisée  dans  la  contemplation  immédiate  de  la  vérité  et 
dans  un  amour  immense  pour  le  Sauveur  des  hommes  : 
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Jesu,  quem  velatum  nunc  aspicio , 
Oro,  fîat  illud  quod  tàm  sitio  ; 
Ut,  te  revelatâ  cernens  facie, 
Visu  sim  beatus  tua?  gloriae. 

L'Ange  de  l'Ecole  cesse  de  parler;  on  écoute  encore.  Urbain 
iV  dit  enfin  :  c  A  vous,  frère  Bonavenlure.  i  Le  religieux  se 
jelle  aux  pieds  de  sa  Sainteté  :  t  Très-saint  Père,  s'écrie-t-îl, 
c  quand  j'écoulais  frère  Thomas,  il  me  semblait  entendre  le 
f  Saint-Esprit.  Lui  seul  peut  lui  avoir  inspiré  d'aussi  belles 
•  pensées.  Ôserai-jc  vous  l'avouer,  j'aurais  cru  commettre  un 
c  sacrilège ,  si  j'avais  laissé  subsister  mon  faible  travail  ù  côté 
c  de  beautés  si  prodigieuses.  Voici  d'ailleurs  ce  qui  en  reste.  ■ 
El  le  moine  montrait  au  pape>  les  morceaux  de  papier  qui  cou- 
vraient le  plancher.  Urbain  IV  loua  la  modcsiic  de  Bonaven- 
lure autant  que  le  génie  de  Thomas. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  récit,  qui  ne  repose  sur  aucun  mo- 
nument primitif,  il  est  incontestable  que  toutes  les  parties  de 
roflice  du  Saint-Sacrement  sont  égalemenl  admirables ,  et 
constituent  le  chef-d'œuvre  du  plus  profond  des  penseurs 
chrétiens.  Chacune  a  sou  caractère  propre  :  le  Sacris  solemniis 
est  plein  d'un  saint  enthousiasme;  une  élégante  et  sublime 
concision  se  fait  remarquer  dans  le  Verbum  supernum;  le  Lan- 
c/tf,  Sion  brille  par  l'exaclitudcdeson  enseignement  doctrinal 
et  par  ses  expressions  qui  respirent  la  plus  haute  piété  et  qui 
sont  empreintes  d'une  majesté  irréprochable;  \cPange^  lingua 
se  dislingue  par  la  plénitude,  la  vigueur  el  la  noblesse  des 
pensées;  VAdoro  te  supplex  exhale  l'humilité,  l'anéantissement, 
la  reconnaissance  el  l'amour. 

Thomas  d'Aquin  a  varié  le  mètre  de  ces  chants  de  triom- 
phe qui  retentissent  tour  à  tour  dans  nos  sanctuaires,  quand 
le  Roi  de  gloire  y  paraît,  caché  sous  les  voiles  eucharistiques. 
Les  strophes  de  VAdoro  te  imitent  les  vers  phaleuques  qui  onl 
tant  de  grâce  dans  Catulle  el  dans  Martial.  Le  Pange,  lingua 
est  écrit  en  grands  vers  irochaïqûes,  tels  qu'on  en  trouve 
dans  Senèqué,  chez  les  Latins,  el  dans  Sophocle,  chez  les 
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Grecs.  Le  Verbum  supsrnum,  composé  de  petits  vers  iambi* 
ques,  rappelle  les  gracieuses  strophes  de  saint  Ambroise  qui 
a  enrichi  l'Église  de  ses  poésies  comme  il  Ta  éclairée  par 
ses  éloquents  traités.  Le  Sacris  solemniis  se  déroule  en  stances 
asclépiades  qu*Horace  a  employées  avec  tant  de  succès  dans 
plusieurs  de  ses  odes.  11  y  a  des  rapports  de  mouvement  et  de 
rhylhme  entre  le  Nome  Pythien  de  Pindare  et  le  Lauda^  Sion. 

Toutefois,  saint  Thomas  ne  s'est  pas  astreint  à  la  régula- 
larité  du  métré  antique;  il  parait  avoir  compté  la  quantité  à 
peu  près  pour  rien.  Il  n'y  a  pas  lieu  *e  s'en  étonner  :  l'Ange 
de  l'École  écrivait  dans  un  temps  où  la  langue  latine,  comme 
la  langue  grecque,  devenant  l'une  et  l'autre  usuelles  dans  les 
divers  dialectes  auxquels  elles  donnaient  naissance,  avaient 
perdu  leur  pureté  native  et  leur  génie  primitif  par  le  mélange 
des  idiomes  barbares.  Ainsi,  les  lois  sévères  de  la  quantité 
étaient  remplacées  par  les  règles  bien  moins  rigoureuses  de 
l'accent,  qui  président  aujourd'hui  à  la  prosodie  de  la  plu- 
part des  langues  de  l'Europe.  On  leur  préférait  même  quel- 
quefois la  rime  qui,  depuis,  a  étendu  son  sceptre  sur  la  poésie 
de  toutes  les  nations  modernes.  Thomas  d'Aquin  s'était  im- 
posé cette  nouvelle  entrave;  peu  d'auteurs  d'hymnes,  avant 
lui,  l'avaient  employée;  et  bien  peu,  après  lui,  l'ont  con- 
servée  dans  la  poésie  latine  où,  quoi  qu'on  dise,  elle  n'est  pas 
sans  agrément. 

Si  les  hymnes  de  l'office  du  Saint-Sacrement  ne  sont  pas 
entièrement  conformes  aux  modèles  classiques,  elles  rachètent 
ce  défaut  par  l'onction  pénétrante  de  leur  style,  par  l'éléva- 
tion de  leurs  pensées,  par  le  choix  de  leurs  expressions.  Le 
docteur  angélique  s'y  révèle  sous  un  aspect  inatlendu.  L'imi- 
tation scrvile  n'a  pas  glacé  les  élans  de  sa  grande  âme;  la  pré- 
cision de  la  doctrine  catholique  n'y  souffre  jamais  des  trans- 
ports de  la  reconnaissance.  Monuments  impérissables  des 
croyances  de  nos  pieux  ancêtres,  ces  hymnes,  délicieux  ali- 
ment de  notre  cœur,  perpétuent,  à  travers  te^  générations, 
la  même  foi,  la  même  espérance,  le  même  amour;  et  sans 
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cesse,  elles  remonteront  vers  le  trône  de  TEmmanuel  avec 
les  nuages  de  l'encens,  les  (lois  de  l'hannonie,  le  parfum 
des  fleurs  et  les  ardentes  prières  de  toutes  ces  âmes  sainte- 
ment enflammées  qui,  du  fond  obscur  de  ce  lieu  d'exil,  aspi- 
rent aux  pures  visions  de  la  céleste  patrie  ^ 

Si  l'on  en  croit  la  tradition  locale,  le  chant  de  cet  office  fut 
l'œuvre  d'Urbain  IV  lui-même.  La  gravité  de  ses  sollicitudes 
et  l'immensité  de  son  gouvernement  n'enlevaient  rien  a  l'élan 
de  son  cœur,  à  la  vivacité  de  son  imagination.  Il  consacra 
toutes  les  ressources  de  sa  science  musicale  à  la  composition 
de  ces  mélodies  grégoriennes  si  bien  appropriées  aux  condi- 
tions liturgiques  du  culte  divin  et  aux  conditions  architectu- 
rales de  nos  grands  vaisseaux  d'églises.  On  sait  que  les  anciens 
attribuaient  à  chacun  des  huit  modes  du  chant  ecclésiastique 
un  caractère  particulier  d'expression.  Ils  appelaient  le  premier 
grave,  le  deuxième  triste,  le  irohièmo  mystique ,  le, quatrième 
harmonique,  le  cinquième  joyeux,  le  sixième  dévotieux,  le 
sepiièmc  angélique ,  le  huitième  par/ai^  Ces  diverses  nuances 
d'expression  se  retrouvent  dans  l'office  du  Saint-Sacrement. 
On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  par  quelles  heureuses  com- 
binaisons l'auguste  compositeur  a  su  graduer  ces  modes  et  les 
disposer  selon  les  convenances  de  la  Fête-Dieu. 

La  mélodie  du  Sacris  solemniis  s'élève  avec  une  majeslé 
imposante  et  attaque  les  cordes  les  plus  hautes,  les  plus  vi- 
brantes du  premier  mode.  Le  premier  répons  de  matines, 
immolabit,  hœdum  et  la  première  antienne  de  vêpres,  Sacerdos 
in  œternum,  nous  semblent  des  modèles  de  ce  style  sainlement 
tempéré,  sohre  d'effet,  doucement  expressif,  exempt  de  toute 
emphase  et  de  toute  déclamation,  si  bien  adopté  au  culte  ca- 
tholique. 

Le  deuxième  mode  présente  un  certain  air  de^ristesse 
et  de  mélancolie  à  raison  de  sa  contexture  mélodique , 
comme  dans  la  seconde  antienne  des  vêpres,  MiseratorDominus. 
Il  est  très-favorable  à  la  manifestation  des  sentiments  tendres, 

i.  L*abbé  J.  Barkillb,  nitloire de  saint  Thomas  tfAquin,  de  V Ordre  des 
frères  prêcheurs,  cbap.  XXII. 
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pieux,  humbles,  délicats  qui  conviennenl  à  la  prière,  à  la  re- 
connaissaDce  et  à  la  Terveur.  Aussi  l'auguste  compositeur  l'a-t- 
il  employé  avec  autant  de  goût  que  de  bonheur,  pour  expri- 
mer ces  sentiments  divers,  dans  lintroTt,  CibavU  eo$. 

L'hymne  principale  du  Saint-Sacrement,  Pange  Hngua^  a  été 
écrite  sur  le  troisième  mode  propre  à  celte  expression  de  mys- 
ticisme qu'il  est  plus  facile  de  sentir  que  de  définir.  La  mélo- 
die de  ce  magnifique  morceau,  si  douce,  si  pénétrante,  et  en 
même  temps  si  large,  si  solennelle,  convient  parfaitement  au 
sublime  mystère  do  l'Eucharistie,  ainsi  que  celle  de  la  déli- 
cieuse antienne  des  vêpres,  Calicem  salutaris . 

L'invilatoire,  Christum  regem  adoremus,  roffenoire,  Sacer- 
dotes  Dommi.ct  Tantienne,  Sicutnovellœ,  offrent  les  vraies  tra- 
ditions harmoniques  du  quatrième  mode;  ils  recueillent  dou- 
cement l'âme  sur  elle  même;  ils  lui  parlent  un  langage  intime 
et  la  pénètrent  d'ineffables  émotions,  parce  qu'on  y  sent  un 
cœur  abîmé  dans  la  contemplation  du  Sacrement  d'amour. 

Où  trouver  des  accents  plus  caractéristiques  du  cinquième 
mode  que  dans  la  ravissante  antienne  de  Magnificat  àes  secon- 
des vêpres,  0  sacrum  convicium,  et  que  dans  la  belle  séquence, 
Adoro  te  supplex  ?  La  mélodie  joyeuse  et  brillante  qui  leur  cf-i 
propre,  n'y  change  point  la  nature  de  l'art  grégorien,  art  aus- 
tère, mais  de  cette  austérité  qui  mêle  la  suavité  à  la  profon- 
deur. 

L'épithète  de  dévotietix  s*appliquc  parfaitement  au  sixième 
mode,  ainsi  qu*on  peut  s'en  convaincre  par  l'examen  du  répons 
Homo  quidam  ei  de  l'antienne  0  quamsuatiscst.  Ces  pièces  de 
chant,qui,par]ourcompositiontonale,apparticnnenlàcemodo, 
ont  moins  d'éclat  et  de  brillant,  mais  aussi  plus  d'onction  et  do 
douceur  que  les  autres  parties  de  l'ofiice  du  Saint-Sacrement. 
L'expression  calme  et  solennelle  de  ces  deux  morceaux,  si  bien 
en  harmonie  avec  le  sens  du  textesacré,  leur  donne  un  char- 
me mut  particulier. 

Le  septième  mode  est  vraiment  angélique  dans  le  Lauda^ 
Sion^  dont  les  paroles  furent  composées  par  le  grand  saint 
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qa'on  appelle  l'Ange  de  Técolc.  On  chercheraii  vainement, 
parmi  les  nombreuses  proses  du  treizième  siècle,  quelque 
chose  d'analogue  i  ce  chef-d'œuvre  du  chant  romain,  dans 
lequel  à  la  grave  lonalitè  grégorienne  vient  s'unir  une  ex- 
pression mélodique,  qui,  par  ses  allures  hardies,  nettement 
accusées,  lait  pressentir  l'expression  dramatique  de  la  tonalité 
moderne.  La  communion,  guotie$eumque  mandueabitis,  et  le 
répons  du  troisième  nocturne,  quimanducatmeam  eamem,  se 
distinguent,  comme  le  chant  du  Lauda^  Ston,  lui-même,  par 
une  mélodie  vive,  éclatante,  sonore  et  très-variée  dans  ses 
mouvements. 

L'ampleur  et  la  douce  gravité,  qui  caractérisent  le  huitit^me 
mode,  sont  très- sensibles  dans  l'hymne  Verbum  supemum 
prodiens  qui,  destinée  à  célébrer  le  mystère  noble  et  touchant 
de  la  Cène,  roule  presque  toute  entière  dans  la  région  moyenne 
et  inférieure  du  ton  qualiOé  parfait.  Le  second  répons  du 
troisième  nocturne  Misit  me  vivens  Pater,  qui  appartient  au 
même  mode,  ne  manque  pas  non  plus  de  grandeur  et  d'onction 
dans  sa  contexture  mélodique. 

Ces  diverses  citations  démontrent  le  goût  judicieux,  l'intel- 
ligence délicate,  le  haut  sentiment  des  beautés  de  l'art  gré- 
gorien, qui  ont  présidé  à  la  compositon  du  chant  de  l'office  du 
Saint-Sacrement,  non-seulement  quant  au  choix  des  modes, 
mais  encore  quant  à  l'emploi  des  notessupérieuresouinférieu- 
res  de  chacun  d'eux,  selon  les  exigences  du  texte  sacré.  On  ne 
saurait  méconnaître  dans  l'œuvre  d'Urbain  IV  ce  cachet  de 
grâce  et  de  noblesse,  ce  je  ne  sais  quoi  d'inimitable,  qui  fait 
des  pièces  de  chant  de  la  Fête  Dieu  des  morceaux  de  la  plus 
belle  et  de  la  plus  sublime  simplicité.  C'est  là  cette  harmonie 
si  posée  et  religieuse  de  nos  voix  dont  parle  Montaigne,  et  qui 
se  marie  si  bien  à  la  rastité  sombre  de  nos  églises^  à  la  diversité 
d'ornements,  à  Vordre  des  cérémonies  et  au  son  dévotieux  de 
nos  orgues  i, 

1.  Lfs  ëaivaios  cool«inporaios  d*Url»ia  IV  parleat  loas  de  la  beaoïé  et 
des  agrémeals  de  sa  voix,  de  son  goût  pour  la  musique  et  pour  le  chaoi  :  ce 
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Ces  précieuses  qualités  auxquelles  I*art  purement  humain 
n'atteindra  jamais,  à  quoi  tiennnent-elles?  Â  ce  que,  dans  le 
plain  '  chant  le  sentiment  de  la  personnalité  humaine  disparaît 
presqu*entièrement;  non,  certes,  que  l'artiste  abdique,  mais 
l'artiste  s'oubliant  lui-même,  n'est  plus  qu'un  personnage  se- 
condaire; il  n'est  plus  qu'un  instrument  docile,  un  écho  fidèle 
du  chrétien  qui  parle  et  qui  prie  en  lui.  Et,  qu'on  ne  pense 
pas  que  le  compositeur  sacré  y  perde  de  sa  force;  il  la  double, 
au  contraire,  par  la  vertu  de  l'idéal  divin  qui  subsiste  en  lui, 
qui  l'exalte,  renflamme,  l'emporte  dans  le  domaine  de  la 
contemplation  et  de  l'infini. 

Oui,  le  plain-chant  de  l'ofiice  du  Saint-Sacrement  est  une 
mélodie  sublime,  d'un  charme  indéfinissable;  son  caractère 
est  incommunicable,  comme  le  caractère  de  tout  ce  que  la  re- 
ligion a  consacré.  Tandis  que  la  musique  profane,  qui  cher- 
che la  variété  dans  la  diversité  des  modulations,  dans  les  ar- 
tifices de  l'harmonie,  dans  les  mélanges  et  les  contrastes  des 
sonorités,  n'est  souvent  comprise  que  par  l'esprit;  léchant 
d'Eglise,  simple,  uni,  auquel,  pendant  des  siècles,  tant  de 
saints  pontifes,  tant  de  fervents  cénobites,  tant  de  pieux  cha- 
.  noines,  apportèrent  le  tribut  de  leurs  mystiques  inspirations,  est 
compris  par  le  cœur.  Pourquoi?  parce  que  le  compositeur  ne 
cherche  qu'à  exprimer  fidèlement  ce  qu'il  éprouve  profondé- 
ment; parce  que,  dominé  par  le  sentiment,  il  domine  sa  pen- 
sée; parce  qu'il  ne  tente  pas  de  se  substituer  lui-même  à  la 
grandeur  de  son  sujet;  parce  qu'enfin  il  veut  être  oublié  de 
l'auditeur  auquel  il  s'efforce  de  communiquer  les  idées  sur- 
naturelles qui  inspirentson  talent. 

De  toutes  les  musiques  qu'on  exécute  dans  le  temple,  les 
plus  belles,  les  plus  religieuses  même,  n'expriment  jamais  que 

qui  donne  lieu  de  présumer  qu'il  influa  pour  beaucoup  dans  la  composition  du 
chant  de  l*office  de  la  Fôte-Dieu.  Groslbt,  Ephémérides,  tom.  I,  pag.  228. 

4.  Le  chant  majeslueui  et  simple  de  Toffice  du  S.-S.,  compositon  grave,  cha- 
leureuse, pénélranle,  splendide  comme  les  harmonies  célestes,  puissante  comme 
le  génie  religteui,  fut  Tœuvre  d'Urbain  lui-même...  L'ahbé  CornNBr,  cha- 
noine de  Troyes^  Sceau  de  Vahbage  de  N,-D.  aux  Nonnains,  pag.  15. 
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l'idée  particulière  d'un  arliste  habile,  mais  isolé,  qui«  plus  ou 
moins,  se  regarde,  s'écoute,  se  comptait  dans  son  œuvre.  Dans 
les  mélodies  de  l'ofBce  du  Saint-Sacrement,  il  n'y  a  rien  qui 
se  prête  à  l'expression  individuelle.  C'est  Tadoration  modulée, 
la  prière  chantée  suivant  le  souiQe  du  génie  chrétien.  Cette 
prière  simple  et  en  même  temps  inépuisable  dans  les  variétés 
d'expression  de  ses  modes,  cette  adoration  rehaussée  par  la 
majesté,  la  sainteté  des  hymnes  liturgiques,  a  an  écho  dans  le 
cœur  de  tous  les  fidèles.  C'est  la  voix  de  tout  un  peuple,  de 
toute  une  croyance,  personnifiée  en  une  mélodie  qui  est  la 
mélodie  de  tous.  Ce  chant  populaire  qui  ne  rappelle  en  rien 
les  chants  du  siècle,  qui  ne  réveille  en  rien  les  passions  terres- 
tres; ce  chant,  d'où  l'idée  de  l'art  humain  est  absente,  dégoûte 
des  uns  et  détache  des  autres,  tant  son  expression  est  céleste, 
son  caractère  extatique,  et  tant  ses  ondulations  montent 
gracieusement  et  s'évaporent  comme,  les  Qots  de  l'encens  dont 
il  semble  avoir  le  parfum. 

Si  quelque  chose  nous  fait  comprendre  ce  qu'est  le  pouvoir 
propre  de  l'expression,  indépendamment  de  tous  les  moyens  ac- 
cessoires d'effet,  le  pouvoir  de  la  pure  mélodie  dans  ses  rapports 
avec  le  sentiment  intime  et  les  lois  spirituelles  de  l'homme, 
c'est  l'incomparable  beauté  des  chants  de  la  Fête-Dieu.  Ces 
accents  d'une  candeur,  d'une  piété,  d'une  onction  délicieuses, 
saisissent,  remuent,  pénètrent  avec  la  puissance  irrésistible  de 
la  nature  même.  Ils  retentissent  en  tous  les  lieux  où  le  catho- 
licisme a  étendu  son  empire,  dans  les  provinces  comme  dans 
les  royaumes,  dans  les  hameaux  comme  dans  les  cités;  ils 
retentissent  aux  mêmes  jours,  aux  mêmes  heures,  sur  tous  les 
points  du  globe.  Depuis  six  siècles  environ,  ils  jouissent  du  pri- 
vilège de  l'universalité,  de  la  perpétuité,  comme  la  touchante 
solennité  du  Corpus  Domini  dont  il  sont  le  magnifique  com- 
plément. 

La  célébration  de  cette  fête  splendide  dont  l'office  fut  com- 
posé par  un  grand  saint,  et  le  chant,  par  un  grand  pape,  ne 
devint  universelle  dans  l'Église  que  sous  le  pontificat  de  Clé- 

3i 
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ment  V.  Ce  pape,  aa  concile  général  de  Vienne,  l'an  1311,  or- 
donna, en  présence  des  rois  de  France,  d'Angleterre  et  d'Ara- 
gon, rentière  exécution  de  la  bnlle  d'Urbain  lY.  Il  importe  de 
remarquer  que,  dans  cette  bulle,  il  n'est  parlé  ni  déjeune  la 
veille  de  la  solennité,  ni  de  procession  ou  d'exposition  du 
Saint-Sacrement.  L'an  1316,  Jean  XXII  recommanda  de  porter 
publiquement  le  Saint-Sacrement  en  procession.  Urbain  lY  lui- 
même  semble  avoir  inspiré  l'idée  de  cette  marche  triomphale 
lorsqu'il  fit  transporter  avec  pompe  à  l'église  d'Orvieto  le 
corporal  empreint  de  l'ineffaçable  tache  de  sang  miraculeux. 
Le  concile  de  Sens  de  13^  parle  de  l'exposition  solennelle 
du  Saint-Sacrement  pendant  la  messe,  le  jour  même  de  la  Fête- 
Dieu,  et  durant  l'octave,  ainsi  qu'au  salut.  Martin  Y,  au  con- 
cile de  Constance  de  1416,  accorda  de  nombreuses  indulgences 
à  ceux  qui  jeûneraient  la  veille  de  cette  grande  solennité,  ou 
qui  assisteraient  aux  processions. 

Ainsi  s'est  développée  l'institution  de  la  plus  touchante  des 
fêtes  chrétiennes  où  tous  les  arts  s'épanouissent  sous  leurs 
types  les  plus  purs,  sous  leurs  formes  les  plus  idéales.  Elle  a, 
en  effet,  la  plus  magnifique  architecture  dans  les  cathédrales 
qui  représentent  l'univers,  le  plus  vaste  des  temples;  elle  a  la 
plus  riche  sculpture  dans  les  bas-reliefs  historiques  ou  emblé- 
matiques de  nos  églises  ;  elle  a  la  pins  admirable  peinture  dans 
les  fresques  et  les  tableaux  ;  elle  a  la  plus  belle  poésie  dans  les 
textes  sacrés  de  sa  liturgie,  comme  la  plus  puissante  parole 
humaine  dans  l'éloquence  de  ses  orateurs;  elle  a  la  plus  mer- 
veilleuse ordonnance  dans  l'auguste  majesté  de  ses  cérémonies, 
dans  les  évolutions  lentes  cl  ondulées  de  ses  processions,  dans 
les  rhylhmes  cadencés  de  ses  thuriféraires;  elle  a  la  mélodie  la 
plus  grave,  la  plus  onctueuse,  la  plus  pénétrante  dans  son 
plain-chant;  et,  dans  l'orgue,  le  plus  imposant  et  le  mieux 
assorti  des  orchestres. 

Si  Urbain  IV  eut  la  gloire  immortelle  de  trouver  un  ali- 
ment nouveau  à  la  piété  catholique  en  instituant  cette  fêle 
toute  rayonnante  des  splendeurs  du  culte,  il  eut  en  même 
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temps  le  mérite  de  coopérer  au  progrès  des  sciences,  des 
lettres  et  des  arts.  Le  même  zèle,  qui  le  poussait  à  ranimer  la 
ferveur  primitive  dans  toutes  les  classes  de  la  société  par  une 
plus  tendre  vénération  envers  celui  de  tous  les  dogmes  qui 
résume  le  mieux  Tensemble  de  la  religion,  lui  fit  entreprendre 
la  restauration  des  écoles  publiques  où  se  formaient  alors  les 
plus  beaux  génies  du  christianisme  ^  Les  universités  de  Cologoe 
et  de  Paris  au  nord,  de  Bologne  et  de  Padoue  au  centre,  de 
Naples  et  de  Salamanque  au  midi  de  l'Europe,  étaient  plus 
particulièrement  destinées  à  donner  des  docteurs  à  TEglise. 
En  même  temps  les  missionnaires  lui  étaient  fournis  par  les 
ordres  religieux,  et  les  prélrçs  de  paroisses  par  les  séminaires 
du  clergé  séculier.  Urbain  IV  n'hésita  point  à  favoriser  ces 
divers  établissements  où  Terreur  était  combattue,  et  la  véri- 
table doctrine  enseignée  avec  un  éclat  aussi  solide  que  bril- 
lant. Comme  ses  prédécesseurs,  il  confirma  et  renouvela  les 
franchises   et    les  privilèges  de  l'Université   de    Paris  où  , 
ailluaicnt  les  étudiants  de  tous  les  pays  chrétiens.  It  promul- 
gua, en  y  ajoutant  de  nouveaux  statuts  pleins  de  sagesse,  les 
règlements  établis  par  la  bulle  de  Grégoire  IX  pour  prévenir 
les  abus  qui  tendaient  à  s'introduire  dans  cette  école  renom- 
mée. Il  lui  donna  un  pacificateur  et  un  modérateur  en  la  per- 
sonne du  cardinal  Simon  de  Brie,  légat  en  France  l. 

1.  Index  chronologicus  charlarum  perlineniiutn  ad  hiHoriam  univer- 
silalis  parisiensis  ab  ejus  originibus  ad  finem  decimi  sexli  sœculù  studio 
et  cura  Jourdain»  in  academid  parisiensi  philosoithiœ  oUm  professaris. 
4'*  livraison.  Venii  Parisiis,  apud  Hachette.  4862. 

2.  Lettres  d*tJrtiaiD  IV  h  1*arctiidiacre  de  Itleaiix  sur  la  laiatioo  des  hospices. 
9  janvier  4262,  loco  cilaio. 

—  Lettres  d'Urbain  IV  it  Tévèque  de  Meaox  sur  le  serment  qui  doit  être 
prêté  par  tous  les  abbés  de  sainte  Geneviève  et  de  saint  Gcrniain  h  l'évêque  de 
Paris,  de  ne  jamais  offenser  quelqu*un  appartenant  2i  PUniversité,  9  janvier  1262. 

-»  Lettres  d'Urbain  IV  ii  Tévêque  de  Paris,  où  il  accorde  aux  frères  de  l'Or- 
dre des  Prémontrés,  qui  étudient  en  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  la  permis- 
sion  de  célébrer  les  divins  mystères  dans  son  prieuré,  sur  un  autel  portatif,  31 
janvier  4262. 

—  Lettres  d'Urbain  IV,  par  lesquelles  il  défend  de  traduire  les  étudiants  de 
rhâpiial  Saint- Nicobs  du  Louvre  devant  les  Iribanaui  en  dehors  des  limites 

32. 
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Tout  ce  qui  semblait  appelé  à  exercer  une  haute  influence 
dans  le  monde  se  rendait  à  Paris  pour  y  recevoir  la  consécra- 
tion de  son  avenir  :  c'étaient  des  princes  qui  ne  croyaient  pas 
pouvoir,  sans  cette  préparation,  recueillir,  ni  dans  les  camps, 
ni  à  la  cour,  les  fruits  de  la  guerre  ou  de  la  paix  ;  des  papes 
qui  furent  la  gloire  du  Siège  apostolique  par  leurs  vertus  el 
leurs  lumières;  des  cardinaux  qui  secondèrent  ces  pontifes  par 
leur  habileté,  et  leur  expérience  consommée  des  affaires;  des 
patriarches  en  qui  l'Eglise  orientale  put  reconnaître  la  sainteté 
plus  austère  de  l'Eglise  occidentale;  des  évéques  qui  rempli- 
rent leurs  fondions  avec  le  sentiment  de  ce  qu'elles  ont  de 
grand  et  de  sacré  ;  des  abbés  pieux  et  savants  qui  gouvernaient 
les  monastères  les  plus  célèbres.  Par  suite  de  la  protection  gé- 
néreuse qu'Urbain  IV  accordait  à  l'Université  de  Paris,  un 
nombre  de  plus  en  plus  considérable  d'hommes  éminents  ve- 
naient dans  cette  capitale  pour  se  préparer  à  accomplir  digne- 
ment leur  noble  destination  ^ 

Alphonse  VIII,  roi  de  Caslille,  le  vainqueur  de  Navas  de 
Tolosa,  avait,  d'après  le  conseil  du  célèbre  archevêque  de 
Tolède,  Rodrigue  Ximenès,  fondé  en  1%9,  l'académie  de 
Palencia  pour  favoriser  le  développement  de  toutes  les  bran- 

du  diocèse  de  Paris,  en  ce  qui  cooceroo  les  bieos  qae  les  susdits  étadiants  pos- 
sèdent daas  ce  diocèse,  4262. 

—  Lettres  d*Url»iD  IV,  par  lesquelles  il  confère  au  prieur  du  Chardonnet 
pleins  pouvoirs  pour  lever  les  excommunicaUons  encourues  par  les  maîtres  et 
les  écoliers,  1262. 

1.  Dulle  du  pape  Drbain  IV,  portant  défense,  sous  peine  d>xcomaiunicatioo, 
de  tirer  en  cause  aucun  maître  ou  écolier  de  l'Université  bor«  la  ville  de  Paris, 
en  vertu  des  lettres  du  ^int-Siége  ou  de  ses  nonces  et  légats,  pour  raison  de 
contrats  et  délits  par  eu i  passés  ou  commis  en  ladite  ville,  ou  pour  raison  deâ 
choses  qu'ils  possèdent»  9  janvier  1262.  lococUalo. 

—  Bulles  d'Urbain  IV,  par  lesquelles  il  veut,  pour  faveur  spéciale,  qu^aocoo 
ne  puisse  excommunier,  suspendre  et  interdire  les  recteurs,  procureurs,  maîtres 
et  écoliers  de  l'Université,  ou  autre  pour  le  fait  de  TUniversité,  sans  permis- 
sion dé  sa  Sainteté,  19  janvier  4262,  loco  cilalo. 

—  Balle  du  pape  Urbain  IV.  adressée  à  Tarcbidiacre  de  Poissj,  en  l'église 
de  Chartres,  par  laquelle  il  le  commet  pour  empêcher  que  l'évèqne  de  Pans 
défende  aux  maîtres  et  écoliers  de  l'Université  de  contribuer  à  eo  acqailler 
les  dettes,  27  janvier  4262,  loco  cUalo. 
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ches  des  connaissances  divines  et  humaines.  Il  y  avait  appelé 
des  savants  de  France  et  d'Italie.  Sous  le  roi  saint  Ferdinand , 
l'académie  avait  été  transférée,  en  1240,  à  Salamanque,  dans 
la  principauté  de  Léon.  Déjà,  en  1222,  Alphonse  IX  y  avait 
érigé  une  académie,  qui  reçut  naturellement  un  grand  accrois- 
sement et  prit  un  puissant  essor  par  sa  réunion  avec  l'univer- 
sité de  Palencia.  Urbain  lY  approuva  la  fondation  et  consentit 
à  ce  que  le  doctorat  décerné  par  la  faculté  de  théologie  donnât 
le  droit  d'enseigner  dans  toutes  les  universités,  sauf  celles  de 
Bologne  et  de  Paris ^  La  nouvelle  université,  protégée  pa r  le 
Saint-Siège,  conquit  bientôt  une  haute  positioiT  parmi  toutes 
les  écoles  savantes  de  l'Europe.  Le  nombre  de  ses  étudiants 
s'élevait  jusqu'au-delà  de  sept  mille.  Tant  que  prospéra  la 
monarchie  espagnole,  ce  nombre  ne  tomba  jamais  au-dessous 
de  cinq  mille.  Vingt-quatre  collèges,  richement  dotés  ,  se 
rangeaient  autour  de  l'établissement  central.  Quatre-vingts 
docteurs  y  faisaient  journellement  leurs  cours.  Aussi  Sala- 
manque  comptait  parmi  les  universités  les  plus  importantes 
et  les  plus  fréquentées. 

L'université  de  Padoue  n'était  pas  moins  florissante.  En 
1261,  elle  avait  jusqu'à  douze  mille  élèves.  Urbam  lY  confirma, 
en  1263,  la  constitution  des  maîtres  et  écoliers  qui  avaient 
choisi  pour  chancelier  l'évéque  Jean-Baptiste  Frozate,  sur- 
nommé Transalgardo.  D'après  la  teneur  de  la  bulle  pontificale, 
le  prélat  avait  seul  le  droit  d'examiner  les  candidats  et  de  leur 
décerner  les  grades.  Ce  fut  un  des  évéques  les  plus  remar- 
quables de  Padoue;  il  administra  pendant  un  demi-siècle  le 
diocèse  au  profit  de  la  ville  et  de  l'État,  qui  parvinrent  alors 
à  l'apogée  de  leur  prospérité. 

L'université  de  Bologne  eut  également  part  aux  faveurs 
d'Urbain  IV.  Elle  avait  acquis,  par  son  école  de  droit  civil  et  de 
droit  canon,  une  réputation  européenne;  celte  renommée 

1.  Urbaous  episcopos ,  dileclis  filiis  aoiversis  magistris  et  scholaribos  pari- 
rieDsibas,  saluiem  ei  apostoltcam  beoedictionem.  Hisloria  universUatis  pa- 
riensis^  tom.  III,  à  Boljeo,  p.  364. 
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s'accrui  encore  lorsque  Thomas  d'Aquin  ouvrit  à  Bologne 
des  cours  de  théologie.  Cet  ami  dévoué,  ce  puissant  auxi- 
liaire des  généreuses  pensées  d'Urbain  IV  «  ne  se  contenta 
point  de  transporter  le  triple  enseignement  de  ses  conférences, 
de  ses  prédications  et  de  ses  écrits  dans  les  différentes  villes 
où  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  faisait,  pour  quelques  mois,  sa 
résidence.  Il  visita  plusieurs  villes  et  couvents  d'Italie,  con- 
iirmant  partout  ses  frères  dans  l'esprit  de  leur  saint  état, 
répandant  partout  le  trésor  de  son  éloquence  et  de  son  éru- 
dition. Il  y  avait  longtemps  que  l'université  de  Bologne  dési- 
rait posséder  un  professeur  -capable  de  soutenir  son  antique 
renommée  et  de  contrebalancer  toutes  les  inQuences  poli- 
tiques. Thomas  d'Aquiu  justilia  pleinement  l'ardeur  de  tant 
de  désirs  ;  il  dépassa  même  toutes  les  espérances.  Les  grandes 
traditions  d'Irnérius  et  de  Gratien  se  réveillèrent  avec  plus 
de  puissance;  et  l'amour  des  fortes  études  s^alluma  dans  tous 
les  cœurs. 

La  proteclion,  accordée  par  Urbain  IV  aux  sciences  et  aux 
lettres^  s'étendit  également  aux  arts.  Quoiqu'éloigné  de  Rome 
par  les  factions  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  il  n'oublia  pas  la 
ville  éternelle  dans  la  distribution  de  ses  largesses.  En  1257, 
le  sénateur  Brancaleone  d'Andolo  allait  faire  raser  cent  qua- 
rante monuments  antiques,  que  les  barons  avaient  changés  en 
châteaux-foctSyi:omme  il  en  avait  déjà  fait  démolir  beaucoup 
d'autres,  si  la  noblesse  ne  l'avait  renversé  lui  môme  au  mo- 
ment de  l'exécution.  A  cette  époque  de  troubles,  ce  n'était  pas 
les  dévastations  qui  manquaient  à  la  capitale  de  l'univers  chré- 
tien; elle  voyait  piller  ses  trésors  sacrés,  jeter  aux  vents  ses 
saintes  reliques,  abattre  des  temples  qui  avaient  échappé  aux 
désastres  précédents.  Urbain  IV  affectionnait,  comme  pape,  ce 
centre  de  l'unité  spirituelle,  ce  foyer  de  la  propagation  de  l'Ê- 

1.  Scienliarum  footein  irriguum ,  fluviumque  virlulum,  parisiensem  vide- 
licet  universitatcm  apostolic^  favorc  di^oè  proscquimur,  et  tante  poliùs  slatam 
pjus  prospcram  aiïcciamus ,  quaoïo  poiiores  fractus  io  provcctione  oiultorum 
bub diverborum dogmataiD  fœcuodiiaie  prodocit...  Historia univers.^  Bclao, 
loco  citato. 
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vangiie.  Il  aurait  voulu  pouvoir  y  fixer  sa  résidence  et  y  pro- 
téger les  édifices  religieux  contre  les  évèoemeots  contemporains 
si  féconds  en  destructions  de  tout  genre^ 

Le  choix  dé  Rome,  comme  siège  de  saint  Pierre  et  de  ses 
successeurs,  avait  effectivement  quelque  chose  de  mystérieux 
et  de  providentiel.  Aussi  l'impression  que  Rome  produit  sur 
l'étranger  qui  la  visite  est  toute  différente  suivant  qu'il  la 
contemple  en  païen  ou  en  chrétien  :  elle  est  lamentable  chez 
l'un;  elle  est  toute  d'enthousiasme  chez  l'auire.  L'un  parcourt 
tristement  une  ville  de  tombeaux;  il  n'avance  qu'à  travers  les 
ruines  d'un  passé,  dont(oute  la  vie  s'est  évanouie;  son  regard 
s'attache  aux  restes  gigantesques  d'un  temps  qui  n'a  plus  au- 
cun rapport  avec  le  présent.  L'autre*  se  sent  saisi  de  l'esprit 
qui  anima  la  ville  papale  dès  son  origine  et  qui  continue  à  s'y 
épanouir  dans  toute  sa  vigueur.  Qu'il  parcoure  les  sombres 
voies  des  catacombes,  ou  que  du  haut  des  sept  collines  il  laisse 
planer  son  regard  sur  les  coupoles  innombrables  qui  couron- 
nent les  églises  depuis  la  plus  humble  chapelle  jusqu'au  dôme 
de  Saint-Pierre,  partout  il  trouve  la  réalisation  des  paroles  de 
Charles  Borromée  :  •  C'est  bien  véritablement  ici  la  ville  dont 
«  les  murailles,  les  autels,  les  sépulcres,  chaque  pierre,  le 
c  moindre  vestige,  pénétrent  l'âme  de  la  sainte  terreur  qu'é- 
c  prouvent  tous  les  pèlerins  qui  visitent  avec  les  yeux  de  la 
c  foi  les  lieux  consacrés  par  Thistoire  de  l'Homme-Dieu.  • 

Urbain  lY  possédait  à  un  trop  haut  degré  l'intelligence  des 
immortelles  destinées  de  cette  Jérusalem  nouvelle,  pour  ne 
pas  prendre  à  cœur  de  conserver  ses  richesses  artistiques  et  de 
travailler  à  leur  restauration.  Le  palais  de  Latran,  l'ancienne 
demeure  impériale  de  Constantin,  la  résidence  habituelle  des 
papes  pendant  plus  de  mille  ans,  presque  tombé  en  ruines  de- 
puis qu'il  était  inhabité,  fut  relevé  par  ses  soins  et  à  ses  frais. 
Il  décora  de  sculptures  et  de  peintures  la  basilique  de  Saint- 

1.  Idem  UrlMous  mulu  io  urbe  templa  veiustate  quabsala,  ut  ioncli  Ha- 
driant,  sanelorum  quatuor  coronatorum,  oralorium  saneli  $ylve$tri 
reffcii.  Vitœ  el  tes  gestœ  pontificum  romanorum  el  S.  R.  £.  cardinalium^ 
aticloridiM  Alptionso  CiAccoNio ,  Francidco  CABRKBi,  Aiidrca  Victorsllo  » 
€l€.,  lom.  1,  pag.  715. 


504  URBAIN   iV 

Pierre 'dU'Yatican^  qui,  en  tombaDt  après  douzesiècles  d'exis- 
tence, a  fait  sortir  de  ses  décombres  le  plus  magnifique  temple 
de  l'univers.  Hargaritone  d'Ârezzo,  habile  peintre  et  sculpteur 
aime  d'Urbain  lY,  lui  prêta  son  talent  qui  s'était  développé 
sous  l'influence  de  l'école  florentine  et  de  l'école  om- 
brienne. Ce  n'était  plus,  comme  dans  l'art  antique,  la  beauté 
purement  extérieure  et  sensible,  les  mouvements  énergiques, 
les  formes  d'une,  nature  sauvage  et  superbe,  qui  se  révélaient 
dans  les  peintures  de  Sienne  et  de  Florence,  mais  la  beauté 
intérieure,  la  vertu  ennoblie  par  la  grâce,  la  créature  trans- 
figurée par  la  sainteté.  Ce  qui  distingue  ces  deux  écoles  l'une 
de  l'autre,  c'est  que  l'école  florentine  a  un  caractère  plus 
dramatique;  l'action,  la  réalité,  la  nature  objective  prédomi- 
nent dans  ses  œuvres;  elle  vaut  surtout  par  le  dessin  et  la  cou- 
leur; tandis  que  le  caractère  de  l'école  ombrienne,  lyrique^ 
tendre  et  délicat,  incline  volontiers  vers  le  surnaturel,  et  ses 
tableaux,  animés  d'un  soufile  divin,  expriment  surtout  le 
christianisme  dans  son  esprit  et  sa  profondeur  ^ 

Les  peintures  de  Margaritone  d'Arezzo,  adorateur  passionné 
des  imagesbyzantines,  tenaient  beaucoup  encore  de  la  dureté,  de 
la  sécheresse,  de  la  roideur,  de  l'uniformité  du  style  de  la  pé- 
riode constantinienne.  L'artiste  lauréat  d'Urbain  IV  négligeait  ia 
forme  pour  représenter  l'idée  ;  mais  il  avait  une  foi  si  profonde 
et  sirvraie,  il  s'élançait  si  véhémentement  vers  l'infini,  que  c'est 
dans  ses  œuvres  que  le  principe  chrétien  a  trouvé  son  expres- 
sion la  plus  parfaite.  Il  préférait  les  scènes  de  la  vie  de  la  Sainte 
Vierge  et  de  l'Enfant  Jésus;  les  paupières  de  ses  belles  et  gracieu- 
ses tètes  sont  à  demi  closes  ;  le  regard  ne  semble  se  diriger  vers 
aucun  objet  de  ce  monde;  il  se  replie  au-dedans  et  contemple 
la  sphère  céleste.  Le  sens  mystique  des  accessoires  répond  au 
sujet  principal  :  des  fleurs  naissent  aux  pieds  del'Enfant-Divin; 
un  agneau  se  tient  à  ses  côtés;  une  source  jaillit  non  loin  de 
là;  le  tout  se  détache  sur  un  fond  lumineux. 

Hargaritone  d'Arezzo  se  distinguait  aussi  parmi  les  scnlp- 

i .  Georges  Vasari,  Vies  des  pdnlres  illustres,  Floreoce,  1550. 
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leurs  de  style  golhique  en  Ilalie ,  et  il  dût  concoarir  avec 
Urbain  IV,  son  illastre  protecteur,  à  la  restauration  et  à  la  dé- 
coration de  plusieurs  églises  de  Rome.  Us  Quatre-Couronnés, 
ainsi  nommés  parce  que  quatre  soldats,  artistes,  furent  marty- 
risés en  cet  endroit,  sous  Dioclétien,  pour  avoir  refusé  de 
sculpter  des  idoles;  Saint- Adrien,  diaconie  bâlie  surTemplacc- 
ment  de  la  basilique  de  Paul-Emile;  Saint-Sylvestre^  oratoire 
où  l'on  conservait  une  très-ancienne  image  du  Sauveur,  se 
trouvaient  dans  un  tel  état  de  dégradation  matérielle,  qu'Urbain 
IV  crut  devoir  employer  les  fonds  disponibles  de  sa  caisse  à 
leur  reconstruction  et  à  leur  embellissement.  Les  œuvres  sculp- 
turales, dont  Margaritone  d'Ârezzo  orna  les  édifices  restaurés 
par  la  munificence  d'Urbain  IV,  tiraient  leurs  personnages  de 
TAncien  et  du  Nouveau  Testament.  L'esprit  du  christianisme 
s'y  révèle  avec  autant  de  profondeur  dans  le  sentiment  que 
d'élan  et  de  grâce  dans  l'expression.  De  longs  vêtements  re- 
tombent en  plis  élégants  et  nombreux  et  cachent  l'homme  in- 
férieur. Les  tètes  sont  nobles,  les  traits  délicats,  les  yeux  d'une 
beauté  rare.  Les  figures  n'ont  pas,  comme  celles  de  la  statuaire 
antique,  toute  leur  valeur  matériellement  en  elles-mêmes  ; 
elles  reflètent  un  monde  supérieur,  auquel  elles  aspirent  avec 
ardeur.  Autour  de  ces  types  se  déroule  une  symbolique  féconde 
et  significative,  en  rapport  intime  avec  l'idéal  religieux  que 
l'artiste  a  voulu  manifester. 

Dans  la  plupart  des  grandes  mesures  de  bienfaisance,  com- 
me dans  presque  toutes  les  œuvres  d'art  les  plus  remarqua- 
bles, les  papes  ont  eu  l'initiative  pour  les  inventer  ou  pour  les 
propager.  Les  inscriptions  que  la  poésie  du  Moyen-Age  a  gra- 
vées sur  les  vieilles  tombes  des  Souverains  Pontifes  ou  sur  le 
frontispice  de  leurs  institutions  de  charité,  renferment  des 
mots  choisis  tout  exprès  pour  peindre  leur  belle  âme.  Au-des- 
sus de  l'église  des  Capucines  de  Saint-Urbain,  située  dans  la 
ViaAlessandrina^on  Ht  encore  aujourd'hui,  gravée  sur  le  mar- 
bre, une  inscription  qui,  dans  sa  pieuse  simplicité  relate  une 
fondation  charitable  d'Urbain  IV  en  faveur  des  femmes  pau- 
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vres^  Soas  le  ponlificai  de  ce  bienfaiteur  des  classes  populaires, 
en  1264,  Tëglisc  de  Sainte-Lucie  del  Gonfalone  fut  concédée  à 
l'hospice  fondé  par  Innocent  III  pour  les  enfants  abandonnés. 
L'écusson  des  croisades,  la  croix  rouge  et  bleue,  figure  en- 
core maintenant  sur  Télendard  de  cette  confrérie  de  charité, 
en  mémoire  de  son  zèle  pour  le  rachat  des  captifs.  De  toutes 
les  confréries  de  ce  genre  qui  existent  aujourd'hui,  la  plus  an- 
cienne, après  celle  d'Innocent  III,  est  l'association  établie  à 
Sainte-Marie-Majeurc  par  le  plus  illustre  des  Franciscains, 
saint  Bonaventure,  en  1264,  avec  la  coopération  de  son  véné- 
rable ami  Urbain  IV. 

Les  actes  de  bienfaisance,  qui  ont  pour  objet  le  soulagement 
des  souffrances  physiques,  ne  se  rapportent  par  eux-mêmes 
qu'aux  choses  du  Icmps;  Tlntention  de  la  personne  qui  exerce 
ces  actes  peut  seule  les  faire  monter  plus  haut.  Hais  les  soins 
rendus  à  ce  qui  n'a  plus  aucun  besoin  terrestre  constituent 
une  charité  prophétique,  qui  n'a  la  conscience  d'elle-même 
que  dans  la  foi  à  l'immortalité.  Aussi  toutes  les  œuvres  rela- 
tives à  la  sépulture  chrétienne  ont  toujours  remué  vivement 
les  sympathies  d'Urbain  IV  ;  il  faisait  ses  délices  de  la  pensée 
de  la  mort. 

Il  n'y  avait  primitivement  que  les  corps  des  martyrs  qui 
fussent  inhumés  dans  l'intérieur  des  églises.  Bientôt  des  chré- 
tiens illustres,  inspirés  par  l'attrait  d'une  confiance  naïve  et 
d'une  piété  sincère,  demandèrent  à  être  enterrés  sous  le.  pavé 
des  temples,  pour  toucher  de  plus  près  aux  reliques  des  saints 
et  à  la  propiliation  des  autels,  et  comme  pour  ressentir  quel- 
qu'impression  de  grâce  et  de  vertu  de  ce  bien  heureux  voisi- 
nage. L'Église  se  relâcha  de  sa  discipline  par  égard  pour  un 
sentiment  si  respectable,  et  ces  hommes  de  foi,  dont  la  vie 
presqu'entiëre  s'était  écoulée  dans  lés  parvis  du  Seigneur, 
croyaient  moins  mourir  que  continuer  une  vie  d'adoration  et 
de  prière,  lorsqu'en  fermant  les  yeux  à  la  lumière,  ils  pouvaient 

I .  Recherches  historiques  et  archéologiques  sur  les  restes  mortels  dw 
pape  Urhain  IV,  par  M.  I*abbé  CorFiNsr,  pag.  10. 
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espérer  de  reposer  à  Tombre  du  tabernacle,  au  milieu  des  pom- 
pes saintes,  et  au  bruit  des  divins  cantiques,  qui  les  ferait  tres- 
saillir jusque  dans  leurs  tombeaux. 

Combien  ne  s'animèrent  pas  alors  ces  silencieux  sanctuai- 
res où  toutes  les  dignités  humaines  comme  tous  les  âges  se 
trouvèrent  confondus?  Là  dormaient  des  rois  et  des  reines 
avec  les  symboles  de  la  gloire  et  de  la  suzeraineté  ;  ici  le  vieux 
prétre.à  la  léle  chauve  et  nue;  sous  un  autre  pilier,  Tabbé,  la 
crosse  en  main,  la  mitre  au  front,  les  yeux  fixés  sur  un  livre 
ouvert;  quelquefois  le  prélat  portait  des  éperons,  la  cotte 
d'armes  avec  la  chape;  ailleurs  c'était  Tabbcsse  à  l'anneau 
pastoral  violet,  à  la  crosse  d*or  et  qui  semblait  plongée  en 
.extase  ;  plus  loin,  se  levait  fièrement  un  bannerel  aux  cheveux 
plais,  à  la  cuirasse  épaisse,  à  la  longue  épée;  un  autre,  le  cas- 
que en  tête,  le  gantelet  en  main,  revêtu  de  la  cotte  de  mailles, 
paraissait  rêver  de  gloire  à  côté  de  sa  chaste  compa- 
gne; l'élue  de  son  cœur,  la  noble  dame  de  ses  pensées  en 
riches  atours,  se  voyait  parfois  agenouillée  avec  lui  dcvantle 
prie-Dieu.  L'aspect  de  ces  nécropoles,où  le  même  linceul  recou- 
vre la  pourpre  et  la  bure,  le  manteau  royal  et  le  cilice,  por- 
tait Tame  à  méditer  sur  les  fins  dernières  de  l'homme.  Où 
pouvait  on  réfléchir  plusefiicacement  sur  l'intervalle  ins^aisis- 
sable  qui  sépare  la  couche  mortuaire  du  tribunal  suprême? 
Où  rencontrer  un  lieu  plus  favorable  à  la  considération  de 
cette  heure  décisive  commencée  sur  la  terre  et  achevée  devant 
le  Souverain  Juge? 

Ces  inhumations  intérieures,  si  fécondes  en  salutaires  émo- 
tions et  en  utiles  enseignements,  donnaient  lieu  parfois  à  des 
abus.  Ainsi,  le  chapitre  de  Saint-Pierre,  à  Rome,  autorisait 
indistinctement  dans  la  basilique  du  prince  des  apôtres  la  sé- 
pulture de  tous  les  morts.  Urbain  IV  lui  adressa  une  lettre  de 
blâme  empreinte  d'une  paternelle  sévérité. 

•  Vous  qui  demeurez  à  l'ombre  de  la  basilique  de  saint 
«  Pierre,  dans  le  foyer  de  la  direction  suprême  des  âmes,  vous 
c  devriez  n'agir  toujours  qu'avec  poids  et  mesure,  de  telle  fa- 
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çoQ  que  rien  dans  vos  actes  n*offense  les  regards  de  la  divine 
Majesté,  et  ne  scandalise  les  pèlerins  qui  viennent  avec  af- 
fluence  de  toutes  les  parties  du  monde  vénérer  la  Confession 
du  prince  des  apôtres.  Mais,  ô  honte!  nous  avons  appris  de 
source  certaine,  que  vous  vous  conduisiez  indé vêtement, 
irrévérencieusement,  àTégard  des  glorieux  corps  des  saints 
qui  reposent  dans  la  basilique  dont  vous  avez  la  garde. 
Vous  vous  laissez  séduire  par  l'appât  d'un^gain  sordide,  loin 
de  vous  inspirer  des  sentiments  d'une  pieuse  commisération  ; 
vous  avez  la  témérité  présomptueuse  d'accorder  la  sépul- 
ture aux  morts  contrairement  aux  règles  canoniques.  D*où 
il  résulte  que  vous  violez  avec  une  hardiesse  sacrilège  la 
vénérable  dépouille  des  saints  que  nos  Pères  entouraient 
du  plus  profond  respect.  Vous  associez  par  un  mélange  in- 
digne les  pécheurs  aux  justes,  les  coupables  aux  innocents; 
il  faudrait  être  insensé  pour  ne  pas  comprendre  combien  une 
pareille  confusion  est  détestable,  horrible  aux  yeux  de  Dieu 
et  des  hommes.  Nous  ne  devons  pas,  nous  ne  voulons  pas 
tolérer  un  abus  qui  provoque  la  colère  du  ciel,  diminue  la 
piété  des  fidèles  et  traite  avec  mépris  les  amis  de  Dieu.  Nous 
vous  enjoignons  donc  étroitement  de  ne  plus  inhumer  dé- 
sormais dans  la  basilique  aucune  personne  ecclésiastique  ou 
séculière,  sans  une  permission  spéciale  du  Siège  apostoli- 
que.* 9 

Au  milieu  de  ces  restaurations  morales,  et  artistiques,  Ur. 
bain  lY  n'oubliait  point  sa  ville  natale.  L'abside  et  le  chœur 
de  la  cathédrale  de  Troyes  étaient  à  peine  terminés.  Ces  par- 
ties incontestablement  les  plus  belles  de  l'édifice  actuel,  fai- 
saient déjà  pressentir  le  caractère  simple  et  grandiose  du  plan 

I.  Proh  dolor  !  sicat  veredici  relatiooe,  et  frequeoli  asscrliooe  muUorum  ac- 
cepimas,  atde  alits  sileamus,  ad  praeseos  loco  et  (empore  casiigaliooe  débita 
puoieodis,  ergâ  saocios  qaorum  gloriosissima  corpora  ia  eAdem  Basil  icâ  requies. 
cuDt,  sic  iodevotè  vos  geritis,  sic  vos  irreveraoter  babelis,  qaod  etiàm  cooirè  ca- 
ooDicas  sanctiooes  moriaorum  corpora,  quasi  passim  io  ipsa ,  iq  qaà  vii  passas 
pedis  vacal  sepollora  saoctoram,  prasamptione  temeraria  tomalatis,  cec»  ca- 
piditalb  illccebrilate  sedacti  potias,  qaam  misera iiooe  pietatis  iadacli.  EpiU. 
Urbani  IV  ad  capUulum  êancli  Pétri  apad  amplUsima  coiltclio  êcripto- 
rum.  D.  MartInb,  tom  II,  pag  125S. 
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général.  Urbain  IV  contribua  de  toule  l'aptorité  de  sa  haute 
position  à  ravancement-des  travaux.  Il  accorda  un  an  et  qua- 
ranle  jours  d'indulgences  à  tous  ceux  qui  participeraient  à 
i*édiflcation  de  cette  église  dans  laquelle,  dit-il  avec  une  piété 
toute  filiale,  nous  sommes  demeuré  dès  notre  enfance.  L'évé* 
que  Nicolas  de  Brie  profita  de  l'impulsion  communiquée  aux 
fidèles  de  son  diocèse  par  la  bulle  papale,  et  de  la  longue  du- 
rée de  son  épiscopat,  pour  travailler  activement  à  l'exécution 
des  plans  primitivement  arrêtés.  Des  lenleurs  interminables, 
des  accidents  sans  nombre  empêchèrent  le  monument  d*arri« 
ver  d'un  seul  jet  à  son  entier  perfeclionnement.  Son  merveil- 
leux ensemble,  tel  qu'il  se  présente  aujourd'hui  à  nos  regards, 
ne  fut  complété  qu'au  mois  de  mars  de  Tannée  1S06. 

L'œuvre  de  prédilection  d'Urbain  IV,  sa  fondation  favorite, 
fut  l'église  collégiale  qui  porte  son  nom.  c  Voulant  rendre  à 
c  jamais  célèbre  l'endroit  où  est  située  notre  maison  pater- 
c  nelle  que  nous  vous  avons  donnée  par  un  effet  de  notre 
c  bienveillance,  dit-il  dans  une  lettre  pleine  d'onction  qu'il 
c  adressa,  le  20  mai  1262,  aux  religieuses  deNotre-Dame-aux- 
c  Nonnains,  nous  avons  résolu  de  faire  de  cette  demeure,  qui 
c  nous  a  reçu  dans  son  enceinte,  lorsque  nous  avons  commen- 
c  ce  le  pèlerinage  de  cette  vie,  un  temple  à  Dieu,  de  qui  nous 
c  tenons  notre  vie,  notre  dignité,  enfin  tout  ce  que  nous  som- 
c  mes.  C'est  avec  la  plus  grande  confiance  que,  par  ces  lettres 
c  apostoliques,  nous  vous  prions  de  vendre  cette  maison  pater- 
c  nelle  avec  ses  dépendances,  ainsi  que  toutes  les  autres  habi- 
c  tations  environnantes  qui  vous  appartiennent,  à  nos  chers 
c  fils  Jean  Garcie,  notre  chapelain,  et  Thibaut  d'Âcenay,  ci- 
€  toyen  «le  Troyes,  que  nous  élablissons,  à  cet  effet,  nos  pro- 
c  cureurs.  >  L'abbesse  Isabelle  de  Châteauvillain,  flattée  de 
pouvoir  obliger  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  n'hésita  pas  à  ven- 
dre aux  commissaires  pontificaux  l'échoppe  et  plusieurs  mai- 
sons adjacentes. 

Aussitôt  que  les  conditions  furent  réglées,  les  ouvriers  arri- 
vèrent en  troupes  de  tous  les  diocèses  voisins,  après  avoir  sol- 
licité la  bénédiction  de  leurévéque  respectif, et  se  mirentà  l'œu- 
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yreaVec  une  ardeur  incroyable.  Le  chef,  appelé  maître  de  l'art» 
employa  chacun  selon  son  talent  et  ses  forces.  C*-étail  Jean  ^ 
Langlois;  il  avait  son  domicile  à  Troyes^  Sar  les  dix  raille 
marcs  d*argent  envoyés  par  Urbain  IV,  il  avait  reçu  deux' 
mille  cinq  cents  livres,  dont  il  devait  rendre  compte;  mais  il 
laissa  là  l'ouvrage  interrompu,  et  partit  pour  la  croisade.  Ce- 
pendant, grâce  aux  nouveaux  bienfaits  du  cardinal  Âncheret 
à  la  vigilance  de  ses  procureurs,  les  travaux  se  poursuivirent 
avec  une  grande  célérité  jusqu'en  1290.  C'était  un  spectacle 
inouï  de  voir  des  nobles,  des  riches,  des  hommes  de  plaisir, 
se  faire,  non  seulement  les  compagnons,  mais  les  serviteurs 
des  ouvriers,  s'attacher  à  un  char,  en  esprit  de  pénitence,  et 
voilurer  eux-mêmes  les  matériaux  nécessaires  pour  l'édifice 
sacré.  Les  prêtres  donnaient  l'exemple;  les  uns  taillaient  ta 
pierre,  les  autres  façonnaient  le  bois,  d'autres  maniaient  la 
truelle  ou  broyaient  le  ciment.  Tous,  guidés  par  le  seul  ins- 
tinct du  génie  catholique,  se  montraient  artistes  sublimes, 
poètes  ibspirés. 

Tel  était  l'entraînement  qui  poussait  alors  les  populations 
vers  ces  constructions  monumentales  qu'on  vit,  plus  d'une  fois, 
des  enfants,  des  femmes  s'atteler  aux  voitures  de  transport; 
des  dames  de  haut  parage  y  jetaient  leur&  bijoux  d'or  et  de 
pierrerie,  leurs  diamants  les  plus  précieux.  Des  actes  authen- 
tiques nous  apprennent  aussi  qu'il  n'était  pas  rare  de  trouver 
des  jeunes  filles  qui,  à  Texemple  de  Sabine  de  Steinbach,  se 
vouaient  à  la  sculpture  des  portails.  C'est  h  leur  ciseau  qu'on 
doit  la  plupart  de  ces  statues  de  vierges  si  naïves,  si  belles, 
qui,  après  avoir  vu  passer  tant  de  générations,  apparaissent 
encore,  au  milieu  des  compartiments  les  plus  gracieux,  tenant 
à  la  main  la  palme  du  martyre  ou  le  Ils  de  la  virginité. 

Malheureusement  des  diflicullés  aussi  graves  qu'imprévues 
devaient  longtemps  s'opposer  au  pacifique  développement  de 
celle  noble  entreprise  d'Urbain  IV,  où  la  véritable  architec- 

1.  Us  archives  historiques  du  département  de  l'Aube  et  de  l'ancien  dio- 
cèse de  Troyes,  par  Vallktdb  ViRiviLLB,pag.  381. 
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ture  chrétienne  se  montre  toute  fraîchement  éclose,  parée  des 
seules  grâces  de  la  jeunesse,  et  s*épanouissant  au  soleil  de  la 
foi.  L'érection  de  la  nouvelle  église  dans  la  censive  de  Notre- 
Dame-aux-Nonnains  lésait,  à  plus  d'un  égard,  les  intérêts  de 
cette  puissante  ahbaye.  Urbain  IV  avait  voulu  que  le  chapitre 
de  cette  collégiale  fut  l'un  des  plus  brillants  de  l'Eglise  de 
France.  Son  intention  était  de  n'y  admettre  que  des  docteurs 
portant  la  soutane  rouge  doublée  d'hermine.  Pour  les  doter, 
il  avait  acheté  ttois  comtés,  entre  autres  ceux  de  Brienne  et  de 
Châteauvillain.  Il  obtint  de  Thibaut  Y,  comte  de  Champagne, 
la  permission  d'acheter  sur  ses  terres  jusqu'à  trois  cents  livres 
de  rente;  ce  prince  lui-même  donna  aux  nouveaux  chanoines 
les  deux  fiefs  du  Tronchet  et  de  la  Potole  avec  six  cents  ar- 
pents de  bois  dans  la  forêt  d'Orient,  moyennant  la  somme  de 
cinq  cents  livres  tournois.  Plusieurs  bourgeois  de  Troyes,  en- 
traînés par  l'exemple  du  Souverain  Ponlire  et  du  comte  pala- 
tin, s'empressèrent  de  participer  à  la  nouvelle  fondation^ 

Les  successeurs  d'Urbain  lY  prirent  la  basilique  naissante 
sous  leur  protection,  la  soumirent  à  leur  dépendance  immé- 
diate, la  dotèrent  de  privilèges  insignes,  l'enrichirent  de  nom- 
breuses indulgences  et  la  confièrent  à  la  sauvegarde  des 
comtes  de  Champagne.  Clément  lY  délégua  l'arclievéque  de 
Tyr  pour  procéder  à  la  dédicace  de  Saint-Urbain  et  à  la  béné- 
diction du  cimetière.  Mais  Tabhesse  Ode  de  Pougy,  blessée  de 
n'avoir  aucune  part  dans  la  collation  des  bénéllces  de  cette 
collégiale,  considéra  la  délégation  de  Tarchevêque  comme  un 
attentat  à  sa  juridiction.  Elle  se  rendit  en  armes  dans  le  lieu 
saint,  suivie  d'une  foule  de  partisans  également  armés,  s'opposa 
audacieuseinent  à  la  cérémonie  et  se  livra,  dans  cette  circons- 
tance, à  des  actes  d'une  violence  inqualifiable.  Le  pape,  infor- 
mé du  scandale,  chargea  de  l'examen  de  l'afl'aire  l'archidiacre 
de  Luxeuil  et  le  doyen  de  Saint-Etienne  de  Troyes.  Cette  pro- 
cédure eut  pour  résultat  nue  sentence  d'excommunication  ful- 

4.  Thésaurus  nomu  anecdolorum ,  D.  MABTèNS,  tom.  II.  EpUi.  de- 
fMntiê  l}\  pag.  30f,  ?08,  610, 631. 
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minée  contre  les  coupables,  dans  rëglise  Saint-Etienne,  le  yen. 
dredi  qui  précéda  le  dimanche  des  Rameaux  de  l'an  i269. 
Hâlons-nous  de  dire  que  les  religieuses  de  Notre-Dame-aux- 
Nonnains  donnèrent  toutes  les  satisfactions  requises  et  qu'on 
leva  leur  excommunication. 

Ces  regrettables  conflits,  soutenus  par  le$  religieuses  de 
Notre-Dame  avec  une  opiniâtreté  vraiment  féodale,  contri- 
buèrent à  l'inachèvement  de  Saint-Urbain;  et  pourtant  cette 
délicieuse  production  de  l'art  chrétien,  sœur  jumelle  et  rivale 
de  la  Sainte-Chapelle  construite  par  Louis  IX,  n'a  cessé  d'ob- 
tenir, à  travers  les  siècles,  un  juste  tribut  d'admiration. 

Ce  qui  frappe  d'abord  dans  l'église  Saint-Urbain,  tant  à 
l'extérieur  qu'à  l'intérieur,  c'est  son  admirable  harmonie,  sa 
parfaite  homogénéité;  on  la  dirait  sortie  en  un  jour  du  moule 
de  la  sainte  et  forte  pensée  qui  l'a  conçue.  De  cette  rare  et 
merveilleuse  unité,  en  même  temps  que  des  proportions 
excellentes  de  toutes  les  parties  achevées,  il  résulte  un  en- 
semble qui  produit  sur  l'âme  une  impression  de  pieuse  suavité 
et  de  satisfaction  intime,  à  laquelle  échappent  difQcilement  les 
hommes  même  les  plus  étrangers  aux  inspirations  religieuses 
de  l'art. 

Lorsqu'on  entre  avec  recueillement  sous  ces  arcades  aérien- 
nes battues  par  les  vents  depuis  des  siècles,  traversées  comme 
la  religion  par  des  orages,  et  demeurées  debout  comme  elle, 
toujours  protégées  par  la  croix,  signe  de  la  rédemption  du 
monde,  on  peut  se  croire  quelquefois  transporté,  pour  ainsi 
dire,  dans  l'atmosphère  d'Urbain  IV.  On  reconnaît  dans  cette 
charmante  église  élevée  à  sa  gloire  le  miroir  le  plus  fidèle  de 
sa  personnalité  sacrée.  Les  traits  saillants  et  les  contrastes  de 
son  existence  s'y  réfléchissent  d'une  manière  saisissante  ;  on  y 
trouve,  comme  en  lui-même,  quelque  chose  d'humble  et  de 
hardi  à  la  fois,  de  gracieux  et  d'austère,  qui  séduit  en  même 
temps  qu'il  impose.  Chacun  de  ces  piliers  rehaussés  par  la 
clarté  mystérieuse  des  vitraux  semble,  comme  chacun  des 
actes  de  sa  vie,  s'élancer  vers  le  ciel,  en  se  dépouillant  de  tout 
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ce  qui  peut  enchaîner  à  la  terre.  Tout  dans  les  pierres  par- 
lantes de  l'édifice  respire  et  inspire  la  douceuret  la  fermeté, 
la  solidité  et  l'élégance,  ces  deux  fondements  du  caractère 
d'Urbain  IV. 

Le  plan  de  Saint-Urbain  aiïecte  la  forme  de  croix  latine. 
Deux  porches  collatéraux,  avancés  comme  les  galeries  des  an- 
ciennes églises,  remplacent  les  croisillons  du  transept  et  dessi- 
nent les  bras  de  la  croix;  ces  édicules  d'un  goût  aussi  pur 
qu'original,  soutenus  sur  trois  colonnettes  et  trois  contre-forts, 
appuyées  par  des  piles  carrées,  sont  encore  beaux  malgré  les 
mutilations  que  leur  ont  fait  subir  les  injures  du  temps.  Une 
double  rangée  de  colonnes  établit  la  division  des  trois  nefs  qui 
se  terminent  par  des  absides  octogonales.  La  longueur,  la  lar- 
geur et  la  hauteur  de  l'église  ne  présentent  pas,  il  est  vrai,  les 
majestueuses  dimensions  des  grandes  basiliques;  elles  n'en 
réunissent  pas  moins  les  conditions  essentielles  du  beau  idéal 
de  l'art  gothique.  A  une  époque  où  le  style  ogival  commençait 
à  s'écarter  loin  de  ses  traditions  premières,  le  cavalier  Bernin, 
extasié  devant  ce  bijou  architectural,  le  proclamait  un  chef- 
d'œuvre.  Quand  on  considère,  en  effet,  la  ligne  gracieuse  de 
sa  haute  ceinture,  qui  fuit  en  un  léger  balcon,  les  vives  dé- 
coupures de  ses  clochetons  pyramidaux  et  de  ses  aiguilles  efTi- 
lées,  les  ressauts  de  ses  lémures,  de  ses  lamies  et  de  ses  gor- 
gones qui  allongent  de  tous  côtés  leurs  corps  maigres  ou  ver- 
sent l'eau  des  pluies  par  leurs  gueules  difformes,  en  face  de 
ces  projections  hardies  d'arcades  aériennes,  de  ces  baies  poin- 
tues et  de  ces  pinacles  surmontés  de  fleurons  qui  s'épanouis- 
sent avec  grâce^.  on  admire  l'antique  foi  de  nos  ancêtres, 
puissante  et  créatrice,  qui  prend  le  granit  en  blocs,  et,  à  son 
gré,  l'assied  immuable,  le  soulève  et  l'étage,  l'aventure  et  le 
suspend,  l'enlace  et  l'agence  d'une  façon  heureuse,  en  compose 
un  tout  harmonieux  où  se  fusionnent  l'élégance,  la  hardiesse, 
la  légèreté,  l'élancement. 

Dans  la  construction  de  celte  église,  bdtie  de  ckenevottes; 
selon  le  langage  pittoresque  du  sculpteur  Girardon,  le  génie 
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catholique  a  pour  ainsi  dire  spiritualisè  la  matière,  mais  sans 
lui  ôter  sa  vigueur;  en  la  contemplant,  on  se  rappelle  ces 
belle(«  paroles  de  saint  Augustin  :  c  Nul  ne  pourrait  entrer  ici, 
c  si  ces  poutres  et  ces  pierres  n'adhéraient  point  les  unes  aux 
c  autres  dans  un  ordre  certain,  si  elles  ne  s'attachaient  en> 
c  semble  par  une  pacifique  cohésion,  et  si,  pour  ainsi  parler, 
c  elles  ne  s'aimaient  pas  entre  elles.  *  11  est  vraiment  difficile 
de  s'expliquer  comment  peuvent  se  soutenir  ces  murailles 
transparentes,  percées  de  fenêtres  qui  occupent  tout  l'espace 
compris  entre  les  contre-forts.  Comment  ces  arcs-boutants  si 
délicats  ont-ils  conservé  la  pureté  primitive  deleur  courbe,  et  les 
piliers,  élevés  en  saillie  à  l'extérieur,  leur  verticale.  Par  quel 
enchantement  toutes  ces  pierres,  élancées  en  colonnetles, 
tournées  en  meneaux,  formées  en  trèfles,  en  quatre  feuilles, 
aiguisées  en  ogives,  croisées  en  tous  sens  et  réunies  en  arca- 
des, supportent-elles  l'édifice  entier  qui,  à  des  hauteurs  prodi- 
gieuses, depuis  des  siècles,  se  joue  comme  une  féerie  dans  les 
airs.  C'est  qu'il  y  a  ici  une  science  approfondie  de  la  poussée 
des  voûtes  :  le  système  de  l'arc-boutant,  quoique  réduit  à  sa 
plus  simple  expression,  est  arrivé  à  son  développement  le  plus 
complet,  et  l'on  ne  craint  pas  d'aflirmer  que  l'architecte  qui 
a  dirigé  les  travauxde  Saint-Urbain  était  certes  beaucoup  plus 
savant  et  meilleur  mathématicien  que  ceux  qui  ont  bâti  les 
nefs  de  Chartres,  de  Reims  et  d'Amiens^ 


I.  Le  VŒo,  qoe  le  Cooscil  générai  de  TAobe  a  formolé  i  plusieurs  reprises 
pour  racbèremeol  de  Téglise  Saiot-Urbaio,  a  été  transmis,  en  t863,  à  son 
Eieellenee  M.  le  Ministre  de  la  maison  de  TEmperear  el  des  Beaui«Arts. 

ProcèS'Verba^  det  délibéraiions,  session  ordinaire  de  1864,  page  87. 
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Derniera  momenU  dTrbiio  IV.  —  Sa  mort  eil  accompagnée  de  rapparidoii  d'aoe 
comète.  —  Direrses  traoslatioDS  do  corps  d^Urbain  IV.  —  Manifeste  des  cardloanx 
pour  ramener  lea  rebelles.—  Charles  d'Anjou  entre  en  triomphe  à  Rome.—  Son 
couronnement.  —  Bataille  de  BénéTent  qui  Tait  perdre  à  Manfred  la  couronne  et 
la  vie.  —  Charles  d'Anjou  à  Naples.  —  Sa  cruauté  envers  Conradin.  —  Pierre  d'A- 
ragon et  les  Vêpres  siciliennes.  —  Mort  de  Charles  d'Anjou. 


Urbain  IV  ne  devait  pas  voir  l'achèvement  de  sa  chère  col- 
légiale où  il  désira  que  ses  restes  mortels  fassent  transportés 
pour  loucher  de  pltis  près  aux  reliques  des  saints  et  à  la  pro- 
pitialion  des  autels  de  sa  paroisse  natale.  Il  aurait  cru  moins 
mourir  que  continuer  une  vie  d*adoration  et  de  prière,  en  re- 
posant dans  les  entrailles  du  sol  où  fut  son  berceau,  à  l'ombre 
des  tabernacles,  au  milieu  des  pompes  sacrées,  au  bruit  des 
mélodies  liturgiques  qui  l'auraient  fait  tressaillir  jusque  dans 
son  tombeau:  loin  d'étouffer  les  légitimes  affections  que  la 
nature  inspire,  la  grâce  les  affermit  et  les  développe  en  les 
épurant. 

Depuis  longtemps  il  avait  toujoursdevant  les  yeux  la  pensée 
de  la  mort.  Il  savait  que  la  méditation  de  nos  fins  dernières 
est  la  règle  la  plus  infaillible  pour  conclure  sûrement  dans  nos 
délibérations,  le  motif  le  plus  efficace  pour  nous  inspirer  une 
sainte  ferveur  dans  nos  actions,  le  remède  le  plus  souverain 
pour  amortir  le  feu  de  nos  passions.  Aussi  répétait-il  souvent 
CCS  paroles  :  memorare  norissima  ttia^  et  in  œtemum  non  pec- 
cabis.  Pour  ne  pas  perdre  de  vue  ce  précepte  salutaire,  il  avait 
adopté,  au  bas  de  ses  armoiries,  la  légende  :  recordare  novis- 
simorum» 

Sans  cesse  il  demandait  à  Dieu  la  science  de  bien  vivre  et 
celle  de  bien  mourir.  Tel  était,  sans  doute,  le  sensque  renfer- 
mait cette  devise  gravée  sur  son  sceau  particulier  :  facmecum^ 
Domine^  signum  in  bonum.  Le  pieux  pontife  avait  aussi  pour 
emblème  un  cœur  dans  une  couronne  d'épines.  Uamour  est 
ingénieux,  dit  le  père  Caussin,  compatriote  d'Urbain  IV;  t7 
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sait  aplanir  les  chemins  raboteux  et  changer  les  tourments  en 
plaisirs.  A  ce  propos,  le  jésnite  troyen  pensait  pouvoir  appli- 
quer à  notre  pape  ce  mot  significatif  :  amanti  rosœ. 

Au  mois  de  juillet  1264,  Urbain  lY  était  arrivé  mourant  à 
Pérouse.  On  le  descendit  au  monastère  des  Bénédictins  de  celle 
ville.  De  cruelles  angoisses  l'assaillirent  le  reste  de  la  nuit  ; 
mais  de  fréquentes  oraisons  jaculatoires  tempérèrent  les  dou- 
leurs de  ses  derniers  moments.  Il  reçut  les  sacrementsde  l'Ëglise 
avec  les  sentiments  de  la  fol  la  plus  vive.  Le  lendemain,  2  oc- 
tobre, on  le  vit  joindre  les  mains,  lever  les  regards  vers  le  ciel, 
murmurer  quelque  prière,  puis  rendre  Pâme.  Il  achevait  sa 
soixante-dix-neuvième  année;  il  avait  occupé  le  Siège  aposto- 
lique pendant  trois  ans,  un  mois  et  quatre  jours.  On  embauma 
son  corps,  on  le  revêtit  de  ses  ornements  pontificaux,  et  on 
l'inbuma  dans  Téglise  cathédrale  de  Saint  Laurent. 

Le  bruit  se  répandit  qu'il  avait  été  empoisonné  par  des  figues 
sèches.  Les  Guelfes  se  ruèrent,  dans  les  premiers  transports  de 
leur  aveugle  indignation,  sur  un  serviteur  de  i^a  Saintetés 
chaud  partisan  de  Manfred.  Ils  le  traînèrent  ignominieusement 
à  la  porte  de  Piazza  Grimana  pour  le  faire  périr  ;  mais  rarrivée 
d'un  cardinal  rendit  la  liberté  au  malheureux  prisonnier.  On 
avait  cherché  des  preuves;  et  Ton  n'avait  trouvé  que  des  ru- 
meurs populaires. 

Il  semble  que  la  mort  des  grands  hommes  ne  puisse  être  na- 
turelle; on  se  plaît  toujours  à  l'environner  de  circonstances 
extraordinaires.  La  crédulité  publique  ajoute  souvent  foi  à 
ces  prodiges.  Lorsqu'Urbain  IV  tomba  malade,  il  apparut  une 
comète  chevelue ,  dont  la  tête,  dit  le  poëte  Thierry  de  Vaucou- 
leurs,  ressemblait  à  la  voile  d'un  navire  et  lançait  des  gerbes 
de  flammes.  La  traînée  lumineuse  paraissait  large  d'une  cou- 
dée ;  elle  s'étendait  vers  l'Occident  dans  une  grande  partie  de 
la  voûte  céleste.  L'effroi  fut  général  :  les  uns  voyaient  dans 
l'apparition  de  cette  comète  le  présage  de  l'arrivée  prochaine 
des  Français  de  Charles  d'Anjou  en  Italie;  les  autres  préten- 
daient que  l'astre  errant  annonçait  le  passage  du  pape  de  celte 
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vallée  d'exil  à  Téteniel  séjour.  Ce  phénomëoe  demeura  sur 
rhorizoQ  pendant  deux  mois  ;  et  par  une  singulière  coïncidence, 
il  disparut  le  jour  même  de  la  mort  d'Urbain  IV. 

Les  habitants  de  Pèrousevoulurent  ériger  i  ce  vénérable  pon- 
tife, qu'ils  avaient  toujours  aimé  comme  un  père,  un  tombeau 
dignede  lui.  Ils  appelèrent  pour  l'exécuter  Giovanni  Pisano.  Cet 
artiste,  fils  du  célèbre  sculpteur  Nicolas,  parvintnon-seulement 
à  l'égaler,  mais  encore  i  le  surpasser.  Les  mosaïques  et  les 
émaux  qu'il  incrustait  avec  une  délicatesse  exquise  dans  ses 
œuvres  prouvent  la  richesse  de  son  imagination  et  la  sdence 
de  son  exécution.  Il  fut  le  véritable  créateur  de  la  statuaire 
chrétienne  en  Italie,  de  cette  statuaire  où  brillent  à  la  fois  sa- 
gesse de  composition,  grâce  d'attitude,  naïveté  d'imitation, 
pureté  de  sentiment,  harmonie  grandiose  d'un  style  qui  s'é- 
lève comme  un  hymne  de  foi,  d'espérance  et  d'amour.  On  lui 
doit  une  partie  des  ornements  de  la  façade  de  la  cathédrale 
d'Orvieto,  les  sculptures  du  portail  de  la  cathédrale  de  Flo- 
rence, une  belle  madone  dans  le  dame  de  Pise,  et  plusieurs 
mausolées  enrichis  de  bas-reliefs.  Parmi  ces  derniers  monu- 
ments, on  distinguait  le  tombeau  d'Urbain  IV  dont  tous  les 
historiens  parlent  comme  d'un  chef-d'œuvre. 

Il  est  infiniment  regrettable  que  les  travaux  d'agrandisse- 
ment de  la  cathédrale  de  Pérouse  aient  occasionné,  en  1437, 
la  destruction  de  ce  magnifique  mausolée  en  marbre  blanc. 
Les  débris,  qu'on  voyait  encore  au  seizième  siècle,  restèrent 
épars  dans  l'enceinte  sacrée.  Un  fragment  de  l'épitaphe  décora 
quelque  temps  le  péristyle  du  couvent  de  Saint-Pierre  où 
mourut  Urbain  IV.  Il  alla  bientdt  enrichir  le  musée  archéolo- 
gique, dans  le  local  de  l'Université  des  études.  Il  est  actuelle- 
ment encastré  dans  le  mur,  près  de  l'escalier  d'honneur.  Yolci 
le  texte  (Je  l'inscription  funéraire  : 

Archiîevita  /Vi,  pastor  oregis,  et  patriarchà  ; 
Tvnc  Jacohvs,  posvi  mihi  nomen  ab  vrbe,  xonarcha. 
Nmic  cinis,  eaHg\i  TVMVU  conclvdor  in  archa. 
Te  sine  fine  frvi  tribvas  Miui,  svmiE  iherarcha. 
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Le  corps  d'Urbain  lY  subit  diverses  translations.  11  fat  placé 
avec  ceux  d'Innocent  III  et  de  Martin  lY  dans  un  sarcophage 
que  Ton  déposa  sous  une  voûte,  à  la  sacrislie  de  la  cathédrale 
de  Pérouse.  On  y  construisit  un  petit  oratoire,  afin  d'inspirer 
plus  de  respect  pour  ces  restes  précieux.  Les  nervures  de  cette 
chapelle  portaient  gravés  les  noms  des  trois  papes  avec  le  mil- 
lésime 1572.  L'historien  Crispolti,  dans  sa  Perugia  Augusta, 
rapporte  que,  de  son  temps,  les  corps  des  trois  pontifes  étaient 
renfermés  dans  une  capse  sur  leé  ornements  des  armoires  de  la 
sacristie.  Le  savant  chanoine  vit,  à  diverses  reprises,  les  corps 
de  deux  personnages  portant  mitres,  chasubles  à  Taniique,  or- 
nements pontificaux  et  anneaux  aux  doigts.  Ils  étaient  en  assez 
bon  état  de  conservation.  L'un  de  ces  deux  corps,  à  son  avis, 
était  celui  d'Urbain  lY^ 

Napoléon  Comitoli,  évoque  de  Pérouse,  ordonna,  en  1615,  de 
replacer  dans  la  cathédrale  les  restes  mortels  de  ces  pontifes. 
Un  immense  concours  de  clergé,  de  magistrats  et  de  peuple  ac- 
compagna la  translation  dans  les  principales  rues  de  la  ville. 
Au  retour,  on  prononça  l'oraison  fnnèbre  des  trois  papes;  puis 
tous  les  ossements  furent  déposés  dans  un  mausolée  élevé  par 
les  soins  et  aux  frais  du  pieux  prélat.  Ce  monument,  d'archi- 
tecture grecque,  composé  de  marbres  fins  extraits  des  carriè- 
res du  pays,  fut  appliqué  contre  le  mur,  à  peu  de  distance 
de  l'autel  de  sainte  Barbe,  au  fond  de  la  croix  droite  de  l'é- 
glise. La  base  du  mausolée  supporte  une  urne  cinéraire  sur- 
montée d'une  tiare. 

On  le  rapporta,  en  1730,  au  côté  opposé  qu'il  occupait  jus- 
qu'alors. Il  y  est  encore  dans  un  état  parfait  de  conservation. 
Les  dépouilles  qu'il  abrite  sont  celles  de  trois  Souverains 
Pontifes  qui  furent  à  la  hauteur  de  leur  colossale  mission.  Us 
offrirent  successivement  le  spectacle  sublime  d'une  lutte  sou- 
tenue, avec  les  seules  armes  de  la  foi  et  de  la  justice,  contre 

t.  Becherchêê  historiques  et  archéologiques  sur  les  restes  mortels  du 
pape  Urbain  /F,  par  M.  Tabbé  CorriNST,  cbaooioe  titulaire  de  Trojes,  apud 
Mémoires  de  la  Société  académique  de  VAube,  aooée  16&7. 
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toutes  les  ressources  du  génie  et  de  la  puissance ,  employées 
en  vain  pour  amener  le  triomphe  de  la  force  brutale  et  des 
intérêts  matériels  sur  l'ordre  social  et  moral  de  Tunivers. 
Aussi  est-ce  avec  raison  qu'Albericus,  auteur  contemporain, 
saisi  d'admiration  à  la  vue  du  noble  courage  de  ces  augustes 
défenseurs  de  la  civilisation  chrétienne,  s'écria  :  <  La  gloire  de 
c  leurs  actions  remplit  la  capitale  du  monde  et  le  monde  tout 
«  entier!  > 

Bien  que  notre  étude  historique  semble  terminée  à  la  mort 
d'Urbain  IV,  elle  serait  incomplète,  si  nous  ne  faisions  pas 
connaître  la  destinée  finale  de  tous  les  personnages  qui  ont 
figuré  dans  le  grand  conflit  auquel  la  vie  de  notre  pape  em- 
prunte son  intérêt  le  plus  dramatique. 

La  mort  d'Urbain  IV  avait  rempli  d'espoir  et  de  joie  le  prince 
de  Tarenle.  Manfred  comptait  sur  la  discorde  qu'il  allait  en- 
tretenir au  sein  des  cités  de  la  Péninsule  et  sur  les  intrigues 
qu'il  emploierait  pour  faire  étire  un  pape  italien,  à  l'exclusion 
des.Français. 

Les  Siennois,  secrètement  excités  par  lui,  ravagèrent  les 
terres  du  Sainl-Siége.  Les  cardinaux,  indignés,  publièrent  un 
manifeste  pour  lâcher  de  ramener  les  rebelles  au  repentir  : 
c  L'Eglise,  votre  mère,  exhale  de  douloureux  gémissements, 
c  disaient-ils,  écoutez  ses  plaintes  déchirantes,  ô  vous  qu'elle 
«  a  nourris  de  la  substance  de  la  doctrine  catholique;  si  je  suis 
t  votre  mère,  s*ëcrie-t-elle,  où  donc  est  Thonneur  que  vous 
c  me  rendez  ?  Si  je  suis  votre  reine,  quelle  crainte  avez-vous 
t  de  ma  puissance  ?  Est-ce  là  ce  qu'une  mère  doit  attendre  de 
c  ses  fils  ?  Lorsqu'elle  souffre  de  son  veuvage,  est-ce  bien  i 

<  vous  d'ajouter  de  nouveaux  outrages  à  sa  douleur?  Vous  la 
c  provoquez  par  vos  injures,  au  moment  où  elle  suit  les 
c  funérailles  de  l'époux  qu'une  mort  récente  vientde  lui  ravir; 

<  et  lorsque,  pour  remplacer  ce  vénéré  pontife,  elle  fait  tant 
c  de  laborieux  effort<^,  vous  venez  la  distraire  par  vos  atta- 
c  ques,  au  grand  péril  de  vos  âmes  et  de  votre  réputation, 
c  Telles  sont  donc  les  consolations  que,  dans  ce  triste  moment, 
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c  vous  apportez  à  votre  mère  affligée.  Sachez  bien  que,  si 
c  vous  refusez  d'obtempérer  à  nos  avertissements,  nous  preo- 
c  droDs  contre  vous  les  mesures  nécessaires  pour  comprimer 
c  votre  insolence  et  dompter  votre  rébellion...  » 

Ce  manifeste  demeura  sans  êfifet.  Les  Siennois,  obstinément 
attachés  à  la  cause  gibeline,  ne  purent  être  réduits  que  par  la 
force  armée.  Ce  qui  rendait  ce  peuple  de  la  Toscane  encore 
plus  opiniâtre  dans  sa  résistance,  c'est  qu'alors  on  croyait  gé- 
néralement en  Italie  que  Charles  d'Anjou,  par  suite  delà  mort 
d'Urba^in  IV,  abandonnnerait  le  projet  de  la  conquête  de 
Naples.  L'élévation  du  cardinal  Gui  Fulcodi,  ministre  de 
Louis  IX,  au  trône  apostolique,  dissipa  cette  illusion.  Clé- 
ment IV ,  français  comme  son  prédécesseur ,  possédait 
l'oreille  et  le  cœur  du  pieux  monarque.  Il  exerçait  un  ascen- 
dant, déjà  ancien,  sur  toute  la  famille  royale,  et  en  particulier 
sur  Charles,  comte  de  Provence  et  d'Anjou.  De  tous  les  inté- 
rêts politiques  du  moment,  l'expédition  de  Sicile  lui  semblait 
le  plus  pressant.  Il  représenta  l'urgence  de  cette  entreprise  au 
roi  de  France  avec  une  gravité,  une  conviction  qui  auraient 
détruit  les  derniers  scrupules  de  saint  Louis»  s'il  en  avait 
conservé  encore.  Il  agit  également  sur  le  comte  d'Anjou  par 
d'autres  moyens,  mais  avec  k  même  autorité.  Il  prit  acte 
du  consentement  que  ce  prince  avait  donné  au  pape  Urbain  IV; 
il  lui  signifia  que  la  religion  et  la  probité  lui  ordonnaient  de 
renoncer  à  toute  hésitation  et  de  partir  sans  délai. 

Charles  d'Anjou  souscrivit  au  traité  tel  qu'il  avait  élé 
modifié  sur  ses  représentations  par  Urbain  lY,  sauf  une  dause 
ajoutée  par  Clément  lY .  Ce  pontife,  d'une  prudence  consommée, 
exigea  que  le  futur  roi  de  Sicile  ne  pourrait  contracter 
d'alliance  contraire  à  l'Eglise  romaine  avec  aucune  puissance 
de  la  terre.  Louis  IX,  de  son  côté,  n'hésita  plus  à  promettre  au 
comte  d'Ai\jou  de  le  soutenir  d'hommes  et  d'argent.  De  toutes 
les  conditions,  cette  dernière  était  la  plus  difficile  à  remplir. 
Ni  les  ressources  des  comtés  de  Provence  et  d'Anjou,  ni  l'am- 
bitieuse abnégation  de  Béatrix  qui  engageait  ou  vendait  jus- 
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qa'à  ses  bijoux  les  plus  précieux,  ni  la  levée  du  décime  de 
guerre  sur  le  clergé,  ne  pooTaieal  suffire, même  a«x  premiers 
frais  de  l'expédition.  Une  armée  de  prés  de  cinq  mille  cavaliers, 
quinze  mille  fantassins,  dix  mille  arbalétriers,  était  déjà  ras- 
semblée sur  le  Rhône;  elle  restait  attachée  au  rivage,  non  pas 
faute  d*enlbousiasme,  mais  faute  d'argent. 

L'embarras  de  cette  situation  s'était  déjà  révélée  en  germe 
sous  le  pontificat  d'Urbain  IV.  Dés  cette  époque,  Charles  de 
France  avait  sollicité  l'intervention  du  pape  auprès  des  ban- 
quiers toscans  et  lombards.  Rolando  Buosignori ,  Bonaven- 
tara  Bernardino,  Ranerio  Giacomo,  et  Francesco  Guido,  mar- 
chands siennoiSy  lui  avaient  fourni  quelques  milliers  de  livres 
tournois.  En  reconnaissance  de  cette  subvention,  Urbain  IV 
les  avait  exemptés  nominativement  de  toute  censure  ecclé- 
siastique; car  la  ville  de  Sienne,  centre  du  parti  impérial, 
avait  encouru  les  foudres  de  l'excommunication.  Hais  le 
crédit  du  Saint-Siège  auprès  des  marchands  et  des  banquiers 
s'épuisait  tous  les  jours,  etcelui  du  frère  de  Louis  IX  était 
perdu.  Gahlelin,  vicaire  de  Charles  d'Anjou  à  Rome,  s'était 
entièrement  discrédité  par  une  parcimonie  forcée.  Les  Romains 
qui  s'étaient  attendus  à  l'envoyé  magnifique  d'un  opulent  mo- 
narque, ne  voyaient  que  le  mandataire  nécessiteux  d'un  prince 
sans  trésor.  Ils  avaient  espéré  des  fêtes,  des  spectacles,  des 
largesses,  tandis  que  le  vicaire  royal  n'avait  pas  même 
l'argent  nécessaire  pour  réparer  les  murs  extérieurs  de  Rome 
et  pour  les  garder  contre  les  attaques  de  Manfred*. 

Pressé  par  celle  pénurie  et  par  le  temps,  le  futur  conquérant 
déploya  une  activité  extraordinaire  dans  l'organisation  de  .ses 
forces  maritimes.  Il  s'embarqua  sur  trente  galères  avec  mille 
chevaliers  dévoués.  «  La  bonne  conduite  vient  à  bout  de  la 

1 .  Tus  circQoispcclioois  iDdustriam  lalere  ooa  credimos,  qaaiiter  Telicb  re- 
corditioois  Urbaous  prxdecessor  nosler  dileclos  Glios...  cives  et  mcrcaiores 
seueDses,  inler  familiares  suos  caros  habait,  eosque  «c  socios  ipsorom  asîTenos 
et  iingalos  pro  devotioae,  quam  circà  rooiaaaiii  encle«îam  habaeniot,  à  seo- 
(eotiéqQam  ia  cives  seoeoses  geoeraliter  promulgavil,  eiclusitgratiâ  speciali. 
Kpisi.  CimerUis  iVad  Simmemeardin.,  apud  UARTàNC,  Thesaur.  nov. 
anecdoi.  too.  Il,  page  IVI. 
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«  mauTaise  fortune  ,  dit  -  il  ,  en  melUnl  le  pied  sor  son 
c  navire;  j'ai  promis'au  pape  d*étre  à  Rome  avant  la  Pente- 
i  c6le,  je  Ini  tiendrai  parole.  »  Pour  empêcher  Tarrivëe  de 
Charles  par  mer,  Manfred  avait  établi  une  croisière  entre  la 
Sardaigne,  la  Corse  et  les  c6tes  dllalie.  Hais  une  tempête  des 
plus  violentes,  survenue  tout- à -coup,  rejeta  les  bâtiments 
napolitains  loin  de  Tembouchure  du  Tibre.  Les  trente  galères 
provençales  n'en  souffrirent  point  ;  et  Charles,  s'élançant  sor 
une  frêle  embaroation,  remonta  le  Deuve  jusqu'au  portd'Ostie 
où  il  entra  sans  être  aperçu  de  l'amiral  sicilien. 

A  la  nouvelle  d'une  traversée  qui  tenait  du  miracle,  les  po- 
pulations romaines  se  livrèrent  à  l'enthousiasme.  Elles  accoo> 
rorent  à  la  rencontre  de  Charles  d'Anjou  qu'elles  considéraient 
comme  le  protégé  de  la  Providence  divine.  On  le  conduisit  en 
triomphe  jusqu'au  monastère  de  Saint-Paul -hors-des-Hurs.  H 
y  avait  une  secrète  harmonie  entre  la  sévérité  du  caractère  de 
Charles  et  Taustère  magnificence  de  cette  basilique,  l'un  des 
premiers  témoins  du  christianisme  dans  l'Occident.  JLe  frère  de 
saint  Louis  voulut  s'y  recueillir  et  y  attendre  ses  compagnons 
de  naufrage.  Puis,  suivi  de  ce  fidèle  et  mâle  cortège,  il  entra 
dans  Rome,  où  il  reçut  un  accueil  sans  exemple  depuis  Char- 
lemagne.  Les  plus  bruyantes  acclamations  se  manifestèrent  à 
sa  vue;  partout  s'échappait  ce  cri  :  c  Vive  notre  sénateur  !  vive 
le  roi  de  Sicile  I  meure  Manfred,  Thérétique,  le  mécréant,  le  sar- 
rasin I  >  On  lui  fit  revêtir  la  toge  sénatoriale  à  la  chapelle  des 
Franciscains  d'Ara-Cœli.  De  là  il  alla  établir  sa  demeure  au 
palais  de  Lalran.  Clément  lY,  blessé  d'une  prise  de  possession 
qui  lui  semblait  un  attentat,  reprocha  vivement  au  futur  con- 
quérant d'avoir  osé  occuper  le  palais  pontifical.  Charles  se  re- 
tira sans  avoir  témoigné  aucun  dépit  ;  il  reconnut  ainsi  tacite- 
ment la  suzeraineté  papale  à  Rome,  contestée  si  souvent  par  le 
peuple  et  les  empereurs. 

Le  futur  roi  de  Sicile  aurait  ardemment  désiré  que  le  Saint- 
Père  vint  lui-même  poser  la  couronne  sur  son  front;  mais 
Clément  IV  n'avait  garde  de  se  mettre  à  la  merci  des  Gibelins 
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de  Rome.  H'délégua  ses  pouvoirs  aa  cardinal  français  Ancher 
Pantalëon,  neveu  d'Urbain  IV  ;  la  cérémonie  eut  lieu,  le  6  jan* 
vier  1266,  dans  la  basilique  de  Latran,  avec  la  pompe  accou- 
tumée, tandis  que  la  capitale  de  la  chrétienté  faisait  éclater  de 
nouveau  son  allégresse,  et  que  Pierre  de  Châteaunenf, 
gentilhomme  troubadour,  composait  encore  de  belles  rimes 
i*n  l'honneur  de  son  souverain. 

Les  fêtes  du  sacre  à  peine  terminées,  Charles  quitta  Rome  et  se 
portasur  les  frontières  de  Naples.  Rien  ne  paraissaitdievoir  arrê- 
ter sa  marche  victorieuse.  Toutefois,  ses  valeureux  guerriers, 
couverts  d'étincelantes  armures,  apportaient  en  Italie  beaucoup 
d'ambition,  mais  peu  d'argent.  Le  produit  de  la  vente  des 
pierreries  de  la  nouvelle  reine  se  trouvait  entièrement 
dissipé  ;  le  trésor  de  Charles,  également  épuisé,  ne  pouvait 
plus  fournir  à  la  solde  des  capitaines  et  des  hommes  d'armes  ; 
alors  se  manifesta  hautement  la  désapprobation  d'une  entre- 
prise proclamée  naguère  magnanime,  maintenant  téméraire, 
même  injuste.  Prévenu  de  ces  dispositions  favorables  à  sa 
cause,  Manfred  envoya  une  ambassade  à  Charles  pour  lui  offrir 
la  paix  aux  conditions  les  plus  avantageuses  f  Allez,  répondit 

<  le  prince  français,  allez  dire  au  sultan  de  Lucera  qu'entre 

<  nous,  il  n'y  a  ni  paix  ni  trêve  ;  que  bientôt  il  me  mettra  en 

<  paradis  ou  que  je  l'enverrai  en  enfer.  •  Ensuite,  il  s'avança 
résolument  vers  Ceprano,  première  ville  des  Etats  Napolitains 
sur  le  Garigliano.  Le  commandant  de  cette  place  forte,  Riccar- 
do  d'Aquino,  comte  de  Caserte,  dont  Manfred,  disait-on,  avait 
séduit  la  femme,  laissa  le  passage  libre,  et  l'armée  française  se 
trouva,  sans  combattre,  maîtresse  d'une  position  propre  à 
devenir  la  base  de  ses  opérations  dans  le  pays  ennemi. 

Une  troupe  nombreuse  de  Sarrasins,  échelonnée  des  hau- 
teurs de  Rocca  Janula  et  de  Monte-Cassino  jusqu'à  la  ville  de 
San-Germano,  située  en  plaine,  sur  les  bords  du  Rapido,  arrêta 
les  troupes  de  Charles  sous  les  remparts  de  cette  dernière 
ville  que  Manfred  croyait  inexpugnable.  «Holà!  holà!  criaient 
c  ironiquement  quelques  ribauds  de  l'armée  italienne,  où 
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€  dooc  est-il  votre  Garlotto?  •  Uoe  grêle  de  traiulear  répond; 
les  Provençaux,  irrités,  se  pressent  i  l'envi  autour  des  échelles  ; 
on  brise  les  portes  ;  une  broche  se  forme  ;  et  bientôt  les  cada- 
vres des  Sarrasins  et  des  Allemands  sont  le  seul  obstacle  qui 
se  présente  devant  les  vainqueurs. 

D'autres  villes  encore,  situées  entre  d'étroites  gorges  et  des 
montagnes  escarpées,  ne  purent  résister  à  la  furie  française. 
Trente  forteresses,  bâties  sur  la  cime  de  hauts  rochers  taillés  à 
pic  subirent  le  même  sort.  Partout  victorieux,  Charles  passa 
le  Vnlturne  et  marcha  droit  sur  Naples.  Les  pauvres  popula- 
tions de  ces  contrées  sauvages  le  reçurent  avec  des  acclama- 
tions de  joie  et  les  mains  pleines  de  vivres.  Hais,  exténués  de 
fatigue,  tombant  d'inanition,  les  cavaliers  traînaient  par  la 
bride  leurs  chevaux  qui  ne  pouvaient  plus  avancer.  Un  coa* 
rage  indomptable  les  soutenait  dans  leur  marche  pénible;  une 
foi  ardente  leur  promettait  la  victoire.  Enfin  ils  s'arrêtèrent 
à  quelques  milles  de  BéQévent.  Là,  tous  les  chevaliers,  tous 
les  soldats  se  confessèrent  à  des  religieux  qui  suivaient 
l'armée  en  grand  nombre  ;  ensuite  la  plupart  communièrent 
des  mains  de  l'archiprêire  de  Meaux ,  homme  d'un  haut 
renom  et  d'une  vie  exemplaire,  nommé  d'avance  chancelier 
de  Sicile.  Guy  de  Mello,  évêque  d'Auxerre  et  légat  du  pape, 
exhorta  ces  guerriers  à  combattre  héroïquement  contre  les 
ennemis  du  Christ,  il  promit  à  ceux  qui  périraient  la  palme 
du  martyre  et  leur  donna  l'absolution  de  tous  leurs  péchés i. 

Vers  la  pointe  du  jour,  Charles  d'Aiyou  déploya  son  camp 
sur  quatre  monticules  qui  dominent  la  pittoresque  vallée  de 
Sainte-Marie  de  Grandella.  Dès  que  les  éclaireurs  eurent  an- 
noncé à  Manfred  l'approche  du  conquérant,  il  se  mit  à  la  tête 
de  ses  grands  vassaux,  de  ses  auxiliaires  allemands,  de  ses  ar- 
chers sarrasins,  sortit  en  magnifique  appareil  des  portes  de 
Bénévent  et  descendit  dans  une  vaste  prairie  qu'on  appelle 
Gampo-Rosito  ou  le  Champ  des  Roses.  Les  deux  armées  en 

é .  Histoire  de  la  conquête  de  Naples  par  Charles  d'Anjou,  frère  de  Sf - 
Louis;  ALkxu  de  saint  Pbust,  de  racadémie  fraoçtise,  tome  II,  Iït.  IV. 
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présence  ne  s'étaient  pas  encore  ébranlées,  quand  tout-i-coup 
des  clameurs  effrayantes  se  firent  entendre.  C'étaient  les  ar- 
chers  sarrasins  qui  accouraient  de  Lucera  comme  un  tour- 
billon impétueux.  Ils  passèrent  le  Calore  et  engagèrent  le 
combat.  Les  Français  se  jetèrent  sur  eux  arec  fureur.  La  mê- 
lée devint  terrible.  Après  des  vicissitudes  diverses,  Hanfred , 
trahi,  abandonné,  résolut  de  mourir  plutôt  dans  la  bataille 
que  de  prolonger  sa  vie  avec  honte.  Il  s'enfonça  dans  les  plus 
épais  des  escadrons  ennemis  et  ne  reparut  plus  vivant. 

Pour  prémices  du  butin,  Charles  envoya  an  pape  Clément 
IV  deux  immenses  candélabres  d'or  et  lé  trône  de  l'empereur 
Frédéric,  également  d'or  massif,  incrusté  de  pierres  précieu- 
ses et  tout  ruisselant  de  perles  orientales.  Mais  il  ne  sut  pas 
ou  ne  voulut  pas  arrêter  le  sac  de  la  ville  prise  d'assaut.  Pen- 
dant huit  jours  entiers,  le  sang  inonda  les  rues.  Les  femmes 
et  les  enfants  étaient  frappés  comme  les  hommes  d'nn  âge  vi- 
ril ;  les  prêtres,  les  moines  comme'les  citadins;  peu  s'en  fallut 
que  révêque  lui-même  ne  périt  sous  ses  habits  pontificaux. 
Les  édifices  religieux  ne  furent  pas  plus  respectés  que  les  per- 
sonnes consacrées.  On  fit  des  feux  de  joie  avec  des  portes 
peintes  et  dorées»  avec  des  chaires  sculptées,  avec  ces  beaux 
plafonds  de  cèdre  qui  décoraient,  i  la  mode  byzantine,  les 
églises  de  Bénévent,  magnifiques  témoignages  de  la  piété  des 
princes  lombards.  Le  pillage,  le  meurtre,  la  destruction  au- 
raient duré  plus  longtemps  encore,  si  le  pape  n'avait  blâmé 
sévèrement  Charles  d'Anjou  de  rester  silencieux  au  milieu  de 
son  armée  exallée  par  la  vengeance,  avide  de  rapine,  ivre  de 
sang  4. 

Charles  rallia  ses  hommes  et  marcha  sur  Naples.  Son  entrée 
dans  cetie  capitale  donna  une  haute  idée  de  sa  richesse  et  de 
sa  puissance.  Quatre  cents  chevaliers  parurent  à  l'avant-garde, 
coifTésde  casques  aux  longs  panaches,  couverts  par-dessus  leur 
armure  de  brillants  surcots  et  de  tabars  diaprés.  Soixante  ba- 
rons de  haut  lignage  défilèrent  entourés  d'une  foule  d'écuyers 

4.  Kpist.  Clemenlh  IV,  apud  Thet,  nov.  D.  MABiim,  loui.  II. 
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à  leurs  devises  et  couleurs  ;  comme  marque  de  magnificence, 
ils  portaient  au  cou  une  grosse  chaîne  d'or.  Le  nouveau  roi 
s'avançait  majestueux  et  grave  sur  son  grand  chevn*  de  ba- 
taille; on  admirait  la  noblesse  de  sa  contenance,  la  courtoisie 
de  son  geste,  la  mâle  fierté  de  son  regard.  Mais  l'enthousiasme 
fut  extrême  à  la  vue  de  la  reine  Béatrix  portée  avec  tous  ses 
jeunes  enfants  dans  un  char  tapissé  de  velours  bleu  et  parsemé 
de  fleurs  de  Ils  d'or.^  Ce  reflet  de  la  splendide  cour  de  France 
éblouit  toute  l'Italie,  et  le  faste  jusqu'alors  si  vanté  des  super- 
bes Hohenstauffen  fut  vaincu  à  la  face  du  Vésuve,  comme  leur 
puissance  venait  de  l'être  dans  la  plame  de  Bénévent. 

La  nouvelle  cour  s'installa  dans  le  castel  Capuano  récemment 
bflti  par  Frédéric  II.  Charles  se  fit  apporter,  au  milieu  d'une 
grande  salle,  le  trésor  de  Manfred  renfermé  dans  celte  cita- 
delle. Dés  qu'on  eut  vidé  sur  un  riche  tapis  d'Orient  les  sacs 
remplis  d'or  monnoyë  et  ouvré,  le  roi  demanda  des  balances. 
—  c  A  quoi  bon  ces  balances?  »  s'écria  Bertrand  des  Baux  en 
sautant  à  pieds  joints  sur  les  monceaux  d'augustales  et  de 
sequins.  —H  en  forma  trois  tas  au  hasard,  et  dit  hardiment  : 
<  Ceci  est  pour  monseigneur  le  roi  ;  ceci  pour  notre  dame  la 
c  reine;  ceci  pour  les  chevaliers,  i  —  Charles  applaudit  vi- 
vement à  la  saillie  militaire  du  sire  des  Baux  ;  pour  le  récom- 
penser, il  lui  conféra,  séance  tenante,  le  comté  d'Avellino,  l'un 
des  principaux  fiefs  du  royaume. 

D'autres  promotions  suivirent  immédiatement  celle-ci.  Si- 
mon de  Montfort  devint  comte  de  Nola;  Jacques  de  Ganlelin, 
duc  de  Popoli  ;  Guillaume  des  Porcelets,  chambellan,  gouver- 
neur de  Pouzzol;  René  de  Beauveau,  connétable  de  Sicile; 
Guillaume  l'Etendard,  maréchal  du  royaume.  D*aulres  villes, 
d'autres  châteaux  furent  également  donnés  à  d'autres  encore, 
l'élite  de  la  noblesse  champenoise  :  Gautier  de  Brienne  obtint 
le  titre  du  comte  de  Lecce,  ancien  apanage  royal  ;  Jean  de 
Joinville»  celui  de  comte  de  San  Angelo,  où  sa  postérité  se  per- 
pétua. Les  nationaux  ne  furent  pas  oubliés  dans  la  répartition 
des  faveurs  de  la  nouvelle  dynastie.  Les  Sanseverini,  les 
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RqIB  di  Galabria  se  virent  solenneUemeni  rétablis,  les  premiers 
dans  le  comté  de  Marsico,  les  seconds  dans  le  comté  de  Can- 
tazaro. 

La  bannière  angevine,  spontanément  arborée,  flotta  des  rives 
da  Garigliano  an  Phare  de  Messine,  et  d'Agrigente  an  golfe  de 
Manfredonia.II  n'y  avaitplusd'ennemisàcombattre,  ni  déplaces 
à  emporter,  sauf  la  forteresse  de  Lncera,  qui  résistait  encore. 
D'importants  étages  s'y  étaient  renfermés  :  c'étaient  Hélène 
Comnène,  veuve  de  Manfred,  avec  ses  trois  fils  en  bas  âge, 
Bèatrix,  fille  de  ce  prince,  du  premier  lit,  et  la  veuve  de  l'em- 
pereur grec  Jean  Ducas.  Cette  famille  déchue  s'enfuit  au  port 
de  Trani,  sur  l'Adriatique,  d'où  elle  espérait  s'embarquer  sur 
la  flotte  de  Filippo-Cinardo,  amiral  de  Sicile,  et  gagner  les 
Etats  de  Michel,,  despote  d'Epire.  Mais  elle  fut  livrée  par  le 
gouverneur  de  la  ville  à  Charles  d'Anjou  qui  la  retint  prison- 
nière dans  le  château  de  Nocera. 

D'autres  bannissements,  des  spoliations  impitoyables ,  des 
supplices  multipliés  signalèrent  encore,  au  millieu  des  fêtes, 
Tapparition  du  nouveau  gouvernement.  Des  murmures  com- 
mencèrent à  se  faire  entendre;  ils  redoublèrent  à  la  vue  des 
emplois  du  fisc,  même  les  plus  subalternes,  en? abis  par  d'obs- 
curs protégés,  et  des  vexations  commises  par  eux  avec  tout 
l'orgueil,  avec  toute  l'insolence  de  la  conquête.  Les  mêmes 
hommes  qui  avaient  aidé  les  prédécesseurs  de  Charles  i  exploi- 
ter le  pays  s'étaient  empressés  de  lui  offrir  leurs  services;  ces 
chevaliers  de  finance,  moitié  légistes,  moitié  soldats,  voués  tout 
ensemble  à  la  guerre  et  i  la  chicane ,  parcouraient  la  contrée 
dans  un  appareil  militaire,  allant  de  ville  en  ville,  de  bourgade 
en  bourgade,  pressurant  les  populations,  et  revenant  au  manoir 
royal,  le  mains  pleines  d*un  butin  recueilli  sans  mesure  et  sans 
merci.  Le  principal  d'entre  ces  agents  se  nommait  Gezzolino 
délia  Marra,  de  famille  noble  et  d'esprit  avisé.  Il  avait  fait  le 
métier  d'exacteur  pour  Manfred,  il  le  recommença  volontiers 
pour  Charles  d'Anjou. 

A  son  instigation,  le  nouveau  roi  donna  toute  sa  confiance 
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aux  officiers  flsctiix  italiens.  Les  juaiieiers  percevai^iit  les 
contribulioiiâ  générales;  les  sêgreti  levaient  les  droits  d'entrée; 
\esportulani  gardaient  les  porls  de  la  doaane;  les  maestri  di 
Zecca  étaient  les  maîtres  de  la  monnaie.  Charles  distribua  ces 
places  et  d'autres  encore  à  des  indigènes  qui,  sous  prétexte  d'ua 
devoir  fiscal,  exercèrent  plus  d'une  vengeance  personnelle.  Il 
n'augmenta  pas  les  charges  publiques;  il  se  contenta  de  les 
maintenir  toutes,  de  les  constituer  d'une  manière  fixe,  perma- 
nente ;  il  soumit  à  un  retour  périodique  les  impôts,  les  collec- 
tes exigées  jusqu'il  lui  seulemeptdaos  des  circonstances  extra- 
ordinaires et  pressantes.  Rattacha  à  la  couronne  comme  droit, 
comme  prérogative  avouée,  les  trafics,  les  monopoles  particu- 
liers inventés  par  les  princes  de  la  maison  deSouabe.  Ce  ri- 
goureux esprit  de  fiscalité  régulière,  introduit  dans  l'Italie 
méridionale,  excita  plus  de  plaintes  et  souleva  plus  de  haine 
que  le  système  de  Manfred  et  que  les  incursions  dévastatrices 
des  Sarrasins  de  Lucera  ^  * 

€  0  Manfred,  s'écriaient  les  peuples  dans  leur  irritation,  ta 
c  as  été  méconnu;  nous  te  croyions  un  loup  rapace,  et  lu  étais 
c  un  agneau  plein  de  mansuétude,  comparé  au  maître  qui, 
€  par  suite  de  notre  inconstance ,  règne  sur  nous!  >  Ces  do- 
léances tardives  parvinrent  jusqu'au  pape  Clément  IV;  il  se 
hâta  de  prévenir  Charles  du  tort  immense  qu'il  se  faisait  déji 
dans  l'opinion  ;  il  ne  lui  épargna  ni  les  reproches  sur  sa  con- 
duite politique,  ni  les  remontrances  sur  les  défauts  de  soi\^ 
caractère,  et  même  sur  l'emploi  de  ses  journées.  Mais,  loin  de 
se  montrer  réellement  le  restaurateur  des  temps  heureux  de 
Guillaume  le  Bon,  le  réparateur  du  gouvernement  funeste  des 
Frédéric  et  des  Manfred,  comme  il  l'avait  juré  dans  son  traité 
avec  Urbain  IV,  Charles  d'Anjou  sacrifia  ses  serments  aux  in- 
satiables suggestions  de  l'avarice  et  aux  vues  imprudentes  de 
l'ambition. 

Rien  n'annonçait  cependant  une  rébellion  prochaine;  l'éner- 
gie et  l'activité  de  Charles  paralysaient  toute  démonstration 
hostile;  et  malgré  les  symptômes  d'insurrection,  la  puissance 

1.  Hitîoire  de  la  conquéle  de  Naples^  tome  III,  loco  ciuio. 
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du  nouveau  gouvernementsemblail  s'affermir  de  jour  en  jo&r. 
La  pluparldes  Tilles  atlachées  au  parti  guelfe  recherchaient  la 
protection  du  monarque  sicilien,  dont  le  trône  se  trouvait  sans 
cesse  entouré  de  députations  italiennes.  Appelé  ainsi  par  les  po- 
pulations  de  la  Péninsule,  Charles !«'  voulut  jouir  de  son  triom- 
phe, fortifier  par  sa  présence  les  cités  qui  avaient  fait  leur  sou- 
mission, et  régler  lui-m.éme  ses  intérêts.  Il  quitta  Naples  et  se 
rendit  à  Yiterbe  pour  se  prosterner  aui  pieds  du  Saint-Pére. 
Clément  lY,  après  lui  avoir  donné  des  témoignages  de  ten- 
dresse  mêlés  de  vifs  reproches,  l'investit  du  titre  de  paciaireon 
conservateur  delà  paix.  Charlesaurait  préféré  celui  de  vicaire 
impérial,  plus  connu  et  mieux  défini.  Il  ne  renonça  pas  à  l'ob- 
tenir; mais,  pressé  d'arriver  en  Toscane,  il  n'insista  point  et 
annonça  son  départ  pour  Florence.  Il  y  fut  reçu  avec  une  joie 
éclatante. 

Chaque  corps  de  métiers  avait  arboré  son  gonfanon;  le 
clergé  s'avançait  avec  la  croix  et  les  bannières;  les  juges  et  les 
notaires  portaient  l'étoile  d'or  en  champ  d'azur  ;  les  marchands 
de  draps  français,  l'aigle  d'or  en  champ  de  gueules;  les  chan- 
geurs, un  agneau;  les  médecins,  une  madone;  les  ouvriers  en 
soie,  une  porte  rouge  sur  un  fond  bl^nc;  les  pelletiers,  un 
mouton  sur  un  fond  bleu.  Suivi  de  ce  cortège,  Charles  l^^  fut 
conduit  au  bourg  de  Cimabuë,  où,  une  fête  lui  était  préparée, 
une  véritable  ovation  italienne,  consacrée  par  la  religion  et 
embellie  par  les  arts.  L'immortel  peintre  achevait  en  ce  mo- 
ment sa  vierge  byzantine  conservée  dans  l'église  de  Sancta- 
MariaNovella.  Le  tableau  frappa  tous  les  spectateurs,  même 
Charles,  moins  enthousiaste  que  les  florentins.  En  souvenir 
de  cette  royale  visite,  le  bourg,  habité  par  Cimabué,  prit  le 
nom  de  Borgo  Allegro. 

L'ambition  déjà  exaltée  du  frère  de  Louis  IX  s'enflamma  en- 
core à  ces  démonstrations  sympathiques,  et  la  bienveillance 
que  lui  témoignait  le  pape  vint  y  mettre  le  sceau.  Il  se  crut 
appelé  à  devenir  le  prince  le  plus  puissant  de  l'Europe  occi- 
dentale, rêva  la  monarchie  universelle  de  l'Italie,  et  entrevit 
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même  la  possibilité  d'unir  le  trône  de  Jérusalem  à  Tempire 
d'Orient.  Ces  projets  gigantesques,  enfantés  dans  l'ivresse  d'un 
succès  prodigieux,  se  trouvaient  minés  dans  leur  propre  base, 
les  restes  frémissants  du  parti  gibelin,  comprimés  jusqu'a- 
lors, commençaient  à  relever  leur  bannière.  Bientôt  deux  no- 
bles napolitains,  les  frères  Capece,  franchirent  les  frontières 
d'Allemagne  et  vinrent  annoncer  au  fils  de  Conrad  qu'il  dé- 
pendait de  lui  de  ressaisir  le  sceptre  de  ses  aïeux. 

La  mère  de  Conradin,  déjà  frappée  de  sinistres  pressenti- 
ments, tenta  tous  les  moyens  de  détourner  son  fils  d'accepter 
une  couronne  si  périlleuse .  Néanmoins,  entraîné  par  un  cou- 
rage irréfléchi,  séduit  par  un  avenir  de  gloire,  le  jeune  prince 
demeura  sourd  aux  conseils  maternels;  il  passa  les  Alpes  à  la 
tête  de  dix  mille  chevaux.  Son  cousin  Frédéric  de  Bade,  mar- 
grave d'Autriche,  dépouillé  de  ses  états  par  Ottokar,  roi  de 
Bohême,  le  rejoignit  à  Trieste,  avec  l'ëUle  de  la  noblesse  al- 
lemande, déjà  électrisée  par  les  souvenirs  des  Hohenstauffen. 
Tout  en  blâmant  cette  entreprise  hasardeuse,  le  duc  de  Ba- 
vière et  le  comte  de  Tyrol  fournirent  des  troupes,  armèrent 
des  vaisseaux,  et  leur  neveu,  salué  du  titre  roi  de  Sicile,  entra 
dans  Vérone.  Mais  le  nerf  de  la  guerre  manquait  au  compéti- 
teur de  Charles  de  France;  il  n'avait  pas  assez  d'argent  pour 
payer  ses  troupes  et  surtout  pour  satisfaire  à  l'avidité  de  ses 
parents.  Ceux-ci  amenèrent  leur  pupille  à  de  noyvelles  con- 
cessions de  territoire;  puis,  effrayés  des  menaces  du  pape, 
Henri,  duc  de  la  Basse-Bavière,  et  Heinhard,  comte  de  Tyrol, 
retournèrent  en  Allemagne. 

Nullement  ému  de  cette  grave  défection ,  Conradin  se 
tourna  du  côté  de  TAfrique.  Corrado  Capece,  envoyé  à  Tanis, 
y  trouva  l'infant  dom  Fadrique ,  frère  cadet  de  Henri  de  Cas- 
tille,  sénateur  de  Rome.  Par  son  intermédiaire,  il  entamu  des 
négociations  avec  le  roi  musulman.  L'infant  vit  en  perspec- 
tive la  royauté  de  l'Ile  de  Sicile,  et  Mohammed ,  l'affranchis- 
sèment  du  tribut  onéreux  qu'il  payait  à  la  maison  de  Naples; 
tous  deux  fournirent  de  l'argent  à  Conradin.  Le  prince  du 
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sang  royal  de  Castille,  accompagné  du  genlilbomme  napoU- 
tain,  mit  à  la  voile  pour  la  Sicile  avec  des  soldats  agnerris, 
la  plupart  sarrasins;  il  y  arriva  en  septembre  1267.  L*lle  pres- 
que tout  entière  se  déclara  pour  le  jeune  prétendant  ;  mais  les 
trois  plus  illustres  cités  :  Païenne,  Messine  et  Syracuse,  res- 
tèrent dans  le  devoir. 

A  l'annonce  de  cette  puissante  diversion,  les  Gibelins  rele- 
vèrent la  télé.  Gualvano  Lancia,  l'un  de  leurs  principaux 
chefs,  parait  i  Rome  et  y  arbore  la  bannière  de  Souabe.  La. 
révolte  gagne  toutes  les  parties  du  royaume.  Elle  prend  un  ac- 
croissement redoutable  par  le  soulèvement  des  Sarrasins  de 
Lucéra.  En  présence  d'un  tel  péril,  tandis  que  Clément  lY 
lance  l'anathème  sur  Conradin  et  ses  adhérents,  Charles  !•% 
déploie  une  activité  extraordinaire,  rassemble  des  troupes, 
ranime  leur  dévouement  et  se  rend  sous  les  murs  de  la  forte- 
resse sarrasine.  Une  partie  de  son  armée  se  dirige  en  même 
temps  vers  la  Toscane,  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Bre- 
selve  et  de  l'amiral  de  l'Etendard.  Conradin  s'embusque  prés 
de  Laterino,  dans  un  défilé  de  montagnes  où  les  Français' 
doivent  traverser  l'Amo  sur  un  pont  étroit ,  resserré  entre 
deux  rochers.  Les  sires  de  Areselve  et  de  l'Etendard,  surpris 
dans  ce  guet-à-pens,  sont  conduits  en  triomphe  à  Sienne.^ 
Conradin,  enivré  de  cette  faible  victoire,  riant  des  foudres 
pontificales,  marche  sur  Rome. 

Par  une  bravade,  ce  jeune  prince,  au  lieu  de  gagner  la 
route  de  Spolète  et  d'éviter  Yitérbe ,  où  résidait  Clément  lY 
passa  sons  les  murs  de  cette  ville  avec  son  armée  cou- 
ronnée ,  comme  lui ,  de  verdure  et  de  fleurs.  Du  haut  d'une 
plate -forme,  les  prélats  qui  l'entouraient,  montrèrent  au 
pape  le  descendant  de  Barberousse.  Ce  rejeton  d'une  race 
maudite,  l'air  radieux,  le  front  superbe,  montait  un  magni- 
fique palefroi  caparaçonné  de  soie  et  d'or.  Clément  lY  se  dé- 
tourna, les  yeux  humides  ;  puis  s'adressant  à  l'un  de  ses  car- 
dinaux :  <  Yoilà.  s'écria- t-il,  voilà  le  mouton  qu'on  mène  à  la 
boucherie!  i  Tristes  et  silencieux,  tons  se  taisaient  par  respect; 
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mais  le  Saiiit*Père,  répoodanl  à  leur  pensée,  leur  dit  :  «  En 
c  vérUé,  je  vous  le  déclare,  dans  huit  jours  il  ne  restera  rien 
<  de  cette  armée  i  »  Son  regard  était  si  assuré,  sa  voii  si  fer- 
me, sa  contenance  si  imposante,  une  vie  irréprochable,  une 
piété  fervente,  des  anstérités'continuelles  lui  donnaient  une 
telle  autorité,  qu'en  écoutant  ces  paroles,  on  ne  douta  plus  de 
leur  vertu  prophétique. 

De  Viterbe,  Conradin  arriva,  par  le  pont  Milvius,  à  Rome  où 
il  fut  accueilli,  non  pas  comme  un  aspirant  à  l'Empire,  mais 
comme  un  empereur  couronné,  au  milieu  des  acclamations  de 
la  multitude,  qu'élouiïail,  par  intervalle,  le  bruit  des  trom* 
pettes,  des  cymbales  et  des  clairons.  Il  se  porta  de  Rome  sar 
Tivoli;  de  là  à  Tagliacozzo,  placé  sur  des  roches  escarpées  d'où 
le  Salto  se  précipite  en  cascades  bouillonnantes.  Il  voulait 
faire  une  invasion  du  cdté  le  plus  abrupt  des  Apennins  où  il 
lui  était  plus  facile  de  se  tenir  en  communication  avec  les 
Sarrasins. 

Charles,  averti  du  départ  de  Conradin,  avait  levé  brusque- 
ment le  siège  de  Lucéra  pour  aller  à  la  rencontre  de  son  rival. 
Les  deux  armées  se  livrèrent  bataille,  le  24  août  1268,  auprès 
d'une  colline  qui  sépare  le  territoire  d'Alba  de  la  plaine  de 
Palenta.  L'armée  royale  fut  refoulée  d'abord;  tout-à-coup, 
l'arrière-garde,  commandée  par  Erard  de  Valéry,  brave  con- 
nétable de  Champagne,  s'élança  sur  Tennemi.  Erard  était  alors 
très-vieux ,  mais  encore  plein  de  vigueur.  Sa  stature  colos- 
sale et  sa  force  herculéenne  le  faisaient  ressembler,  avec  ses 
cheveux  blancs,  à  quelque  géant  centenaire  des  contes  arabes. 
Il  arrivait  de  Syrie  et  s'en  retournait  en  France,  quand  Charles 
d'Anjou,  son  frère  d'armes  en  Terre-Sainte,  exigea  qu'il  lui 
consacrât,  en  cette  occasion,  les  conseils  de  sa  longue  expé- 
rience. Grâce  à  son  héroïsme,  les  Français,  dispersés  par  le 
premier  combat,  se  rallièrent  ;  ils  se  ruèrent  à  leur  tour  con- 
tre les  guerrier»  allemands  qui  prirent  la  fuite.  Conradin  et 
son  inséparable  ami,  Frédéric  d'Autriche,  espéraient  se  sauver 
sur  une  barque  jusqu'en  Sicile;  le  seigneur  d'Astura^  qui  leur 
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avait  donné  asile,  assiégé  par  les  troupes  provençales,  fut  forcé 
de  livrer  ses  malheureux  hétes.    v 

Charles  convoqua  un  simulacre  de  parlement  féodal»  où 
furent  appelés,  conformément  à  la  loi,  les  syndics  des  princi* 
pales  villes,  les  chefs  de  l'armée,  les  barons  du  royaume,  l'é- 
lite des  jurisconsultes  siciliens  et  napolitains;  sorte  de  haute 
cour  judiciaire  à  laquelle  il  déféra  les  prisonniers.  L'accusa- 
tion fut  portée  par  Robert  de  Bari,  protonotaire  royal,  c  Cou- 
<  radin  était  déclaré  coupable  d'avoir  violé  la  paix  de  TÉ- 
•  glise,  d'avoir  pris  faussement  le  titre  de  roi,  d'avoir  occupé 
c  indûment  les  DeuxSiciles,  d'avoir  conjuré  la  chute  du  sou- 
c  verain  légitime.  >  Guidode  Suzara,  célèbre  avocat  de  Ho- 
dène,  défendit  l'accusé  sur  tous  les  points,  c  Conradin  n'est 
c  point  un  criminel,  c'est  un  prisonnier  de  guerre.  S'il  a  pris 
c  ^litre  royal,  c'est  de  bonne  foi  :  il  a  cru  pouvoir  récla- 
mer l'héritage  de  ses  pères.  >  Une  si  courageuse  apologie  agit 
puissamment  sur  l'assemblée ,  et  les  plus  illustres  parmi  les 
chevaliers  français  s'en  montrèrent  vivement  émus.  Alors, 
l'accusateur  se  hâta  d'alléguer  les  sacrilèges  dont  les  troupes 
de  Conradin  avaient  souillé  les  églises;  mais  Guido  de  Suzara, 
toujours  imperturbable,  répondit  ;  c  Que  ces  attentats  avaient 
t  pu  être  commis  à  Tinsu  du  prince  de  Souabe,  et  qu'au  sur- 
f  plus,  c'était  une  conséquence  de  la  guerre  à  laquelle  per- 
c  sonne  n'avait  échappé.  >  Cette  réplique. rappt'lait  à  tous  les 
esprits  le  sac  de  Bénévent. 

La  hardiesssedu  jurisconsulle  modénais  devint  contagieuse. 
Robert  de  Bëthune,  touché  du  malheur  de  (  onradin,  s'écria, 
en  lançant  des  regards  foudroyants  sur  les  juges  :  •  Pensez- 
c  y  bien,  vous  allez  tremper  dans  une  barbarie  qui  va  rendre 
ff  à  jamais  odieux  notre  souverain.  >  La  majorité  du  parle- 
ment, se  levant  en  masse,  comprima  cet  élan  chevaleresque. 
On  passa  immédiatement  aux  voix.  Conrad  de  Souabe,  Fré- 
déric d'Âulriohe,  et  les  barons  saisis  avec  eux  dans  leur  fui- 
te, furent  condamnés  à  perdre  la  tête  par  le  glaive.  Les  deux 
princes  étaient  loin  de  s'attendre  à  un  dénoûment  si  prompt,  si 
funeste.  Quelques  rumeurs  vagues  leur  avaient  même  donné 
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respérance  d'une  solaiion  pacifique.  Conradin  s'était  flatté  que 
son  compétiteur  le  renverrait  en  Allemagne.il  jouait  tranquil- 
lement aux  échecs  dans  sa  prison,  avec  le  duc  d'Autriche, 
quand  un  vieux  chevalier  provençal  entra  pour  leur  annoncer 
la  fatale  sentence. 

Les  prisonniers,  conduits  dans  une  chapelle  drapée  de  noir, 
7  entendirent  les  prières  des  agonisants.  De  là,  on  les  mena 
mourir.  C'était  sur  la  place  du  marché  de  Naples.  L'échafaud 
était  couvert  d'une  tenture  rouge  par  honneur  pour  le  sang 
royal.  Le  bourreau  s'y  tenait  bras  nus  et  la  hache  à  la  main. 
Conradin  et  Frédéric  y  qontèrenl  ensemble.  On  se  trouvait  au 
26  octobre  1368;  le  ciel  était  sombre,  humide,  nuageux;  la  po- 
pulation napolitaine,  accourue  de  toutes  parts,  mais  silencieuse 
et  morne,  tt^moignait  plus  de  consternation  que  de  curiosité, 
et  se  montrait  avec  terreur  un  personnage  déguisé,  l'œil  collé 
à  la  fenêtre  d'un  bastion  qui  plongeait  sur  la  vaste  place  :  C'é- 
tait Charles  d'Anjou.  Il  regardait  le  dernier  supplice  de  ses 
victimes.  En  vain  Clément  lY  avait  voulu  le  détourner  de  cette 
exécution  sanglante;  en  vain  Louis  IX  essaya  d'intervenir  au- 
près de  son  frère  ;  en  vain  Robert  de  Béth une  avait,  d'un  coup 
d'épée,  jeté  demi-mort  à  bas  de  son  estrade  le  protonotaire  du 
royaume,  Charles  I^'  ne  connaissait  pas  de  plus  sûr  moyen  de 
se  préserver  de  toute  entreprise  des  Hohenstauffen,  que  de 
faire  périr  les  rejetons  de  cette  race.  On  ne  rendit  point  les 
honneurs  funèbres  à  Conradin  et  à  ses  compagnons  d'infor- 
tune ;  ils  furent  enterrés  secrètement  dans  le  sable,  sur  les 
bords  de  la  mer,  à  l'endroit  où  le  Sebeto  vient  s*y  jeter. 

Les  prospérités  domestiques  s'accumulaient  autour  de  Char- 
les avec  les  succès  politiques  et  militaires.  Il  avait  deux  fils 
et  trois  filles.  Gharles-le-Boiteux,  l'ainë  de  ses  enfants,  n'avait 
point  hérité  de  la  stature  colossale  de  son  père;  il  lui  ressem- 
blait encore  moins  par  l'expression  du  visage,  son  front  était  em- 
preint d'une  gravité  douce  ;  son  sourire  était  accueillant  comme 
sa  parole;  il  rameûait  à  sa  famille  les  cœurs  glacés  d'effroi  par 
un  regard  du  monarque.  Il  avait  épousé  Marie,  fille  unique  de 
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Ladislas,  roi  de  Hongrie,  alliauce  qui  porU  les  rejetons  de 
Hagaes  Capel  snt  le  trône  loinuin  des  Maggyars.  On  sait  peu 
de  chose  de  Philippe,  second  fils  de  Charles  d'Anjou.  Du  chef 
de  sa  femme  Isabelle  de  Villehardouin,  il  portait  le  titre  de 
prince  d'Achaïe.  Blanche,  Talnée  des  princesses,  avait  épousé, 
avant  la  conquête,  ce  généreux  Robert  de  Béthune  qui,  aprte 
avoir  vaillamment  combattu  Conradin,  aurait  voulu  le  sauyer 
et  devenir  son  ami.  La  seconde,  nommée Béatrix,  avait  été  ma- 
riée à  Philippe  de  Courtenay,  roi  titulaire  de  Thessalonique. 
Isabelle  était  la  troisième  des  filles  de  l'heureux  conquérant. 
A  celte  cour  il  manqua^  une  reine,  à  cette  famille  une  mère. 
Charles  I^**  épousa  Marguerite  de  Bourgogne,  comtesse  de 
Tonnerre,  fille  d'Ende,  comte  de  Nevers,  et  petite-fille  de 
Hugues  IV,  duc  de  Bourgogne,  princesse  d'une  extrême  dou- 
ceur et  d'une  éminente  vertu. 

La  mort  elle-même  semblait  du  parti  de  l'Angevin;  elle  en- 
leva coup  sur  coup  ses  anciens  adversaires.  Oberto  Pallavicino 
mourut  le  premier  en  1269  :  ce  contempteur  de  Dieu  et  des 
hommes,  ce  sceptique  armé,  s'éteignit  pénitent  et  obscur  dans 
le  fond  d'un  château  en  ruines.  Buoso  da  Doara  chassé  par  les 
habitants  de  Crémone,  maîtres  de  sa  forteresse  de  la  Bochetta, 
s'enfait  dans  les  montagnes  où  il  expira  de  misère.  Charles  I«f 
se  vit  même  débarrassé  de  ceux  dont  il  n'avait  rien  à  craindre. 
De  ce  nombre  étaient  les  tristes  restes  de  la  maison  desHohens- 
lauffen,  qui. tombèrent  presque  tous  en  même  temps  comme  les 
dernières  feuilles  d'un  arbre  mort.  Marguerite  de  Souabe,  fille 
légitime  de  Frëderc  II;  Enzio,  roi  de  Sardaigne,  fils  naturel 
de  cet  empereur;  Hélène Comnène,  veuve  de Manfred, disparu- 
rent dans  le  cycle  rapide  de  trois  ans. 

Charles  I^^  jouissait  pleinement  de  son^  triomphe.  Toutefois 
le  supplice  de  Conradin  ne  suffisait  pas  à  l'affermissement  de 
sa  dynastie  naissante.  Ce  n'était  pas  seulement  le  dernier  reje- 
ton des  Stauffeu  qu'il  prétendait  détruire;  c'était  la  racine  en- 
tière du  passé  qu'il  avait  juré  d'extirper.  A  cet  effet,  il  orga- 
nisa un  système  de  terreur  qui,  en  rendant  la  résistance 
désormais  impossible,  dispenserait  du  soin  de  la  châtier. 
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Tous  les  défenseurs  persévérants  de  sa  cause  reçurent 
d'opulentes  terres,  des  fiefe  aussi  nobles  que  riches.  Erard  de 
Valéry' eut  les  prémices  de  ces  faveurs  :  elles  étaient  dues  au 
sage  guerrier  dont  le  stratagème  avait  décidé  le  gain  de  la  ba- 
taille d'Alba.  Charles  lui  offrit  Amaia  et  Sorrente,  les  deoi 
plus  belles  propriétés  des  contrées  napolitaines.  Le  brave 
ctiampenois,  courbé  sous  le  poids  de  l'âge,  les  refusa  :  il  ne 
voulait  pas  une  retraite,  mais  un  tombeau.  Il  le  rêvait  non  sur 
les  bords  d'une  mer  riante,  mais  dans  le  sable  et  dans  la  pierre. 
Plein  d'une  respectueuse  reconnaissance,  le  noble  vieillard 
s'inclina  devant  le  roi,  reprit  son  hachais  de  guerre,  rassem- 
bla ses  chevaliers  et  retourna  en  France,  pour  aller  bientôt,  à 
la  suite  de  saint  Louis,  combattre  à  Jérusalem  sous  les  dra- 
peaux de  la  croix.  D'autres  barons  furent  moins  désintéressés 
que  le  connétable  de  Champagne.  Les  de  Courtenay,  les  de 
Baux,  les  de  Montfort,  les  de  Vaudemont,  les  de  Brienne,  les 
de  Beaumont,  les  de  Coligny,  trouvèrent  à  Naples  un  sort  con- 
forme à  l'éclat  de  leurs  maisons  souveraines. 

Dans  cette  distribution  de  seigneuries  et  de  trésors,  les  Ita- 
liens ne  furent  pas  oubliés.  Toutes  les  grandes  familles  du 
royaume,  restées  fidèles,  les  RuIB,  les  Sanseverini,  rentrèrent 
dans  leurs  antiques  possessions,  accrues  de  nouveaux  domai- 
nes. Des  patriciens  de  toutes  les  parties  de  la  Péninsule  vin- 
rent fonder  des  maisons  puissantes  dans  les  Deux-Siclles. 
Rome  envoya  ses  Cancellleri  et  ses  Cenei  ;  Milan,  Napoléon  de 
la  Torre  et  ses  trois  frères,  ainsi  qu'une  branche  des  Yisconti. 
Des  titres  leur  furent  prodigués  avec  autant  de  profusion  que 
les  concessions  féodales.  Tel  qui  n'était  parti  de  Lombardie  ou 
de  France  qu'avec  la  cape  et  l'épée  devint  sénéchal,  chambel- 
lan, camerlingue,  et  mieux  encore. 

En  revanche,  les  châtiments  se  proportionnèrent  aux  récom- 
penses. Charles  I«^  dès  le  commencement  de  son  règne,  avait, 
malgré  les  clauses  de  son  traité-  avec  Urbain  IV,  retenu  les 
biens  ecclésiastiques  confisqués,  méconnu  les  avertissements 
des  légats,  opprimé  les  chevaliers  de  l'Hôpital  et  du  Temple, 
et  défendu  même  aux  Napolitains  d'entrer  en  commerce  avec 


ET  SON  TEMPS.  537 

les  sujeU  du  pape.  Pour  achever  de  vaincre  la  dynastie  rivale, 
il  fouilla  les  codes  souabes  et  reproduisit  les  ordonnances  les 
plus  rigoureuses  de  Frédéric  II.  Tout  le  système  des  posses- 
sions territoriales  fut  changé  par  des  recherches  incessamment 
renouvelées  sur  les  titres  des  fiefs  héréditaires.  On  exigea  des 
riches  le  produit  de  la  moisson  en  argent.  La  monnaie  d'orfut 
altérée;  il  fallut  l'accepter  pour  sa  valeur  nominale,  sous  peine 
de  perdre  une  main.  Les  douanes^  les  impdts,  les  monopoles 
prirent  une  extension  extravagante.  La  cupidité  des  receveurs 
généraux  s'unit  à  celle  de  Charles  pour  exténuer  les  populations 
des  villes  et  des  campagnes.  On  menait  paître  les  troupeaux  des 
domaines  royaux  sur  les  prés  d'autrui;  on  changeait  à  volonté 
les  champs  des  particuliers  en  forêts  royales  ;  on  enlevait  aux 
propriétaires  le  vin  de  leurs  caves,  les  provisions  de  leurs  gre- 
niers, les  vaisseaux  de  leurs  chantiers. 

On  avait  eu  soin  de  désarmer  les  Siciliens;  il  n'y  avait  pour 
eux  aucun  recours  contre  l'injustice,  la  violence  et  l'arbitraire. 
Les  emprisonnements,  l'exil,  la  torture,  la  confiscation  étaient 
les  leviers  de  la  nouvelle  royauté,  qui  rendait  responsables 
des  délits  de  chacun  les  familles  entières.  Il  y  eut  bien  une 
sorte  d'amnistie  pour  les  rebelles  qui,  après  avoir  adhéré  à 
Conradin,  firent  leur  soumission  au  souverain  légitime  ;  mais 
elle  subissait  de  nombreuses  exceptions  dirigées  en  grande 
partie  contre  les  Allemands,  les  Espagnols,  les  Catalans  et  les 
Pisans.  Le  Saint-Siège  fut  obligé  de  reconnaître  qu'en  place 
d'an  prolecteur  de  la  Sicile,  il  lui  avait  donné  un  tigre  à  figure 
humaine.  Clément  IV  en  mourut  de  chagrin  le  29  novembre 
1268. 

Charles  n'opposa  qu'un  effroyable  entêtement  aux  énergi- 
ques représentations  de  Grégoire  X,  successeur  de  Clément 
IV.  <  Je  ne  sais  si  je  suis  un  tyran,  écrivait-il 'à  ce  pape  vrai- 
c  ment  saint,  mais  je  sais  que  Dieu  m'a  soutenu  jusqu'à  pré- 
<  sent,  et  j'espère  bien  que  ce  sera  pour  toujours.  •  L'excellent 
pontife  cherchait  à  réconcilier  les  Guelfes  et  les  Gibelins;  il 
pleura  de  tendresse  en  les  exhortant  à  se  donner  mutuelle- 
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ment  un  baiser  fraternel  :  c  Hélasl  s'écriail-il,  l'iulie  n'a-i- 
«  elle  pas  été  assez  ensanglantée  par  de  vaines  querelles?..  Ah! 
e  ne  soyez  ni  Gibelins  ni  Guelfes,  ne  soyez  que  chrétiens  et 
i  concitoyens!  Cessez  de  déchirer  notre  cœur  paternel  et  celai 
c  de  nos  frères  les  cardinaux.  »  Charles,  de  son  côté,  se  refusa 
obstinément  à  toute  réconciliation  ;  il  arbora  la  bannière  des 
Guelfes,  afin  d'anéantir  en  leur  nom  les  Gibelins,  et  de  dominer 
d'autant  plus  sûrement  par  là  les  républiques  italiennes.  A  la 
mort  de  Grégoire  X,  il  s'efforça  d'exercer  une  influence  directe 
sur  réieclion  des  papes  Innocent  Y,  Adrien  Y,  Jean  XXf, 
Nicolas  III,  qui  se  succédèrent  rapidement  sur  le  trône  ponti- 
fical. 

Nicolas  III,  antérieurement  connu  sous  le  nom  de  Giovanni 
Gaetano,  de  la  célèbre  famille  romaine  des  Orsini,  ordonna 
nettement  à  Charles  l^^  de  renoncer  au  vicariat  impérial  de  la 
Toscane,  de  se  démettre  de  sa  qualité  de  sénateur  de  Rome, 
et  de  gouverner  ses  peuples  avec  plus  de  douceur.  Charles  se 
contenta  de  représenter  au  Souverain  Pontife  qu'élu  sénateur 
pourdix  ans,  sa  charge  n'expiraitque  Tannée  suivante.  Nicolas 
III  consentit  à  ce  délai.  Il  s'établit  alors  entre  le  pape  et  le  roi 
une  lutte  de  courtoisie.  Le  pape,  en  grand  seigneur  qu'il  était, 
avait  les  manières  les  plus  imposantes,  le  langage  le  plus  noble; 
il  possédait  ce  mélange  d'humilité  chrétienne  etde  fierté  prin- 
cière  que  sa  maison  porta  plus  d'une  fois  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre.  On  le  surnommait  généralement  el  composta.  Au- 
près d'un  pontife  qui  cachait  des  desseins  si  hardis  sous  des 
formes  si  réservées,  le  monarque  sentit  la  nécessité  de  modérer 
sa  fougue.  Il  mit  encore  bien  plus  de  prudence  dans  sa  con- 
duite, lorsqu'il  apprit  les  négociations  entamées  avec  Michel 
Paléologue,  empereur  de  Constantinople,  lorsqu'il  vit  la  fidé- 
lité de  ses  sujets  péninsulaires  s'ébranler,  et  le  Saint-Siège 
co;iclure  une  alliance  avec  les  rois  d'Allemagne. 

A  la  mort  de  Nicolas III,  en  1280,  Charles  réussit  à  faire  élire 
un  pape  français;  ce  tut  le  cardinal  champenois  Simon  de  Brie, 
si  longtemps  nonce  en  France,  et  qui  avait  pris  une  si  grande 
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part  à  l'épiDeuse  négociation  terminée  par  l'établissement  du 
frère  de  saint  Lonis  sur  le  trône  de  Naples.  Aussi  l'élévation 
de  Martin  lY  fut  regardée  comme  un  triomphe  national. 
Charles  et  ses  principaux  chevaliers  assistèrent  à  la  cérémonie 
du  couronnement,  ainsi  qu'aux  brillants  festins  qui  l'accom- 
pagnèrent; ils  étaient  armés  de  pied  en  cap  et  portaient  par 
dessus  leur  armure  des  robes  magnifiques  en  soie  de  Venise 
tramée  d'or.  La  France  était  alors  à  Naples  plus  qu'à  Paris,  où 
le  faible  Philippe  III  traînait  ses  jours  entre  des  courtisans  per- 
fides et  une  épouse  suspecte.  Les  accusations  d'empoisonne- 
ment et  de  sortilège  remplissaient  son  palais.  Une  morne  tris- 
tesse régnait  parmi  son  entourage.  Il  n'en  était  pas  ainsi  à  la 
cour  de  Charles  I«'.  Les  plus  fameux  guerriers  de  l'Europe  et 
d'outre-mer  accouraient  en  foule  auprès  de  lui.  Marguerite  do 
Bourgogne  présidait  aux  tournois.  Les  temps  fabuleux  des 
chevaliers  de  la  Table-Ronde  renaissaient  sous  les  frais  om- 
brages de  Lago  Pesole,  ce  Heu  de  délices  si  chéri  des  princes 
deSouabe,  ou  dans  les  splendides  salles  du  Castel  Nuovo,  le 
Louvre  napolitain. 

Martin  lY,  dans  son  ardent  amour  pour  la  France,  n'eut 
rien  de  plus  pressé  que  de  réintégrer  Charles  dans  ses  fonc- 
tions de  sénateur  romain.  Ce  prince  ingrat  ne  daigna  pas  pren- 
dre lui-même  possession  de  sa  dignité  restaurée.  Il  envoya  à 
Rome,  en  qualité  de  vice-sénateur,  Guillaume  de  l'Etendard, 
l'un  des  chevaliers  les  plus  braves,  les  plus  dévoués  à  son  roi, 
mais  aussi  le  guerrier  le  plus  féroce,  le  plus  implacable  qui 
ait  jamais  été  inspiré  par  le  fanatisme.  Il  est  vrai  que  cet 
homme,  principal  auteur  des  violences,  des  cruautés  dont  le 
souvenir  pèse  sur  la  mémoire  de  Charles  d'Anjou,  traita  la 
ville  étemelle  avec  tant  d'insolence  et  de  rudesse,  qu'il  fallut 
se  hâter  de  le  remplacer  par  le  légiste  Jean  de  Lavena.  Au  lieu 
de  faire  oublier  aux  vaincus  la  honte  d'avoir  à  se  courber  sous 
le  joug  d'un  étranger,  les  vainqueurs  ne  cessaient  d'exercer 
sur  eux  la  plus  insupportable  oppression.  La  vengeance  ne  se 
fit  pas  longtemps  attendre. 

On  86  rappelle  le  mariage  de  Constance,  fille  de  Manfred, 
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avec  Pierre  d'Aragon,  effectué  malgré  les  menaoes  dllrbaio 
lY.  Celte  reine,  qai  se  croyait  des  titres  certains  au  royaume 
de  Sicile,  avait  pressé  son  mari  de  revendiquer  ses  droits  à 
l'héritage  de  ses  ancêtres.  Le  roi  d'Aragon  avait  cédé  aux  ins- 
tances  de  son  ambitieuse  épouse.  Il  venait  de  terminer  secrète- 
ment ses  prëparatifsde  guerre  contre  Charles  d'Anjou,  lorsque 
le  31  mars  1282,  Jean  de  Procida,  médecin  gentilhomme,  pro- 
voqua rhorrible  massacre  des  Français,  au  bruit  des  cloches 
qui,  au  lieu  de  convoquer  les  fidèles  au  pied  des  autels,  son- 
naient celle  fois  le  tocsin  de  l'insurrection  et  conviaient  le  pays 
tout  enlier  aux  Vêpres  siciliennes. 

Celte  révolution  entraîna,  sous  un  double  rapport,  lesconsè- 
quences  les  plus  graves.  D'abord  elle  mit  des  bornes  à  Texlen- 
sion  de  la  domination  française  vers  l'Orient,  dans  un  moment 
où  Charles  I«r  se  préparait  à  reprendre  Conslanlinople  aux  Pa- 
léologues.  Puiselleûl  tout  d'un  coupdela  Sicile  le  centre  de  la 
politique  de  tous  les  Elats  maritimes  du  golfe  Hispano-Italien 
de  la  Méditerranée;  elle  modifia  les  relations  des  puissances  eu- 
ropéennes, fixa  les  Aragonais  en  Sicile,  obligea  les  Français, 
qui  voulaient  être  maîtres  en  Italie  comme  en  Allemagne,  à  se 
tenir  en  garde  contre  TOccidenl,  et  enfin  allégea  peu  à  peu  le 
poids  de  la  protection  dont  les  rois  de  Naples  accablaient  le 
Saint-Siège. 

Les  Vêpres  siciliennes  produisirent  aussi  de  nolables  chan- 
gements dans  la  situation  de  l'Eglise.  D'ordinaire,  dans  les 
révolutions  siciliennes,  Palerme,  séjour  des  rois,  centre  de 
l'autorilé  politique,  donnait  l'impulsion.  Mais,  pour  amener 
un  résultat,  il  fallait  l'adhésion  de  la  capitale  commerciale  et 
stratégique,  et  cette  capitale  était  Messine.  Or,  le  16  avril  128i, 
les  Messinois  se  prononcèrent  contre  le  gouvernement  de 
Naples  ;  les  villes  se  constituèrent  en  républiques  et  se  placè- 
rent sous  la  suzeraineté  de  l'Eglise  romaine.  Martin  IV  n'ac- 
cepta pas  cette  suzeraineté.  Ce  refus  détermina  l'explosion  de 
la  ligue  aristocratique  de  Sicile,  qui  avait  pris  Dom  Pedro 
pour  chef  et  Jean  de  Procida  pour  intermédiaire.  Le  parie- 
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ment  sicilien  offrit  la  couronne  au  roi  d*Aragon  qui  se  trouvait 
alors  sur  les  côtes  d'Afrique,  près  de  Constantine. 

La  Sicile  cessa  d'être  la  pomme  de  discorde  des  puissances 
maritimes.  Charles  d'Anjou  avait  été  très-légitimement  cou- 
ronné roi.  Le  soulèvement  des  Siciliens  contre  lui  avait  le  ca- 
ractère formel  d'une  révolte,  et  l'acceptation  du  sceptre  par 
Pierre  d'Aragon,  celui  d'une  usurpation.  La  sollicitude  des 
papes  prit  dès  lors  une  autre  tournure  ;  ils  durent  proléger  les 
droite  de  Charles  d'Anjou,  dont  ils  désapprouvaient  la  condui- 
te tyraonique.  Il  en  résulta  qu'ils  furent  presque  tous  d'accord 
dans  leur  manière  d'agir  à  l'égard  de  la  Sicile;  ils  ne  purent 
néanmoins  la  ramener  sous  la  domination  de  la  maison  d'An- 
jou. Ce  qu'il  y  eut  de  plus  déplorable,  c'est  que  Thostilité  des 
nations  occidentales,  le  refroidissement  qui  naquit  entre  l'Ita- 
lie, la  France  et  l'Espagne,  firent  abandonner  la  Terre-Sainte 
dans  un  moment  où  elle  était  vivement  attaquée,  et  où  elle 
allait  devenir  la  proie  de  l'ennemi,  si  on  ne  dirigeait  une  for- 
midable expédition  contre  l'Orient.  Aussi,  neuf  ans  après  les 
Vêpres  siciliennes,  Ptolémaïs  succombait;  les  villes  les  plus 
florissantes  des  côtes  de  la  Palestine  étaient  changées  en  mon- 
ceaux de  ruines  par  les  moslémites  triomphants. 

Charles  I«r  se  trouvait  à  la  cour  pontificale  qu'il  ne  quittait 
presque  jamais  depuis  l'intronisation  de  Martin  lY,  lorsqu'il 
apprit  le  soulèvement  des  Palermitains.  A  cette  nouvelle,  son 
indignation  ne  connut  plus  de  bornes.  Les  chroniqueurs  nous 
le  représentent  rugissant  comme  un  lion,  les  yeux  enflammés 
de  colère,  l'écume  à  la  bouche,  mordant  de  ses  dents  irritées  le 
sceptre  qu'il  tenait  à  la  main.  Il  se  fit  immédiatement  précéder 
dans  lesenux  du  Phare  de  Messine  par  les  comtes  de  Brienne 
et  de  Catanzaro;  puis  il  partit  lui-même  avec  la  reine  Mar- 
guerite de  Bourgogne  sur  une  galère  magnifiquement  pavoi- 
sée,  à  la  tête  d'une  flotte  formidable  de  deux  cents  vaisseaux 
destinés  à  la  conquête  de  l'Orient,  et  d'une  nombreuse  armée* 
composée  de  Français,  de  Provençaux,  de  Lombards,  de  Tos- 
cans, et  même  de  mille  Sarrasins  de  Lucéra.  Mais,  après  d'inu- 
tiles efforts  pour  assiéger  Messine,  il  se  relira  en  Calabre.  Il 
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reprocha  au  pape  d'avoir  refusé  à  dom  Pedro  les  secours  que 
ce  prince  lui  avait  demaudës  contre  les  Maures  d'Afrique, 
c  Nul  doute,  disait-il,  que  si  TAragonais  avait  réussi  dans  une 
c  si  juste  conquête,  il  n'aurait  point  tourné  ses  armes  contre 
c  la  Sicile.  Car  enfin,  c'était  pour  l'Eglise  romaine  qu'entraîné 
<  par  les  vives  sollicitations  d'Urbain  IV,  il  avait  consenti  à 
c  combattre  les  sectateurs  de  Mahomet,  t  Martin  lY,  touché  de 
cette  observation,  proclama  dom  Pedro  déchu  de  sa  couronne 
héréditaire  d'Aragon  qu'il  transporta  à  Charles  de  Valois,  se- 
cond fils  de  Philippe  le  Hardi. 

Charles  I<'^  soutenu  par  la  France,  aidé  par  les  subventions 
de  Martin  IV,  reprit  l'offensive;  mais  l'amiral  Ruggerio  de 
Lauria,  l'instrument  le  plus  actif  et  le  plus  puissant  de  la 
grandeur  de  Pierre  d'Aragon,  vainquit  la  flotte  franco-napo- 
litaine; et  le  prince  de  Salerne,  Charles  II,  fils  du  comte 
d'Anjou,  tomba  entre  les  mains  des  Siciliens  le  5  juin  1284. 
Charles  I®^,  sans  être  ébranlé  par  ce  douloureux  échec,  s'apprê- 
tait à  une  nouvelle  expédition  qui  devait  le  venger  de  tons  ses 
désastres,  lorsqu'il  fut  forcé  de  s'arrêter  à  Foggia.  Sa  dernière 
heure  allait  sonner.  Par  son  testament,  il  laissa  la  succession 
des  Deux-Siciles,  ainsi  que  son  comté  de  Provence,  à  Charles 
de  Salerne,  son  fils  ;  et  à  défaut  de  ce  prince,  à  Charles 
Martel,  son  petit-fils,  qu'il  avait  désigné  ainsi  pour  faire 
revivre  la  mémoire  du  plus  intrépide  champion  du  chris- 
tianisme en  France.  Il  nomma,  par  le  même  acte,  le  comte 
d'Artois,  son  neveu,  curateur  de  Charles  Martel,  pendant  la 
captivité  de  l'héritier  du  trône,  et  Jean  de  Montfort,  capitaine 
du  royaume,  sous  le  bon  plaisir  du  Saint-Siège.  Ce  devoir  ro;al 
accompli,  l'illustre  moribond  ne  songea  plus  qu'à  son  salut.  Il 
expira,  les  yeux  et  les  lèvres  attachés  avec  amour  sur  la  croix, 
dont  il  se  jugeait  le  plus  fidèle  défenseur. 

Sa  veuve  Marguerite  de  Bourgognese  retira  dans  son  comté 
de  Tonnerre,  où  elle  avait  fondé'  l'hôpital  de  Saint-Michel  ; 
elle  mourut  dans  les  sentiments  d'une  piété  fervente  et  dans 
l'exercice  d'une  inépuisable  charité,  c  Le  premier  chevalier 
c  du  monde  n'est  plus,  i  s'écria  Pierre  d'Aragon  en  appre- 
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naot  la  mort  de  Charles  d'Anjou.  Il  ne  sunrëcat  lai-méme  qae 
peu  d'années  à  son  rival.  Martin  lY  finit  ses  jours  dans  le  même 
temps,  pénétré  de  douleur  de  la  perte  du  frère  de  Louis  IX. 

Les  successeurs  de  Martin  IV,  Honorius  lY,  Nicolas  lY, 
Boniface  YIII,  soutenaient  avec  force  les  intérêts  de  la  France. 
Ils  avaient  transporté  à  Charles  de  Yalois  la  couronne  d'Aragon, 
fief  du  Saint-Siège.  Mais  dom  Jaime,  second  fils  dedom  Pedro, 
avait  résolu  de  faire  annuler  cette  donation  qui  jetait  une  sorte 
de  discrédit  sur  son  titre  royal  et  pouvait  ébranler  la  fidélité 
de  ses  sujets.  Dans  cette  persuasion,  il  s'adressa  directement 
au  fils  de  Charles  d*Anjou,  resté  toujours  prisonnier  à  Barce- 
lone. Il  lui  proposa  de  lui  abandonner  la  Sicile  et  de  l'aider  à 
la  reconquérir,  à  condition  que  l'autorité  apostolique  levât  l'in- 
terdit qui  pesait  s'ur  lui  et  que  Charles  de  Yalois  renonçât  au 
titre  de  roi  d'Aragon.  Bonifacce  YIII  acquiesça  volontiers  à 
ces  arrangements  do  deux  races  jusqu'alors  inconciliables. 
Mais  les  Siciliens  élevèrent  au  trône  l'infant  Frédéric,  fils  de 
dom  Pedro.  Par  un  étrange  concours  de  circonstances,  le  nou- 
veau roi  de  Sicile  eut  à  combattre  son  propre  frère  dom  Jaime 
devenu  l'allié  de  son  beau-père  Charles-le-Boiteux.  Celui-ci 
était  retourné  dans  ses  Etats,  en  laissant  pour  otages  à  la  cour 
de  Sarragosse  ses  trois  fils,  Charles  Martel,  Louis  et  Robert. 

Dans  le  premier  choc,  malgré  sa  bravoure,  Frédéric  III 
faillit  succomber;  la  maison  d'Anjou  serait  rentrée  triom- 
phante en  Sicile,  sans  la  défection  du  roi  d'Aragon.  Après  de 
nombreuses  péripéties,  un  traité  définitif  fut  conclu  l'an  1302 
entre  les  parties  belligérantes,  sous  les  auspices  du  Saint-Siège. 
La  couronne  sicilienne  demeura  à  Frédéric  III,  sa  vie  durant 
seulement,  avec  le  titre  de  roi  de  h  Trinacrie,  imaginé  pour 
ne  pas  porter  atteinte  au  droit  de  Charles  II,  qui  conservait 
toujours  le  titre  de  roi  de  Sicile  dont  la  possession  demeurait 
réversible  à  ce  dernier  et  à  ses  descendants  directs,  après  la 
mort  de  Frédéric.  Une  telle  transaction  n'avait  pas  de  bases 
solides;  aussi  Frédéric,  marié  à  Eléonore,  fille  cadette  de 
Charles  II,  dédaigna  le  titre  singulier  de  roi  de  Trinacrie,  et  ne 
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tarda  pas  à  s'appeler  de  son  vrai  nom.  Il  y  eut  alors  deax  rois 
de  Sicile,  l'un  en  deçà,  Tautre  aa-delà  du  Phare  de  Messine  ; 
voilà  l'origine  de  cette  expression  :  Its  Deux-Siciles. 

Frédéric  III,  poète  et  législateur,  fut  rhomma  le  plus  remar- 
quable de  la  première  dynastie  aragonaise  établie  en  Sicile.  II 
encouragea  l'industrie,  le  commerce,  la  navigation,  les  scien- 
ces, les  lettres,  tous  les  efforts  de  rinteiligence  humaine,  el 
constitua  une  représentation  nationale  dans  le  pays.  Il  restaura 
les  parlements  périodiques  fondés  par  les  Normands,  négligés 
par  les  Souabe,  et  abandonnés  par  Charles  d'Anjou.  Il  leur 
donna  une  forme  nouvelle,  calquée  sur  les  états  d'Aragon.  A 
l'exemple  de  ceux-ci,  les  états  siciliens  furent  partagés  en  trois 
branches  :  le  clergé,les  barons  et  les  députés  des  villes.  Ce  prince 
leur  procura  les  seuls  jours  heureux  qu'ils  eurent  au  Moyen- 
Age.  Des  rois,  descendants  du  grand  dom  Pedro  et  de  Frédé- 
ric III  :  un  Pierre,  un  Louis,  un  Frédéric-le-Simple,  les  deux 
Martin,  une  Marie  d'Aragon,  une  Blanchede  Navarre  passèrent 
sur  le  trône  comme  des  ombres.  Nominalement  exercé  par  un 
roi  ou  par  un  régent,  le  pouvoir  appartenait  tout  entieràun  petit 
nombre  de  familles  qui  versaient  le  sang  à  flots  pour  leurs  que- 
relles particulières.  Pendant  toute  la  durée  du  quatorzième 
siècle,  les  annales  de  la  Sicile  ne  furent  que  la  confuse  histoire 
de  la  rivalité  des  Clermont  et  des  Yintimille,  des  Palizzi  et  des 
Alagona,  des  Lana  et  des  PeroUa . 

La  situation  précaire  de  la  Sicile  à  cette  époque  l'aurait  fait 
retomber  infailliblement  sous  le  joug  de  la  dynastie  angevine, 
si  celle-ci  avait  su  en  profiter;  mais,  bien  différent  de  leur 
ancêtre,  les  successeurs  du  conquérant  n'avaient  rien  ni  de  son 
énergie  puissante,  ni  de  sa  dureté  tyranique.  Le  trône  hérë- 
ditaire  de  Naples,  Conquis  par  Charles  d'Anjou,  resta  à  son 
fils  Charles-le-Boileux;  puis  à  son  petits- fils  Robert  qui  con- 
tinua son  aïeul,  non  pas  avec  la  même  gloire,  mais  avec  un 
bonheur  plus  constant  et  une  adresse  plus  soutenue.  L'établis- 
sement capétien,  dont  Urbain  lY  avait  jeté  les  premiers  fonde- 
ment, périt  par  l'administration  déplorable  de  deux  reines  : 
Jeanne  de  Naples  dans  le  midi, Marie  de  Hongrie  dans  le  nord. 
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Mais,  tandis  que  ces  deux  petites- fi  lies  du  grand  Charles  d'An- 
jou souillaient  son  nom  et  compromettaient  son  œuvre  chez  les 
Apuliens  et  chez  les  Hongrois,  Hedwige,  mariée  en  1386  au 
grand-duc  de  Lithuanie,  Ladislas  Jagelion,  l'honorait  en  Pologne 
où  elle  contribua  puissamment  aux  progrès  de  la  civilisation 
chrétienne.  Ainsi,  depuis  le  frère  de  saint  Louis,  l'arbre  capé- 
tien avait  couvert  de  ses  branches  les  Apennins  et  les  Karpa- 
tes, les  îles  de  la  Méditerranée  et  les  bords  de  la  Vistule. 

Nous  ne  pénétrerons  pas  plus  avant  dans  ces  détails  qui  nous 
entraîneraient  trop  loin  de  notre  héros.  Contentons-nous  de 
constater  que  la  conquête  du  royaume  de  Naples  par  Charles 
d'Anjou  fut  l'un  des  événements  posthumes  les  plus  importants 
de  la  vie  d'Urbain  lY.  C'est  le  point  de  départ  de  l'influence  de 
la  France  sur  l'Italie,  et,  conséquemment,  sur  la  civilisation 
elle-même,  dont  Rome  était,  alors  comme  aujourdlui,  la  plus 
haute  expression.  Sans  doute,  Charles  d'Aojou  se  laissa  aller 
aux  plus  fougueux  écarts  de  la  vengeance  et  de  la  cruauté  :  le 
sang  de  Conradin  crie  contre  son  impitoyable  vainquenr; 
mais,  cela  accordé,  le  frère  de  Louis  IX  n'en  reste  pas  moins 
l'un  des  plus  intrépides  capitaines,  l'un  des  princes  les  plus 
méritants  d'une  époque  féconde  en  guerriers  illustres  et  en 
grands  rois.  Par  les  calculs  de  sa  politique,  par  les  alliances 
qu'il  a  introduites  dans  sa  famille,  autant  que  par  ses  brillantes 
victoires,  il  a  fait  asseoir  sa  noble  race  sur  les  trônes  de  Grèce, 
de  Hongrie  et  de  Pologne.  Bien  plus,  il  a  écarté  de  l'Occident 
une  nouvelle  invasion  de  l'Islamisme,  moins  aperçue,  mais  non 
moins  réelle  que  les  invasions  si  vaillamment  repoussées  par 
Charles  Martel  et  par  Jean  Sobieski. 
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Fortran  d'Urbain  IV.  —  Son  tmonr  de  prédilecUon  ponr  U  Franco  et  ipéda- 
lonont  poar  saint  Lonis.  —  Rétamé  de  son  rôle  poiiiiqae,  religieux  et  social. 


Après  de  laborieuses  explorations  à  travers  les  pages  pou- 
dreuses des  massifs  in-folios  qu'a  produits  l'érudition  de$ 
Bénédictins,  après  des  entretiens  intimes  et  prolongés  avec 
les  actes  et  les  écrits  de  tant  de  pei^sonnages  dont  on  a  évoqué 
les  ombres,  on  sent  le  besoin  de  se  recueillir  encore  pour 
revoir  le  portrait  de  celui  qu'on  a  mis  en  scène.  On  veut 
contempler  une  dernière  fois  le  héros  qu'on  aime  et  qu'on 
vénère. 

Urbain  lY,  modèle  accompli  du  Souverain  Pontife,  type 
par  excellence  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  sut  toujours  être 
doux,  sans  cesser  un  seul  instant  d*étre  fort.  La  force  tem- 
pérée par  la  douceur,  ce  fut  là  en  effet  le  trait  distinctif  de  son 
caractère,  où  la  gr&ce  s'unissait  admirablement  à  la  majesté. 

Son  visage,  fidèle  miroir  de  son  âme,  était  doué  d'uoe 
beauté  physique  peu  commune.  Un  air  de  mansuétude,  de 
calme  et  de  réflexion  s'y  mêlait,  par  un  heureux  accord,  à  tous 
les  signes  extérieurs  qui  dénotent  la  vigueur  et  la  finesse  de 
l'esprit. 

Sa  constitution  déli<;ate  n'enlevait  rien  à  l'énergie  de  sa 
volonté.  Le  long  exercice  de  toutes  les  vertus  avait  commu- 
niqué à  ses  organes  une  fermeté  invincible.  Son  corps  était 
devenu  comme  impassible  en  présence  des  plus  terribles  épreu- 
ves. Ce  courage,  propre  aux  hommes  d'une  trempe  extraor- 
dinaire, était  d'autant  plus  héroïque,  qu'il  découlait  d'une 
source  surnaturelle. 

Ce  n'était  pas  seulement  par  une  résistance  intrépide  que 
notre  pape  triomphait  des  obtacles,  mais  par  une  patience 
tranquille  et  un  confiant  abandon  entre  les  mains  de  Dieu.  La 
piété  vive  et  profonde,  qui  pénétrait  son  intelligence  aussi 
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bien  que  son  cœur,  se  reflétait  comme  un  rayon  du  ciel  sur 
son  front.  Combinée  avec  l'éclat  du  génie,  avec  l'expression 
de  la  bonté,  elle  complétait  l'auguste  et  suave  physionomie 
d'Urbain  IV*. 

Gracieux  et  bienveillant  dans  ses  manières,  on  l'abordait 
avec  confiance,  on  demeurait  près  de  lui  avec  délices,  on  ne 
le  quittait  qu'à  regret.  Généreux  et  magnifique  dans  ses  au- 
mônes et  ses  fondations,  il  épuisait  son  trésor  à  prévenir  ou 
à  consoler  les  misères  publiques  ou  privées.  Ses  royales  lar- 
gesses s'étendaient  au  loin,  par  de-là  les  mers,  jusqu'à  Jéru- 
salem où  il  restaurait  une  hôtellerie  pour  les  pèlerins,  et  où 
il  rachetait  des  troupes  de  captifs. 

Indulgent  et  miséricordieux,  sa  première  pensée,  en  cei- 
gnant la  tiare,  avait  été  de  pardonner  à  ses  ennemis  qui  ex- 
piaient leur  crime  dans  les  cachots.  Il  leur  rendit  les  dou- 
ceurs de  la  liberté,  de  la  famille  et  de  la  patrie.  Nohie  et 
touchante  inauguration  d'un  nouveau  règne,  que  celle  qui  se 
célèbre  par  l'oubli  des  injures!... 

Plein  de  sympathie  et  de  commisération  pour  toutes  les  in- 
fortunes, il  ver.sait  des  pleurs,  comme  autrefois  les  prophètes 
d'Israël,  sur  les  égarements  des  princes  et  sur  les  malheurs 
des  peuples.  Cetto  tristesse  se  reproduisait  dans  fcs  bulles  avec 
une  remarquable  exubèiance  de  tmdres^e  et  de  sensibilité. 
On  y  voit  en  eiïi^t,  avec  émotion,  quelli^  amertume  inondait 
son  âme,  ses  douleurs  poignantes,  ses  mortelles  angoisses, 
lorsqu'il  considérait  les  désastres  qui  se  succédaient,  comme 
les  jours,  surtout  en  Italie  et  en  Palestine. 

Ce  qui  frappe  avant  tout  dans  les  sentiments  d'Urbain  lY, 
c'est  un  véhément  amour  pour  la  France.  Il  connaissait  tous 
les  éléments  de  bien  qui  fermentent  au  sein  de  cette  fille  aînée 
de  l'Église.  C'était  sur  elle  qu'il  faisait  reposer  ses  plus  chères 

1.  EpUl,  Urbani  IV  ad  Communilates^  apad  CoUfct.  serip'tarum  am- 
plisiim.  D.  MABiiNB,  lom.  11.  p.  1253.  Oo  toU,  dans  rette  leure,  avec  quelle 
aogéliqae  fer?eur  Urbain  IV,  pleio  de  deûance  eo  lai-roéme,  demande  à  Tanî- 
Ters  des  prières  spéciales  poor  qoe  Diea  Téelaire  et  le  feriifie  Diea  euoça  celle 
prièreooif  erseUe,  en  lai  doonant  la  force  de  ponnoivre  l'enivre  de  Gr^re  TH. 
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espérances;  c'était  d'elle  qa'il  recevait  ses  plus  douces  conso- 
lations. Aussi  travailla-t  il  avec  un  dévouement  affectueux  à 
l'établissement  d'une  dynastie  française  sur  le  trône  des  Deux- 
Siciles. 

•  C'est  dans  votre  royaume,  écrivait-il  à  Louis  IX,  que 
c  TËglise,  affligée  et  fatiguée  dns  autres  royaumes,  se  repose 
c  et  respire...  >  Dans  toutes  ses  correspondances  avec  ce 
pieux  monarque,  il  épanche  son  cœur  en  un  concert  cootina 
de  louanges,  de  prières  et  de  bénédictions  à  l'éternel  honneur 
de  la  race  des  Franks.  Il  ne  cesse  de  prophétiser,  avec  une 
magnificence  de  langage  digne  des  beaux  siècles  de  la  litté- 
rature chrétienne,  la  mission  civilisatrice  de  ce  nouveau 
peuple  de  Dieu.  Il  le  proclame  avec  enthousiasme  fiance  à 
l'Église  romaine  et  armé  chevalier  de  la  papauté^ 

Urbain  IV  n'en  régnait  pas  moins  en  père  sur  les  autres  por- 
tions de  l'hérilage  de  Jésus-Christ.  Pour  lui,  la  chrétienté 
toute  entière  ne  formait  qu'une  immense  famille,  confiée  à  sa 
paternelle  dictature,  un  empire  sans  frontières,  sans  distinction 
de  races,  dont  il  était  le  défenseur  infatigable  au  dehors,  et  le 
juge  incorruptible  au  dedans. 

Pour  la  mettre  à  l'abri  des  ennemis  extérieurs,  il  s'efforçait 
de  lancer  contre  les  profanateurs  du  divin  tombeaules  guerriers 
de  la  France  chevaleresque.  li  protégeait,  au  nord  et  au  midi 
de  l'Europe,  la  civilisation  contre  la  barbarie  lithuanienne  et 
contre  le  fanatisme  musulman,  par  les  armées  de  la  Pologne  et 
de  l'Espagne.  Il  luttait  avec  une  sorte  de  noble  acharnement 
contre  les  formidables  Sarrasins  de  Manfred  qui  semblaient  de- 
voir détruire  la  nationalité  italienne  et  faire  de  Rome  une 
bourgade  mahométane.  Il  cherchait  à  réunir  en  un  seul  corps 
les  deux  grandes  fractions  du  christianisme,  en  renversant  le 
mur  de  séparation  qui,  depuis  plusieurs  siècles,  divisait  les 
Grecs  et  les  Latins. 

1.  0  régis  dcTotto  voce  pracoois  collaadanda ,  et  eicelleoUam  meritonm 
eoniicatiooe  conspicua...  EpiU,  Urbani  IV,  ad  regem  Ftaneorum,  apad  Gol> 
Uel.  seripiarum  amplissim,,  D.  llABTèNB,  looo  citato. 
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A  cette  époque  où  la  religion  était  regardée  comme  la  base  de 
tous  les  trônes,  les  rois  et  les  peuples  apportaient  aux  pieds  d'Ur- 
bain lY  toutes  leurs  querelles,  toutes  leurs  réclamations.  Cha- 
cun était  reçu  avec  sympathie,  entendu  avec  bienveillance.  Les 
souverains  y  plaidaient  contre  les  évéques quelquefois  plus  forts 
que  les  têtes  couronnées;  l'épiscopat,  contrôles  barons  envahis- 
seurs des  biens  du  clergé;  les  seigneurs,  contre  les  serfs  révol- 
tés ;  les  serfs,  contre  la  tyrannique  oppression  de  leurs  maîtres. 
L'auguste  médiateur  rappelait  les  uns  et  les  autres  au  souvenir 
de  leur  céleste  origine  etdelçur  immortelle  destinée.  Plus  d'une 
fois,  heureux  paciQcateur,  il  ramena  la  concorde  dans  deux 
camps  prêts  à  s'entr'égorger.  C'est  ainsi  qu'il  engagea  les  deux 
compétiteurs  à  l'Empire, Richard  deCornouailleset  Alphonsede 
Castille,  à  s'expliquer  par  leurs  ambassadeurs  devant  la  cour 
romaine.  Il  envoya  également  en  Angleterre  un  cardinal-légat 
pour  pacifier  ce  royaume  en  proie  aux  horreurs  de  la  guerre 
civile. 

Loin  d'être  absorbé  par  ce  rôle  pondérateur,  Urbain  lY  don- 
nait au  gouvernement  de  l'Eglise  tous  les  soins  qu'aurait  pu 
comporter  un  régne  heureux  et  tranquille.  Suprême  déposi- 
taire des  intérêts  de  la  religion,  tuteur-né  du  dogme,  de  la 
morale,  du  culte  et  de  la  discipline,  foyer  vivant  de  l'autorité 
spirituelle,  centre  de  l'uniié  catholique,  aucune  de  ces  fonctions 
si  étendues,  si  élevées,  si  délicates,  n'échappait  à  sa  vigilante 
activité  ;  il  planait  sur  les  deux  mondes  avec  un  calme  imper- 
turbable, avec  une  égale  sollicitude,  portant  partout  des 
regards  de  pontife,  de  docteur  et  de  roi. 

Certes,  ce  vaste  ministère  des  papes  n'était  pas  facile  au  mi- 
lieu des  passions  fougueuses  et  brutales  qui  éclataient  alors  et 
qui  menaçaient  les  fondements  de  l'ordre  moral  et  social. 
Pour  le  seconder,  Urbain  lY  avait  des  légions  d'évêques,  de 
moines  et  de  saints,  qui,  répandus  parmi  toutes  les  provinces 
ecclésiastiques,  déployaient,  dans  la  diversité  même  de  leurs 
vertus,  et  de  leurs  missions,  cette  variété  dans  l'unité  qui  cons- 
titue la  beauté  féconde,  la  souveraine  majesté  du  christianisme. 
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Avec  ce  triple  point  d'appui,  et  les  clés  de  saint  Pierre  pour 
levier,  Urbain  IV,  à  l'exemple  des  pontifes  ses  prédécesseurs, 
résolut  le  problème  d'Arcbimëde;  il  a  soulevé  le  monde  et  l*a 
transporté  dans  les  voies  du  salut. 
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